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Revue  du  Monde  Musulman 


MARS  1922.  Volume  XLIX. 


CHOIX  DE  DOCUMENTS 
SUR  LE  TERRITOIRE  DES  ALAOUITES 

(PAYS  DES  NOSEÏRIS) 
Communiqués  par  le  Colonel  Nieger 


I 


Ce  choix  de  documents  comprend  : 

a)  La  liste  des  clans  alaouites  (Noseïris)  et  de  leurs  chefs  ; 

b)  Dix  planches  photographiques  hors  texte,  soit  19  vues 
différentes,  commentées  brièvement,  et  destinées  à  faire 
entrevoir  les  caractéristiques  locales,  monuments  histo- 
riques, sites  géographiques  et  types  humains  ; 

c)  L'analyse  de  sept  manuscrits  noseiris,  permettant  de 
préciser  les  données  déjà  rassemblées  sur  la  littérature 
arabe  spéciale  à  la  secte  initiatique  qui  donne  aux  clans 
de  la  population  leur  cohésion  nationale  et  séculaire; 

d)  Uns  note  sur  un  aspect  magique  dn  folklore  noseîri. 
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La  Revue  du  Monde  Musulman  remercie  bien  vivement 
le  colonel  Nieger,  administrateur  en  chef  du  territoire, 
d'avoir  réservé  à  ses  lecteurs  la  primeur  de  ces  documents, 
et  tient  à  les  faire  précéder,  ci-dessous,  d'une  note  expo- 
sant le  rôle  joué,  la  méthode  suivie  depuis  deux  ans  par 
la  France  dans  la  pacification  de  ce  territoire  tourmenté 
et  mystérieux,  où  toutes  les  tentatives  de  pénétration  du 
gouvernement  ottoman  avaient  échoué. 

Note  sur  la  pacification  du  territoire. 

Les  Alaouites,  avant  Vannée  ig2i,  n  avaient  jamais 
connu  que  Vanarchie  dans  V indépendance.  Les  pillages  et 
exactions,  entre  clans  rivaux,  parfois  confédérés,  rava- 
geaient la  région;  et  l'embryon  de  société  féodale  que  cer- 
tains observateurs  y  avaient  discerné  n' en  était  qu'au  stade 
correspondant,  en  France,  à  la  fin  de  la  période  méro- 
vingienne. 

Placé  graduellement ,  avec  le  reste  du  littoral  syrien,  sous 
le  mandat  français,  dès  i g i8-ig  ig,  le  territoire  des 
Alaouites  ne  fut  d'abord  le  théâtre  d'aucune  action  métho- 
dique de  noire  part  ;  il  fallait  parer  au  plus  urgent,  soit 
au  Nord  [ijicident  d'Antioche),  soit  au  Sud  [Tell  Kalah, 
Hosn),  et  se  borner  à  préserver  ces  tribus  montagnardes, 
que  les  Turcs  n'avaient  jamais  pu  soumettre,  de  la  pro- 
pagande chérifienne  antifrançaise,  qui  attaquait  par 
l'Est. 

Au  début  d'ailleurs,  les  clans  Alaouites  s'étaient  tenus 
relativement  tranquilles,  ne  discernant  pas  bien  qui  serait 
le  plus  fort,  et  se  contentant  de  poursuivre  certaines  que- 
relles locales  contre  les  Sunnites  et  les  Ismaéliens,  ou  avec 
Sunnites  et  Ismaéliens,  contre  les  chrétiens  du  pays. 
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Peu  à  peu,  la  propagande  chérijienne  et  panarabe,  lar- 
gement alimentée  par  Damas,  s  intensifia  autour  de  trois 
foyers,  Telkalah,  Rasté  et  Jisr,  d'oii  elle  s'efforça  de  gagner 
la  côte,  occupée  par  de  faibles  organisations  françaises. 
Telkalah  étant  sur  la  grande  route  Tripoli- Homs,  n'eut 
jamais  qu'une  action  intermittente  et  secondaire.  Rasté 
fut  un  centre  plus  sérieux,  grâce  à  Cheikh  Saleh,  son 
chef  héréditaire  {la  houbba  de  Rasté  contient  la  tombe  de 
son  père).  Cheikh  Saleh,  investi  dès  le  début  par  Vémir 
Faysal  de  sa  lieutenance  en  pays  alaouite,  largement  sub- 
ventionné et  exactement  renseigné  [Faysal,  transféré  à 
Bagdad,  continuera  de  correspondre  avec  lui),  prétexta 
d^abord  une  vendetta  alaouite  contre  les  paisibles  Ismaé- 
liens de  la  région  de  Kadmous,  qu'il  pilla.  Jetant  le 
masque,  il  infligea  un  premier  échec  à  la  colonne  envoyée 
contre  les  pillards  ;  obligé,  ensuite,  d'évacuer  Rasté,  il 
souleva  les  Sramtas,  sut  intéresser  de  loin  les  Kéma- 
listes  à  la  guerre  sainte  qu'il  prêchait,  et  réussit  contre 
nos  troupes  de  Djéblé  le  coup  de  main  d'Ain  Charqiyé 
{3  déc.  ig2o),  épisode  éphémère  grossi  par  la  presse, 
à  Paris. 

Le  bourg  de  iisr  ech-Choghoùr,  situé  au  coudede  l'Oronte, 
à  proximité  de  l'angle  N.-E.  du  territoire  alaouite,  fut  un 
foyer  excentrique  d'agitateurs  excitant  contre  nous  les 
habitants  de  l'enclave  sunnite  de  Sahyoun,  au  nom  de 
Rachid  bey  Talih,  ex-gouverneur  de  Latakié,  et  gouver- 
neur chérifen  de  la  province  d'Alep,  qui  y  avait  conservé 
des  intelligences.  Après  une  première  révolte  [Janv.- 
mars  igig),  ils  proclamèrent  l'indépendance  de  Jisr 
{mars  ig2o)  et  s'en  vinrent  assiéger  notre  garnison  à 
Babanna  {16-22  avril  ig2o).  Battus,  ils  font  émigrer  les 
notables  sunnites  du  Sahyoun  à  Jisr,  d'oii  ils  dirigent  des 
raids  contre  les  Alaouites  restés  fidèles  [juill. -sept.  ig2o). 

Faysal  disparu,  fin  juillet  ig20,  c'est  le  kémalisme 
turc  (centre  de  Marache)  qui  reprend  à  son  compte  Vorga- 
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nisation  imaginée  contre  nous  par  les  panarabes,  et  qui, 
d'octobre  1Q20  à  janvier  1921,  ravitaille  Cheïkh-Saleh, 
pousse  les  Sunnites  du  Jisr  et  du  Sahyoun  à  conquérir 
la  côte,  et  réussit  à  infiltrer  un  bataillon  turc  à  travers  le 
ca^a  de  Harim  jusqu'à  Jisr. 


Au  début  de  ig2i,  il  devenait  urgent  de  procéder  à 
une  pacification  méthodique  et  décisive.  L'occupation  ne 
s'étendait  qu'aux  villes  de  la  côte,  Tartous,  Banias,  Djéblé 
et  Latakié,  avec,  comme  poste  avancé  à  l'intérieur,  Ba- 
banna,  ravitaillé  tous  les  quinze  jours. 

Les  expériences  précédentes  avaient  montré  l'ineffica- 
cité des  grosses  colonnes,  devant  lesquelles  on  fait  le  vide, 
et  des  petits  détachements,  si  promptement  usés  par  la 
guerre  de  montagne.  Pour  entrer  définitivement  en  contact 
avec  les  populations  alaouites,  et  les  acculer  à  des  arran- 
gements définitifs,  il  fallait  en  revenir,  selon  les  prin- 
cipes posés  par  Gallieni  et  Lyauiey,  à  wie  opération 
d'ensemble,  une  fois  pour  toutes  ;  en  combinant  la  poli- 
tique avec  les  opérations  militaires,  utilisant  graduelle- 
ment dans  7Î0S  cadres  préparés  d'avance  les  clans  succes- 
sivement  soumis,  et  ne  laissant  subsister  aucun  îlot  d'in- 
surgés. 

La  préparation  politique  consista  à  isoler  le  territoire 
du  côté  nord-est,  à  constituer  là  une  cloison  momentanée 
contre  les  infiltrations  turques  ;  en  ralliant  franchement 
les  minorités  sunnites  du  Nord  à  notre  cause  et  en  les  rom- 
pant à  notre  discipline  en  leur  persuadant  d'entrer  dans 
nos  corps  francs.  Alors,  se  retournant  vers  le  Sud,  on 
pouvait  s'attaquer  à  toute  la  masse  des  Alaouites,  avec  la 
certitude  de  les  forcer  à  entrer  en  contact,  toute  retraite 
leur  étant  coupée,  à  l'ouest  par  la  mer,  au  sud  et  au  sud- 
est  par  des  populations  hostiles,  chrétiennes  et  sunnites. 
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Quanta  l'Est,  la  vallée  de  VOronte  constituait  une  barrière 
naturelle  suffisante,  renforcée  par  quelques  troupes  en 
observation;  dans  lintérieur  du  quadrilatère  ainsi  dessiné, 
le  commandement  disposait  de  trois  colonnes  formant 
un  total  de  g  à  1 1  bataillons,  3  batteries  et  2  esca- 
drons. Ce  qui  lui  permettrait  d'attaquer  si7nultané' 
ment  sur  toute  la  largeur  de  son  front,  sans  permettre  à 
l'adversaire  de  se  concentrer  contre  une  seule  colonne,  les 
colonnes  marchant  parallèlement  en  gardant  le  contact, 
dans  une  direction  Nord-Sud,  se  ravitaillant  par  les  val- 
lées transversales  aboutissant  aux  rades  foraines  de  la 
côte,  et  instituant  la  liaison  sur  la  crête  Est,  au  moyen 
d^un  détachement  spécial,  avec  les  troupes  posées  le  long 
de  VOronte,  et  poussant  vers  Masyaf.  La  progression 
s' effectua  comme  le  mouvement  d\in  râteau  articulé,  dont 
les  indentations  crocheraient  successivement  comme  des 
doigts  sur  les  positions  dominantes  [mai-août  ig2i). 

Le  premier  bond  permit  d'occuper  la  ligne  Kerdaha- 
Harf  emsitré,  Ketif  el  Bir-Aïn  el  Kroum,  Cheikh  Rih 
[ancien  camp  romain  tenant  sur  VOronte  le  pont  sis  à 
l'angle  en  aval  de  Schai^ar). 

La  deuxième  étape  fut  la  ligne  cote  141  o-Bechraghi- 
Kadmous. 

Et  la  troisième  étape  atteignit,  avec  Wadi  el  Aïoun  et 
Rasté,  le  fond  du  filet  ;  car  les  derniers  clans  alaouites 
du  Sud,  vers  Tartoûs,  tenus  en  respect  d'ailleurs  par  leurs 
voisins  sunnites  et  chrétiens,  et  dociles  aux  sages  conseils 
de  Jâbir  Abbâs et  de  Ahmad  Hamid,  s'étaient  ralliés  et  de- 
meuraient soumis  depuis  le  déclenchement  des  opérations. 

Le  résultat  de  cette  manœuvre  fut  d'abord  d' accélérer 
le  désarmement  [20.000  fusils  remis  de  déc.  IQ20  à 
mai  ig2  i),  puis  de  permettre  V établissement  des  impôts, 
qui  rentrent  régulièrement  ;  le  budget  du  territoire  se 
suffit  désormais  à  lui-même  sans  subvention  du  Haut- 
Commissariat. 
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Enjîn  le  programme  des  routes,  très  avancé,  sera  vrai- 
semblablement terminé  vers  fin  iq23  :  route  côtière  du 
SudauNord,  Tripoli-Tartous -Latakié-Antioche ;  et  routes 
transversales  Est-Ouest  :  Latakié-Sahyoun-Jisr,  et  Kad- 
mous-Masyaf-Hamâh. 


II 


LISTE    DES    CLANS    NOSEIRIS 

(ONOMASTIQUE  SOCIALE  ALAOUITE) 


4    GROUPEMENTS    : 

KALBIÉS  —  KHYATINES  -   HADDADINES  —  MTAOUBAS 

Correspondant,  sur  la  carte  de  répartition  ci-annexée,  aux  clans  : 

iS[os    I.I2   —  X°'  23-27  —   X°'    l3-22  —   X**'   28-82. 


GROUPExMENT 

N»  I 

KALBIÉS 


Kalbiés  proprement  dits. 

nouasras. 

Khrales  Cheragas. 

Khrales  Gherabas. 

Beit  ech  chilf. 

Beit  Mohammed. 

Rechaouni. 

Jroud. 

Darioussi. 

Resslane. 

NouASRAs  de  Tartous. 

Jerlkiés. 
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Kalbiés  proprement  dits. 


Familles. 


Noms  des  chefs. 


Beit  Hassoune  : 

Xedim  Aziz  Ismail, 
Beit  A  li  : 

Saker  Kheir  Bey, 
Beit  Ahmed  : 

Hassan  Safi  Mené, 
Beit  Tcherkess  : 

Hassan  Esber, 

Tamer  Tcherkess, 
Beit  Ai7-i  Chéhabeddine  : 

Ali  Sliman, 
Beit  Chéhabeddine  : 

Ahmed    Saker  Aslan, 
Beit  Allouche  : 

Méhanna    Mahfoud, 

Hassan  Tamer  Adra, 
Beit  Kanaan  : 

Ali  Ismaïl  Kanaan, 


Résidences. 

à  Kerdaha. 

à  Selago. 

à  Dérounié. 

à  Kerdaha. 
à  Kerdaha. 

à  Kerdaha. 

à  Kallouri. 

à  Kermakho. 
à  Kerdaha. 

à  Behamra  (de  même 
souche  que  les  Beit 
Hassoune.) 


Chefs  religieux. 


Cheikh  Sliman  Ahmed     . 
Cheikh  Ahmed  Dib  el  Khair 

—  Aid  Dib  el  Khair.     . 

—  Ali  Mohammed  Kamel 


Sellata  (Beit  Nmaïlé). 
Koika      (Khyatine). 
Kerdaha         — 
Selago   (Beit  Nmaïlé), 
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NOUASRAS. 


Familles. 


Noms  des  chefs. 


Résidences. 


I.    —    NoUASRAS    GhERABAS. 

Beit  Kadel  : 
Beit  Déyoub  : 

Ghazi  Ismail,  à  Bchérié. 

Beit  Derbass  : 

Ali  Mohammed  Ibrahim,   à  Katerbi. 
Beit  A  rfouche  : 

Sliman  Soudane,  à  Méten. 

Beit  Khreibout  : 

Ahmed  Djebbour,  id. 

Beit  Attar  : 

Cheidi  Michi,  à  Kerrama. 
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NOUASRAS. 
Familles.  Noms  des  chefs.  Résidences. 

II.    —    NoUASRAS   ChERAGAS. 

Beit  Seifeddine  : 

Hassan  Mézné,  à  Bessine. 

Beit  Channoun  : 

Ali  Chemma,  id. 

Aziz  Ramdan  Ouécif,  à  Aouinet  Rihane. 


Chefs  religieux. 

Les  cheikhs  Beit  Nmaïlé  de  Merrane  dont  le  plus  impor- 
tant est  :  Cheikh  Saieh  Younes. 
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Krahles   Cheragâs. 


Familles.                    Noms  des  chefs. 

Résidences. 

Beit  Elasmar  : 

Ahmed  Melhem, 

à 

Kermalié. 

Edriss  Ali  Moualla, 

id. 

Beit  Abboud  : 

Ali  Skaier, 

à 

Btérias(Ibtérias). 

Ali  Skaier, 

id. 

Hassan  Abbas, 

id. 

Brahim  Restom, 

id. 

Beit  Ressan  : 

Kourfan  Hassan, 

à 

Hammoudé. 

Beit  Abdi  Sater  : 

Said  Hamadé, 

à 

Harf  el  Messitré. 

Assad  Abaka, 

id. 

Merchid  Sliman  Sater, 

id. 

Khalil  Derwiche, 

id. 

Ali  Saleh, 

à 

Kalaat   Béni    Israïl 
(parent     d'Hassan 
Kaddour). 
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Krahles  Gherabas. 


Familles.  Noms  des  chefs.  Résidences. 

Hassan  Kaddour,  à  Héssane. 
Mourched  Chiha,  à  Krayeb  Sélem. 
Mahmoud  Aissé,     à  Bsindian. 


Chefs  religieux. 
Cheikh  Ali  Abdulhamid    ....     Bechragui  (B'charga). 
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Beit   ECH    CHILF. 
Familles.  Noms  des  chefs.  Résidences. 

Beit  Ahmed  : 

Ali  Rachid,  à  Habeit. 

Beit  A  H  : 

Ouache  Assad  Mariam,  à  Kimmin. 

TamerJedid,  id. 
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Beit  Mohammed. 

Familles.         Noms  des  chefs.  Résidences. 

Assad  Kinjo,  à  Mézraa  (tué,  remplacé  par 
son  fils  Nadim  et  son  frère 
Abou  Ali). 

Safi  Maksoud^  à  Dibbach. 
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Rechaouni. 

Familles.  Noms  des  chefs.  Résidences. 

Ismaïl  Pacha  Jenad,  à  Tell  Selhab. 
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Jrouds. 


Familles.  Noms  des  chefs.  Résidences. 

Fieit  A  li  Sma'il  : 

Moustafa  Mahmoud,  à  Hattané. 
Beit  Namane  : 

Ali  Daoud,  à  Skéblé. 

Beit  Sel  ma  : 

Méyoub  Saker,  à  Méreichté. 
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Darioussi. 

Familles.  Noms  des  chefs.  Résidences. 

Beit  Douay  : 

Ali  Beddour,  à  Aramo. 

Khalil  Douay,  à  Dardouma(familleSiMchelbé 

rattachées  politiquement 

aux  Darioussi). 
Deit  Al  loue  lie  : 

Hassan  Allouche,     à  Bab-Abdailah. 
Beit  Re^ouk  : 

Abou  Ali  Rezouk,    à  Jobé. 
Beit  Chanem  : 

Ali  Smaïl  Ghanem,  à  Basta. 
Beit  F  ai  eh  : 

Ahmed  Fateh,  à  Kichbé  (famille  convertie  à 

l'Islam  depuis  une  quaran- 
taine d'années  {fateht  =je 
me  suis  ouvert,  converti,  = 

nom  de  conversion). 
Beit  Ibrahim  : 

Assad  Mahfoud,       à  Mejdel  Saleh. 
Beit  Khanna  : 

Mohamed  Chédéde,  à  Bab  Djenné. 
Beit  Ri  h  an  : 

Sliman  Ibrahim,       à  Jourin. 
Beit  K^ailek  : 

Ali  Rachid,  à  Basta. 

Assan  Saker,  à  Bahloulié  (indépendant?). 

Chefs  religieux. 

Cheikh  Chehab Hanade. 

—  Youcef  Chazal.     .     .     Tallah. 

—  Kamel Sloufé   (réfugié   à    Iskobin) 

(Skoubin). 
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Sous-tribu  Resslane. 

Familles.  Noms  des  chefs.  Résidences.         Gaza. 

Melliem  : 

Amin  Agha  Melhem,  à  Jneinet  Resslane.    Safita. 

i^Est  en  même   temps  dé- 
légué pour  les  Khralés."^ 
id. 

Rachid.A.ghaMelhem,  à  Resslane.  Safita. 

Kourfan  : 

Kourfan  Agha,  à  Krafss.  id. 
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Sous-tribu  Nouasras  de  Taptous. 

Familles.  Noms  des  chefs.  Résidences.        Gaza. 

Taher  : 

Ismail  Agha  Taher,        a  Ras  Mando.  Saiita. 
Mohamed  Agha  Taher,  id.  id. 
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Jeurlkiés. 

Familles.  Noms  des  chefs.  Résidences. 

Beit  Mousse  : 

Mreifoud  Kerfan  Chilli,  à  Ain  el  Kroum, 

Mohammed  Youssef,  id, 

Beit  Amrane  : 

Hassan  Mahfoud,  à  Ain  el  Kroum. 

Chlamy  : 

Ahmed  Salem,  id. 

Beit  Sif  : 

Abou  Dayoub,  à  Haber. 


GROUPEMENT 

N»  2 

KHYATINES 


BeIT  EL  KhYAT. 

M'khalsa. 

Beit  Abdi. 

Amamras. 

Khyatines  de  Sahyoun, 

Fgaouras  et  Seïfeddines. 

Rechaoui. 
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BeIT  EL  KhYAT. 


Familles.  Noms  des  chefs.  Résidences. 

Cheikh  Jabber  Abbas,  à  Tripoli.  Famille  à 

Tlei. 


Chefs  religieux. 

Cheikh  Ali  Mohamed  Sliman.     .     .     .  Brazine. 

—  Ahmed  Dib  el  Khair .     .     .     .  Coika. 

-      Aid  Ahmed  Dib  el  Khair    .     .  Kerdaha. 

—  Mahsin  Harfouche     ....  xM'karmede. 

—  Maalla Kherbet  Mekkar. 


-•A&i^- 


Pl.  II^. 

LaTAKIÉ.  —   MOSQTÉE    DU    PoRT. 


■  ■^Z^; 


Latakié.  —  Mosquée  du  Moghrabi. 
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Sandjak  de  Tartous. 
Sous-Tribu  Beit  el  Khyat. 

Familles.  Noms  des  chefs.  Résidences. 

Abbas  : 

Jaber  Effendi  Abbas,  à  Tlei.  Safita. 

Abbas  : 

Ibrahim  Mustapha  Abbas,  à  Tel  Khodeur.  Safita. 

Mereje  : 

Ali  Mereje,  à  Bouaidet.  Safita. 

à  Moussalem.  Safita. 
Moheldine  : 

Mohammed  Moheldine,      à  Jour  Jouamis.  Safita, 
El  Hadj  : 

Ali  Abdul  Hakk  el  Hadj,     à  Dahr    Rejab.   Safita. 

Zidan  : 

Ali  Agha  Zidan,  à  Zelou.  Banias. 

Chefs  religieux. 

Omrane.  Cheikh  Ali  Hamdan  Omran.  DahrBechir.  Safita. 
Mastabehl.  Abdul  Karim  Mohammed 

Mastabe Hermine.  Safita. 

El  Hadj.   Kamel  Abdur   Rahman  el 

Hadj Dahr  Rejab.  Safita. 

El  Hadj.  Cheikh. Abdul  HamidMoual- 

lah Bakao.  Safita. 

El  Hadj.  Cheikh  Hamid  Brahim.     .  Mazraat  Hanfié. Tar- 
tous. 
A  mme.  Cheikh  Hassen  Aminé.     .     .  Mariamine.     Hama, 

village  (revendiqué 
par  Hosn.) 
Djnaidi.    Cheikh    Abbes    Mahmoud 

Djnaidi .OumDawaouali. 

Hosn. 
Soubouh.    Cheikh    Meheddine    Sou- 

bouh Ain  Haramié. 
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M'khalsa. 

Familles.  Noms  des  chefs.  Résidences. 

Ali  Zidan,  à  Zello. 
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Beit  Abdi. 


Familles.  Noms  des  chefs.  Résidences. 

Ahmed  Ibrahim  Cheikh,         à  Tlei. 
xMohammed  Ibrahim  Cheikh,  à  Nahel. 
AU  Mohammed  Ghanem,        à  Annazé. 
Ahmed  el  Cheikh,  à  DaH. 

Mohammed  Ismaïl.  à  Dali. 


Chefs  religieux. 

Cheikh  Ali  Mohammed  Nasser  Hakim.       Zoibé. 
—      Gharib  Mohammed  NasserHakim.     — 
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Amamras. 

Familles.  Noms  des  chefs.  Résidences. 

Beit  Treter  : 

Rafaat  Khalil,  à  Jinjénié. 

Beit  Tahar  : 

Youcef  Saïd,  à  Kasmoulié. 

Sliman  Abou  Dayoub,      à  Frékié. 
Beit  Y  are  : 

Ahmed  Taraf,  à  Lesounié. 

Beit  Diab  : 

Mohamed  Aissé,  à  Djobet  Belghar. 

Ayoub  AH  Youcef,  à  Djobet  Belghar. 

Mahfoud  Ali,  à  Merdache. 


Familles. 
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KHYA.TINES  DE  SaHYOUN. 

Noms  des  chefs.  Résidenc»*. 

Assad  Mené,  à  Tirjano. 
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Fgaouras  et  Seïfeddines. 


Familles.  Noms  des  chefs.  Re'sidences. 

Assad  Saker,  à  Beit  Ana. 

Sliman  Saleh,  à  Jdeidé. 
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Sous-tribu  Rechaoui. 

Familles.  Noms  des  chefs.  Résidences. 

Fetiani  : 

Mohammed  Fetiani,  à  Derdarié.  Hosn. 


GROUPEMENT 

N°  3 

HADDADINES 


Beit  EL  Haddad. 
Béni  Ali  . 
Beit  Yachout. 
Haterih. 
b'chaloui. 

RlKAOUFI. 

Mehelbes. 
Chemsines. 
Hamde. 

MCHELBE. 


"^X. 


m  ».  ^;.  „...«./ 


Latakié. 


Pl.   11I«. 
Ruines  d'un  temple  de  Laodicée. 


Pl.  IIP'. 

Gébélé  (Djébi.é). 

Mosquée  de  Sultan  Ibrahim  (Ibrahim  Edhem,  mystique  célèbre,  mort  en  i6o=  776  de  notre  ère) 
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Beit  EL  Haddad. 


Familles.  Noms  dts  chefs.  Résidences. 

Mohamed  Ismaïl,  à  Kamsié. 

Ismail  Zaer,  à  Hammam  Woissel. 


Chefs  religieux. 

Cheikh  Ahmed  Habib,  mufti Balghounis. 

—  Ali  Ahmed  Méyoub Zafrani. 

—  Sliman  Ali  Sliman Bchamra. 


XLIX. 
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Sous-tribu  Beit  el  Haddâd. 

Familles.  Noms  des  chefs.  Résidences. 

Hamed  : 

Ahmed  el  Hamed,  à  Tartous.  Tartous. 

Youssef  Etïendi  el   Hamed,  à  Ras  Kechouf.  Safita. 

Mahmoud  el  Hamed,  id.  id. 

Ismaïl  Taher  el  Hamed,  id.  id. 

Souidan  : 

Mohammed  Agha  Ismaïl,      à  Kamsié.  Tartous. 
Younes  : 

Younes  Mohammed  Yassine ,  à  Beit  Cheikh  Younes . 

Safita. 


Chefs  religieux. 

Younes.  Cheikh     Vassine     Abdullatif 

Younes BeitCheikh. Younes. 

Safita. 
Cheikh    Ismaïl  Younes     .     .  Zouk  Barkat.  Safita. 
Mereje.  Cheikh  el  Saïd  Ibrahim  xMous-  . 

^    tafa Mereje.  Safita. 
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Bexi  Ali. 

Familles.  Noms  des  chefs.  Résidences. 

Beit  Fadel  : 

Ibrahim  Agha  Kinjo.    à  Djeblé. 
Beit  Abou  Chalka  : 

Xassour  Hassan,  à  Ain  Chkal^. 

Beit  Jaber  : 

Brahim  Saleh.  à  Boudi. 


Chefs  religieux. 

Cheikh  Yakoub  Hassan Déroutane. 

—     Aid  Saleh   .     .     .     .  ' Dleibat. 


36 


REVUE    DU    MONDE    MUSULMAN 


Beit  Yachou 

T. 

Familles.             Nonas  des  chefs. 

Résidences. 

Ahmed  Zairi, 

àHosnan. 

Abou  Ali  Mkanna, 

— 

Rezzouk  Said, 

àDergamo. 

Kerfane  Smander, 

à  Ain  Kita. 

Ali  Gatrouf, 

id. 

Abbas  Mohammed, 

id. 

Abbas  Habib, 

id. 

Assad  Bouchami, 

id. 

Abdallah  Hassan  Abdallah 

,  àHosnan. 

Ahmed  Abbi, 

— 

Chefs  religieux. 
Cheikh  Abdullatif,  mufti    .... 


El  Bako. 
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Haterih. 


Familles.  Noms  des  chefs.  Résidences. 

Mârouf  Chahine,  à  Kaabit  Omar. 

Mohammed  Moualla,       à  El  Da. 
Mahmoud  Assad  Sabah,  à  Dar  el  Djurd. 
Mahmoud  el  Rhai,  à  Jouer  el  Bakar. 
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B'CHALOUI. 

Familles.  Noms  des  chefs.  Résidences. 

Beit  Mahmoud  : 

Jdid  Mahmoud,  à  Douer  Baabda.  (Djeblé). 

iMohammed  Ali  Saleh,  à  Mahouerté.  (Banias). 
Beit  Zairi  : 

Ahmed  Zairi,  à  Beit  Yachout. 
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RlKAOUXI. 
Familles.  Noms  des  chefs.  Résidences. 

Ali  Negib,  à  Aïn  Tiné. 
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Mehelbes. 

Familles.  Noms  des  chefs.  .  Résidences. 

Beit  Kheïrbek  et  Saleb  : 

Mohammed  Kheir  Bey,   à  Kalaat  Mehelbé. 

Saker  Derwiche,  à  Fakhoura. 

Beit  Yoiinés  : 

Ahmed  Ghozné,  à  Bakloume. 

Beit  Ali  : 

Ali  Brahim  Saker,  à  Kfarz. 

Sliman  Aissé,  à  Jnainé. 

Beit  Morta^a  : 

Assad  Hamed  Dohman,  à  Khachkhaché. 
Beit  Chossos  : 

Mohammed  Smail,  à  Daïné. 

Mohammed  Moussa,        à  Bastéroune. 
Beit  Fihiad  et  Derwiche  : 

Sliman  Fadel,  à  Kimmin. 

Rachid  Ali  Saker,  id. 

Mohammed  Jafar,  à  Nkhouro. 


Chefs  religieux. 

Cheikh  de  Beit  Banna  habitant  :  Dermana,  Ain  es  Séba, 

Kraibat. 

Les  Mehelbes  du  rite  Kela^ié  sont  volontiers  alliés  aux 
musulmans  sunnites  ;  les  Mehelbes  du  rite  Chemalié  [Hai- 
darié)  sont,  au  contraire,  très  antimusulmans;  une  tren- 
taine se  sont  convertis  au  protestantisme. 


Pl.    IV  a. 

Kalaat  Mabicab. 


Pl.   IV". 
Kalaat  Markau. 
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Sous-tribu  Chemsines. 

Familles.  Noms  des  chefs.  Résidences. 

Amin  EfFendi  Nahsen  el  Omar,  à  Dreikiche.  Safita. 

Pas  de  chef  reli- 
gieux  dans  le 
Sandjak. 
Chemsines  : 

Rached  Aboud  el  Omar,        -    à  Dreikiche.  Safita. 
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Sous-tribu  Hamde. 

Familles.  Noms  des  chefs.  Résidences. 

Mihoub  : 

Cheikh  Ali  Meyoub,  à  Zaafrane.Tartous.  Est 

en  même  temps  chef 
religieux. 
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Sous-tribu  Mchelbe. 

Familles.  Noms  des  chefs.  Résidences. 

Blal  : 

Blal  Derwiche  Blal,  à  Souairi.  Hosn.  Tils 

de  Derwiche  Blal). 

Abderrahman  Derwiche  Blal,  à  Souairi. 

Said  Derwiche  Blal.  id. 

Saadeddine  : 

Hassan  Saad  ed  Dine,  à  Jeblaya. 


Blal 


Chefs  religieux. 

Derwiche  Blal Souairi.  Hosn. 

(Chef  de  la  sous-tribu). 


GROUPEMENT 

No  4 

MTAOURAS 


Mtaouras  proprement  dits. 
Mtaouras  de  Banias. 
Beit  Nmaile. 
Becharghas. 
Becharghas  Farjane. 
Nemaïlatiyeh. 
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Mtaouras  proprement  dits. 


Familles.  Noms  des  chefs.  Résidences. 

Ismaïl  Bey   Haouache,   à  Déat  Vermeersch    (du 

nom  d'un  officier  supé- 
rieur français). 

Aziz  Bey  Haouache,        à  Déat  Vermeersch. 


Chefs  religieux. 

Cheikh  Mansour Biré. 

—      Kheder id. 
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Sous-tribu  Mtaouras. 

Familles.  Noms  des  chefs.  Résidences. 

Mouallah  : 

Cheikh  Mouallah  Ghanem,  à  Beit  Alyen.  Tartous. 

(Est  également  chef 
Assaf  :  religieux). 

Hassan  Assaf  Assaf,  à  Hmeis.  Tartous. 

El  Khatib  : 

Ali  el  Khatib,  à  Bakao.  Safita. 


Chefs  religieux. 

Deijam.  Cheikh  Ahmed  Deijam.     .  Kerbet  Kabou. 

Hosn. 
Brahim.  Cheikh  Abbas  Brahim  .     .  Fahel.    Hosn. 

Abou  Chahine.  Cheikh  Issa  Abou  Chahine.  Chine.    Hosn. 
Dibe.  Cheikh  Saleh  Dibe    .     .     .  Kalaat.  Safita. 


DOCUMENTS    SUR    LES    ALAOL  ITKS  -  47 


Mtaouras  de  Banias. 


Familles.  Noms  des  chefs.  Résidences. 

Esbir  Zoraib,  à  Kerfafté. 

Aziz  Savoh,  à  Tanita. 

Mahmoud  Osman,  à  Beit  Osman. 
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B'CHARGHAS. 

Familles.  Noms  des  chefs.  Résidences. 

Cheikh  Saleh  Ali,  à  Rasté. 

Ismail  Husseïn,  à  Bhannine. 


Beit  Araj 


Chejs  religieux. 

Cheikh  Saleh  Ali Rasté. 

—  Ali  Abdul  Hamid Bechraghi. 

—  Mehetdine  Atba Bhannine. 

—  Ibrahim  Youcef Bechraghi. 

—  Habib  Mahmoud  Aid id. 


'^n 


Pl.   V^'. 
Kalaat  Sahioun. 


l 


Pl.  V». 

K.ALAAT    SaHIOLN, 
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Beit  Nmaile. 


Familles.  Noms  des  chefs.  Résidences. 

Cheikh  Aissé  Abbas,  à  Tell  Serim. 

Mohammed  Noureddine,  à  Zama. 


{Cheikh] 


Souarme 


Habib  Mahmoud  Mârouf,  à  Métouar. 
Khalil  Saïd,  à  Salmié. 

Cheikhs  de  Mérane. 


Chefs  religieux. 

Cheikh  Ali  Mohamed  Kamel Salago. 

—  Saleh  Younès Merrane. 

—  Hamid  Ibrahim Merrane. 

—  Habib  Bédrane Merrane. 

—  Aissé  Abbas 

—  Ali  el  Khatib Jeiboul. 

—  Habib  Mahmoud  Mârouf     .     .     .     .     .  Metouar. 
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Sous-tribu  Nmailatiyeh. 


Familles.  Noms  des  chefs.  Résidences. 

Mahmoud  : 

Moustafa  Agha  el  Mahmoud,  à  Beit  Refai.      Hosn. 

(Est  également  chef 
reUgieux). 
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Sous-tribu  Becharghas-Farjan. 


Familles. 


Noms  des  chefs. 


Résidences. 


Abou  Mouallah  : 

Ismaïl    Agha   Ansen,    à  Bhannine.  Tartous. 
Abda  : 

Mahieddine    Abda,        à  Annazé.  Bhannine. Tar- 
tous. 


Chefs  religieux. 


Saleh.  Cheikh  Saleh  Ali  .     .  Rasté.  Tartous  ;   c'est  le 

fameux  chef  de  parti- 
sans dont  la  rébellion 
fut  suscitée  par  Faysal. 

Abda.         Cheikh  Soliman  Ismaïl.  Ennaze.  Tartous.  Bhan- 
nine. Safita. 

Halal.         Cheikh  Mohammed  Ali 

Holal Souaidieh. 

Ramadan.  Cheikh  Ali  Ramadan  .  Kerm.  Mghaizel.  Safita. 


III 


EXPLICATION    DES    PLANCHES 


a)  Monuments  historiques. 

Quoique  le  territoire  des  Alaouites  ne  contienne,  à  l'heure 
actuelle,  aucune  grosse  agglomération  comparable  à  Homs 
et  Hamâh,  ou  même  à  Tripoli  et  à  Antioche,  il  a  été  à 
deux  reprises,  sous  les  Séleucides  et  pendant  les  Croisades, 
le  théâtre  de  travaux  urbains  considérables,  fort  importants 
pour  l'histoire  de  la  civilisation. 

De  la  période  séleucide,  nous  ne  donnons  ici  que  quel- 
ques colonnes  antiques,  vestiges  de  l'ancienne  Laodicée 
(PI.  III'')  ,  aujourd'hui  Latakié  fPl.  I),  capitale  du  terri- 
toire. Sur  la  période  des  Croisés,  on  trouvera  quatre  docu- 
ments: sur  deux  châteaux  forts  célèbres,  celui  de  Saône, 
aujourd'hui  Sahyoun  (PI.  V%  Vb),  et  celui  de  Margat, 
aujourd'hui  Markab  (PI.  IV%  IV''),  Le  nord  du  territoire 
relevait  de  la  principauté  d'Antioche,  avec  Harenc  (Harim), 
leSoudin  (Souaïdié),  Fémie  (Apamée),  la  Liche  (Laodicée), 
Zibel  (Djéblé)  et  Valénie  (Banias)  ;  et  le  sud  relevait  du 
comté  de  Tripoli,  avec  Margat,  Tortose  (Tartoûs)  et  sa 
belle  cathédrale,  Cademois  (Kadmoûs),  Châtelblanc  (Sa- 
fita),  Montferrand  et  le  formidable  Crac  des  Chevaliers 
(Hosn  =  Hisn  al  Akrad). 


l'i..  \  i-. 

Les  Chefs  des  Tribus  du  Nord,  Alaouites  et  Sunnmtes,  réunis  a  Kalaat  Sahioun, 

ATTENDANT  LE  GÉNÉRAL  GouRAt;D  (IcuT  listc  cst  doiiiiée  daiis  le  tcxte). 


l'i,.  \ll'. 

MOSTAFA      KhaDDOUJE, 
NOTABLE    DaRIOUSSI. 


Fl.  \T«. 

Ali  Beddour, 

CHEF  de  clan   Alaouite  (Darioussi) 
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Sur  les  magnifiques  monuments  de  l'architecture  mili- 
taire des  croisés,  on  consultera  utilement  l'ouvrage  déjà 
ancien  de  Rey,  que  notre  occupation  va  permettre  de  com- 
pléter singulièrement,  puisque  le  colonel  Xieger  a  retrouvé 
plus  de  vingt  citadelles  médiévales.  On  sait  d'autre  part, 
par  les  études  de  Dieulafoy,  les  influences  réciproques  de 
l'Orient  et  de  l'Occident  précisément  grâce  à  ces  monu- 
ments, sur  la  technique  architecturale  militaire  du  moven 
âge. 

Deux  documents  suffisent  sur  l'architecture  des  mos- 
quées modernes  de  Latakié    PI.  II'.  11^}. 


b     Types  hii7Tiains. 

Le  problème  du  peuplement  du  territoire  des  Alaouites 
est  encore  fort  obscur,  et  l'investigation  anthropologique 
et  ethnographique  commence  à  peine.  Ce  qui  frappe,  à 
première  vue,  c'est  le  petit  nombre  de  types  arabisés  ou 
turquisés  ;  la  grande  majorité  est  de  faciès  nettement 
indo-européen,  ce  qui  corroborerait  les  décou^'ertes  récentes 
de  Hrozny  relatives  à  l'idiome  aryen  occidental)  des  Hit- 
tites, les  plus  anciens  habitants  du  pavs. 

Trois  photographies  sont  données  ici.  dont  voici  la  des- 
cription : 

PI.  VP.  —  Au  premier  plan,  de  gauche  à  droite,  à  l'exclu- 
sion des  deux  personnages  qui  tournent  le  dos  : 

A.  Chefs  musulmans  sunnites  (tous  rebelles  soumis, 
sauf  le  n»  7,  notre  allié  : 

1.  Mostafa  Majbour. 

2.  Ali  Idris. 

3.  Mohammed  Mediné   ?  se  voit  mal). 

4.  Ibrahim  Aboû  Sliman. 

5.  Cheïk-h  Atour  (avec  un  îez-. 
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6.  Mohammed  Atour,  cousin  d'un  rebelle  notoire,  fusillé 
à  Alep. 

7.  Mohammed  Selim  (en  blanc),  resté  fidèle. 

B.  Chefs  Alaouites  : 

1.  Aboù  'Ali  Rezzoùk,  du  clan  Darioussi.  spécialiste  de 
la  guerre  de  montagnes. 

2.  Un  cousin  d'Ali  Beddour,  ex  sous-chef  de  la  sûreté  à 
Constantinople. 

3.  Ahmed  Taraf,  du  clan  Amamra  (Khyatine). 

4.  Youssef  Saïd,  du  clan  Amamra  {id.}. 

5.  Rifaat  Khalib,  du  clan  Amamra  [id.). 

6.  Le  suivant  se  voit  mal. 

7.  Ali  Négib  (kaffié  blanc,  col  souple,  cravate  régate), 
chef  du  clan  Réchaouni. 

8  seq.  Les  traits  des  suivants  se  distinguent  assez  peu, 
ce  sont  les  chefs  des  clans  Mehelbe  (Haddadine),  et  Beit 
Mohammed  (Kalbié). 

PL  VI^.  —  Mostafa  Khaddouje,  chef  de  second  ordre,  du 
clan  Darioussi,  principal  notable  du  village  de  Ham- 
bouchié,  à  la  limite  du  pays  turcoman  et  du  groupement 
arabe  sunnite  de  Jisr-ech-Choghour. 

PL  VP.  —  Ali  Mohammed  Beddour,  chef  de  premier 
ordre,  de  clan  Darioussi.  En  arrière,  à  gauche,  son  oncle 
Aboû   Ali  Rezzoùk  se  protège  les  yeux  avec  la  main. 

c)  Sites  géographiques. 

L'aspect  géographique  général  du  territoire  des  Alaouites 
l'apparente  au  Liban  et  à  l'Akkar,  avec,  en  plus,  à  l'est, 
une  curieuse  crête  d'éboulis,  le  «  Chaara  »,  surplombant 
rOronte  (PI.  VIP),  —  C'est  un  réseau  complexe  de  hautes 
vallées  montagneuses,  où  les  sectes  persécutées  et  les 
ascètes  épris    de  solitude  trouvèrent   de  bonne   heure  un 
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refuge.  La  tradition  hagiographique  musulmane  célèbre  de 
bonne  heure  les  «  ascètes  du  mont  Lokkâm  »  (ancien 
nom  du  territoire  alaouite),  dont  le  plus  illustre  est  Ibra- 
him-Ibn-Edhem,  mort  à  Djéblé  en  776  de  notre  ère  (PI.  III''). 
Puis  ce  fut  la  secte  schismatique  des  Ismaïliens  de  Salamié 
(à  l'est  de  Hamâh),  qui,  grâce  à  la  conversion  de  Rachid  ed 
Dine  Sinan  (xii«  siècle),  devenu,  d'ancien  alaouite,  grand- 
maître  de  la  secte,  put  installer  en  plein  territoire  alaouite, 
à  Masyaf  et  à  Kadmoùs,  la  résidence  du  fameux  «  Vieil  de 
la  Montagne  »  et  le  repaire  des  «  Assassins  »  (PI.  VHP), 
Enfin  il  semble  bien  que  la  survivance  de  l'initiation 
alaouite,  parmi  la  majorité  des  clans  «  noseïris  »,  est  due 
aux  défenses  naturelles  prêtées  par  le  pays,  plus  qu'à  la 
cohésion  sociale  très  rudimentaire  de  la  population.  Deux 
photographies  donnent  l'aspect  de  la  route  de  Banias  à 
Kadmoùs,  à  ses  deux  extrémités  (PI.  VIP,  VHP). 

Les  trois  dernières  photographies  décrivent  le  terrain  des 
opérations  militaires  de  192 1,  à  leur  dernier  stade  :  occu- 
pation de  l'Ouadi  el  Ayoun  (PI.  X*),et  résidence  de  Cheikh 
Saleh.  chef  des  rebelles,  à  Rasté  (PI.  X").  La  planche  IX, 
photographie  aérienne,  montre  admirablement  l'enchevê- 
trement et  le  tassement  des  courbes  de  niveau,  autour  de 
ce  repaire. 


IV 


ANALYSE    DE    SEPT    MANUSCRITS    «    NOSEIRIS   » 


On  sait  combien  il  est  difficile  de  se  procurer  les  textes 
relatifs  à  la  secte  initiatique  qui  domine  en  territoire 
alaouite.  Catafago,  le  seul  qui  s'en  soit  occupé  sérieuse- 
ment, avec  une  préparation  technique  malheureusement 
insuffisante,  en  avait  pu  consulter  quarante.  Depuis  la 
publication  de  la  Bâkoûrah,  les  études  de  Dussaud  et  de 
Lammens,  ont,  comme  nous  V avons  déjà  indiqué  ici  (i), 
plutôt  posé  que  résolu  les  questions  fondamentales  tou- 
chant cette  secte.  Il  est  donc  urgent,  avant  tout,  d'aug- 
menter notre  matériel  document ai?'e,  sur  ce  curieux  syn- 
crétisme oriental,  toujours  vivant  et  agissant  ;  et  c'est  pour- 
quoi l'inventaire  ci-dessous  avait  sa  place  toute  marquée 
dans  la  Revue. 

Ces  manuscrits  ont  été  recueillis  en  juin  192 1,  sur  le 
terrain,  par  la  colonne  de  répression  opérant  à  Test  de 
Kerdaha,  à  l'ouest  de  la  ligne  de  faîte,  chez  les  Krahlé 
Chéraga,  clan  insurgé  inféodé  aux  Kalbié  ;  à  Ghendé  et 
Ibtérias,  deux  villages  du  «  Chaara  »,  zone  forestière 
d'éboulis  incultes  et  presque  inaccessibles  avoisinant  la 
ligne  de  forêts  qui  tombe,  en  glacis  abrupt,  sur  l'Oronte. 

(i)  Cf.  R.  M.  M.,  vol.  XXXVIII,  p.  271  seq. 


Pi..    Vlla. 

Le  «  Chaara  V  (crête  escarpée  surplombant  la  dépression  de  TOronte  à  l'est) 

AU    NORD    DE    KaLAAT    DjEFI. 


Pl.   VII''. 
La  plaine  littorale,  près  de  Banias. 
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Je  les  numérote,  pour  la  commodité  des  références,  ainsi  : 
Mss.  NGi,  NG2,  NG3,  NG4  ;  MVi,  MV2,  MV3.  Les 
quatre  premiers  ont  été  communiqués  par  l'adminis- 
trateur en  chef  du  territoire,  le  colonel  Nieger,  les  trois 
autres  par  le  capitaine  Magrin-Vernerey. 

I.  — Ms.NGi. 

Relié,  23  x  17  cm.,  ff.  i'-i56'';  copie  moderne,  exécutée 
du  20  jomada  I  i326  au  24  dhoù'l  qa'da  1329  (191 1)  par 
Mohammed  Soleïman  iMahraz,  sur  le  manuscrit  de  son 
cheïkh  Mahmoud-b.-Hoceïn-b.  'AA.  b.  Ibrahim-b.  Haï- 
dar-b.  Ibrahim-b.  Yoûsof,  «  sho'aybite  »  de  rite,  «  jondo- 
bite  »  d'étendard,  «  jonbolânite  »  de  méthode,  et  «  khasi- 
bite  »  d'initiation  (i).  Le  copiste  déclare  l'avoir  remise  au 
cheïkh  Habib  Eïd  Saleh  Beshmân  (dernier  feuillet).  La 
copie,  revisée,  est  d'une  écriture  soignée  et  lisible,  avec 
deux  passages  en  écriture  secrète  (f.  36",  91'').  Un  certain 
nombre  de  titres  sont  écrits  (ou  rehaussés)  à  l'encre  rouge 
et  verte.  Le  titre  est  : 

Majmotj'  al  a'yâd  al  'arabiyah  wa'l  a'jamiyah,  «  Col- 
lection des  fêtes  arabes  et  non  arabes  (d'origine)  ». 

C'est  le  second  des  deux  fameux  MajmoîC  de  l'initiation 
alaouite  ;  le  premier,  dû  à  Khasîbî,  est  un  simple  opuscule 
contenant  le  rituel  des  offices  ordinaires  ;  il  a  été  publié 
dans  la  Bâkourah,  et  reproduit  par  Dussaud.  Le  second, 
celui-ci,  est  un  ouvrage  détaillé  donnant  le  commentaire 
liturgique  des  principales  fêtes  religieuses  spéciales  à  la 
secte.  C'est  le  véritable  «  livre  sacré  »  des  Alaouites. 
Il  a  été  compilé  après  398  (1007  de   notre  ère)  par  Abou 

(i)  Formule  d'usage  indiquant  qu'il  s'agit  d'un  cheïkh  alaouite  orthodoxe, 
qui  reconnaît  l'autorité  de  Naraîri  (Aboù  Sfaoàyb),  Jondob,  Jonbolân  et 
Khasîbî,  jes  quatre  fondateurs  successifs  du  «  noseïrisme  »  (voir  nasab 
du  ms.  NG3). 
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Saïd  Meïmoûn-b.  Qâsim  Tabarânî.  Catafago  avait  réussi 
à  s'en  procurer  un  exemplaire  (i),  et  en  avait  signalé  l'im- 
portance exceptionnelle  dans  un  article  révélateur,  trop 
incomplet  malheureusement  (2).  C'est  l'analyse  de  cet 
ouvrage  qui  fera  «  connaître  à  fond  la  religion  des  An- 
séris  »,  disait  Catafago,  en  essayant  de  l'esquisser.  Remet- 
tant la  publication  détaillée  de  notre  analyse  à  un  prochain 
volume  de  la  Revue,  nous  donnons  simplement,  cette 
fois-ci,  la  table  de  concordance  des  XIV  chapitres  du  ma- 
nuscrit NGi,  et  des  cinquante-sept  péricopes  du  manuscrit 
Catafago  : 

Ms.  NGi.  Ms.  Catafago 

I.  Commémoration  du  mois  de  Ra- 

madan,  f.  6*' /-// 

II.  Commémoration  de  la  fête  de  la 

Rupture  du  jeûne ^  ï.  iB*»  .     .     .  III-V 

III.  Commémoration  de  la  fête  des  5a- 

crifices,   avec    le    commentaire 

des  «  soixante-dix  »  (3),  f.  16^  .  VI- IX 

IV.  Commémoration    de    la    fête    du 

Ghadîr,  avec  poèmes  et  orai- 
sons, et  récit  concernant  Harith 
b.  No'mân  Fihrî,  le  maudit  in- 
crédule, f.  42« X-XVII 

V.  Commémoration  de  la  fête  de  la 
Mobâhalah  (de  Mohammad  avec 
les  chrétiens  de  Nedjrân),  f.  67^  XVIII-XXII 

VI.  Commémoration  de  la  fête  du  Lit 
(où  AU  se  cacha  hors  de  l'hégire) , 
f.  76^ XXIII-XXV 


(i)  JVis.  Berlin,  4292. 

(2)  Journal  Asiatique,  1848,  I,  i5o-i55. 

(3)  Il  s'agit  des  40  faux  témoins  qui  soutinrent  l'insurrection  de  Talha  et 
Zobe'i'r  contre  Ali,  des  i6  métiers  et  des  14  vices  auxquels  on  reconnaît 
leurs  complices. 


Pl.  VI 11  a. 
Les  Monts  des  «  Assassins  »  près  de  Kadmois 
(Panorama  de  la  région  occupée  au  xiii'  siècle  par  le  «  Vieux  de  la  .Montagne  ») 


Pl.   Vlll". 
Ville  de  Kadmous  et  Route  de  Baxias. 
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VII.  Commémoration  de  la  fête  de 
VAshoûra  (drame  de  Kerbéla, 
où  Hoceïn,  divinisé,  ne  fut  pas 
tué  réellement,  Hanzalah-b.  Sa'd 
Shabâmî  ayant  été  transformé 
à  son  image,  et  tué  à  sa  place) 
(escarmouche  de  Tafoùf,  orai- 
sons et  visites  pieuses),  f.  84^' 
VIII. Commémoration  de  la  fête  du 
g  rabVI^^,  où  Dalâm  le  maudit 
fut  tué  «  par  Aboû  Loûloù'ah  »  ; 
(1)  le  reste  du  contexte  concorde 
et  permet  d'identifier  ici  Dalâm 
avec  le  calife  Omar),  f.  106^.  . 
IX.  Commémoration  de  la  fête  du 
i5  sha'bân  ;  métamorphose  en 
chameaux  de  deux  maudits, 
Dalâl  et  Wabâl  (c'est  Aboû  Bakr 

et  Omar),  f.  i25^ 

X.  Commémoration    de    la   fête   de 
Noël    (naissance    de    Jésus),    f. 

143^2) 

XI.  Commémoration  de  la  fête  du 
77  mars  (vocation  de  Namîrî, 
apôtre  du  XI*  imam,  fondateur 
de  la  secte),  f.  147" 

XII.  Commémoration    de    la    fête    du 

4  avril  {Nawroû^)  et  cycles  per- 
sans, f.  153" 

XIII.  Oraison  de  la  fête  du  5  (3)  avril, 

f.  175" 


XXVI-XXXI 


XXXII-XXXIII 


XXXIV-XLII 
XLIII-XLIV 

XLV-XLVI 

XLVII-LII 
LV-LVI 


(i)F.  124. 

(2)  Trad.  par  Catafago,  /.  c.  i56-i6i. 

(3)  Catafago  a  lu  «  shams  »  au  lieu  de  «  khamîs  ». 
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XIV.  Oraisons  de  la  fête  du  /6  septem- 
bre {Mihirjan),  équinoxe  d'au- 
tomne, f.  iSi"^ LVI-LVII 

II.  _  Ms.  NG2. 

Brouillon  broché,  9  i  2  x  i3  i  2  cm.,  ff.  1^-24^  (inachevé)^ 
accompagné  d'une  copie  fort  lisible  (ff.  i^-55%  inachevée) 
des  ff.  1^-3%  contenant,  après  la  do'â  al  qâf,  et  le  tawjih 
ilà  soùrat  al  shîn,  la  mon.\zarat  al  soûrat  al  nouraniyah 
{alias  AL  'aqîdat  al  halabiyah),  par  Yoùsof  ibn  'Ajoùz 
Nahshabî,  d'Alep.  Cet  opuscule,  cité  par  Catafago  au  n°  10 
de  sa  liste  de  manuscrits  noseïris,  contient  un  commen- 
taire des  trois  sens  à  donner,  suivant  les  cas,  aux  quatre 
noqat  \wahmiyah,  faydivah,  markas[iyah,  bîkâriyah)  ; 
puis  la  solution  d'une  série  de  questions  (pourquoi  le 
nombre  des  l'ak'ali  varie-t-il  suivant  l'heure  de  la  prière 
canonique?  etc.). 

III.  —  Ms.  NG3. 

Brochure  de  26  feuillets,  9x11  1/2  cm.,  contenant 
un  manuel  de  prières  pour  la  cérémonie  d'initiation;  in- 
vocation à  'Ali  avec  textes  de  Namîrî  et  Khasibi  ;  puis 
deux  qoddâs  consacrés  à  Jillî,  Abou  Sa'îd  (Tabaranî).  Vient 
ensuite  l'énumération  des  anneaux  de  la  chaîne  d'initiation 
alaouite  nasab)  du  possesseur,  initié  le  9  rabî'I  i323  i^hég.) 
par  son  père  Mahmoùd-ibn  Darwich,  chaîne  remontant 
à  Khasîbî  et  à  Namîrî,  «  bâb  »  du  XI«  Imâm.  Les  dix 
prières  qui  suivent  ont  été  ajoutées  en  une  cursive  rapide 
{faih  —  sojoùd  —  salâm  —  ishârah  —  'alawiyah  —  sha- 
hâdah  —  imâmiyah  —  tasbîhiyah  —  tawriyah  —  fùjà- 
biyah),  et  se  terminent  par  le  texte  de  l'allocution  que 
l'initiateur  [naqîb)  doit  adresser  au  récipiendaire. 
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IV.  —  Ms.  NG4. 

Brochure  de  84  feuillets,  sur  papier  fort,  très  usagé  et 
noirci  au  début,  11  x  i5  1/2  cm.  C'est  un  répertoire  de 
fables  populaires,  dont  le  début  manque  ;  la  seconde 
mentionne  l'Antéchrist,  la  troisième  Sindbâd  le  marin,  etc. 
Vers  la  seconde  moitié,  on  trouve  cité  un  certain  Aboù'l 
Dorr  de  Hamâh  ;  suit  l'éloge  funèbre  de  la  famille 
Mahmoud  Rabî',  qui  paraît  avoir  été  alaouite,  puisque  'Alî 
y  est  célébré  sous  son  titre  initiatique  [amîr  al  nahl, 
prince  des  abeilles,  donc  maître  de  l'inspiration  divine, 
wahy,  cf.  Qor'ân,  XVI,  70).  Les  pages  suivantes  contien- 
nent des  histoires  de  chiens  et  de  lions,  où  la  pagination  a 
été  cousue  de  travers  (f.  17,  19,  8,  14...).  Les  deux  pages 
finales  sont  en  vers  vulgaires. 

V.  —  Aïs.  MVi. 

Relié  (mais  partiellement  dérelié),  d'environ  5oo  f., 
II  X  17  12  cm.  Écriture  contemporaine  sur  papier  dont 
le  filigrane  réfère  probablement  à  l'imprimerie  d'une  mis- 
sion évangélique  en  pays  de  langue  turque. 

Il  contient  : 

a)  Une  copie,  exécutée  sur  le  texte  iniprimé  à  l'impri- 
merie Kastaliyah  de  1288  à  1298  hég.,  après  collation 
expresse    des   poésies    en  langue  vulgaire,   de  la  dorrah 

MOKALLALAH   FÎ   FATH   MAKKAH   AL  MOSHARRAFAH   AL  MOBAJ- 

JALAH,  par  Aboù'l  Hosayn  Bak;rî(-h  952/1545),  célèbre  mys- 
tique sunnite.  Ce  livre  très  répandu,  «  Perle  de  la  couronne, 
sur  la  conquête  de  la  Mecque  (par  le  Prophète)  »,  a  valu,  je 
pense,  à  son  auteur  le  surnom  d'Aboùl  Foioûh  ; 

b)  Fragments  des  Évangiles  et  hadîth  sur  une  expédition 
du  Prophète  ; 

c)  Hadith  sur  l'arbitrage  par  Ali  d'un  différend  entre 
Médinois,  devant  dix  faux  témoins  ; 
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d)  Kanz  al  la'âlÎ,  recueil  de  sentences  attribuées  à  Ali, 
classées  par  ordre  alphabétique  ; 

e)  Hadith  sur  l'hostilité  d'un  juif  pour  le  Prophète  ; 

/)  Recueil  de  poèmes  initiatiques  ou  historiques  (éloges 
funèbres),  alaouites,  malheureusement  entrecoupé  d'inter- 
polations [hadîth  de  la  guerre  d'Arfadjah,  de  la  scission  de 
la  lune),  copiées,  dit  une  glose,  en  1298  hég.,  par  Cheïkh 
Abd  el  Hakîm,  aidé  de  Ya^qoùb  b.  H.  b.  M.  b.  'Alî  b. 
Ma'roûf  b.  Cheïkh  Ali  el  Barr). 

Les  poèmes  sont  des  qasidah  dues  à  Ibrahim  'Affâs  b. 
Ahmad  (des  Al  Mokhlis),  'Alî  Batshîyah,  M.  Ibn  Sha'bân 
'Azâriyé,  Nâsir  al  Dîn-b.  Imrân  du  village  de  Ouadi-el- 
Amin,  Ibn  'Ahkoùq,  Ibrahim  Gharîb,  M.  'Abbâs  Hasan, 
Ali  Khatib.  Ils  seraient  à  étudier,  paraissant  d'époque 
beaucoup  plus  récente  que  ceux  dont  M.  Huart  a  publié  la 
traduction  en  1879. 

VI.  —  Ms.  MV2. 

Relié  (déchiré),  d'environ  80 folios,  i3  x  18  1/2  cm.  C'est 
un  recueil  de  recettes  médicales,  copié,  au  moins  pour 
une  partie,  dans  le  tadhkira  de  Dâwoûd  d'Antioche 
(t  1008/ 1599). 

Vient  ensuite  une  table  alphabétique  de  remèdes,  une 
seconde  liste  de  recettes.  Puis  des  prières  prophylactiques. 
Ensuite  une  liste  fort  intéressante  et  fort  utile  de  syno- 
nymes en  pharmacopée  orientale. 

Ce  curieux  volume  de  miscellanées  se  termine  par  une 
série  de  formules  du  folklore  magique,  entre  autres  des 
formules  de  désemwûtement,  avec  une  figure,  étudiée  et 
reproduite  plus  loin. 

VII.  —  Ms.  MV3. 

Relié  (déchiré  et  fortement  écorné)  d'environ  240  folios, 
10  X  i5  cm.  Recueil  de  formules  de  magie  blanche  «  salomo- 


u 
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nienne  »  et  «  hermétique  »,  usant  de  sigles;  astrologiques. 
Il  contient  de  nombreuses  formules  de  désenvoûlement, 
quelques-unes  avec  des  phrases  hébraïques  correctes. 

L'intérêt  des  dix-huit  derniers  folios,  ornés  de  tables 
zodiacales,  est  qu'ils  portent  en  tête  le  nom  à.'' Abdallah 
ibn  Hilâl,  célèbre  ésotériste  imâmite  de  Koùfah,  au 
II"  siècle  de  l'hégire.  Ce  manuscrit  proviendrait  donc, 
comme  les  autres,  d'une  bibliothèque  spécifiquement  alide 
et  âlaouite. 


V 


FOLK-LORE  NOSEÏRI.   —   UnE  FIGURE    MAGIQUE  DE 
DÉSENVOÛTEMENT. 


Le  rite  magique  de  l'envoûtement  est  aussi  ancien  que 
répandu  ;  des  procès  criminels  l'attestent,  sous  le  pharaon 
Ramsès  III  comme  sous  le  roi  de  France  Philippe  VI.  Il 
est  mentionné  par  plusieurs  auteurs  musulmans,  comme 
Boùnî  et  Ibn  Khaldoùn  (i)  ;  mais,  malgré  les  recherches  de 
Reinaud,  Doutté  (2)  et  Carra  de  Vaux  (3),  les  manuscrits 
qui  donnent  le  rituel  de  l'opération  ne  nous  avaient  pas 
livré  de  figure  explicative. 

En  fait,  dans  un  milieu  religieux  où  il  n'y  a  d'autre 
sacrement  qu'un  livre  (4),  l'importance  d'une  cabale  j^ure- 
ment  alphabétique  ou  numérale  s'impose  ;  il  faut,  en 
Islam,  aborder  certaines  sectes  Imâmites  extrémistes,  où  le 
point  de  vue  sacramentel  et  initiatique  domine,  pour  trouver 
des  rituels  magiques  plus  élaborés  et  figuratifs.  Telle  la 
secte  noseïri,  qui  a  fourni  le  texte  que  nous  allons  étu- 
dier. 


(i)  Trad.  Slane.  III,  177. 

(2)  Magie  et  religion...,  61,  298,  3oi. 

(3)  Ap.  Journ.  asiat.,  1907,  t.  IX,  53-|. 

(4)  Pour  les  autres  religions  sémitiques,  voir  G.  Maspero,  Nouvelle  tabella 
devotionis  de  Hadrumète,  et  Lovatelli,  Lamine  magiche  di  esecra^ione 
{Nuop.  Anlolog.,  1903). 


Pl.    Xa. 

Au  FaND  DE  l'Ouadi-el-Aïoun'. 


fei^._'>^-^5 


Pl.  X". 
Résiden'ce  de  Cheikh  Saleh  a  Rasté. 
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Ce  texte,  en  effet,  renferme  une  figure  magique,  évidem- 
ment calquée  sur  une  ligure  d'envoûtement,  en  regard 
d'une  formule  prophylactique,  d'un  exorcisme  de  désen- 
poûtement,  littéralement:  d'une  «  incarcération  (i)  de  la 
larve  persécutrice  »  {habs  al  iâbi'ah),  de  l'esprit  volant, 
qui  vient  à  distance,  agent  docile  du  sorcier,  pour  envoûter 
sa  victime.  Calquant  à  rebours  le  procédé  du  sorcier,  qui 
avait  construit  une  effigie  de  sa  future  victime,  pour 
atteindre,  à  travers  elle,  la  personne  vivante  visée  par  sa 
haine,  — cette  figure  magique  nous  montre  comment  cons- 
truire une  effigie  de  la  personne  maléficiée,  afin  d'y«  incar- 
cérer »  de  force  la  larve  persécutrice  en  l'expulsant  de  chez 
sa  victime. 

La  formule  occupe  trois  pages,  vers  la  fin  du  manuscrit 
noseïri  MV2,  qui  a  été  analysé  plus  haut  (2).  Elle  se  com- 
pose :  d'instructions  explicatives,  et  de  la  figure  magique  à 
utiliser  pour  l'exorcisme  de  désenvoûtement.  Les  voici. 


Procédé  pour  r incarcération  de  la  larve  persécutrice. 

«  Il  sert  à  délivrer  les  femmes  envoûtées;  chez  l'une,  la 
larve  persécutrice  trouble  les  époques  des  règles,  qui  refluent 
dans  le  sang  de  la  maléficiée;  chez  l'autre,  elle  provoque 
un  avortement,  la  fausse  couche  étouffe  la  mère  et  le  fœtus 
est  étranglé  par  le  cordon  ;  ou  bien  l'enfant  n'est  atteint 
qu'un,  deux  ou  cinq  ans  plus  tard.  On  rencontre  ainsi  des 
maladies  et  langueurs  chroniques  qui  aboutissent  à  la 
mort  longtemps  après.  Et  la  seule  guérison  s'obtient  par 
cette  incarcération  de  la  larve. 

«  Le  présent  procédé,  sûr  et  éprouvé,  provient  de  Dâniyâl 
al  xMaghribî,  il  n'en  existe  pas  d'autres;  et  quiconque  pré- 

(i)    M'îme   expression,   en  hébreu,    dans   Schwab,   Coupes  à  inscriptions 
magiques,  ap.  Proceed.  Soc.  Biblical  Arch.,  juin  1891,  p.  587. 
(2)  Ici  p.  62. 
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tend  désenvoùter  par  un  autre  procédé,  ment.  Fais  atten- 
tion, toi  qui  en  prends  connaissance,  et  opère  suivant  ses 
directives  expresses.  Copie-le  tel  quel  ;  prends  une  fiole  et 
dépose,  au  fond,  de  la  poussière  d'une  tombe,  de  la  pous- 
sière de  khold,  du  qotn  et  de  Vanah  (i).  Récite  ensuite  le 
verset  :  «  Nous  vous  avons  créés  de  poussière,  et  nous  vous 
ferons  redevenir  poussière,  puis  nous  vous  recréerons  de 
poussière  une  autre  fois  (Qor.  XX,  57),  car  c'est  à  elle 
qu'aboutissent  anciens  et  modernes.  »  Introduis  alors  la 
feuille  (du  carré  magique)  dans  la  fiole,  tandis  que  tu 
récites  la  sourate  al  Qadr  (XCVII)  en  entier  ;  puis  place,  au- 
dessus,  de  la  poussière  de  khold,  scelle  la  fiole  avec  de  la 
cire,  et  enterre-la  par  derrière  la  porte,  en  récitant  les 
mo'awwidhât  (Qor.  CXIII-CXIV),  Vikhlâs  {id.  CXII),  et  le 
verset  du  Trône  (id.  II,  256).  Prie  ensuite,  sur  cette  fiole 
enterrée,  les  prières  des  morts  ;  et  ne  laisse  personne  passer 
par-dessus  la  fiole,  la  larve  t'obligerait  à  te  dégager  par 
une  expiation  (2),  car  elle  est  incarcérée  là  par  la  vertu  des 
Noms  Excellents  de  Dieu.  Fais  attention,  et  comprends 
qu'en  payant  rétribution  [pour  ce  secret  que  je  te  livre], 
tu  contractes  un  engagement  plénier  d'intention  et  d'accep- 
tation (=  immédiatement  exécutoire).  Et  ne  conçois  pas  le 
moindre  doute  sur  l'efficacité  de  ce  pantacle  préservatif. 

«Tel  est  le  seul  procédé,  extrait  des  livres  des  Maghribins 
et  des  philosophes;  il  est  sur,  éprouvé,  à  ce  que  rapportent 
les  possesseurs  du  manuscrit  original  ancien,  si  Dieu  veut. 
Tel  est  le  procédé  du  désenvoùtement  par  la  fiole.  C'est 
Dieu  qui  le  fait  réussir;  en  voici  maintenant  la  figure  » 
[Planche  XIII  ;  explication]  : 

a)  Dans  l'encadrement  extérieur  :  la  basmalah  et  quatre 
formules  conventionnelles,  alphabétiques  et  chitïrées. 

b)  Dans  le  carré  central  :  en  haut,  quelques  lettres  con- 

(i)  Ces  trois  mots  sont  de  sens  discutable  ;  le  premier  vise  peut-être  sim- 
plement une  taupe,  puisqu'il  s'agit  d'une  tiole  à  enfouir. 
(2)  Comme  si  lu  t'étais  parjuré,  après  serment  prêté. 
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ventionnelles  ;  en  bas,  les  lettres  initiales  des  sourates  XIX 
et  XLII  [sur  lesquelles  Shâdhilî,  on  le  sait,  a  bâti  son  his;;b 
al  bahr\.  Au  centre,  une  silhouette  humaine  schématique 
est  esquissée,  accroupie,  avec,  entre  les  bras,  la  formule 
d'exorcisme  :  «  Moûtî,  ayyohâ'l  iâbVah,  'an  folân-ibn- 
folân,  fî  hanât  al  habs  !  Meurs,  ô  larve  persécutrice, 
expulsée  de  N  fils  de  X,  par  la  peine  de  l'incarcération  !  » 
A  gauche,  une  seconde  silhouette  humaine,  plus  petite  et 
noircie  i),  semble  indiquer  la  larve  persécutrice  elle-même, 
comme  frappée  de  mort,  expulsée,  à  tout  le  moins,  hors  de 
la  personne  qu'elle  hantait. 


Le  manuscrit  MV3,  également  analysé  plus  haut,  nous 
fournit  un  second  procédé  contre  Tenvoùtement,  simple 
moyen  préventif,  beaucoup  plus  banal  :  c'est  un  hijâb,  un 
pantacle  préservatif,  qui  protège  aussi  bien  des  larves, 
que  du  mauvais  œil,  de  la  fascination  {na\rah)  et  de  la 
haine  magique  {hasâclah).  Attribué  au  cheikh  'Isa  Yah- 
moùrî,  c'est  une  simple  plaquette  d'argent,  où  l'on  a  gravé 
le  samedi  avant  l'aube,  avec  une  pointe  d'acier,  une  invo- 
cation à  Dieu  au-dessus  d'un  carré  magique  planétaire,  — 
avant  de  l'accrocher  au  cou  de  l'enfant  à  préserver. 

Le  même  manuscrit  nous  fournit  un  troisième  procédé 
de  désenvoùtement,  qualifié  également  de  hijâb  ;  c'est  une 
incantation  prophylactique,  qui  prend  par  endroits  l'ac- 
cent déprécatoire  d'une  formule  d'exorcisme  judéo-chré- 
tienne. «  Par  la  vérité  du  nom  divin  qui  a  sauvé  Abraham 
du  feu,  je  vous  conjure,  par  Dieu  dont  le  nom  congèle  l'eau, 
que  vous  sortiez  en  prenant  la  fuite,  ô  larves  persécutrices 
[iawâbV)  qui  hantez  le  corps  de  N.  fils  de  X  !  Sortez,  par  la 

(i)  On  noircit  généralement  dans  les  dessins,  les  silhouettes  néfastes 
(quelquefois,  même,  on  les  brûle  superficiellement:  beaucoup  de  miniatures 
persanes  ont  été  défigurées  ainsi). 
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vérité  de  la  prière  d'Adam  et  d'Eve,  je  vous  conjure,  par  le 
sacrirtce  d'Yanoùsh,  par  les  prières  des  Rehâbîn  recon- 
naissants, du  Saint-Messie,  d'émir  Daniel,  de  Saint  Mîr- 
tâdoûs,  de  Khadir,  d'émir  Siméon  qui  porta  le  Messie  dans 
ses  bras...,  des  trois  martyrs  sauvés  de  la  fournaise  du 
pavs  de  Babel,  par  la  Parole  prééternelle  qui  s'infondit  dans 
le  sein  de  la  Vierge  Marie...,  ô  Dieu  tout-puissant  qui  avez 
fait  sourdre  du  Qor'àn  une  eau  guérissante  et  pardonnante 
pour  les  croyants  ».  L'éclectisme  islamo-chrétien  de  ce 
texte  est  caractéristique  du  syncrétisme  en  vogue  chez  les 
Noseïris. 


Le  lexique  technique  de  ces  diverses  formules  contre 
l'envoûtement  nous  fournit  les  termes  principaux  suivants: 

Habs,  incarcération  (de  la  larve),  désenvoûtement. 

MaVoùn,  maléficié. 

Maibou,  en  larvé,  envoûté. 

Tdbi'ah,  pi.  tawâbi'  (syn  :  ^âbi'a/i,  pi.  ^awâbV)  :  larve 
persécutrice,  esprit  volant,  opérant  l'envoûtement,  voulu  à 
distance  par  le  sorcier.  Ce  terme  technique  a  été  signalé 
pour  la  première  fois  en  1906  par  AL  Ben  Choaïb,  dans  le 
Bulletin  de  la  Soc.  de  Géographie  d'Oran.  Doutté,  peut- 
être  à  tort,  selon  nous,  entend  en  restreindre  l'emploi  à  la 
larve  persécutrice  des  jeunes  mères,  0mm  al  sibyân  ;i). 
De  fait  notre  premier  texte  noseïri  vise  précisément  cette 
l-arve.  Aussi  annexons-nous  ici  un  résumé  d'un  texte  sur 
Qmm  al  sibyân,  donné  dans  le  ms.  MV3,  sous  le  titre  : 
«  Pantacle  contre  la  larve  persécutrice,  ou  explications 
échangées  entre  la  larve  persécutrice  0mm  al  sibyân  et 
Salomon  fils  de  David».  Salomon  dit:  «  Amenez-moi  la 
larve  0.  S.  »  On  l'amène  en  sa  présence  et  il  lui  dit:  «  Où 
loges-tu  et  quel  est  ton  métier?  »  —  O  Salomon,  je  suis  la 

(1)  L.  c,  p.  117. 
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Figure  magique  de  désenvoute.ment. 
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larve  O.  S.,  je  loge  dans  l'atmosphère,  j'ai  reçu  pouvoir 
sur  les  femmes  enceintes,  celles  que  je  frappe  avortent,  par 
ordre  divin,  ô  Salomon...;  je  rends  les  enfants  possédés, 
ou  inconvenants  et  malpropres  durant  leur  sommeil  ;  ou 
bien,  je  les  fais  périr  ;  et  c'est  Dieu  qui  me  donne  la  force  de 
le  faire.  —  Soit  !  Tu  ne  sers  à  rien  de  bon  pour  les  hommes. 
Je  vais  donc  t'enchainer,  t'envoyer  auprès  des  démons,  te 
loger  en  enfer,  et  te  supplicier  durement;  jusqu'à  ce  que 
tu  m'apportes  ton  engagement  envers  Dieu  et  les  pactes  que 
tu  n'attaqueras  ni  ne  vexeras  personne  de  ceux  qui  por- 
teront ce  mien  pantacle,  —  ni  aucune  maison  où  il  sera 
exposé.  —  O  Salomon,  prophète  de  Dieu,  ne  m'enchaîne 
pas,  ne  m'envoie  pas  auprès  des  démons,  ne  me  loge  pas  en 
enfer,  ne  me  supplicie  pas  durement.  Je  vais  t'apporter 
mon  engagement  envers  Dieu  et  mes  pactes,  ceux  que  je 
jurai  à  l'ange  Michel,  lorsque  Marie  mit  au  monde  Jésus, 
Esprit  de  Dieu,  et  que  je  ne  l'approchai  ni  ne  la  vexai  dans 
son  fils  ;  Michel  était  descendu  pour  me  supplicier,  et  je 
lui  jurai,  alors,  d'épargner  toute  femme  qui  porterait  ce 
paniacle,  muni  de  douze  noms...  »  Salomon,  à  la  fin  de  ce 
dialogue,  fait  pacte  avec  0mm  al  sibyân. 

Qinnîyah  (pour  qinnînah)^  fiole. 

Mahboûs,   incarcéré,  grâce  à  l'exorcisme,  dans  l'effigie. 

Waraqah,  la  feuille  portant  inscrite  l'effigie  (==  dagyde, 
mumie,  manie,  marmouset;  de  la  larve  à  «  incarcérer». 

Motaâhadah,  pacte. 

Hijâb,  pantacle  préventif,  préservatif  contre  les  maléfices 
(pi.  hijab),  ou  plus  exactement,  épouvantail  destiné  à  «  con- 
sumer dans  le  feu»  les  esprits  {roûhânn'oûn)  et  les  larves 
assez  audacieux  pour  s'attaquer  à  ceux  qui  le  portent.  Ces 
amulettes,  invocations  et  incantations  avec  litanies  de 
syllabes  cabalistiques,  sont  données  en  très  grand  nombre 
dans  le  ms.  MV3.  qui  les  attribue  à  Salomon.  à  Asaph,  etc. 

M. 


LES  VALIS  D'ARDELAN 


AVANT-PROPOS 


L'importance  des  histoires  locales  ne  doit  pas  être  niée. 
C'est  souvent  en  province,  où  les  traditions  gardées  jalou- 
sement se  conservent  mieux,  que  nous  pouvons  recueillir 
des  indicatioris  précieuses,  qui  d'un  coup  jettent  une  vive 
lumière  sur  quelque  point  resté  jusqu'alors  obscur  et 
incompréhensible.  S'il  est  d'autre  part  important  dans 
l'histoire  d'un  pays  d'en  pouvoir  embrasser  l'évolution 
générale  et  d'établir  certains  principes  qui  la  régissent,  il 
n'est  pas  moins  utile  quelquefois  de  se  placer  à  la  périphé- 
rie et-de  comprendre  sous  quel  aspect  la  province  regarde 
et  comment  elle  réagit  aux  événements  du  centre.  Ces  con- 
sidérations générales  ont  encore  plus  de  valeur  appliquées 
à  l'histoire  persane,  qui  nous  présente  ce  spectacle  très 
instructif  des  ambitions  des  chefs  de  telle  ou  autre  tribu, 
qui  ne  font  souvent  que  passer  au  pouvoir  ou  qui  s'v  éta- 
blissent fermement.  La  vie  des  tribus,  par  conséquence 
l'histoire  locale,  sert  ici  d'un  auxiliaire  indispensable,  elle 
domine  souvent  l'histoire  générale.  Il  serait  hautement 
désirable  d'avoir  pour  toute  la  Perse  une  série  d'histoires 
locales,  dont  celle  du  Guilan  par  AL  Rabino  est  un 
modèle  de  précision  et  de  documentation.  Quant  à  la  chro- 
nique d'Ardelan,  publiée  ici  en  résunié.  elle  nous  permet 
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de  saisir  le  caractère  tout  spécial  de  ces  régions  à  l'Ouest 
de  la  Perse,  limitrophes  de  la  Turquie,  où  la  ligne  fron- 
tière restait  toujours  si  vague  et  indécise,  tant  que  la  com- 
mission de  délimitation  n'en  avait  pas  fixé  le  tracé  à  la  veille 
de  la  Grande  Guerre.  Cette  chronique  nous  est  utile 
encore  en  montrant  quelle  était  dans  le  .temps  la  poli- 
tique du  Gouvernement  Central  envers  ces  régions  peu- 
plées de  nomades.  Il  n'y  a  pas  de  doute,  telle  est  notre 
opinion,  que  le  principe  de  la  décentralisation,  en  ce  sens 
que  tout  en  gardant  les  liens  étroits  de  la  sujétion  au  cen- 
tre (au  point  de  vue  militaire  et  financier  on  admettait 
que  les  tribus  fussent  gouvernées  par  leurs  chefs  hérédi- 
taires), ce  principe,  croyons-nous,  était  plus  heureux 
que  celui  de  l'absorption  complète  et  de  l'administration 
étrangère  aux  mœurs  du  pays,  négligeant  souvent  les  us 
et  coutumes  si  chers  à  la  population  ;  la  lecture  de  la  chro- 
nique nous  en  fait  foi  et  la  vie  journalière  ne  donne  que 
trop  d'exemples  des  difficultés  dans  lesquelles  se  débat  le 
Gouvernement  Persan  dans  ses  relations  avec  les  nomades. 
Enfin  la  chronique  nous  permet  de  fixer  quelques  dates 
et  événements  de  l'histoire  kurde  proprement  dite  qui 
n'est  que  trop  vague  et  pour  laquelle  tout  point  de  repère 
est  précieux. 

Il  nous  reste  à  ajouter  que  pour  quelques  notes  dont 
nous  accompagnons  le  texte  nous  avons  puisé  dans  les 
recherches  de  M.  V.  Minorsk.y  (commissaire  russe  dans  la 
commission  mentionnée  plus  haut  ,  que  nous  appelons 
«  Matériaux  »  (publication  russe  du  Min.  des  AfF.  Étr.)_, 
et  que  nous  avons  consulté  nos  notes  personnelles  sur 
la  répartition  des  Kurdes  et  la  chronique  persane  d'Our- 
miah,  que  nous  espérons,  aussi  à  titre  de  documentation 
locale,  pouvoir  publier  un  jour. 

B.  X. 

(i)  Ne  pas   les  confondre  avec  les  «  Matériaux»  du  même  auteur  sur  les 
«  Ahlé  Haqq  ». 


Géographie  administrative  d'Ardelan  (en  l'année  1296  H.) 


1.  B.ineh,  200  villages,  32.C40  habitants,  chafii,  impôt  5.Goo  to- 
mans. 

2.  Sakky\,  3ôo  vill.,  34.024  hab.  ;  nakchbendi  (Cheikh  Moustafa,  le 
représentant  de  Ch.  Osman),  imp.  6.3o5  tom. 

3.  Isfendabad  (Ali  Cheker);  résidence  Kasian,  94  vill.  14.000  hab., 
imp.  7.1 10  tom.  4  kr.  400  din.  ;  chiites;  Imam  Zadeh  Seiid  Djemal-ed- 
Din,  dit  Baba  Goeur-Goeur. 

4.  Kere/tou,  4.600  h.,  imp.  522  tom.  Beaucoup  de  tours  (kal'è). 

5.  Tilkou,  24  vill.,  4.240  h.,  imp.  i.5o6  tom.  Ahl-é  ôndjâ  choroûr 
vè-mâyel  bè-fesâd  hesîend.  «  Les  habitants  sont  turbulents  et  portés 
au  désordre». 

6.  Khorkhoré,  5o  vill,,  8.000  hab.,  imp.  690  tom.  Ancien  village  de 
Best,  avec  une  mosquée  construite  il  y  370  ans.,  tombeau  de  Cheikh 
Ibrahim.  Vill.  de  Maoulana  Abad,  les  descendants  de  Ch.  Hassan. 

7.  Mérivan,  200  vill.,  26.000  hab.  ;  d'après  la  tradition  la  ville  de 
Sodome  fut  engloutie  dans  le  lac  de  Zéribar.  Vill.  de  Tchour,  habité 
des  Seiids,  descendants  de  S.  Hassan. 

8.  Aoraman  Takcht  32  vill.,  4.000  hab.,  imp.  700  tom.  djafari  et 
chafii. 

9.  Aoraman  Louhoun,  4.000  hab.,  imp.  3. 000  tom.  Résidence  vill. 
Nofsoud.  Au  village  Hedjidj  Imam  Zadeh  de  Soultan  Obeidoullah, 
nommé  «  govséié  Hedjidj  ». 

10.  DJévanroud,  100  vill.,  iS.ooo  hab.,  chafii  nakchbendi.  La  fa- 
mille des  oulémas  Sadyki  (de  Abou  BekrSadyk).  Le  plus  gros  village, 
celui  de  Pavé  {ChereJ  Nameh,  p.  180),  100  mais.,  5  mosquées;  fon- 
taine de  Serâb  Aoult.  Connu  pour  son  miel.  Impôt  4098  tom. 

11.  Ê//(3g-,  80  vill.,  12.000  hab.,  imp.  3.614  tom. 
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12.  Kalalé  Er^an,  64  vill.,  10.000  hab.,  imp.  2.860  tom.  Au  village 
de  Nikel  se  trouve  une  ancienne  mosquée  d'Abdoullah  Omran  avec 
un  Koran  koufique. 

i3.  K.oureve^,  20  vill.,  2.5oo  hab.,  imp.25otom.  La  tribu  Koumassi. 

i-[.  Javroiid,  58  vill.,  imp.  4.314  tom.  Imam  Zadéh  de  Seiid  Ali  (Baba 
Cheikh;. 

i5.  Houbatoit,  Sara!,  Kara  Toureh  ;  82  vill.,  imp.  2.822  tom.  Les 
tribus  Alendemi  et  Kelbaghi.  Le  village  de  Hezar  Kanian  Cmille  Sources). 

16.  Amir  Abad,  Pelengan,  cf.  Cheref  Nameh,  II,  p.  i,  «  Les  Princes 
de  Pelenkân  ».  —  Bilaver,   35  vill.,  3. 000  hab.,  imp.  1.336  tom. 

17.  Hassan  Abad,  32  vill.,  5.5oo  h.,  L-np.  2.400  tom.  Au  vill.  de 
Semran  Ch.  Mohammed  nakchbendi,  soumis  à  Ch.  Osman.  Au  vil- 
lage de  Pir  Mikdad  Ziarel  de  Mikdad  ben  Asoud.  En  général  plusieurs 
tombeau.x-  d' Ashab. 

18.  Houssein  Abad,  34  vill.,  5. 000  hab.,  imp.  1.296  tom.  Même  gou- 
verneur qu'au  n"  i5  [vide  supra). 

A  ce  nombre  de  17  districts  (puisque  le  iS*  est  avec 
le  i5«)  correspondent  17  grandes  et  17  petites  tribus 
d'Ardelan  dont  voici  la  liste  : 


II 

Tribus  kurdes  d'Ardelan. 


Le  nom  général  de  ces  tribus  est  Béni  Ardelan.  Chaque 
tribu  a  son  nom  à  part.  Il  est  à  noter  que  la  tribu  est  dé- 
HDmmèe  à  Ardelan  «  il  »,  comme  les  tribus  turques  (p.  ex. 
les  Afchars»,  et  non  pas  «  achiret  »,  comme  partout  au 
Kurdistan.  Nous  négligerons  les  17  petits  «  ils  »  et  nous 
nous  contenterons  de  donner  la  liste  des  «  ils  »  importants. 

1.  lié  Abdourrahman  Bek,  32  feux,  160  h.,  imp.  182  tom. 

2.  lié  Bourké,  460  h.,  imp.  60  tom. 

3.  lié  Béli  Vend,  i.Soo  h.,  imp.  325  tom.  Habite  Eilag   et  Gavroud. 

4.  lié  Perpeché,  1.000  h.,  imp.  3oo  tom.  Habite  Isfendabad. 

5.  Ile  Temertcu^é,  3oo  hab.,  imp.  5otom.  Habite  Eilag. 

6.  lié  Darradji,  1.200  h,,  imp.  735  tom.  Habite  Eilag  et  Hassan  Abad. 

7.  lié  Sekever,  3oo  hab.,  imp.  404  tom. 

8.  lié  Cheikh  Ismaili,  1.600  h.,  imp.  325  tom.  Habite  Isfendabad. 

9.  lié  Korké,  i.5oo  h.,  imp.  896  tom.  Habite  Eilag. 

10.  lié  Kivé  Kech  et  Harrat,  i.ooo  h.,  imp.  214  tom.  6  kr.  Habite 
Senneh  et  ses  environs. 

11.  Hé  Kelbagui  et  Ahmed  Zeinali,  3. 000  h.,  imp.  1.145  tom.  Habite 
Kara  Touré,  Houssein  Abad  et  Saral. 

12.  lié  Koveik,  1.000  h.,  imp.  338  tom.  Habite  Javroud  etKelaté  Ergan. 
i3.  Ué  Kechgiii,  i.5oo  h.,  imp.  i3otom.  Habite  Djevanroud. 

14.  lié  Lor  et  Kolah  Guer,  700  h.,  imp.  i3o  tom. 
i5.  Ué  Lalé,  600  h.,  imp.   176  tom.  Habite  Eilag. 

16.  lié  Mahmoud  Djebraïli,  400  h.,  imp.  i85  tom.  5  kr.  Habite  Eilag. 

17.  lié  Mendami,  2.000  h.,  imp.  375  tom.  5  kr.  Habite  Houssein  Abad. 


II 


RESUME     D  UNE    PARTIE     DU    MANUSCRIT     PERSAN 

Hâdikèvé-N âseriyè  be-kalam-é 
'Ali  Ekber  Khan  Sadek.ol-Molk, 

Vekâyè'nigâré  Kordestdn,  peser-é  Mîr^â  Abdollâh 
Monchi  Bachi. 

contenant    quelques    détails    SUR    LES    SEIGNEURS 
DE    SeNNEH,    les    «   \\\LIS   d'ArdELAN  ». 


Ardelan  fut  le  descendant  d'Ardechir  Babakan  ou  de 
Khosrov,  le  meunier  qui  assassina  lazdagerd,  le  dernier 
des  Sassanides,  ou  bien  il  s'appela  lui-même  Khosrov. 
Toujours  est-il  qu'avec  l'aide  d'Abou  Moslem  Merouzi,  à 
l'époque  du  Seffah,  Aboul  Abbas  Ahmed  Abbasi,  il  conquit 
le  Kurdistan,  et  c'est  pourquoi  il  fut  nommé  Ardelan  (?). 
Auparavant  il  fut  avec  son  clan  à  Diarbekir  et  à  Mossoul, 
d'où  il  émigra  à  Chehrezor,  où  il  bâtit  la  forteresse  de 
Zelm  en  564  de  l'hégire,  soumit  toute  la  région,  entre 
autres  Pelengan,  où  habitaient  les  Kelhors.  A  Pelengan 
il  bâtit  une  forteresse  dont  les  traces  sont  encore  visibles 
de  nos  jours.  Il  régna  42  ans  sur  cette  région  et  à  la  fin  de 
sa  vie,  par  ordre  des  Tchinguizides,  on  lui  attribua  aussi 
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Koï,  Harir,   Chehr   Bazar,   Ravandouz  et  Amadia.   Il   est 
mort  en  606  de  l'hégire  (=  1209). 

Keloul,  son  fils,  s'adjoignit  Sakkyz,  Siah-Kouh  et  Ali 
Cheker  (Isfendabad)  et  régna  23  ans. 

Khy ■:;)•}',  le  fils  de  Keloul,  régna  de  629  à  663. 

//ms,  le  fils  de  Khyzyr,  régna  de  663  à  710  et  fut  d'une 
grande  bravoure. 

Khyzyr  II,  le  fils  d'Ilias,  fut  très  pieux  et  ne  perçut 
aucune  taxe  ni  impôt. 

Les  Turcs  attaquèrent  ses  domaines,  et  il  fut  obligé  de 
leur  céder  Chehr  Bazar,  Koï,  Erbil,  Ravandouz,  Harir  et 
Amadia.  Il  régna  de  710  à  746. 

Hassan,  le  fils  de  Khyzyr  II,  régna  de  746  à  784.  Il  éla- 
bora les  lois  militaires  et  civiles.  Il  enrôla  en  service  régu- 
lier 3.000  hommes,  qui  portèrent  le  nom  des  «  gardiens  de 
l'Etat  ».  A  trois  reprises  il  guerroya  avec  succès  contre  les 
Turcs.  Il  bâtit  à  i  parasange  de  Senneh  une  forteresse  qu'il 
appela  Hassan  Abad. 

Bahloiil,  le  fils  de  Hassan,  fut  d'un  caractère  cruel  et 
les  habitants  se  soulevèrent  contre  lui  3  fois.  Ils  furent 
calmés  par  son  Vézir  Ibrahim  Khan.  Il  régna  de  784a 828. 

Mander,  le  fils  de  Bahloul,  fit  de  son  mieux  pour  effa- 
cer le  souvenir  cruel  de  son  père  et  fut  très  bon.  Il  régna 
de  828  à  862. 

Mamoun  Bek,  le  fils  de  Menzer.  Il  régna  de  862  à  900. 
Il  reprit  aux  Turcs  après  une  guerre  de  2  ans  les  provinces 
cédées  par  Khyzyr  II.   Il  mit  une  garnison  dans  la  forte- 
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resse  de  Ravandouz.  C'est  de  son  nom  que  les  Béni  Arde- 
lan  s'appelèrent  Mamouni.  Il  partagea  ses  domaines  entre 
ses  3  lils  :  Beké  Bek  reçut  Zelm,  Chehrezor,  Golenber, 
Chemiran,  Haouran,  Daouran  et  Nofsoud  ;  Sorkhab  Bek 
reçut  Hechli,  Pelengan,  Senneh  ;  Ali  Cheker,  Mehreban  et 
Kelach(Djevanroud)  ;  Melimed  Bek  reçut  Seroutchek,  Kara- 
Dagh,  Chehr  Bazar,  Alan,  Erbil,  Koï,  Harir,  Amadia  et 
Ravandouz. 

Beké  Bek  (i)  régna  de  900  à  942.  C'est  à  son  époque  que 
Chah  Ismaïl  I  Séfevi  conquit  Diarbekir,  que  Chah  et  Tah- 
masp  s'empara  en  935  de  Bagdad  que  Sultan  Soleïman 
reprit  en  941 . 

Mamoun  Bek  II,  fils  de  Beké  Bek.  Il  subit  l'invasion 
des  troupes  de  Sultan  Soleiman  sous  le  commandement 
de  Hossein  Pacha.  La  bataille  eut  lieu  à  Chehrezor,  le 
lundi  8  zilkadé  944.  Mamoun  Bek  fléchit,  se  réfugia  d'abord 
à  Zelm,  puis  s'enfuit  à  Constantinople,  où  il  fut  empri- 
sonné. 

Sohrab  Bek,  second  fils  de  Mamoun  Bek  I.  Il  s'em- 
para du  pouvoir  en  945,  se  mit  en  rapports  avec  Chah 
Tahmasp  Séfevi.  Il  bâtit  une  forteresse  à  Mérivan,  dont 
les  traces  subsistent  encore.  Quant  à  Mehmed  Bek,  le  troi- 
sième fils  de  Mamoun  Bek  I,  il  fut  dépouillé  de  ses  posses- 
sions et  partit  pour  Constantinople.  Alors  Sultan  Soleiman 
laissa  libre  Mamoun  Bek  II  et  le  dépêcha  au  Kurdistan 
avec  3o.ooo  soldats  sous  les  ordres  de  Roustem  Pacha.  Le 
jeudi  24  Redjeb  947   une  bataille  s'engagea  à  Chehrezor, 

(1)  Le  Cheref  Nameh  mentionne  que  Mir  Seif  oud-Din  Soran  se  réfugia 
chez  Beké  Bek,  après  ses  batailles  malheureuses  avec  Houssein  Bek  Daseni. 
On  y  dit  aussi  que  Mirza  Bek,  fils  de  Mir  Mohammed,  épousa  la  fille  de 
Beké  Bek  (C.  N.,  pp.  i3o  et  i83).  Ce  Mirza  Bek  fut  le  premier  des  princes 
indépendants  de  Baneh.  Ces  princes  avaient  le  nom  général  de  Ikhtiar-ed-Din 
parce  qu'ils  embrassèrent  l'Islam  de  bon  gré. 
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qui  dura  7  jours.  Sohrab  Bek  se  retira  dans  la  forteresse 
de  Zelm  et  y  fut  assiégé  pendant  2  ans.  Chah  Tahmasp 
envoya  alors  une  armée  de  iS.ooo  soldats  sous  le  comman- 
dement de  Houssein  Bek.  Cette  armée  n'approcha  pas  à 
moins  des  2  parasanges  de  la  forteresse  de  Zelm  que  Rous- 
tem  Pacha  l'ayant  appris,  mourut  inopinément  et  les 
Turcs  furent  battus.  Mehmed  Bek  avec  600  hommes  se  ren- 
dit à  la  grâce  du  vainqueur.  On  l'expédia  à  Téhéran.  — 
Après  cet  heureux  résultat  Sorhab  Bek  transporta  sa  rési- 
dence de  Zelm  à  Mérivan.  En  gSô  il  vit  venir  chez  lui 
Ilkas  Mirza,  le  frère  de  Chah  Tahmasp,  qui  fut  vaincu 
dans  la  bataille  à  Chehrezor  avec  Behram  Mirza,  envoyé 
par  le  Chah.  Sorha  Bek  obtint  la  grâce  pour  Ilkas 
Mirza  elTexpédia  à  la  Cour.  Ilkas  Mirza  fut  envoyé  à  Kah- 
kaha  où  on  le  précipita  d'une  tour,  quant  à  Sorhab  B. 
on  lui  fixa  une  rente  viagère  de  1000  tomans.  Sohrab 
Bek  eut  ii  fils:  Hassan  Bek.  Iskender  B.,  Sultan  Ali  B., 
Yakoub  B.,  Behram  B.,  Zoulfekar  B.,  Ismchi  (?)  B.,  Chah- 
sevar  B.,  Saroukhan  B.,  Kasem  B.,  Besat  B.  — C'est  Sul- 
tan Ali  B.  qui  fut  nommé  héritier  de  son  père.  Behram  Bek 
reçut  RavanJouz  et  Amadia,  où  sa  lignée  se  maintint  jus- 
qu'en 1249.  Mohammed  Bek  fut  l'homme  le  plus  célèbre 
de  cette  famille.  Sohrab  Bek  régna  de  945  à  976. 

Sultan  Ali  Bek  eut  une  vie  très  courte.  Il  eut  2  fils  :  Tei- 
mour  Khan  et  Hélou  K. 

Besat  Bek,  le  fils  de  Sohrab  B.,  régna  de  975  à  986.  Il 
s'intéressa  beaucoup  aux  questions  religieuses  et  à  la  litté- 
rature. En  985  Teimour  Khan  et  Hélou  Khan,  ses  neveux, 
s'insurgèrent  contre  lui.  Il  les  envoya  à  la  capitale,  qui 
était  Kazvine,  chez  le  Chah  Ismaïl.  Le  Chah  mourut  un 
an  après  et  ils  purent  revenir  au  Kurdistan.  Ils  ne  cessè- 
rent pas  leurs  intrigues,  quand  Besat  B.  fut  mort  aussi. 

Tei?nour    Khan,  le  neveu   de    Besat   Bek,  s'empara  du 
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pouvoir  qu'il  tint  de  986  à  996  (i).  A  cette  époque  la  Perse 
fut  déchirée  par  l'interrègne.  Teimour  Khan  se  soumit  au 
Sultan  Mourad  qui  lui  alloua  une  pension  de  100.000 
ak-tché,  équivalent  de  3o.ooo  tomans.  C'est  en  998  qu'eut 
lieu  l'attaque  du  général  turc  Osman  Pacha  contre  les 
Persans  à  Saad  Abad  près  de  Tauris.  Teimour  Khan  eut 
4  fils  :  Sultan  Ali  Bek,  Eoudak  B.,  Mourad  B.  et  .Mir 
Ilmouddin.  Sultan  Ali  Bek.  reçut  Chehrezor,  Kvzvldja, 
Massan  Abad  et  Zelm  ;  Boudak  B.  reçut  Kara  Dag,  Ko'i 
et  Harir;  Mourad  B.  reçut  Merivan.  Sakkyz,  Siah-Kouh, 
Tilkouh,  Khorkhoré  ;  Ilmouddin  n'eut  que  Chehr  Bazar. 
—  Teimour  K.  conquit  Kermanchah,  Sengher,  Dinver  et 
Zerin  Kemer  (Guerrous  .  En  993  il  attaqua  les  domaines 
d'Orner  Bek  Kelhor,  qui  se  sauva  chez  Chah  Verdi  Khan, 
Vali  duLurestan,  lequel  se  battit  contre  Teimour  Khan  et 
le  fit  prisonnier.  Il  le  traita  d'ailleurs  avec  tous  les  égards 
et  le  remit  en  liberté.  En  996  Teimour  Khan  entreprit  de 
punir  les  habitants  de  Guerrous,  dont  Dovlet  lar  Sultan 
fut  le  chef.  Malgré  la  mort  de  Teimour  K.  à  l'assaut  de  la 
forteresse,  la  victoire  fut  complète  et  Guerrous  mis  à  sac. 
Teimour  Khan  fut  enterré  à  Guerrous. 

Heloii  Khan,  le  frère  de  Teimour  Khan,  régna  de  996a 
1014.  Il  fit  la  guerre  à  Sultan  Sélim  pendant  2  ou  3  ans  et  se 
fit  pardonner  par  le  Chah  de  Perse.  Il  transféra  sa  résidence 
de  Zelm  et  de  Mérivan  à  Pelengan.  A  cette  époque  ce  fut 
une  forteresse  inexpugnable,  entourée  des  tribus  puissantes 
desGourans  et  des  Kelhors  (2;.  Helou  Khan   prit  soin   de 

(i)  Nous  savons  d'après  le  Cheref  Nameh  qu'aux  environs  de  900  Chehr 
Bazar  a  été  conquis  par  Pir  Boudag  Bébé  de  Souleymanieh. 

(2)  La  tribu  des  Gourans  a  de  nombreuses  subdivisions.  Elle  compte 
environ  8.000  feux  et  habite  au  nord  de  la  grande  route  Kermanchah-Bag- 
dad,  de  Serpol  à  Kerind,  dans  les  montagnes  de  Dalahou,  à  Ridjab  et 
iMahidecht;  en  hiver  une  partie  se  rend  à  la  plaine  de  Zohab.  Il  y  a  aussi 
des  Djaff-Gourans,  qui  habitent  les  montagnes  Dalahou  et  la  plaine  de 
Zohab.  Quant  aux  Kelhors,  ils  comptent  environ  5.ooo  feux  et  habitent  la 
région  de  Khanékin  et  Kasri-Chirin,  le  long  de  la  frontière  de  Naft  Meidan 
à  Eivân.  (Matériaux.) 
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fortifier  encore  plus  lesdites  places  fortes  ainsi  que  Hassan 
Abad  près  de  Senneh.  Ce  fut  un  prince  courageux,  traitant 
bien  ses  sujets.  La  région  florissait  et  le  trésor  s'enrichis- 
sait. Helou  Khan  habita  à  tour  de  rôle  ces  4  forteresses. 
Sa  puissance  finit  par  être  suspecte  et  par  ordre  de  Chah 
Abbas,  Houssein  Khan,  Vali  de  Lorestan,  à  la  tête  de 
10.000  hommes  attaqua  Helou  Khan  et  l'assiégea  en  1012 
à  Hassan  Abad.  Houssein  Khan  fut  défait  pourtant  et 
p.oursuivi  par  Helou  Khan.  A  deux  reprises  Chah  Abbas 
envoya  des  troupes  contre  Helou  Khan  mais  elles  furent 
toujours  battues.  Alors,  la  troisième  fois,  le  Chah  en  per- 
sonne prit  le  commandement  pour  partir,  mais  son  écuyer 
(djelovdar),  Ali  Baba,  de  la  tribu  des  Zenguénés,  le  décon- 
seilla et  le  Chah  tourna  bride  d'Ali  Cheker.  Le  pardon 
remplaça  son  courroux.  Le  fils  de  Helou  Khan,  Khan 
Ahmed  Khan,  fut  dépêché  avec  les  cadeaux  à  la  Cour.  Le 
Chah  le  fiança  à  sa  sœur  Zerin  Kolah  et  lui  fit  promettre 
qu'il  enverrait  son  père  à  lspahan,cequifutfait,  Helou  Khan 
se  rendit  à  la  capitale  après  le  retour  de  son  fils.  Il  fut  bien 
reçu  et  obtint  le  firman  nommant  son  fils  gouverneur  de 
tout  le  Kurdistan  —  de  Hamadan  jusqu'à  Amadia,  Koï  et 
Harir. 

Khan  Ahmed  Khan,  le  fils  de  Helou  K.,  régna  de  1014 
à  1040.  Par  ordre  du  Chah  il  partit  à  la  tête  de  20.000  fan- 
tassins et  cavaliers  pour  punir  les  tribus  des  Moukri  et  des 
Bilbas(i).  Il  leur  infligea  une  défaite,  mais  une   partie   des 

(i)  La  tribu  des  Moukri  compte  lo.ooo  feux  et  habite  la  région  de  Saoudj 
Boulag,  Aklitetchi,  Behi  et  Tourdjan.  Cette  tribu  a  des  origines  communes 
avec  les  Bébés  de  Chehrezor,  les  JVloukn  s'établirent  dans  les  régions  indiquées 
au  XV'  siècle.  Les  Khans  Moukri  se  partagent  en  5  familles  «  Baba-Miri  ». 
(Matériaux.)  Les  Bilbas  (E.  Soane)  sont  des  proches  parents  de  Moukri.  — 
Y.  MiNORSKY  {Matériaux)  le  pense  aussi  en  indiquant  que  les  Bilbas 
remontent  aux  Bébés  et  parlent  le  même  dialecte  que  les  Moukri.  Les  Bilbas 
persans  se  subdivisent  en  Mangour,  Piran,  Mamac/i  et  Odjakh-Ka-Khy^dri. 
Les  Mangour  habitent  Mergan  (Trkech)  et  la  montagne  Guiada,  Mamach- 
Chavala  et  Pasveh  (Nouv.  Lahidjan),  Piran  (Vieux  Lahidjan).  Ils  sont 
tous,  en    Perse,    environ   8.000    feux.    Les    Bilbas   turcs  ;   Sen,  3oo  leux,  à 
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rebelles  put  se  sauvera  Ravandouz.  Le  siège  se  poursuivait 
sans  grands  rcsuitats  quand  l'ironie  des  femmes  redonna 
du  courage,  et  la  forteresse  fut  prise  d'assaut.  Khan  Ahmed 
Khan  y  laissa  son  cousin  Hassan  Bek.  ;  il  donna  Khochnav 
à  Khaled  Bek.  et  Amadia  à  Osman  Bek.  Il  mit  des 
gouverneurs  à  Koï  et  Harir  et  partit  à  Mossoul  qui  lui 
fut  rendu  sans  coup  férir  et  dont  le  gouverneur  prit  la 
fuite.  Les  notables  offrirent  des  riches  cadeaux  au  vain- 
queur. Il  alla  rendre  les  hommages  au  tombeau  de  Jonas 
et  passa  à  Mossoul  40  jours  pour  faire  reposer  son  armée. 
A  la  nouvelle  de  c'ette  conquête  Chah  Abbas  lui  envoya  un 
«  Khal'at  »,  un  poignard  enrichi  de  pierres  précieuses,  un 
cheval  avec  un  harnais  de  grande  valeur  et  12.000  tomans, 
en  ordonnant  de  poursuivre  la  guerre  et  de  s'emparer  de 
Kerkouk  et  de  Bagdad,  ce  qui  fut  fait  sans  grande  peine,  et 
Khan  Ahmed  Khan  eut  l'honneur  de  rencontrer  à  la  tête 
des  habitants  de  Bagdad  le  Souverain  qui  était  venu.  En 
io35,  après  7  ans  et  3  mois  d'absence.  Khan  Ahmed  K. 
revint  au  Kurdistan.  En  io38  Chah  Abbas  mourut  et  son 
successeur.  Chah  Sefî,  fut  très  gracieux  pour  Khan  Ahmed 
Khan.  De  son  épouse  Zerin  Kolah  il  eut  un  fils,  Sohrab 
Bek,  que  Chah  Abbas  dès  spn  enfance  prit  à  la  Cour  pour 
faire  son  éducation.  Les  malveillants  ont  calomnié  cet 
adolescent  et  il  fut  aveuglé  après  Favènement  de  Chah 
Séfi.  Ce  coup  fit  perdre  la  raison  à  son  père,  qu'on  dut  même 
mettre  dans  les  chaînes  pendant  6  mois.  Mais  les  notables 
cachèrent  sa  folie  au  peuple  et  gouvernèrent  en  son  nom. 
Revenu  à  la  santé  Khan  Ahmed  Khan  rassembla  une 
grande  armée  et  conquit  Kermanchah,  Hamadan,  Khoï  et 
Ourmiah  (i).  —  Il  eut  ensuite  les  velléités  de  l'indépendance 

Dechté  Bitven,  Kaza.  de  Ran'iah,  Remyk,  600  feux,  au  même  endroit,  et  Akou, 
2.000  feux,  mahal  Chaour  en  hivei"  ;  les  pâturages  des   Mangeurs  en  été. 

(i)  Dans  notre  Chronique  d"Ourmiah  nous  ne  trouvons  aucune  mention 
de  cette  conquête.  Kelbali  Khan  Afchar,  établi  au  commencement  de  son 
séjour,  au  village  de  Torpak  K.a!a,  s'occupait  alors  de  fortilier  Ourmiah, 
l'entoura  de  murs  avec  des  tours.    La  seule   action    militaire   qu'on  y  men- 
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et  se  mit  en  rapports  avec  le  Sultan  (Osman  II),  qui  le  gra- 
tifia d'un  «  KhaPal  »  et  le  nomma  gouverneur  de  Mossoul 
et  de  Kerkouk.  Il  passa  7  ans  à  xMossoul  en  gouvernant 
cette  région,  Kerkouk,  Souleymanieh  et  Chehrezor. 

Soleyman  Khan,  le  fils  de  Mir  Ilmouddin  et  le  petit- 
fils  deTeimour  Khan.  Se  trouvant  à  la  Cour  il  fut  nommé 
au  Kurdistan  par  le  Chah  Séfi  à  la  nouvelle  de  la  trahison 
de  Khan  Ahmed  Khan.  Il  régna  de  1040  à  1066.  A  cette 
époque^i04i),  Sultan  MouradIVenvoya  son  Serasker,  Khos- 
rov  Pacha,  à  la  conquête  de  l'Irak  Arabi  et  du  Kurdistan. 
Pour  défendre  ces  confins,  Chah  Séfi  de  son  côté  envoya 
Zeynal  Khan  Chamlou,  Sepehsalar.  La  rencontre  des  deux 
armées  eut  lieu  à  Mérivan  ;  les  Persans  furent  battus  et  se 
sauvèrent  à  Hamadan,  où  campa  le  Chah.  Zeynal  Khan 
fut  mis  à  mort.  Les  Turcs  ayant  occupé  Senneh  avançaient 
vers  Hamadan.  On  les  rencontra  à  Isfendabad.  Khosrov 
Pacha,  battu,  se  sauva  à  Bagdad,  les  Persans  occupèrent 
Chehrezor. 

Cette  victoire  ayant  été  remportée  grâce  au  secours  de 
Souleiman  Khan,  Chah  Séfi  lui  témoigna  son  contente- 
ment et  contribua  dès  lors  à  son  aflfermissement.  Il  l'obli- 
gea à  transférer  sa  résidence  à  Senneh. 

C'était  d'abord  un  village  qui  s'appelait  Sineh,  puis 
Senneh  et  Senneh-Dyz  (i),  car  il  y  avait  là  une  forteresse, 
ou,  à  l'arabe,  Senendoudj.  En  1046  Souleiman  Khan 
commença  à  y  créer  une  ville. 

Sur  une  colline,  dans  le  centre,  il  construisit  la  citadelle. 
Il  érigea  en  outre  des  bâtiments  d'État,  bâtit  des  bains,  des 

tienne  à  cette  époque  est  l'expédition  répressive  contre  Temer  Khan,  fils 
d'Emir  Khan  Baradosti,  qui  s'empara  de  la  forteresse  Dymdym,  à  Baran- 
douz.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  Khan  Ahmed  Khan  n'alla  pas  si  loin 
qu'Ourmiah  et  Khoï. 

(i)  Dy\  ou  Dou!{  se  rencontre  souvent  dans  les  noms  des  localités  au  Kur- 
distan ;  cf.  Barandouz,  Ravandouz.  Quant  à  Souldouz,  on  nous  a  expliqué 
ce  nom  parSoali-duz  «  la  plaine  couverte  d'eau  ».  Autrement  Dyz,  Douz 
sembleraient  indiquer  le  caractère  fortifié  de  l'endroit. 
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mosquées  et  fit  amener  l'eau  par  les  <<  kanats  »  (galeries 
souterraines).  Quant  aux  anciennes  forteresses  —  Zelm, 
Mérivan,  Hassan  Abad  et  Pélengan  —  il  les  fit  démolir. 
En  1047  Khan  Ahmed  Khan  (que  nous  avons  laissé  au 
service  des  Turcs,  à  Mossoul),  par  la  voie  de  Derbendé 
Tchakan  fit  irruption  au  Kurdistan.  Chah  Séfi  dépêcha 
contre  lui  Ali  Bali  Zenguéné,  Mirakhor  Bachi,  avec 
3oo  hommes;  Siavouch  Bek,  KouUar  Aghasi  ;  Chah 
Verdi  Khan,  Vali  de  Lorestan,  et  Agha  Khan  Mokaddem  'i) 
Djevanchiri.  Après  une  bataille  à  Mérivan,  où  il  essuya  la 
défaite,  Khan  Ahmed  Khan  prit  la  fuite  à  Mossoul,  où  il 
mourut  6  mois  après  en  1048  et  fut  enterré  près  du  tom- 
beau du  prophète  Jonas.  La  victoire  contribua  à  la  puis- 
sance de  Soleiman  Khan.  Il  fut  aimé  par  Chah  Abbas  II 
et  trépassa  en  1066.  —  D'après  le  conseil  de  Mourid  Sul- 
tan Kelhor,  le  Chah  fit  le  partage  suivant  :  Senneh  échut 
au  fils  de  Soleiman  Khan,  Kelbali  Khan;  Mérivan  au  se- 
cond fils,  Khosrov  Khan  ;  Sakkyz  et  Siah-Kouh  à  Sohrab 
Sultan  ;  enfin,  Pélengan  à  IVlourid  Sultan  Kelhor  et  Chehre- 
zor  et  Chehr  Bazar  à  Mohammed  Khan  Gourdji. 

Kelbali  Kan,  le  fils  de  Souleiman  K.,  régna  de  1067 
à  1082.  Ce  fut  un  seigneur  sage,  qui  sut  gagner  la  bien- 
veillance de  Abbas  \l  et  obtint  de  la  sorte  tout  le  Kurdis- 
tan. On  lui  confia  le  commandement  d'une  expédition 
contre  le  Khouzistan  où  il  rendit  des  services  notoires.  Il 
accumula  une  grande  fortune  et  mourut  en  1082. 

Khan  Ahmed  Khan  II,  le  fils  de  Kelbali  Khan,  régna 
de  1082  à  1091.  Après  avoir  reçu  le  firman  l'instituant  au 
pouvoir,  il  n'agit  pas  sagement.  Il  mena  une  vie  joyeuse  et 
dilapida  la  fortune  paternelle.  Il  est  connu  sous  le  nom  de 
Khan  Zerriné.  Enfin  son  oncle,  Khosrov  Khan,  fit  savoir 
au  Chah  cette  inconduite  et  fut  nommé  à  sa  place. 

(i)  Mokaddem,  tribu  turque  de  la  région  de  Maragha. 
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Khosrov  Khan,  l'oncle  du  précédent,  fut  au  pouvoir  de 
1091  à  logS.  Il  vint  à  Senneh  de  Mérivan,  arrêta  son 
neveu  et  l'envoya  à  Ispahan.  Il  fut  d'une  nature  cruelle  et 
les  habitants  s'en  plaignirent  à  la  Cour.  Le  Chah  les  ren- 
voya en  intimant  à  Khosrov  Khan  d'être  plus  humain, 
mais  ce  fut  en  vain.  Khosrov  K.  punit  les  plaignants  et 
après  de  nouvelles  plaintes  fut  mandé  à  Ispahan  et  mis  à 
mort  sur  le  Meidané  Chah. 

Teimoiir  Khan  Adjirioui  (un  étranger  et  non  un  membre 
de  la  famille  des  Béni  Ardelan)  fut  au  pouvoir  de  logSà  1099. 
Bien  que  bon  pour  les  habitants,  il  fut  destitué. 

Khan  Ah7ned  Khan  II  fut  nommé  pour  la  deuxième  fois 
et  resta  de  1099  à  1107.  Les  circonstances  ne  lui  apprirent 
rien,  il  ne  changea  pas  sa  façon  d'agir.  C'est  alors  que 
Souleiman  Pacha  Baban  (i)  (Bébé),  présumant  la  faiblesse 
du  pouvoir,  fit  irruption  dans  le  pays  en  iio3.  Il  conquit 
Mérivan,  Sak.k.yz  et  Aoraman,  tua  le  gouverneur  de  Sakkyz, 
Sohrab  Bek,  et  celui  de  Mérivan,  Ibrahim  Bek  Mir  Isken- 
deri.  Chah  Soleiman  envoya  les  renforts  sous  Roustem 
Khan,  Sepehsalar,  et  Abbas  Khan  Ziad  Oghli.  Dans  la  ba- 
taille de  Mérivan  Baban  fut  vaincu.  Puis,  grâce  aux  intri- 
gues de  Kasem  Sultan  Aorami,  Ziad  Oghli  accusa  plusieurs 
chefs  et  habitants  d'avoir  été  cause  de  cette  irruption  enne- 
mie. Mille  deux  cents  personnes  furent  mises  à  mort,  leurs 
biens  furent  confisqués  et  on  érigea  dans  la  plaine  de  Mé- 

(i)  La  tribu  des  Bébés  ou  Baban  remplaça  la  tribu  disparue  des  Sorans. 
Elle  porte  ce  nom  d'après  son  ancêtre  Bébé  Souleyman  de  Pijder,  quia 
rendu  aux  Turcs  dans  leur  lutte  avec  la  Perse  de  grands  services,  vers 
1678.  Un  des  beks  de  cette  famille,  Ibrahim  Pacha,  fonda  en  1786  à  la  place 
du  village  Melik  Hindi  une  ville,  qu'il  nomma,  en  l'honneur  de  Bouyouk 
Soulevman,  gouverneur  d'Irak,  Souléymanieh,  et  cette  ville  devint  rési- 
dence des  beks  Bébé  (Matériaux  et  Irak  Arabi,  par  le  consul  de  Russie  à 
Bassorah,  M.  A.  Adamov).  Chez  Rich  (Narrative  of  a  Résidence  in  Koor- 
distan,  Londres,  i83ô)  on  trouve  la  liste  des  Pachas  de  Souléymanieh  de  la 
dynastie  Bébé  jusqu'à  1228  H.  Cf.  aussi  M.  Bittner.  Der  Kurdengau 
Uschnuje,  Wien,  1895,  p.  88,  note  49. 
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rivan  une  colline  de  crânes,  nommée  Kellin  Kouh.  Le 
Chah  fit  exécuter  Ziad  Oghli  sur  le  Meidané  Chah  à  Ispahan 
pour  ces  cruautés.  En  1 107  Chah  Hossein  destitua  Khan 
Ahmed  Khan  et  mit  à  sa  place  le  fils  de  Khosrov  Khan, 
exécuté  en  logS,  Mohammed. 

Mohammed  Khan,  le  neveu  de  Khan  Ahmed  Khan,  fut 
au  pouvoir  de  1107  à  iii3.  Il  fit  revenir  de  Turquie 
les  chefs  effrayés  par  les  sauvageries  de  Ziad  Oghli.  Pour 
pacifier  le  Kurdistan  et  l'Azerbeïdjan  Chah  Hossein 
envoya  Hossein  Khan  Lor,  A  cause  d'une  révolte  de  la 
population  Mohammed  K.  fut  destitué. 

Mohammed  Khan  Gourdji  (un  étranger)  de  1 1 13  à  1 1 16.  Il 
afficha  trop  sa  religion  sunnite  du  rite  chaféite,  ce  qui  fut 
cause  de  sa  destitution  par  le  Chah.  On  n'en  sait  rien  déplus. 

Hassan  Ali  Khan,  le  fils  de  Mohammed  Moumin  Khan 
Itimad-oud-Douleh  (un  étranger  encore),  de  11 16  à   11 18. 

Celui-ci,  à  l'encontre  de  son  prédécesseur,  fut  un  chiite 
par  trop  zélé.  Il  opprima  les  Kurdes  Sunnis  et  n'agit  pas 
avec  eux  d'après  leur  loi  coutumière(kânoûn-éili  vè-achâïr), 
et  extorqua  de  l'argent.  En  allant  à  la  chasse  près  de 
l'Imam  Zadeh  d'Omar-ibn-Ali  il  donna  ordre  de  détruire  ce 
sanctuaire.  En  rentrant  il  tombe  mort  à  sa  porte  en  s'écriant 
«  Pir-é  omarihâ  merâ  ^edend  ».  Les  «  Pire  omaris»  m'ont 
tué.  Il  fut  d'un  naturel  sauvage  [v ahchî-Jiej âd) . 

'  Hossein  Ali  Khan,  son  frère,  lui  succéda  pendant 
16  mois  (1116-1118).  Il  ressembla  à  son  frère,  la  popula- 
tion se  révolta  et  le  renvoya  à  Ispahan,  d'où  on  nomma 
Keikhosrov  Bek,  un  «  iasaoul  »  de  Chah  Soltan  Hossein, 
de  II 18  à  II 19.  Quand  les  habitants  apprirent  sa  basse 
origine  ainsi  que  son  inaptitude  à  gouverner,  ils  le  ren- 
voyèrent à  Ispahan. 
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Abbas  Kouli  Khan,  petit-fils  de  Khan  Ahmed  Khan  I, 
fut  au  pouvoir  de  1121  à  1128.  Après  une  longue  absence 
de  leurs  seigneurs  naturels  les  habitants  se  soumirent 
volontiers.  En  1128  le  Chah  l'envoya  avec  les  recrues  du 
Kurdistan  à  Kandahar.  Quand  son  armée  arriva  à  Téhé- 
ran et  y  vit  l'anarchie  prédominante,  elle  rebroussa  che- 
min et  revint  au  pays.  Abbas  Kouli  Khan  n'en  alla 
pas  moins  se  présenter  au  Chah,  qui  le  fit  mettre  dans 
les  fers  et  nomma  au  commandement  des  troupes  du 
Kurdistan  Ali  Kouli  Bek,  le  petit-fils  de  Kelbali  Khan,  en 
lui  confiant  en  même  temps  la  province. 

Alikouli  Bek  fut  au  pouvoir  de  1128  à  ii32.  11  vivait 
pauvre  et  retiré  dans  la  région  de  Khorkoré,  au  village  de 
Chahleet  il  répétait  volontiers  cette  phrase.  Eguer  Khodâ 
bedehed  der  hariyè  hem  mî-dehed!  C'est  là  que  vint  le 
trouver  l'envoyé  du  Chah,  Ali  Khan,  avec  le  firman  et  les 
habitants  prirent  peur.  En  approchant  de  Senneh  il  fut 
abordé  à  un  parasange  de  la  ville  par  tous  les  notables 
avec  des  riches  cadeaux.  Dès  son  avènement  au  pou- 
voir le  Chah  lui  confia  une  expédition  répressive  au 
Lourestan  qui  était  en  rébellion.  Il  s'acquitta  très  bien 
de  cette  tâche,  battant  les  rebelles  et  envoyant  à  la  capitale 
les  chefs  lors  et  bakhtiars,  qui  lui  donnèrent  maints  pré- 
sents. Le  Chah  fut  magnanime  pour  les  vaincus  repentants 
et  les  renvoya  au  pays,  quant  à  Ali  Kouli  Bek  il  rentra 
triomphant  à  Senneh.  En  ii32  eut  lieu  l'invasion  afghane 
en  Perse.  Profitant  de  cette  occasion  Khané  Pacha,  fils  de 
Mehmed  Pacha  (cousin  de  Soleiman  Pacha)  Bébé,  attaqua- 
le  Kurdistan.  Après  une  bataille  malheureuse  à  5  parasanges 
de  Senneh,  Ali  Kouli  Bek  se  sauva  à  Ispahan. 

Khané  Pacha  Baban  fut  au  pouvoir  de  1182  à  11 36. 
Les  habitants  le  rencontrèrent  avec  des  cadeaux  et  en 
demandant  l'aman.  Il  fut  un  bon  gouverneur.  L'anarchie 
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générale,  qui  régnait  alors  en  Perse,  ei  l'invasion  afghane 
tirent  qu'il  ne  fut  pas  inquiété.  Il  fît  même  construire  une 
medresseh  et  une  belle  mosquée  ave:  un  haut  minaret. 
Cette  mosquée  fut  démolie  plus  tard  par  Amanoullah 
Khan  le  Grand,  qui  planta  Baghé  Ferdovsi  à  la  place. 
Après  4  ans  de  séjour  à  Sen neh,  Khané  Pacha  retourna  dans 
son  pays  des  Babans  et  laissa  à  Senneh  son  tils. 

Ali  Khan,  de  1 136  à  1 142.  Ce  seigneur  passait  son  temps 
en  discourant  avec  les  oulémas  et  les  poètes.  A  l'avènement 
de  Nadir  Chah  oj  plutôt  Tahmasp  Kouli  Khan  qui  n'était 
alors  que  le  Sepehsalar  de  Chah  Tahmasp  II,  mais  qui  fai- 
sait déià  parler  de  lui,  Ali  Khan,  sans  entrer  en  discussion, 
en  suivant  le  conseil  de  Nadir,  quitta  Senieh.  où  le  Chah 
renvova  Abbas  Kouli  Khan,  lequel  d'ailleurs  mourut 
peu  après. 

Sobhan  Verdi  Khan,  le  fils  d'Abbas  Kouli  Khan,  fut 
au  pouvoir  de  1 143  à  ii53.  Très  religieux  il  gouverna 
d'après  les  us  et  les  coutumes  du  pays,  il  fit  des  embellisse- 
ments dans  la  ville.  En  1148  (i)  Nadir  Chab  parti 
d'Ispahan  en  campagne  contre  le  Chirvan  arriva  le  18  Safar 
à  Senneh  et  logea  au  palais  du  gouverneur.  En  s'adressant 
à  Sobhan  Verdi  Khan,  qui  se  tenait  modestement  en  bas, 
il  lui  dit:  Ma  neyâmedè-im  djâyé  tora  ghasb  konim  ; 
tâlar-é-chomâ  besyâr  bo{org  est  ;  yek  taraf  on  nechhnen- 
é  ma  bâched  kè  bè-saltanet  machghoûl chevhn  vè-djânebé  di- 
gueré  in  men^el-é  chôma  bâched  kè  bè-hokoiunet  bè-per- 
dâ^end.  »  Sobhan  Verdi  Khan  lui  soumit  en  pichkech 
14.000  menn  de  beurre  et  10.000  tomans.  Néanmoins  en 
1 148  après  le  couronnement  de  Nadir  Chah  dans  les  steppes 
de  Mougan   Sobhan   Verdi  Khan  fut  desticué  et  remplacé 

(1}  Celte  fois-ci  Nadir  Chah  n"alla  pas  par  Oarmiah.  Il  y  est  allé  plus 
tard  en  ii5j  et  son  courroux  fut  terrible.  Il  étrangla  personnellement 
quelques  nobles  afchars  et  en  fit  aveugler  18.  {Chron.  d'Ourmiah.) 
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par  son  frère  Moustafa  Khan,  qui  arriva  à  Sennehau  mois 
de  Moharrem  1 149.  Après  4  mois  de  son  gouvernement  la 
population  se  révolta  et  Sobhan  Verdi  K.  revint.  En  11 53, 
au  retour  de  Nadir  Chah  de  l'Inde  et  à  son  départ  à  Kha- 
rezm  contre  Ilbarsil  manda  Sobhan  Verdi  Khan  et  nomma 
comme  gouverneur  du  Kurdistan  son  fils,  Ahmed  Soltan, 
qui  l'avait  accompagné  dans  sa  campagne  de  l'Inde.  Il  lui 
donna  le  titre  de  Khan  (i)  et  lui  attribua  le  pays  à  partir  de 
Hamadan  et  jusqu'auxconfins  deMossoul. 

Ahmed  Khan,  de  ii53  à  1154:  quand  Nadir  Chah  se 
rendit  au  Daghestan  il  lui  ordonna  de  le  suivre. 

Sobhan  Verdi  K.,  pour  la  troisième  fois,  resta  un  an  et 
quatre  mois  (ii54-55). 

Ahmed  Khan  retourna  à  Senneh  en  ii55.  Il  eut  alors 
une  grande  famine  et  Ahmed  Khan  dépensa  les  réserves 
de  blé  faites  par  ordre  de  Nadir  et  pour  son  armée.  Quand 
Nadir  envova  chercher  du  blé  et  qu'on  lui  rapporta  ce  qui 
en  était,  il  condamna  Ahmed  Khan  à  mort.  Ce  dernier, 
prévenu  à  temps,  se  sauva  en  Turquie,  à  Chehrezor  avec 
2.000  cavaliers.  Zaher  Bek,  ilbegui  de  la  tribu  de  Djaff  (2), 
voulut  lui  opposer  la  résistance,  mais  fut  battu  et  Ahmed 
Khan    prit   le   chemin    de    Souleymanieh.    Khaled  Pacha 


(i)  Il  y  aurait  une  étude  très  intéressante  à  faire  sur  ce  titre  de  Khan 
et  sur  ses  origines  en  Perse. 

(2)  La  tribu  des  D;a^compte  5o.ooo  feux.  Elle  habite  le  Mahalh  Chehrezor 
du  Sandjak  de  Souleymanieh,  du  vilayet  de  Mossoul.  Elle  passe  l'hiver 
aux  environs  de  Hadji  Kara  et  de  la  montagne  Kachkayé-Bagdad  et  l'été  à 
Ser-Chivesné.  Avant  la  guerre  son  chef  était  Mahmoud  Pacha,  delà  famille 
Keykhosrov  Bégui.  Cette  tribu  habitait  au  paravant  le  district  de  Djevanroud 
(Djouanrou)  à  Ardelan  et  en  émigra  vers  1700.  Un  de  ses  chefs,  Osman 
Pacha,  contribua  beaucoup  à  la  puissance  de  la  tribu  par  son  mariage  avec 
Adéleh  Khanoum,  d'une  ancienne  famille  d'Ardelan.  Cette  femme  nous 
fournit  un  bel  exemple  d'une  dame  kurde  qui  sait  tenir  au  besoin  les  rênes 
du  gouvernement.  M.  V.  Minorsky  lui  rendit  visite  à  Alebtché,  près  Souley- 
manieh. 
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Babaa  lui  présenta  sa  soumission.  De  là  il  se  rendit 
à  Mossoul  et  y  fit  tuer  le  gouverneur  qui  voulut  lui  résister. 
Il  nomma  à  sa  place  un  certain  Mehmed  Tchelebi,  puis 
poursuivit   sa   marche   à   Diarbekir  et  Alep  et  ainsi,  après 

1  mois  et  4  jours,  il  arriva  à  Stamboul,  où  on  le  reçut  avec 
tous  les  égards  et  on  lui  donna  le  gouvernement  d'Andri- 
nople.  Ayant  appris  ses  prouesses  Nadir  Chah  nomma 
au  Kurdistan  Hadji  Maoula  Verdi  Khan  Kadjar  en  ii56. 
Le  père  de  Ahmed  Khan  fut  nommé  beglerbegui  de  Téhé- 
ran. Mais  le  Kadjar  ne  se  concilia  pas  la  population,  et 
alors. 

Soubhan  Verdi  Khan  pour  la  quatrième  fois  fut  nom- 
mé à  Senneh  en  1167  et  y  resta  jusqu'à  sa  mort  en  1161. 
On  lui  adjoignit  pour  la  garde  du  Kurdistan  i. 000  hommes, 
Afghans  et  Khorassanis,  sous  le  commandement  deMehmed 
Riza  Bek  Gourdji,  un  grand  intrigant.  Or,  quand  à  la  fin 
de  Djemadi-oul-Akher  1 160  coururent  les  bruits  de  la  mort 
de  Nadir  Chah,  assassiné,  Soubhan  Verdi  Khan  appela  le 
Gourdji  et  le  pria  de  déguerpir  au  plus  vite  et  sans  chercher 
de  chicanes.  Sept  mois  plus  tard,  le  neveu  de  Nadir,  Adel 
Chah  (i),  fit  acte  de  prétendant  et  nomma  au  Kurdistan  un 
certain  Houssein  Ali  Khan  Ardelani  qui  lui  rendit  des  ser- 
vices. Sobhan  Verdi  Khan  mourut  en  1161  à  Hamadan 
et  fut  enterré  sur  la  montagne  Cheida,  au  Kurdistan. 

Hassan  Ali  Khan,  de  1161  à  1167.  Il  s'occupa  beaucoup 
de  la  bonne  gestion  de  la  province.  En  1164,  K.erim  Khan 
Zend  attaqua  Senneh  et  dépouilla  cette  ville.   Hassan  Ali 

(i)  Ali  Kouli  Khan,  neveu  de  Nadir  Ciiah.  qui  fut  envoyé  pour  pacifier  le 
Seistan,  se  mit  du  côté  des  révoltés  et  se  proclamaChah.il  régna  seulement 

2  ans  (ii6c-u6i  H.),  mais  il  eut  le  temps  de  s'emparer  à  Kalati  Nadiri  du 
trésor  et  fit  massacrer  toute  la  famille  de  Nadir  Chah,  sauf  Chahrokh  Mirza, 
âgé  de  14  ans.  En  même  temps  il  fit  émasculer  Agha  Mohammed  Khan, 
âgé  de  5  ans,  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Kadjars.  Cet  Adel  Chah  fut 
aveuglé  par  son  frère  Ibrahim,  et  tué  par  les  soldais.  Sykes,  History  of 
Persia,  II,  pp.  Sjo,  871,385. 
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Khan  se  réfugia  dans  la  forteresse  de  Kara  Touré,  où  il  fut 
assiégé  sans  résultat  par  Cheikh  Ali  Khan  Zend,  qui  se 
vengea  en  incendiant  Senneh.  En  ce  temps  Ali  Merdan 
Khan  Bakhtiar  leva  une  armée  et  se  dirigea  sur  Kerman- 
chah  ;  d'autre  part  un  inconnu  à  Bagdad  se  proclama 
comme  fils  de  Sultan  Houssein  et  s'attribua  le  nom  de 
Sultan  Houssein  IL  Le  monchi  (secrétaire)  de  Nadir  Chah 
Mirza  iMehdi  Khan  confirma  cette  déclaration  et  amena 
l'imposteur  à  Kermanchah,  où  Ali  Merdan  Khan  l'employa 
comme  un  instrument  d'intrigue  entre  ses  mains  et  mar- 
cha au  Kurdistan.  De  son  côté  Hassan  Ali  Khan,  à  qui 
se  joignit  le  rival  d'Ali  Merdan,  Kerim  Khan  Zend,  alla 
à  la  rencontre  de  l'imposteur.  La  bataille  eut  lieu  à  Bila- 
var.  Ali  Merdan  fut  battu,  l'imposteur  fut  tué  et  les  vain- 
queurs eurent  un  riche  butin.  Là-dessus  Hassan  Ali  Khan 
retourna  à  Senneh  et  Kerim  Khan  à  Kermanchah,  En 
1167,  quand  Azad  Khan  Afghan  prétendit  au  trône  à  Ispa- 
han,  il  nomma  au  Kurdistan  un  certain  Selim  Pacha, 
originaire  de  Turquie  ;  quant  à  Hassan  Ali  Khan  il  fut 
mandé  à  la  capitale.  Azad  Khan  reçut  de  Selim  Pacha  un 
pichkech  de  4.000  tomans,  et  quand  Hassan  Ali  Khan  se 
présenta  à  Ispahan  il  le  renvoya  à  Senneh.  Le  jour  de  son 
retour  il  fut  mis  à  mort  par  Selim  Pacha,  mais  une  année 
ne  s'écoula  pas  sans  que  les  habitants  s'insurgèrent  et  chas- 
sèrent le  Pacha,  qui  s'enfuit  à  Achref,  auprès  de  Memed 
Hassan  Khan  Kadjar,  qui  commençait  à  gagner  de 
l'influence.  11  le  pria  de  l'affermir  au  pouvoir  à  Senneh, 
mais  le  Kadjar  avait  auprès  de  lui  comme  serviteur  fidèle 
Khosrov  Khan,  le  fils  de  Khan  Ahmed  Khan  Ardelani. 
C'est  lui  qui  fut  nommé  au  Kurdistan.  Ici  l'auteur  de  la 
chronique  d'après  le  récit  de  son  grand-père,  qui  servit 
Khosrov  Khan,  ajoute  les  paroles  du  Kadjar  :  Tô  Moham- 
med Hasanrâ  chénakhièi  ;  men  ichenîn  kesî  nîstem  kè 
tchechm  e\  khédmet  bè-poûchem  vè-velâyetrâ  bè-chakhs-é 
bigânè  bè-forôuchem.  Dobarè  mî-fermâyed  :  Tô  ser  ket- 
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chel  Mohammed  Ilasanrâ  be-chénâkhlèi ;  men  tcheiiîn 
kesî  nîstem;  herf-é  men  yekîst  ;  vè-Sàheb-é  Kordestân 
iôï. 

Khosrov  Khan  le  Grand  (i)  régna  de  Moliarrem  1168 
à  i2o3.  Ce  fut  un  seigneur  courageux  et  un  administrateur 
juste.  Grâce  à  lui  la  population  devint  prospère  durant 
3o  ans  de  calme.  En  1168  Azad  Khan  (2),  se  sauvant  de 
Kerim  Khan  Zend  et  de  Mehmed  Hassan  Khan  Kadjar,  s'en- 
fuit par  la  voie  de  Hamadan  en  se  dirigeant  vers  l'Azerbeid- 
jan,  mais  en  route  l'idée  lui  vint  de  s'emparer  du  Kurdistan. 
Il  apparut  inopinément  près  de  Senneh  et  investit  la  ville. 
Le  siège  dura  120  jours  et  Khosrov  Khan  s'enferma  dans 
la  forteresse,  ayant  expédié  des  gens  pour  lever  ses  hommes. 
A  l'apparition  de  ces  renforts  Azad  Khan  prit  la  fuite  et 
fut  poursuivi  jusqu'à  Guerrous.  On  eut  un  riche  butin. 
Khosrov  Khan  fit  son  rapport  à  Mehmed  Hassan  Khan 
Kadjar,  qui  lui  envoya  un  magnifique  étalon  richement 
caparaçonné  d'un  prix  qui  n'était  pas  moindre  que  3. 000  to- 
mans.  Kerim  Khan  Zend  vit  cela  d'un  mauvais  œil.  Aussi, 
quand  au    milieu   de    Djemadi-oul-Akher    1172    Mehmed 

(i)  Sykes,  op.  cit.,  II,  p.  387,  parle  de  Khosrov  K..,  comme  d'un  contem- 
porain d'Agha  Mohammed  K.  Kadjar  :  «  Parmi  les  chefs  kurdes  du  côté 
persan  de  la  frontière,  ie  plus  puissant  était  Khosrov  K.,  vali  d'Ardelan.  De 
sa  capitale,  Senneh,  il  gouvernait  sur  une  grande  région  et  dans  cette  ville 
en  1810  son  fils  a  reçu  princièrement  Malcolm.  Khosrov  K.  commença  par 
soutenir  Kerim  Khan,  mais,  ensuite,  s'étant  allié  à  Ismaïl  Khan  et  après 
avoir  battu  Djafar  Khan  il  envoya  tout  le  butin  à  Agha  Mohammed  et  devint 
son  partisan  chaleureux.  » 

(2)  La  lutte  d'Azad  Khan  avec  Kérim  Khan  Zend  se  réduit  brièvement  à 
ceci  :  en  1166  Azad  se  fortifia  à  Kazvin  et  Kérim  K.  fut  obligé  de  reculer 
jusqu'à  Ispahan;  il  essaya  une  autrefois  de  combattre  Azad  K.,  mais,  battu, 
il  s'enfuit  à  Chiraz  et  de  là  vers  Bouchir.  Sur  un  des  cols  «  Kotalé-Kemerdji», 
les  Afghans,  en  descendant  presque  à  pic,  furent  attaqués  et  défaits  par  un 
allié  de  Kerim  K.,  Roustem  Khan,  un  khan  de  cette  région.  Après  cela,  en 
1171,  Kerim  K.  occupa  l'Azerbe'idjan  et  Azad  Khan,  après  avoir  passé  quel- 
que temps  dans  des  cachettes,  se  rendit  à  sa  merci.  Kérim  K.,  vu  la  valeur 
de  cet  ennemi,  le  traita  très  bien.  (Sykes,  History  of  Persia,  II,  pp.  373-74.), 
Dans  notre  Chronique  d'Ourmiah  il  y  a  beaucoup  de  détails  sur  Azad  Khan 
et  ses  aventures.  ^ 
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Hassan  Khan  fut  assassiné  par  Sebzali,  un  Kurde  d'Astera- 
bad.  et  par  Mehmed  Ali  Agha,  Khosrov  Khan  commença 
à  prendre  les  mesures  de  précaution  en  se  fortifiant  à 
Senneh  et  en  levant  des  hommes,  mais  Kerim  Khan  Zend, 
l'ayant  appris,  lui  envoya  la  nomination  et  un  «  Khal'at  » 
et  le  rassura  de  la  sorte.  —  En  iiyS  pendant  le  séjour  de 
Kerim  Khan  à  Sultanieh,  Khosrov  Khan  y  dépêcha  son  fils 
avec  des  cadeaux  en  conséquence.  En  1 176  Suleiman  Pacha 
Bébé,  avant  jeté  son  dévolu  sur  les  riches  domaines  de 
Senneh,  arriva  jusqu'à  Mérivan  où  il  fut  mis  en  déroute. 
Pour  se  venger  de  Khosrov  Khan  il  alla  présenter  ses 
hommages  à  Kerim  Khan  et  grâce  à  des  beaux  cadeaux 
parvint  à  ce  que  Khosrov  Khan  fut  mandé  à  Chiraz,  tan- 
dis que  lui-même  obtenait  sa  nomination  au  Kurdistan. 
Mais  il  ne  profita  pas  longtemps  de  son  succès,  ayant  été 
assassiné  en  dormant  par  un  certain  Ibrahim.  Par  ordre  de 
Kerim  Khan  son  frère,  Mehmed  Pacha,  fut  nommé  à  Sou- 
leimanieh  et  son  fils  Ali  Khan,  à  Senneh.  Après  deux  ans. 
c'est-à-dire  en  1179  (i)  Kerim  Khan  de  nouveau  rendit 
Kurdistan  à  Khosrov  Khan,  qui,  à  son  retour,  s'occupa  à 
construire  une  belle  «  maison  du  Gouvernement»,  «Khosro- 
vieh  »,  qu'on  peut  encore  admirer  de  nos  jours.  Khosrov 
Khan  entre  les  autres  seigneurs  en  Perse  était  le  premier 
par  son  influence  et  sa  puissance.  —  En  1 198  Kerim  Khan 
mourut.  Il  V  eut  alors  de  l'anarchie  dans  le  royaume  et  des 
prétendants  commencèrent  à  apparaître.  Entre  autres  un 
certain  Allah  Gouli  Khan  Zenguéné  s'entoura  de  20.000 
cavaliers  de  sa  tribu,  de  celle  de  Kelhor,  ainsi  que  des 
gens  de  Zohab  et  par  la  voie  de  Sakhné  et  de  Kengaver 
marcha  pour  la  conquête  du  Kurdistan  en  premier  lieu. 

(i)  Il  est  curieux  à  noter  que  dans  la  Chronique  d'Ourmiah  on  dit  : 
«  En  1179,  H.  Khosrov  Khan,  vali  d'Ardeian  de  Senneh,  poursuivi  par  ses 
ennemis  et  étant  lié  d'amitié  avec  Roustem  Khan  (Beglerbégui  d'Ourmiah) 
vint  chez  lui.  Roustem  K.  d'abord  le  reçut  selon  la  loi  d'hospitalité,  mais 
ensuite,  conseillé  par  quelques  Afchars,  le  tua.  »  11  nous  est  difficile  d'y 
prêter  foi  en  compulsant  nos  deux  chroniques. 
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Il  eut  comme  partisan  Mehmed  Rechid  Bek.  Vekil,  lequel, 
quelque  temps  avant,  avait  quitté  le  Kurdistan  pour  Ker- 
manchah.  L'imposteur  Allah  Gouli  fut  battu  par  Khosrov 
Khan  au  col  «  Guerdénéié  Bagan  »,  à  3  parasanges  de  Sen- 
neh.  Il  y  eut  un  grand  butin  en  richesses  et  munitions  et 
tout  fut  partagé  entre  les  combattants.  Le  traître  Mehmed 
Rechid  fut  fait  prisonnier.  Khosrov  Khan  lui  adressa 
ces  paroles  :  Vekîl  es;^  hevichè  bè-go^erî  sokhan-é  dôst 
khôcliter  est.  Chalgham  vè-belghoûr-é  Kordesiân  khôde- 
mân  behter  e^  ta'amèyé  eïvân-é  Kermânchâhân  est,  et 
le  laissa  libre.  Il  nomma  l'oncle  de  l'imposteur,  Hadji 
Ali  Khan,  gouverneur  de  Kermanchah.  La  bataille  de 
Guerdénéié  Bagan  n'est  mentionnée  chez  aucun  historien. 
—  En  1200  un  autre  prétendant,  Djafar  Khan  Zend  (i), 
arriva  d'ispahan  à  Hamadan  pour  attirer  Khosrov  Khan 
de  son  côté.  Khosrov  K.  se  rendit  à  Hamadan,  mais  après 
avoir  pris  conseil,  lui,  le  plus  puissant  seigneur  de  la  Perse, 
il  décida  de  combattre  le  prétendant  et  adressa  son  appel 
à  Memed  HousseinKhan  Karagueuzlu,  aux  khans  de  Guer- 
rous  et  à  Ali  Khan  de  Khamseh.  Tous  consentirent  et  le 
rejoignirent  avec  i.ooo  hommes. 

Le  camp  des  alliés  se  trouvait  au  village  de  Behar,  près 
Hamadan,  Le  24  Chaban  la  bataille  eut  lieu  aux  environs 
de  ce  village.  On  se  battit  pendant  2  jours  et  la  lutte  fut 
acharnée  et  opiniâtre.  Finalement  le  prétendant  essuya 
une  défaite  complète  et  se  réfugia  derrière  les  retranche- 
ments et  l'artillerie,  étant  gardé  par  les  Kiîrdes.  Nuitam- 


(i)  D'après  la  Chronique  d'Ourmiah  ce  n'est  pas  D)afarKhan  Zend,  mais 
A!i  Merdan  Zend.  Le  serdar  d'Ourraiah,  mécontent  des  faveurs  qu'Ali 
Merdan  Zend  accorda  à  son  rival  Nedjef  Kouli  K.,  fit  lever  des  troupes  et 
se  rendit  à  Senneh  pour  négocier  une  alliance  avec  Amanoullah  Khan  en 
vue  delà  conquête  de  l'Irak.  -^  La  Chronique  d'Ounniah  confond  K.hosrov 
K.  avec  Amanoullah  K.,  d'ailleurs  tous  les  deux  très  connus  dans  l'histoire. 
Ces  négociations  n'aboutirent  à  rien.  Chez  SyK.ES,  II,  nous  trouvons  qu'après 
la  mort  de  Kerim  K.,  différents  personnages  de  sa  famille,  Zeki  K.,  Aboul- 
Fath,  Ali  Mourad  se  déclarèrent  prétendants.  Quant  au  nom  d'Ali  Merdan, 
il  y  eut  un  prétendant  bakhtiari  de  ce  nom  du  temps  d'Azad  K.,  Afghan. 
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ment  il  renvoya  un  modjtehid  de  Hamadan  avec  des 
pierreries  et  le  Koran  chez  Khosrov  Khan  en  priant  de  le 
laisser  partir.  Khosrov  Khan  consentit  et  le  prétendant  put 
se  sauver  à  Ispahan  avec  3  guides  que  lui  donna  Khos- 
rov K.  Non  content  de  sa  victoire  Khosrov  Khan  continua 
la  campagne  et  conquit  Melaïer,  Tousergan,  Guezaz,  Kara- 
khan  et  Golpaïegan.  —  En  se  reposant  avec  son  armée 
dans  ce  dernier  lieu  il  demanda  à  Djafar  Bek  :  «  Comment 
trouves-tu  mon  Saltanet  (Royaume)  »,  sur  quoi  Tautre  lui 
rappela  Chalgham  et  Belghoùr  (voir  plus  haut).  Alors 
Khosrov  K.  envoya  tout  le  butin  et  tous  les  prisonniers  à 
Agha  Memed  Khan  Kadjar  avec  une  humble  lettre.  Le 
Chah,  à  son  tour,  lui  envoya  des  cadeaux  et  un  firman 
pour  les  districts  de  Senqer  et  Guélian.  ■^ 

Après  le  couronnement  on  manda  plusieurs  fois  Khos- 
rov K.  à  Téhéran,  mais  il  ne  s'y  rendait  pas  jusqu'en  i2o3, 
quand  son  fils  Khan  Ahmed  Khan  fut  nommé  comme 
son  remplaçant.  Khosrov  K.  tomba  malade  à  Téhéran  de 
beaucoup  d'émotions  tandis  que  son  fils,  parti  en  expédi- 
tion contre  les  tribus  de  Moukri  et  Bilbas,  fut  tué  au  re- 
tour. Ayant  appris  cette  triste  nouvelle  Khosrov  K.  perdit 
la  raison.  Son  oncle,  Loutfali  Khan,  fut  nommé  gouver- 
neur et  lui-même  mourut  fou  à  Ispahan  en  1204. 

Loutfali  Khan,  de  1204  à  1209.  — En  1206  le  Chah 
l'envoya  contre  le  Khouzistan  insurgé.  L'expédition  réussit 
et  il  envoya 'le  butin  et  les  chefs  au  Chah.  En  1208  il  y 
eut  de  nouveau  une  révolte  au  Khouzistan,  où  l'on  envoya 
le  fils  de  Loutfali  Khan,  qui  se  trouvait  à  la  Cour  Hassan 
Ali  Khan.  Il  pacifia  cette  province  et  revint  à  la  capitale. 
En  1209,  son  père  étant  mort,  le  Chah  le  nomma  à  sa 
place. 

Hassan  Ali  Khan,  de  1209  ^  12 14.  Il  est  connu  pour  sa 
piété  et  son  amour  pour  la  chasse.  Il  ne  gouverna  pas  et  s'en 
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déchargea  sur  un  de  ses  serviteurs.  En  121 1  on  lui  ordonna 
avec  5oo  homnies  de  rejoindre  le  Chah,  qui  se  rendait  par 
l'Azerbeïdjan  à  Karabagh,  Choucha  et  Tiflis.  Croyant  pou- 
voir profiter  de  son  absence  un  de  ses  parents,  Sobhan 
Verdi  Khan,  trouva  quelques  mécontents  et  alla  avec  eux 
pour  porter  plainte  au  Chah.  Le  sort  a  voulu  que  le  Chah 
fut  tué  dans  la  forteresse  Penah-Abad  (Choucha).  L'armée 
se  dispersa,  mais  Soubhan  Verdi  Khan  réussit  à  rentrer  à 
Senneh  quelques  jours  plus  tôt  que  Hassan  Ali  Khan  et  se 
proclama  gouverneur.  D'ailleurs  sept  jours  plus  tard  quand 
apparut  le  vrai  seigneur  l'intrigant  se  sauva  chez  les  Bébé. 

Au  mois  de  Zilhidjé  12 12,  à  l'avènement  au  trône  de 
Feth  Ali  Chah,  ce  même  Soubhan  Verdi  Khan  envova  le 
fils  de  Khosrov  Khan  Vali,  Amanoullah.  Khan,  chez  le 
Chah  avec  20.000  tonians  or.  Amanoullah  K.  arriva  à  Téhé- 
ran au  mois  de  Moharrem  121 3,  descendit  à  la  maison  de 
xMirza  Ahmed  Khan  Veziré  Kordestani,  ancien  «  mos- 
toufi  »  (comptable;,  qui  lui  conseilla  de  présenter  ce  bon 
cadeau  et  d'obtenir  en  récompense  la  nomination  à  Senneh 
pour  soi-même,  pas  pour  Sobhan  Verdi  Khan. 

Au  retour  du  Chah  après  la  conquête  du  Khorassan  et 
par  l'intermédiaire  de  Hadji  Ibrahim  Khan  Sadrazam  ce 
sage  conseil  fut  suivi  et  au  mois  de  Safar  12 14  deux  ordres 
furent  promulgués  :  un  de  mettre  Hasasn  Ali  en  prison, 
l'autre  de  nommer  Amanoullah  Khan  à  sa  place. 

Amanoullah  Khan  le  Grand  (i),  de  1214  a  1240.  Ce  sei- 
gneur est  le  plus  connu  par  sa  haute  intelligence  et  beau- 
coup de  qualités.  Il  était  pieux  et  la  mosquée  Daroi-Ehsan 

(ij  II  est  intéressant  de  citer  ici  un  passage  concernant  Amanoullah  K.. 
textuellement  : 

Chohret-é  djavânmardî  In  chakhs-é  bo^org  e^  baski  'âlenirâ  guîriftè 
boùd  kè  pâdichâh-é  Hindoûstdn  der  vakt-é  mohàrebèbâ  Englls  estemdàd  e^ 
où  kerdè  vè-kagha^-é  niofasseli  der  ne  hàyet-é  khoi{oû  vè.khochoû'bè-oû 
nevichtè  boùd.  Der  resîden-é  in  kâghe^  vè-kouvvet-é  on  bo^org  der  în 
Tarikh  ettefdk  ouftdd  pè-asl-é  in  kâgha^  der  ne^d-é  in  liaklr...  hàs^er 
est. 
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date  de  son  temps.  En  12 16  Hassan  Ali  Khan  s'évada  de 
la  prison  et  se  réfugia  chez  les  Bilbas  voulant  reprendre 
Kurdistan  à  son  heureux  rival.  Il  fut  battu  par  Amanoullah 
Khan  à  Zéribar,  reçut  une  blessure  et  tomba  prisonnier. 
Renvoyé  à  Téhéran  il  mourut  en  prison. 

En  1218  Amanoullah  Khan  fît  exécuter  les  4  fils  de 
Memed  Rechid  Bek,  et  ainsi  l'esprit  de  révolte  fut  éteint 
dans  le  pays.  Amanoullah  Khan  s'occupa  à  acheter  des 
propriétés,  encouragea  l'agriculture,  aménagea  dans  tous 
les  villages  des  places  fortifiées  et  y  fit  planter  des  jardins 
et  des  bosquets.  —  Une  attaque  inattendue  d'Abdour- 
Rahman  Pacha  Bébéavec  les  Turcs  fut  facilement  repoussée. 
En  1284,  le  Chah  lui  donnasa  servante,  Serounaz  Khanoum, 
en  mariage,  la  dotant  d'une  garde-robe  de  10.000  tomans. 
Amanoullah  Khan  lui  donna  le  nom  de  Kabazer  Khanoum. 
Peu  après  c'est  sa  fille  même,  Hosné  Djehan  Khanoum, 
que  le  Chah  donna  en  mariage  à  Khosrov  Khan,  fils 
d'AmanouUah.  Elle  s'appellera  ensuite  Valieh  Khanoum. 
Pour  répondre  dignement  à  toutes  ces  faveurs  Amanoullah 
Khan,  accompagné  de  la  noblesse  kurde,  se  rendit  à 
Téhéran  et  y  donna  un  magnifique  festin  qui  coûta 
200.000  tomans.  Il  y  eut  à  ce  festin  Asâsî  'adjîb  vè- 
esbâb-é  gharib.  Après  le  festin  Amanoullah  Khan  emmena 
sa  bru  au  Kurdistan.  Son  fils  aîné,  Mohammed  Hassan 
Khan,  prit  toutes  ces  manifestations  en  mauvaise  part.  Il 
partit  avec  ses  partisans  dans  les  régions  de  Zohab  et  de 
Guermsir  et  ayant  soulevé  les  tribus  de  là-bas,  commença 
à  piller  les  possessions  paternelles.  Il  ne  prêta  aucune  atten- 
tion aux  admonestations,  il  ne  fut  même  pas  ému  par  un 
«  rakam  »  d'Abbas  Alirza  le  condamnant  à  la  punition. 
Feth  Ali  Chah  lui-même  envoya  auprès  de  lui  son  Chater 
Bachi  Baba  Ali  Khan,  qui  n'eut  pas  plus  de  succès.  Les 
pourparlers  étaient  menés  par  unkaïmakam,  qui  ne  pouvait 
que  répondre  E!{  bâgh  nèmî-Aied,  et  cette  phrase  est  devenue 
proverbiale  en  Perse.  On  eut  alors  recours  à  la  force  armée. 
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Une  bataille  eut  lieu  au  village  de  Naraoui,  à  Revansir. 
Chater  Bachi  y  fut  présent  et  alla  d'un  côté  à  l'autre  avec 
le  Koran,  en  appelant  à  la  paix,  mais  la  bataille  entre  père 
et  lils  fut  des  plus  acharnées.  Mohammed  Hassan  Khan  fut 
fait  prisonnier  et  avec  lui  plus  loo  hommes  qui  tous  furent 
tués.  Dans  cette  bataille  périrent  440  nobles  Kurdes.  — 
Mohammed  Hassan  K.  mourut  en  i235.  Après  sa  mort 
le  père  fut  plus  froid  pour  l'autre  fils.  —  Enfin  Ama- 
nouUah  Khan  eut  encore  avant  sa  mort  d'après  l'ordre  du 
Chah,  à  donner  une  bonne  leçon  à  la  tribu  de  Djaf,  qui 
ne  cessait  pas  d'inquiéter  ces  confins.  Les  troupes  se  réu- 
nirent au  point  de  ralliement  près  le  pont  sur  la  rivière  de 
Garan. 

Khosrov  Khan,  le  fils  d'Amanoullah  Khan,  de  1240  a 
i25o.  Il  est  renommé  dans  l'histoire  par  sa  fortune,  par 
son  éloquence  et  son  art  poétique,  ainsi  que  par  son  écri- 
ture calligraphique  en  «  nastalik  ».  On  dit  de  lui  Servetvé- 
himmet  où,  Machhoûr-é  'âlem  vé-^arbol-masal  Tork 
vé-Deïlem  chod.  En  1248,  son  pays  eut  à  subir  une  famine 
atroce.  11  se  montra  très  généreux  et  en  renonçant  au 
recouvrement  des  dettes  fit  brûler  pour  35o.ooo  tomans 
de  reçus  de  ses  débiteurs.  En  1246  eut  lieu  l'insurrection 
de  Chah  Mourad  Bek,  mir  de  Ravandouz,  qui  s'empara 
de    Saoudj    Boulag,    Lahidjan    et    Serdecht   (i).    Khosrov 


(1)  Ravandouz,  grâce  à  sa  situation  presque  inexpugnable,  servait  souvent 
de  foyer  de  révoltes,  dont  la  plus  célèbre  n'est  pas  celle  mentionnée  ici, 
mais  la  révolte  de  i833,  sous  JVIohammed  Pacha  l'Aveugle.  Ce  personnage 
farouche  serait  digne  d'un  article  à  part,  tant  il  glorifia  les  fastes  du  Kurdis- 
tan par  ses  faits  et  gestes.  Contentons-nous  d'indiquer  que  la  révolte  de 
i833,  parait-il,  eut  sa  source  dans  la  propagande  du  vice-roi  d'Egypte.  Les 
Turcs  furent  obligés  d'envoyer  en  i833  au  Kurdistan  une  expédition  sous 
Rechid,  pacha  de  Sivas,  qui  n'aboutit  qu'à  la  dispersion  des  avant-gardes 
kurdes.  Pour  attaquer  legros  de  leurs  forces  en  i834,  on  y  ajouta  les  troupes 
d'Ali  Riza  pacha  de  Bagdad,  et  de  Mohammed  pacha  de  Mossoul,  ce  qui 
amena  le  nombre  à  40.000  hommes.  Malgré  toutes  les  difficultés  de  ravitail- 
lement et  de  communication  dans  ce  pays  montagneux  par  excellence,  Mo- 
hammed  P.    fut  obligé  à  se  rendre  et  envoyé  à   Constantinople,  y   fut  par- 
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Khan  fut  chargé  par  Feth  AH  Chah  de  réprimer  cette 
révolte  et  s'en  tira  avec  succès.  Il  battit  le  rebelle  et  le 
poursuivit  jusqu'à  Koï  et  Harir.  II  le  frappa  d'une  amende, 
Djerîmé,  de  So.ooo  tomans.  En  1247,  par  ordre  du  Chah  il 
rétablit  à  Souleymanieh  Mahmoud  Pacha  (i)  Bébé,  qui  en 
fut  chassé  par  son  frère  Souleyman  Pacha.  En  i25o,  la 
peste  ravagea  Senneh  et  Khosrov  Khan  mourut  au  mois 
de  Rabi-oul-Evvel.  Il  eut  3  fils  et  3  filles.  Le  Chah  nomma 
son  fils  Riza  Kouli  Bek,  qui  n'avait  que  10  ans,  et  \'alieh 
Khanoum  fut  chargé  de  la  régence. 

Ri^a  Kouli  Khan,  fils  de  Khosrov  Khan,  resta  au  pou- 
voir de  i25o  à  1266  avec  des  intermittences,  comme  on  va 
le  voir.  Dès  son  avènement  au  pouvoir,  Ardechir  Mirza 
Kouk.n-oud-DovIeh,  gouverneur  de  Guerrous,  voulut  lui 
reprendre  ses  domaines,  mais  fut  battu  par  Vaiieh 
Khanoum.  En  i25i,  quand  eut  lieu  le  couronnement  de 
MehmedChah,  Vaiieh  Khanoum  lui  demanda  en  mariage 
pour  Riza  Kouli  Khan  sa  sœur  Toubé  Khanoum.  Elle  alla 
elle-même  la  chercher  à  Téhéran  avec  tout  le  faste  qui 
sied  à  une  si  grande  et  noble  dame.  Pendant  les  cinq  à  six 
années  suivantes,  Riza  Kouli  Khan  gouvernait  d'après  les 
indications  de  sa  mère  régente. 

En  1267,  Mahmoud   Pacha   Bébé  avec    i.ooo    tentes    de 

donné  grâce  à  son  repentir  sincère.  {Irak  Arabi,  Adamov).  Sur  Pavan- 
douz,  ou  Rouïn  Dyz,  consulter  De?-  Kurdengau  Uschnuje  par  le  docteur  M. 
Bittner,  Wien  iSgS  et  Thielmann  «  Streifziige  »  p.  826,  Brauer  und  Plath, 
*  Géographie  und  Statistik  von  Asien  »,  p.  817. 

(1)  Il  s'agit  de  l'insurrection  de  Mahmoud  Pacha.  Cette  insurrection 
s'explique  par  l'affaiblissement  du  prestige  turc  grâce  auxaftaires  égyptiennes, 
après  la  défaite  infligée  par  des  Égyptiens  aux  Turcs  à  Nissibine,  en  iSSg. 
Qaand  les  Turcs  s'aperçurent  des  velléités  de  Mahmoud  P.,  on  nomma  à 
sa  place  en  1841  Ahmed  Pacha.  Mahmoud  fut  soutenu  en  effet  par  le  Gou- 
vernement persan,  mais  les  troupes  persanes  furent  battues  prés  Souley- 
manieh, ce  que  notre  chronique  passe  sous  silence.  Cet  incident  de  fron- 
tière ainsi  que  l'attaque  turque  sur  Kerbéla,  quand  on  massacra  i5.ooo  à 
18.000  Chiites,  provoquèrent  une  guerre  turco-persane  qui  fut  d'ailleurs 
évitée,  grâce  à  l'intervention  anglo-russe,  en  1843.  Cf.  Irak  Arabi,  par 
Adamov. 
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nobles  vint  à  Senneh  se  mettre  sous  la  protection  de  Riza 
Kouli  K.  Ce  dernier  lui  accorda  un  accueil  amical  et  partit 
avec  lui  pour  Téhéran.  A  la  capitale  on  reçut  aussi  très 
bien  .Mahmoud  Pacha  et  on  donna  ordre  à  Riza  Kouli  K. 
de  le  réinstaller  à  Souléymanieh.  Riza  Kouli  K.  ne  tarda 
pas  à  partir  à  la  tête  de  son  armée,  mais  parmi  les  Kurdes 
il  y  avait  les  partisans  d'un  certain  Mirza  Hédaietoullah 
Vézir,  ennemi  de  Riza  Kouli  K.  Quand  l'armée  arriva  à 
iMérivan,  Mirza  Hédaietoullah  envova  la  majorité  avec 
Mahmoud  P.  à  Souléymanieh  et  en  même  temps  il  prévint 
Abdoullah  Pacha  de  profiter  de  la  faiblesse  de  Riza  Kouli 
K.  à  qui  il  ne  restait  que  fort  peu  de  troupes.  Grâce  à  cette 
trahison  Riza  Kouli  K.  fut  battu,  son  camp  fut  pillé  et  il 
se  sauva  à  Senneh,  d'où  il  expédia  Abdoul-Medjid  à  Téhé- 
ran pour  faire  le  rapport  sur  ce  qui  lui  arrivait.  Abdoul 
Medjid  fut  mis  à  mort  à  Téhéran  ;  quant  à  Riza  Kouli  K., 
il  fut  mandé  à  la  capitale,  destitué  et  remplacé  par  Hédaie- 
toullah, qui  gouverna  durant  18  mois.  En  1242,  Riza  Kouli 
K.  fut  renommé  au  Kurdistan,  mais  on  détacha  de  cette 
province  Isfendabad,  où  on  a  nommé  son  frère  cadet 
Amanoullah  en  y  exilant  aussi  Hédaietoullah  avec  ses 
partisans.  En  1264,  Riza  Kouli  K.  fut  de  nouveau  destitué 
et  on  nomma  à  sa  place  Amanoullah  Khan,  connu  sous 
le  nom  de  Gholam  Chah  Khan.  Cet  Amanoullah  Khan 
traiia  férocement  les  proches  de  son  frère  qui  durent 
s'enfuir  à  Souléymanieh  ;  on  assassina  entre  autres  l'oncle 
de  Riza  Kouli  K.,  Amanoullah  Bek.  Pour  faire  venir 
à  Téhéran  Toubé  Khanoum,  sœur  du  Chah,  on  envoya 
la  cherchera  Senneh  Rakhim  Khan,  pichkhedmet.  Toubé 
K.,  indignée,  écrivit  alors  la  lettre  suivante  à  Hadji  Mirza 
Aghassi,  le  sadrazam  célèbre  : 

Tô  ne  on  boûdt  kè  kârhâ  fermoûdî  ;  ekhlâs  vè  eràdet-é 
man  dev  khidmei-ê  ooiildd-é  merhoûm  Nâyebos-Saltanè 
ber  hadd-é  kemâl  est  ;  tchè  chod  kè  bè-doûn-é  ^îr  ou-hâlâ 
e:{  rotbèi  vâlâ  oufiâdend  vè  bè-dîn  lebâs  vè-kâlâ  djeloû 


100  REVUE    DU    MONDE    MUSULMAN 

kemer  chodend?  Dour-é  on  bakâ  tchoûn  bâd-é  sahrâ  bego- 
^echt  nîkî  vè-badî  vè-!{icht  vè-^îbâ  bè-go{echt.  Hadji 
Mirza  Agha  se  confondit  dans  une  lettre  d'excuses  et  à  la 
fin  lit  entendre  que  Riza  Kouli  Khan  reviendra  : 

Maliremânè  'ar^  ynîkounem  yek  sahm-é  teryâk  me'il 
bè-fermâyend  vè-der  sây^è  bî-sokoûnat  noumâyend  kè 
oumîd-vârem  'ankarîb  Re\â  Koulî  Khân  pâli  cherefyâb-é 
ho^oûr  kerdend.  Ainsi  fut-il  en  effet,  et  dans  les  cinq  mois 
Riza  Kouli  K.  fut  pour  la  seconde  fois  renommé  à  Senneh. 
A  son  retour  il  mit  à  mort  ceux  qui  étaient  coupables  dans 
les  persécutions  de  ses  proches.  Mais  ses  tribulations 
n'étaient  pas  à  leur  fin. 

En  1205,  de  nouvelles  intrigues  le  firent  accuser  de  con- 
nivence avec  Bahman  Mirza,  le  frère  du  Chah,  alors  Fer- 
man  Ferma  en  Azerbeidjan.  On  chargea  un  noble  Géor- 
gien, Khosrov  Khan  Khadjé  (eunuque),  accompagné  des 
cavaliers  de  Zeinal  Abédin  Khan  Chahseven  et  de  Soulei- 
man  Khan  Afchar,  d'aller  arrêter  Riza  Kouli  K.  et  Bahman 
Mirza.  Ce  dernier,  ayant  eu  vent  de  la  chose,  s'empressa 
de  venir  à  Téhéran.  Alors  Khosrov  K.  alla  en  Kurdistan 
et  pria  Riza  Kouli  Khan  de  venir  le  voir.  Étant  sans 
soupçons  et  ne  se  sentant  pas  coupable,  l'autre  vint  de 
suite  et  à  la  fin  d'un  festin,  donné  en  son  honneur,  il  fut 
mis  dans  les  fers.  Envoyé  à  Téhéran  il  fut  jeté  dans  la  pri- 
son de  l'Arsenal  Topkhané;  quanta  Khosrov  K.,  il  resta 
gouverner  à  Senneh. 

Khosrov  Khan  Gourdji.  Les  notables  de  la  ville  ne 
voulaient  pas  de  cet  étranger.  Ils  partirent  pour  Téhéran 
et  là  se  mirent  en  «  best  »  à  la  Mosquée  du  Chah.  Hadji 
Mirza  Aghassi,  bien  que  confus  un  peu,  ne  le  fit  pas  voir. 
Au  contraire  il  envoya  à  Khosrov  K.  un  renfort  de  4  ca- 
nons. Tous  les  moyens  furent  employés  à  Senneh  pour 
obliger  les  Kurdes  à  renoncer  au  désir  de  voir  de  nouveau 
Riza  Kouli  Khan.  On  cite,  entre  autre,  qu'Ali  Mehmed  Bek 
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reçut  à  cette  occasion  5.ooo  coups  de  «  tchoubé  félek.  » 
(instrument  de  bastonnade  chez  les  Persans).  Rien  n'y  fit. 
A  la  mort  du  Chah  les  Kurdes,  avec  le  régiment  de  Guer- 
rous,  attaquèrent  l'Arsenal  à  Tedjrich  et  libérèrent  Riza 
Kouli  Khan. 

Khadjé  prit  la  fuite  par  Zendjan  avec  2  canons.  Pour  la 
quatrième  fois  Riza  Kouli  Khan  revit  Senneh.  Quand 
Nasreddin  Chah  se  rendit  de  Tauris  à  Téhéran,  le  frère 
cadet  de  Riza  Kouli  K.  l'accompagna  jusqu'à  Soultanyeh. 
Riza  Kouli  Khan  envoya  à  Téhéran  avec  les  cadeaux  Meh- 
med  Ali  Khan  de  Sakkyz  et  Mirza  Allah  Kouli  Darougha. 
Amanoullah  Khan  en  prit  peur  et  se  mit  en  best  chez 
Emir  KebirTagui  Khan  et  quatre  mois  après  il  obtint  le  gou- 
vernement du  Kurdistan.  Depuis  ce  temps  Riza  Kouli  Khan 
vécut  à  Téhéran.  Il  prit  part  à  l'expédition  à  Gourghen  et 
remplit  les  fonctions  d'adjoint  chez  Mirza  Mohammed 
Khan,  Sépehsalar  Azam.  Riza  Kouli  K.  était  un  homme 
de  grande  valeur,  courageux  et  n'aimant  pas  l'argent.  Il 
eut  3  fils  de  Toubé  Khanoum  :  Khosrov  Khan  Vali  ;  Meh- 
med  Ali  Khan  Zefer-oul-Moulk  (commandant  le  régiment 
Kurde  fooiidj-é  souvârèyé  Kordestân)  et  Aboulkhanan 
Khan  Fakhr-oul-Moulk  (pichkhedmetbachi  du  Chah). 

Amanoullah  Khan  II,  Ghoulam  Chah  Khan,  de  1265 
à  1284.  Il  ^^t  marié  avec  Aftabeh  Sultan  Khanoum.  En 
1267,  après  avoir  formé  un  régiment  avec  son  frère  Khan 
Ahmed  Khan  comme  «  serheng  »,  il  le  présenta  au  Chah 
à  Ali  Abad.  Le  Chah  l'en  complimenta.  Amanoullah  Khan 
se  lia  avec  Agha  Khan  Sadrazam  et  jouit  de  sa  protec- 
tion. 

En  1268  eut  lieu  la  révolte  de  Hassan  Sultan  d'Aoraman 
Louhoun  qu'Amanoullah  K.  réprima;  il  prit  la  résidence 
de  Nofsoud.  Hassan  Sultan  ainsi  que  Mohammed  Seûd 
Sultan  d'Aoraman  Takht  se  sauvèrent  à  Souleymanieh. 
Après  les  pourparlers,  menés  par  l'intermédiaire  du  Pacha 
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de  Souleymanieh,    Aziz   Khan,  ils   reçurent  l'autorisation 
de  rentrer  contre  3.ooo  tomans  d'amende. 

En  1248  la  tribu  de  Djaff  fut  punie  sévèrement  à  Touriz 
Khatoun  par  les  forces  réunies  deSenneh  et  de  Guerrous. 
On  leur  prit  3o.ooo  têtes  de  bétail.  En  1270  il  y  eut  à 
Senneh  des  troubles  religieux  à  cause  de  l'arrivée  dans  cette 
ville  de  Mirza  Abdoussamed  Khan  Hamadani,  de  la  reli- 
gion «  cheikhi  ».■  Pendant  les  répressions  on  coupa  le  nez 
et  les  oreilles  à  40  habitants,  on  en  précipita  quelques-uns 
de  la  forteresse,  on  fit  payer  80.000  tomans  d'amende.  Cet 
événement  est  connu  sous  le  nom  de  djengué-kârvânserâ. 
A  sa  suite  le  chef  des  oulémas  Cheikh  Abd-ou!-Kader  émi- 
gra.  En  1275  Nasreddin  Chah  arriva  au  Kurdistan.  On  ne 
sut  son  arrivée  que  quand  il  était  déjà  au  Kurdistan  étant 
venu  par  Hamadan.  La  rencontre  eut  lieu  à  Ispendabad, 
au  mois  de  Zilkadé.  A  Senneh  il  descendit  au  jardin  de 
Khosrov  Abad.  Il  y  passa  3  jours  et  repartit  par  Guerrous 
en  Azerbeidjan.  Comme  il  n'y  avait  pas  à  Senneh  assez  de 
provisions  pour  la  suite  très  nombreuse  du  Chah,  Ama- 
noullah  K.  lui  donnait  de  l'or  à  la  place.  Ceci  n'empêcha 
pas  les  intrigues  Pour  se  prémunir  Amanoullah  Khan  entra 
en  pourparlers  secrets  avec  le  Pacha  turc  à  la  frontière, 
Omar  Pacha.  On  n'en  connaît  pas  les  détails.  Toujours  est- 
il  qu'en  1276  Amanoullah  K.  fut  destitué  et  remplacé  par 
son  cousin  Nedjef  Kouli  Khan,  alors  vice-gouverneur  à 
Djevanroud.  Au  mois  de  Zilkadé  1270  Amanoullah  K.  re- 
tourna à  Senneh.  En  1280  le  clergé  porta  plainte  à  Téhé- 
ran, après  quoi  le  Chah  diminua  les  impôts  en  vertu  des 
firmans  séparés  pour  chaque  village  et  nomma  pour  la 
meilleure  gestion  un  «  vezir  »  (employé  des  finances)  et 
un  «  pichkâr  »  (adjoint  du  gouvernement).  En  1281  il  y 
eut  de  nouveau  une  révolte  d'Aoraman  Louhoun.  Memed 
Seiid  Sultan,  battu,  s'enfuit  en  Chehrezor.  On  y  envoya 
en  négociateurs  Cheikh  Abdourrahman,  le  fils  de  Cheikh 
Osman,  chef  des  «  Nakchbendi  »  et  Mekmed  Pacha,  le  chef 
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des  Djatï.  Finalement,  xMehmed  Seid  Sultan  accourut  en 
best  à  l'écurie  d'AmanouUah  K.  et,  après  avoir  versé 
3.000  tomans,  rentra  chez  lui.  Le  Chah,  pour  remercier, 
donna  à  Amanoullah  K.  le  titre,  lakab,  de  Zia-oul-Moulk. 
En  1282  fut  construite  la  forteresse  de  Chah  Abad,  à 
Mérivan.  En  i283  Amanoullah  K.  se  rendit  à  Téhéran,  y 
tomba  malade  et  fut  soigné  par  le  docteur  Tholozan.  Après 
le  départ  du  Chah  en  Khorassan  Amanoullah  K..  partit 
aussi  pour  Senneh  et  mourut  en  1289.  Amanoullah  K. 
fut  appelé  Ghoulam  Chah  K.  parce  qu'il  était  né  à  la  Cour, 
et  Feth  Ali  Chah  lui  fit  mettre  un  anneau  à  l'oreille,  halka 
bè-goûch.  Il  fut  le  constructeur  de  la  mosquée  Dârol- 
Aînân,  nt  planter  le  parc  de  Hosein  Abad  et  Amaniyè,  il 
collectionna  2.000  volumes  dans  sa  bibliothèque,  il  acheta 
5o  villages.  Après  son  décès,  il  resta  une  dette  de  80.000  to- 
mans qui  fut  liquidée  par  Mir  Abou  Taleb,  négociant  d'Is- 
pahan,  contre  les  revenus  de  ses  propriétés.  Il  eut  3  fils 
et  3  filles.  Son  aîné,  Hossein  Kouli  Khan,  Khan  Khanan, 
finit  sa  vie  pensionné  par  le  gouvernement  à  i.3oo  to- 
mans (i).  Ici  finit  l'histoire  des  'Valis  d'Ardelan,  car  en 
1284  fut  nommé  Ferhad  Mirza  Motamed-oud-Dovleh  qui 
gouverna  jusqu'à  1291. 

Il  nous  reste  à  indiquer  les  noms  des  gouverneurs  suc- 
cessifs de  Senneh:  Tahmasp  Mirza  Moaied-oud-Dovleh  ; 
Imam  Kouli  Mirza  Imad-oud-Dovleh  ;  Ghoulam  Riza  Khan 
Chehab-oul-Moulk  ;  Soultan  Mourad  Mirza  Hissam-ous-Sal- 
taneh  ;  Mahmoud  Khan  Nassir-oul-Moulk  (futur  régent); 
Mirza  Memed  Khan  Ikbal-oul-xMoulk  (2  fois);  Ibrahim 
Mirza  Ikhticham-ous-Saltaneh  :  Mohammed  Houssein 
Khan  Hissam-oul-Moulk  EmirToman  Karagueuzlu;  Mirza 


(1)  D'après  Soaxe  {To  Mesopotamia  and  Kurdistan  in  disguise),  le  chef 
actuel  de  la  famille  des  Valis  d'Ardelan,  Fakhr-oul-Moulk,  était  gouverneur 
de  Chouster  et  Dizfoul.  Son  fils  avait  25  ans.  C'est  lui,  probablement,  qui 
continue  à  présent  cette  lignée. 


104  REVUE    DU    MONDE    MUSULMAN 

Mohammed  Ibrahim  Khan  Nizam-oud-Dovleh  Emir  To- 
man  Nouri;  Hassan  Ali  Khan  Emir  Nizam  Guerroussi. 
De  1919  jusqu'à  présent  c'est  Chérif-oud-Dovleh  qui  est  le 
Gouverneur  général  du  Kurdistan  (i). 

Paris,  novembre  192t. 

B.  NlKITINE, 
Ancien  consul  de  Russie  à  Ourmiah. 


(1)  Cf.  Les  Tribulations  d'une  ambulance  française  en  Perse,  par  le  doc- 
teur P.  Caujole.  Paris,  1922,  «  Les  Gémeaux  »,  pour  l'histoire  militaire 
et  politique  d'Ourmiah  de  la  fin  de  1917  au  printemps  1918  et  la  question 
chaldéenne.  —  Sa  version  des  affaires  chaldéennes  est  controversée 
(A',  d.  l.  R.). 


LE    '^  LIVRE    DES   BEKTACHIS  " 
DE  NAlM  BEY  FRASHERI 

Traduit   de   l'albanais    par   H.   Bourgeois. 


071  sait  qu'une  fraction  importante  de  Musulmans  alba- 
nais {notamment  en  Albanie  centrale),  appartient  à  la 
secte  initiatique  semi-chiite  des  Bektachis. 

Cette  secte,  dont  on  place  la  fondation  au  quatorzième 
siècle,  constitue  une  congrégation  des  derviches^  flanquée 
de  coopérateurs  et  associés  laïques.  Ce  trait  distinctif  fait 
periser  ta?it  aux  fraticelles  franciscains  qu'au  bouddhisme; 
tout  ainsi,  d'ailleurs,  que  leur  insouci  de  la  dogmatique  et 
que  l'aménité  de  leur  morale. 

Le  Bektachisme,  si  intimement  lié  à  la  milice  des  janis- 
saires, a  survécu  à  sa  destruction,  surtout  en  Albanie.  Ses 
rites  sont  encore  mal  connus,  malgré  les  recherches  ré- 
centes d'érudiis  ottomans  comme  Ishâq  Ef[endi  [i)  et  Ri^a 
Tevjïq  et  de  savants  occidentaux  comme  E.  G.  Browne, 
G.  Jacob  et  Cl.  Huart,  qui  ont  surtout  mis  en  relief  les 
infiltrations  du  horoûfîsme  dans  les  couvents  bektachis. 

Il  est  donc  utile  de  recueillir  les  documents  originaux 
qui  nous  permettent  d'étudier  les  déformations  locales  de 
la  secte,  surtout  quand  ce  sont  des  documents  albanais  y 
provenant  du  seul  pays  d'Europe  oii  la  guerre  de  1914 
n'ait  pas  détrôné  la  majorité  musulmane. 

(1)  Kàshif  al-asrar  wa  ddji  'al-ashrdr,  publ.  1291-1874,  Stamboul, 


Dès  1914,  un  moine  bektachi,  Varf'é  Ali  Tepelena^  était 
en  quête  de  fonds  pour  faire  paraître  une  revue  albanaise, 
dans  laquelle  il  promettait  de  publier  beaucoup  de  choses 
inédites  touchant  sa  secte  ;  bien  que,  vraisemblablement, 
les  circonstances  aient,  depuis,  fait  obstacle  à  la  réalisation 
de  son  projet. 

Le  Livre  des  Bektachis  [Fletore  e  Bektashinjei),  dont  je 
publie  aujourd'hui  une  traduction  française  sur  la  troisième 
édition  (Salonique,  19 10),  est  l'œuvre  de  Naïm  Be  Frashëri 
(1846-1900),  le  coryphée  du  premier  mouvement  nationa- 
liste albanais.  C'était  un  patriote  sincère;  et  ses  nombreux 
ouvrages,  à  une  époque  oij  l'albanais  n'existait  pas  encore 
comme  langue  écrite,  exercèrent  une  influence  sensible  sur 
le  mouvement.  Mais  ce  n'était  pas  un  génie  littéraire.  Faïk 
Konitza  (le  véritable  grand  homme  de  l'Albanie  contempo- 
raine) en  parle,  à  ce  point  de  vue,  avec  le  plus  profond 
mépris;  et  son  jugement  semble  encore  trop  favorable.  Le 
bon  Naïm  ne  sait  même  pas  écrire  logiquement,  placer  un 
sujet,  un  verbe,  un  complément,  à  la  place  qui  leur  revient. 
L'albanais  qui,  depuis,  est  devenu  langue  européenne, 
comme  le  français  ou  l'anglais,  n'est  encore,  sous  sa  plume, 
qu'un  idiome  oriental  :  il  pense  en  turc,  son  texte  est  tou- 
jours le  résultat  d'un  compromis  et  il  resterait  parfois  inin- 
telligible si  le  traducteur  ne  pouvait  reconstituer  le  procédé 
mental  de  l'écrivain. 

Une  traduction  française  de  ce  document  a  déjà  été  don- 
née dans  VAlbania,  de  Bruxelles  (intitulée  pour  lors  la 
Revue  albanaise),  première  année,    pp.   174,   198   et  212. 
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Mais  cette  traduction  ne  va  pas  au  delà  du  verset  78  ;  c'est 
à  titre  exceptionnel  que  les  versets  96,  102,  io3  et  io5  sont 
aussi  rendus,  ayant  paru  plus  dignes  d'intérêt.  Elle  est  donc 
incomplète;  en  outre,  elle  est  souvent  inexacte  et  générale- 
ment insuffisante.  On  ne  peut  pourtant  pas  dire  qu'elle 
soit  mauvaise  et  je  ne  m'en  suis  pas  écarté  sans  motifs. 
Mais,  dans  tous  les  cas,  c'était  une  besogne  à  refaire  et  je 
m'y  suis  attelé. 

Je  ne  me  vanterai  pas  d'avoir  produit  quelque  chose  de 
définitif,  là  où  avait  échoué  un  homme  comme  Faïk. 
Konitza,  le  rédacteur  de  ÏAlbania,  lui-même  albanais  et 
bektachi,  et  possédant  à  fond  notre  langue.  Je  prétends 
seulement  fournir  un  instrument  de  travail  utile  à  ceux  qui 
viendront  après  moi  et  qui,  placés  dans  des  cicronstances 
plus  favorables  (on  sait  qu'il  n'existe  même  pas  aujourd'hui 
de  dictionnaire  complet  de  l'albanais  tosque,  le  dialecte  de 
notre  texte),  seront  en  état  de  bénéficier  de  mes  erreurs 
même,  et  de  les  corriger.  D'autre  part,  il  ne  faut  pas  se  le 
dissimuler,  les  difficultés  que  j'ai  rencontrées,  n'importe  qui 
les  rencontrera,  car  elles  proviennent  de  la  nature  même  du 
document,  qui  est  essentiellement  incohérent,  et  de  la 
langue  qui  est  à  peine  de  l'albanais. 

H.   B. 
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Traduit  de  l'albanais. 


1.  Les  Bektachis  croient  en  Dieu,  le  grand  et  le  vrai,  en 
Mouhammed-Ali  [2),  en  Hadidjé  et  Fatimé,  en  Hassan  et 
Housseïn. 

2.  Ils  croient  aux  douze  imams,  qui  sont  :  Ali,  Hassan, 
Housseïn,  Zeïnel-Abidin,  Mouhammed-Békir,  Djafer-Sadik, 
Moussa-Kazim,  Ali-Riza,  Mouhammed-Téki,  Ali-Néki, 
Hassan -Askéri,  Mouhammed-Mehdi. 

3.  Ils  ont  tous  pour  père  Ali  et  pour  mère  Fatimé. 

4.  Ils  croient  aussi  en  tous  les  bienheureux,  passés  et 
futurs. 

5.  Car  ils  croient  en  la  vertu,  et  c'est  elle  qu'ils  adorent. 

6.  Et,  de  même  qu'ils  croient  en  ceux-ci  et  qu'ils  les  ai- 
ment, de  même  aussi  ils  ont  foi  en  Moïse  et  en  Marie, 
ainsi  qu'en  Jésus  et  en  ses  serviteurs. 

7.  Comme  ancêtre,  ils  ont  Djafer-Sadik  et,  comme  supé- 
rieur, saint  Hadji-Bektach,  qui  est  de  la  même  famille. 

(  I  )  La  brochure  de  Salonique  s'ouvre  par  un  article  en  prose  terminé  par 
une  pièce  en  vers  (nos  versets  uS-iiy),  intitulé  Bektashitë  (les  Bektachis). 
C'est  ce  dont  la  traduction  suit.  Viennent  ensuite,  dans  l'original,  sous 
le  titre  de  Tjersha  të  larta  (poèmes  sublimes),  dix  pièces  de  vers,  qui  ne 
nous  intéressent  pas  directement  et  que,  partant,  nous  y  laisserons  reposer. 

(a)  Le  lecteur  excusera  la  façon  peu  scientifique,  voire  peu  conséquente 
parfois,  dont  les  noms  propres  sont  ici  rendus.  Leur  orthographe,  dans 
l'original,  étant  tout  empirique,  je  n'ai  pas  jugé  indispensable  d'adopter  un 
autre  principe  dans  la  traduction  et  je  me  suis  borné  à  les  soumettre,  tant 
bien  que  mal,  aux  exigences  de  la  phonétique  française. 
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8.  Tous  ceux-ci  ont  dit  :  «  Fais  bien  et  ne  fais  pas 
mal.  » 

9.  C'est  à  cette  parole  que  croient  les  Bektachis  (i). 

10.  La  vérité  et  la  justice,  l'intelligence  et  la  sagesse,  ainsi 
que  toutes  les  vertus,  régnent  dans  cette  voie. 

11.  La  religion  des  Bektachis  est  une  voie  large,  qui  a 
devant  elle,  pour  l'éclairer,  la  sagesse,  la  fraternité,  l'amitié, 
l'amour,  l'humanité  et  toutes  les  autres  vertus  (2). 

12.  D'un  côté  (de  cette  voie)  il  y  a  les  fleurs  de  la  science, 
de  l'autre  celles  de  la  vérité. 

i3.  Sans  la  science  et  sans  la  vérité,  ainsi  que  sans  la 
fraternité,  on  ne  peut  devenir  un  véritable  Bektachi. 

14.  Pour  les  Bektachis,  l'Univers  est  Dieu  lui-même. 

i5.  Mais  c'est  l'homme  qui  est,  dans  cette  Vie,  le  repré- 
sentant de  Dieu. 

16.  Dans  la  vertu  de  l'homme  se  trouve  aussi  Dieu,  le 
vrai,  ainsi  que  les  anges,  le  paradis  et  tous  les  biens. 

17.  Dans  le  vice  se  trouvent  le  diable,  l'enfer  et  tous  les 
maux. 

18.  En  conséquence,  les  Bektachis  aiment  et  pratiquent 
la  vertu  bénie,  ils  anathématisent  et  ils  rejettent  le  vice 
maudit. 

19.  Toutes  choses  sont  dans  l'homme;  Dieu,  le  vrai,  lui- 
même  y  est. 

20.  Car,  quand  il  voulut  se  manifester,  il  fit  l'homme  à 
son  image. 

21.  Les  Bektachis  croient  que  l'homme  ne  meurt  pas, 
mais  qu'il  se  transforme  seulement  et  qu'il  reste  toujours 
auprès  de  Dieu,  car,  c'est  chez  le  fils  que  le  père  est  caché. 

(i)  L'auteur,  à  l'imitation  du  turc,  emploie  souvent  l'aoriste  ou  le  parfait 
là  où  les  langues  européennes  exigent  le  présent.  Au  cours  de  ma  traduc- 
tion, j'emploie  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  de  ces  temps,  assez  indiscrimi- 
nément. 

(2)  La  traduction  de  VAlbania  s'éloigne  ici  passablement  du  texte,  bien 
qu'il  soit  fort  clair.  La  voici  :  «  La  foi  des  Bektachis  est  une  route  large  de- 
vant laquelle  s'étendent  la  clarté,  la  sérénité,  la  fraternité,  l'amitié,  l'amour, 
l'humanité  et  tous  les  biens.  » 
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22.  Celui  qui  fait  le  bien  trouve  le  bien,  celui  qui  fait  le 
mal  trouve  le  mal. 

23.  Quant  à  celui  qui  sort  de  (la  règle  de)  l'humanité,  il 
se  confond  avec  les  animaux. 

24.  La  voie  des  Bektachis  est  ouverte  et  droite,  c'est  la 
voie  de  la  sagesse  et  de  la  vertu  pour  ceux  qui  ont  de  l'in- 
telligence. 

25.  L'homme  n'est  point  entravé,  mais  bien  libre  de  tout 
faire  et,  tous  ses  actes,  il  les  a  dans  sa  rnain. 

26.  Mais  il  a  l'intelligence,  qui  comprend  tous  les  actes, 
le  jugement,  qui  les  discerne;  l'âme,  qui  les  pénètre  ;  le  cœur, 
qui  les  analyse;  la  conscience,  qui  les  pèse  (i). 

27.  Ainsi  l'homme  a  en  lui-même  tout  ce  qui  lui  est  né- 
cessaire et  il  n'a  aucun  besoin  de  chercher  à  l'extérieur; 
car  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire,  Dieu  l'a  mis  en  lui- 
même. 

28.  Le  mari  et  la  femme  sont  égaux  et  n'ont  rien  de 
séparé. 

29.  Il  faut  un  mal  très  grand  pour  que  le  mari  puisse  se 
séparer  de  la  femme  et  il  faut  un  besoin  absolu  pour  pou- 
voir prendre  une  seconde  femme. 

30.  A  moins  qu'elle  n'ait  pour  cela  de  bons  motifs,  plus 
la  femme  reste  éloignée  de  la  semence  (c'est-à-dire  des 
mâles),  mieux  elle  est  dans  la  voie  des  Bektachis  (2). 

3i .  La  femme  ne  se  cache  et  ne  se  voile  qu'avec  les  voiles 
de  la  pudeur  et  de  l'honneur. 

32.    Dans    la  voie  des    Bektachis,   la    religion,    c'est    la 


(i)  Je  ne  suis  pas  certain  d'avoir  rendu  parfaitement  ce  passage,  étant 
donnée  mon  ignorance  de  la  psyciiologie  musulmane,  sur  laquelle  il  est  basé. 
Ma  traduction  n'en  est  pas  moins,  sans  doute,  supérieure  à  celle  de  VAlbania, 
que  voici  :  «  Mais  il  a  Tintelligence,  pour  entendre;  le  jugement,  pour 
discerner;  l'âme,  pour  sentir;  la  conscience,  pour  peser  tout.  »  On  le  voit,  le 
premier  traducteur  esquive  la  difliculté,  purement  et  simplement. 

(2)  Je  crois  avoir  saisi  le  sens  de  ce  texte,  qui  est  loin  d'être  clair.  La 
traduction  de  VAlbania  me  semble  être  aux  antipodes  de  l'original.  La 
voici  :  «  Si  rien  ne  s'y  oppose,  l'homme  devra  éviter  le  mariage,  car  plus  il 
sera  chaste,  plus  il  se  rapprochera  de  la  perfection  selon  le  bektachisme  ».. 
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pudeur  et  l'honneur,   l'humanité  et  la  sagesse,  ainsi  que 
toutes  les  vertus. 

33.  Toute  action  mauvaise,  tous  les  vices  et  toutes  les 
folies,  toutes  les  infidélités  et  toutes  les  fourberies,  tout 
cela  est  défendu  et  maudit  dans  la  voie  des  Bektachis. 

34.  C'est  là  la  voie  de  Dieu  et  de  tous  les  bienheureux. 

35.  Le  catéchisme  des  Bektachis,  c'est  l'univers  et,  sur- 
tout, l'homme,  car  le  seigneur  Ali  a  dit  .•  «  L'homme  est 
le  livre  qui  parle;  la  religion  est  un  mot  unique,  mais  les 
ignorants  y  ont  fait  des  ajoutés;  la  religion  est  dans  le 
cœur,  elle  n'est  pas  écrite  sur  du  papier.  » 

36.  Le  Bektachi  garde  purs  son  cœur,  son  âme,  son 
esprit  et  sa  conscience,  ainsi  que  son  corps  et  ses  vête- 
ments, sa  résidence  et  sa  maison,  son  honneur  et  son 
nom. 

37.  Non  seulement  les  Bektachis  sont  frères  entre  eux, 
mais  ils  n'ont  qu'une  seule  âme  avec  toute  l'humanité. 

38.  Ils  aiment  comme  leur  âme  les  autres  hommes, 
Musulmans  et  Chrétiens,  et  ils  vivent  en  parfait  accord 
avec  toute  l'humanité. 

39.  Mais  surtout  ils  aiment  la  patrie  et  les  patriotes,  et 
cela  vaut  mieux  que  tous  les  biens. 

40.  Le  Bektachi  aime  l'humanité,  il  vient  en  aide  à  la 
pauvreté,  il  a  de  la  pitié  et  de  la  compassion  dans  le  cœur; 
c'est  une  bonne  âme. 

41.  Car  la  Voie  est  telle;  s'il  n'est  pas  tel,  il  est  en  dehors 
de  la  Voie  (i). 

42.  Le  Bektachi,  pour  entrer  bien  dans  la  Voie,  doit  être 
accompli  à  tous  les  points  de  vue. 

43.  Quiconque  est  dans  cette  Voie  s'appelle  bektachi  et 
n'a  plus  d'autre  besoin. 

(i)  L'original  donne  po  s'qe  Kështu,  que  je  rends  par  :  «  s'il  n'est  pas 
tel  ».  C'est  certainement  le  sens,  bien  que,  pour  y  arriver,  il  faille  forcer  le 
texte  albanais.  Peut-être,  d'ailleurs,  y  a-t-il  ici  une  faute  d'impression. 
L'Albania  dit  :  «  Car  telle  est  la  Voie;  et  agir  autrement,  c'est  sortir  de  la 
Voie.  » 
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44.  Mais  celui  qui  veut  approcher  davantage  (de 
l'idéal)  reçoit  Timposition  des  mains  (i)  du  Père  et  il 
devient  Interne. 

45.  L'Interne  doit  être  un  homme  tout  à  fait  bon,  à  tous 
les  points  de  vue. 

46.  Si  quelqu'un,  parmi  les  Internes,  veut  prendre 
l'habit  et  devenir  Pauvre  (2),  ce  qu'on  appelle  dervish,  il 
reçoit  de  nouveau  l'imposition  des  mains  du  Père. 

47.  Mais,  ensuite,  il  ne  peut  plus  quitter  l'habit,  car  cela 
n'est  pas  conforme  à  la  Voie. 

48.  Le  Pauvre  doit  être  le  serviteur  de  tous,  très  sage  et 
très  doux,  humble  jusqu'à  la  terre  ;  si  on  l'insulte,  si  on  le 
frappe,  il  ne  doit  point  s'affliger  ni  souffler  mot,  mais  pa- 
tienter. 

49.  Le  Pauvre,  s'il  a  été  marié  avant  de  prendre  l'habit, 
peut,  après  sa  vêture,  rester  dans  sa  maison  et  dans  sa  fa- 
mille 

50.  Quand  il  donne  sa  parole  qu'il  ne  se  mariera  pas,  il 
reçoit  de  nouveau  l'imposition  des  mains,  mais  il  ne  peut 
plus  jamais  revenir  sur  cette  parole. 

5i.  Les  derviches  non  mariés  habitent  dans  la  maison 
qui  est  appelée  leqe  ou  dergjah  (3). 

.52.  Ils  ont  un  chef  qui  s'appelle  Père,  ou  Guide. 

53.  Chaque  Pauvre  a  une  besogne  et  un  service  à  part. 

54.  Le  chef  des  Pauvres  s'appelle  Introducteur,  il  pré- 
sente au  Guide  ceux  qui  veulent  recevoir  l'imposition  des 
mains. 

55.  Quand  il  y  a  plusieurs  Pères,  ils  élisent  l'un  d'entre 
eux  et  le  mettent  à  leur  tête;  celui-ci  s'appelle  Grand-père. 

(i)  L'albanais  dit  tyier  dore,  littéralement  :  «  il  reçoit  (une  main).  VAlbania 
traduit  :  «  est  confirmé  ». 

(2)  Varfë.en  albanais,  ce  qui  est,  on  s'en  aperçoit,  la  traduction  littérale  du 

persan    ^Jii^jj^ 

(3)  Persan     \Ss,    îsl^.5 
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56.  Ils  sont  maintenant  au  complet,  conformément  à  la 
Voie. 

57.  Mais,  parfois  aussi,  il  y  a  plusieurs  Grand-pères; 
alors,  parmi  ceux-ci,  ils  en  élisent  un  et  le  font  Arrière- 
grand-père. 

38.  Pour  quelqu'un,  devenir  Interne,  ou  un  Interne  de- 
venir Pauvre,  il  reçoit  l'imposition  des  mains  du  Père. 
Pour  un  Pauvre  prononcer  le  vœu  de  célibat,  ou  pour  lui 
devenir  Père,  il  doit  recevoir  l'imposition  des  mains  du 
Grand-père. 

59.  Les  Pères,  Grands-pères  et  Arrière-grands-pères,  qui 
sont  appelés  Guides,  doivent  tous  être  des  hommes  accom- 
plis à  tous  points  de  vue,  selon  la  Voie. 

60.  Ceux  qui  reçoivent  l'imposition  des  mains  du  Guide 
entrent  dans  la  ronde  des  bienheureux,  car  tous  les  bien 
heureux  se  donnent  la  main  ;  de  la  sorte  le  nouvel  initié  lui 
aussi  entre  dans  le  cercle  et  dans  les  rangs  de  ces  Seigneurs. 

61.  En  conséquence,  l'homme  qui  entre  dans  cette  V^oie 
laisse  tous  les  vices  et  garde  seulement  les  vertus.  Avec  un 
cœur  souillé,  avec  une  âme  méchante,  avec  de  mauvaises 
mœurs  (i),  on  ne  peut  s'introduire  parmi  les  bienheureux, 
lesquels  sont  proches  de  Dieu. 

62.  Ici,  il  faut  se  connaître  soi-même,  car  celui  qui  se 
comprend  lui-même  sait  ce  qu'est  Dieu. 

63.  L'homme  doit  être  un  doux  agneau,  et  non  pas  une 
béte  féroce. 

64.  Il  doit  être  raisonnable,  juste,  instruit,  aimable;  il 
doit  avoir  toutes  les  vertus  nécessaires  à  l'homme. 

65.  Cette  voie  est  la  voie  de  la  bonté  (2),  de  l'amitié,  de  la 
sagesse,  de  la  fraternité. 

(1)  LWlbania  traduit  l'albanais  vetijë  par  «  caractère  ».  11  y  a  là  mal- 
entendu, car  ce  mot  ne  veut  pas  dire  le  caractère,  au  sens  français,  mais  bien 
Je  caractère  moral,  les  mœurs. 

(2)  Le  mot  mirësi  (de  mire,  bon)  est  rendu  ici  par  «  bonté  »,  alors  que  je 
l'avais  traduit  jusqu'à  présent  par  «  vertu  ».  Le  lecteur  appréciera  la 
difficulté  de  pareilles  nuances,  dans  un  texte  comme  le  nôtre. 
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66.  C'est  un  grand  péché  de  jeter  dans  cette  voie,  qui 
a  de  belles  fleurs,  bien  parfumées,  des  épines  et  des 
ronces,  des  pierres  et  de  la  poussière,  comme  le  font  les 
ignorants. 

67.  Car  cette  voie  commence  à  la  vertu  et  finit  à  la 
vertu. 

68.  Le  Guide,  qui  impose  les  mains,  dit  :  «  Aujourd'hui 
tu  as  donné  la  main  à  Dieu  et  tu  t'es  uni  aux  bienheu- 
reux ;  adopte  donc  la  vertu,  marche  dans  leur  voie  et  oublie 
les  vices.  Là  où  tu  n'as  pas  donné,  ne  reçois  pas;  honore 
et  les  grands  et  les  petits  ;  éloigne-toi  des  fourberies,  des 
souillures,  des  injustices,  de  tous  les  vices,  entre  dans  la 
bonté  et  dans  la  fraternité,  etc. 

69.  Pour  le  Bektachi,  la  femme  d'un  compagnon  est  une 
sœur,  la  pauvre  vieille  femme  est  une  mère,  le  pauvre  est 
un  frère,  tous  les  hommes  sont  des  amis.  Il  a  de  bonnes 
mœurs,  un  cœur  plein  de  pitié,  une  àme  douce,  car  sa  voie 
est  la  vertu  seule. 

70.  Sans  ces  qualités,  on  ne  peut  jamais  devenir 
Bektachi. 

71.  La  fraternité,  la  conciliation,  l'amour,  la  pitié,  l'inti- 
mité (1),  l'amitié,  la  bonne  conscience  et  tous  les  biens, 
telles  sont  les  lumières  de  la  Voie.   . 

72.  Plus  que  tout  le  reste,  la  prière,  dans  cette  voie,  c'est 
l'amour. 

73.  Malgré  cela,  les  Bektachis  ont  aussi  un  jeune  et  une 
liturgie  qui  leur  sont  propres. 

(i)  L'Albania  traduit  «  hospitalité  ».  L'Albanais  afërim,  littéralement  : 
«  rapprochement  »,   correspond  certainement,   dans    l'esprit  de  l'auteur,  à 

l'arabe  .^^Ôj,  avec  le  sens  que  je  lui  donne,  celui  qui  répond  le  mieux  au 

contexte.  Au  verset  72,  nous  retrouvons  ce  même  mot  a/ërim,  signifiant  non 
plus  l'intimité  avec  les  hommes,  mais  bien  l'intimité  avec  Dieu,  dans  la 
prière  mentale,  la  méditation,  etc.  Il  s'y  trouve  accouplé  avec  falge,  'a 
prière  liturgique.  Comme  le  fait  aussi  ÏAlbania,  je  rends  ces  deux  mots  par 
un  terme  unique,  la  présente  note  devant  suppléer  à  l'insuffisance  de  la 
traduction. 
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74.  Leur  jeûne,  c'est  le  deuil  qu'ils  observent  pour  les 
événements  de  Kerbéla,  les  dix  premiers  jours  de  la  lune 
appelée  Mouharrem. 

75.  Quelques-uns  ne  boivent  absolument  pas  d'eau  (i)ces 
jours-là,  mais  cela  est  superflu,  car  c'est  le  neuvième  jour 
au  soir  que  la  bataille  commença,  et  l'imam  Housseïn  et  ses 
hommes,  qui  tombèrent  martyrs  le  dixième  jour  après 
midi,  ne  restèrent  sans  eau  que  dans  cet  intervalle. 

76.  Aussi  le  deuil  est-il  gardé,  il  est  vrai,  pendant  dix 
jours,  mais  on  ne  s'abstient  d'eau  que  depuis  le  neuvième 
jour  au  soir  jusqu'au  dixième  après  midi  (2).  Toutefois, 
celui  qui  veut  peut  observer  le  deuil  et  en  même  temps 
s'abstenir  d'eau. 

77.  Cette  pratique  montre  l'amour  qu'ont  les  Bektachis 
pour  tous  les  bienheureux. 

78.  D'ailleurs,  ils  ont  aussi  une  prière  à  eux,  appelée 
nijas  (3),  que  les  Sages  ne  font  que  rarement,  tandis  que  les 
autres  la  font  un  peu  plus  souvent. 

79.  Cette  prière  peut  être  faite  aussi  dans  la  mosquée 
[xhami)  (4). 

80.  Mais,  là,  ils  peuvent  faire  aussi  la  prière  musulmane 
{nemas)  (5). 

81.  Car,  cette  prière  aussi,  les  Bektachis  ne  la  condam- 
nent point,  pas  plus  que  le  jeûne  de  la  lune  ramadan  et 
tous  les  autres  actes  prescrits  par  la  religion. 

82.  Car  tous  sont  nécessaires  pour  les  hommes. 

83.  Le  desservant  de  la  mosquée  célèbre  aussi  les  tian- 

(1)  Il  s'agit  non  seulement  de  l'eau  à  l'état  pur,  mais  encore  de  cei:e  qui 
entre  dans  la  préparation  des  aliments. 

(2)  Ce  n'est  ici  qu'une  heureuse  réformation  ingénieusement  proposée  par 
l'auteur;  car,  dans  la  pratique  actuelle,  tous  les  Albanais  bektachis  observent 
cette  abstinence  de  dix  jours  avec  une  absolue  rigueur  (Note  de  l'Albanla). 

(3)  C'est  le  persan    j  L' 

(4)  Arabe      «^  1^»- 
(5;  Arabe    j  Uj 
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cailles  et  le  mariage,  il  enterre  les  morts  et  il  remplit  tous 
les  offices  de  sa  charge. 

84.  Les  Bektachis,  avant  de  manger  le  pain,  et  après, 
disent  :  «  Dieu  vrai,  augmente  et  multiplie  (le  pain);  car 
c'est  toi  qui  nourris  et  entretiens  l'univers,  tout  bien  vient 
de  toi,  tu  as  préparé  les  vivres  nécessaires  aux  hommes  et 
aux  bêtes;  que  ta  bonté  et  ta  merci  ne  s'éloignent  jamais  de 
nous  !  » 

85.  «  Dieu  grand;  Mouhammed-Ali;  les  douze  imams; 
vous  tous,  bienheureux;  saint  Hadji  Bektach  ;  nous  som- 
mes prêts  à  nous  immoler  pour  vous  (i)  !  » 

86.  Quand  les  Bektachis  sont  dans  la  joie,  ou  à  des  noces, 
ils  disent  :  «  Dieu  grand  et  vrai  donne  et  augmente  la  joie 
chez  les  hommes;  ne  donne  point  d'afflictions,  de  misères 
et  de  maux,  mais  donne  tous  les  biens!  » 

87.  «  Montre  la  voie  droite  et  ne  nous  laisse  point  dans 
les  ténèbres  !  » 

88.  «  Loué  soit  ton  nom  maintenant  et  toujours  !  » 

89.  «  Seigneur  Mouhammed-Ali  ;  Khadidjé  ;  Fatimé  ; 
Hassan  et  Housseïn;  saint  Hadji-Bektach;  vous  tous,  bien- 
heureux ;  nous  sommes  prêts  à  nous  immoler  pour  vous  !  » 

90.  Aux  fiançailles,  les  Bektachis  disent  :  «  Dieu  vrai, 
par  ton  ordre  et  en  ton  nom,  donne  la  concorde  et  l'amour, 
donne  le  rapprochement  (2)  et  écarte  Téloignement,  donne 
le  bonheur  et  tous  les  biens  !  » 

91.  «  Par  David  et  par  Salomon,  par  Aaron  et  par 
Moïse,  par  Marie  et  par  Housseïn,  par  saint  Hadjl-Bektach, 
par  tous  nos  Seigneurs  !  » 

92.  «  Dans  la  voie  de  Mouhammed-Ali,  d'après  la  parole 
de  l'imam  Djafer-Sadik.  » 

(i)  L'expression  albanaise  répond  au  turc  j.-w'O  jl  j  L^.  La  traduc- 
tion que  j'en  donne  répond  à  celle  fournie  par  Bianchi  et  Kieffer  (Diction- 
naire turc-français,  i85o). 

(2)  Encore  une  fois  afërim,  ici  au  sens  littéral,  comme  l'exige  le 
contexte. 
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93.  Au  mariage,  à  ces  paroles,  ajoutez  aussi  celles-ci  : 
«  Unis-les,  comme  tu  as  uni  Adam  avec  Eve,  Mouhammed 
avec  Khadidjé,  Ali  avec  Fatimé  !  » 

94.  «  Donne-leur  longue  vie  et  des  enfants  bons  et  sages, 
atin  que  la  famille  subsiste  éternellement,  etc.  (i).  » 

95.  A  la  mort,  les  Bektachis  disent  :  «  Dieu  grand  et 
vrai,  c'est  toi  qui  fais  rentrer  le  jour  dans  la  nuit  et  la  nuit 
dans  le  jour;  tu  tires  la  vie  de  la  mort  et  la  mon  de  la  vie; 
toutes  choses  viennent  de  toi,  et  vers  toi  elles  retournent; 
pardonne  les  péchés  de  l'humanité,  par  ta  majesté  ;  et  fais- 
nous  entrer  dans  la  lumière,  car  tu  es  la  lumière  de  la  lu- 
mière !  » 

96.  «  Nous  sommes  prêts  à  nous  immoler  pour  toi, 
éternellement,  etc.  » 

97.  Ainsi,  les  Bektachis  n'ont  pas  besoin  de  langue  étran- 
gère dans  aucune  œuvre  prescrite  par  la  Voie. 

98.  Les  Bektachis  pleurent,  c'est-à-dire  versent  des 
larmes,  mais  ils  ne  connaissent  pas  les  lamentations  et  les 
hurlements. 

99.  Ils  ne  se  hâtent  pas  d'enterrer  le  mort,  ils  observent 
le  deuil  dans  leur  cœur;  du  mort,  ils  en  parlent  toujours  en 
bien,  et  ils  disent  :  «  Que  son  âme  soit  illuminée  et  qu'elle 
soit  réjouie  !  » 

100.  La  voie  des  Bektachis  considère  absolument  tous  les 
hommes  comme  des  amis  et  elle  les  envisage  comme  une 
seule  âme  et  comme  un  seul  corps. 

loi.  Mais  ces  choses-là  sont  sues  par  les  Bektachis  ins- 
truits et  par  ceux  qui  sont  raisonnables. 

102.  Quelle  que  soit  la  religion  d'un  homme,  les  vrais 
Bektachis  l'honorent,  ils  le  considèrent  comme  un  frère  et 
un  ami,  jamais  comme  un  étranger. 

io3.  Ils  ne  nient  aucune  religion,  mais  ils  les  ont  toutes 

(i)  Littéralement:  «  afin  que  la  porte  soit  éternellement  ouvene  ».  Derë, 
etJ  albanais,  comme  dans  les  langues  orientales,  signitie  «  porte  »,  puis 
«  maison  »,  puis  «  famille». 
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en  honneur.  Ils  ne  nient  pas  davantage  les  livres  saints 
des  diverses  religions,  ainsi  que  l'autre  monde  (i). 

104.  Les  Bektachis  ont,  pour  jours  de  fête  :  le  premier 
baïram,  le  premier  jour  de  la  lune  de  Chevval;  le  second, 
le  10  delà  lune  de  zilhidjé;  le  jour  du  nouvel  an  (nopj'us)  (2), 
le  10  de  mars  (3),  ainsi  que  le  1 1  de  la  lune  de  Mouharrem. 
Pendant  les  dix  jours  de  deuil,  ils  lisent  l'histoire  des  imams. 

io5.  Néanmoins,  pour  les  Bektachis,  tous  les  jours  sont 
divins,  sont  bons,  sont  des  jours  de  fête. 

106.  Les  Guides  —  lesquels  rendent  hommage  à  la  vérité 
et  à  la  vertu  et  écartent  le  mensonge  et  le  vice,  lesquels 
considèrent  tous  les  hommes  comme  leurs  propres  enfants 
et  comme  des  amis,  selon  la  voie  des  Mouhammed-Ali  — 
doivent  être  des  hommes  fort  intelligents  et  fort  sages, 
ayant  beaucoup  lu,  très  instruits,  car  l'homme  sans  ins- 
truction et  sans  raison  est  comme  un  bois  non  travaillé, 
l'ignorant  est  comme  l'idiot. 

107.  Les  Guides  doivent  être  des  hommes  véritables,  ils 
ne  doivent  pas  avoir  de  défauts  (comme  ils  en  ont  hélas! 
aujourd'hui),  ils  doivent  avoir  de  très  bonnes  mœurs,  ils 
doivent  renoncer  à  la  cupidité  et  à  l'orgueil,  aux  colères  et 
aux  folies,  à  la  boisson,  à  l'ivresse,  à  la  lâcheté,  aux  faus- 
setés, aux  injustices  et  à  toutes  les  fautes  qui  sont  hors  de 
la  voie  de  l'humanité. 

108.  Ils  doivent  se  mettre  en  peine  jour  et  nuit  pour  le 
peuple  qui  les  appelle  Pères  et  jure  par  leur  nom,  ils  doi- 
vent travailler,  d'accord  avec  les  autorités  (4),  pour  le  salut 

(i)Ces  dernières  paroles  (dhe  atë  jeté]  sont  tout  bonnement  supprimées 
dans  la  traduction  de  VAlbania.  Il  s'agit  ici  de  l'autre  monde  au  sens  mu- 
sulman. Peut-être  même  s'agit-il  de  l'au-delà  au  sens  de  toutes  les  sectes 
quelconques;  car  on  a  pu  voir  déjà  que  le  bektachisme  ne  redoute  guère 
les  inconséquences. 

(2)  Persan  j^jy 

(3)  Selon  le  calendrier  julien,  qui  est  le  calendrier  civil  des  Turcs.  Aban- 
donné depuis  la  guerre. 

(4)  Le  texte  porte  :  me  parësin'e  me  pleqïsinë.  L'auteur  n'a  probablement 
eu  autre  chose  en  vue  que  l'idée  générale  d'  «  autorités  »;  bien  que  parësi 
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de  l'Albanie  et  des  Albanais,  pour  le  progrès  de  leur  nation 
et  de  leur  patrie  dans  la  voie  de  la  science  et  de  la  civilisa- 
tion, pour  leur  langue  propre,  pour  tout  ce  que  l'on  peut 
désirer  de  bien,  etc. 

109.  Ils  doivent  pacifier  les  hommes,  soigner  les  pauvres, 
écarter  les  vices  et  les  folies,  être  les  initiateurs  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  la  société  et  à  la  religion,  produire 
tous  les  biens,  etc. 

iio.  Conjointement  avec  les  autorités,  ils  doivent  faire 
régner  l'amour  et  la  fraternité,  l'union  (i)  et  l'amitié  entre 
tous  les  Albanais;  que  ceux-ci  ne  se  séparent  point  l'un  de 
l'autre,  que  Chrétiens  et  Musulmans  restent  ensemble  ; 
afin  que  toutes  leurs  affaires  prospèrent,  afin  que  l'Albanais 
ne  soit  pas  honni  aujourd'hui,  lui  qui  a  toujours  été  vanté 
dans  le  monde  entier. 

111.  Pour  ceux  qui  réfléchissent  et  qui  pensent,  pour 
ceux  qui  travaillent  avec  cœur  et  intelligence,  toutes  ces 
choses  ne  sont  pas  du  tout  difficiles,  mais  elles  sont  fort 
faciles. 

112.  Quand  ils  feront  ces  choses,  alors  je  les  appellerai 
Pères  et  Guides;  mais,  maintenant,  je  ne  les  appelle  pas 
ainsi. 

1 13.  «  Dieu  grand  et  vrai,  et  vous  tous,  bienheureux,  ne 
nous  laissez  point  dans  le  malheur  et  dans  la  misère,  dans 
l'exil  et  dans  les  ténèbres.  » 

114.  «  Mais  donnez  à  l'Albanie  le  bonheur  et  la  liberté, 
joie  au  lieu  de  deuil,  et  tous  les  biens.  » 

ii5.  «  Donne  à  l'Albanais  la  lumière,  Dieu  vrai,  afin 
qu'il  voie,  qu'il  comprenne  son  bien,  qu'il  reconnaisse  la 
vérité.  » 

116.  «  Donne-lui  l'union  et  la  concorde,  la  bravoure  et 

pourrait  ainsi  désigner,  spécialement,  la  noblesse  albanaise,  tandis  que 
plegësi  (littéralement  :  «  sénat  »)  se  rapporterait  aux  autorités  municipales 
constituées  par  voie  d'élection. 

(i)  Njësi  a  aussi  le  sens  d'  «  égalité  ».  Je  préfère  ici  le  sens  étymologique 
[njësi  vient  de  një,  un). 
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la  sagesse,  l'habileté  et  le  salut,  la  bonne  foi  et  la  frater- 
nité (i).  » 

117.  «  Qu'il  soit  sans  entraves,  qu'il  vive  avec  honneur; 
dans  cette  voie,  comme  Dieu  le  dominateur,  qu'il  règne  lui 
aussi  (2)  !  » 


(1)  En  albanais  :  ^otëri\ën'.  C'est  le  diminutif  de  !^ostëri.  Cette  forme  peut 
être  admise  comme  licence  poétique  et,  d'ailleurs,  notre  auteur  et  son  école 
abusent  du  diminutif  en  -^ë.  Quant  au  sens,  celui  d' «  habileté  »,  que  je  lui 
ai  donné,  me  semble  le  plus  naturel. 

(2)  On  remarquera  que  la  finale  n'est  guère  dans  le  ton  de  douceur,  d'hu- 
milité, de  modération,  quia  prévalu  dans  le  corps  de  l'ouvrage. 


L'ANIMISME  NEGRE  ET  SA  RÉSISTANCE 

A  L'ISLAMISATION 

EN  AFRIQUE  OCCIDENTALE 


A  diverses  reprises,  des  personnes  bien  documentées 
ont  affirmé  que  l'islamisme,  en  dépit  de  son  indéniable 
force  d'expansion,  n'a  pas  réalisé  et  ne  réalise  poi^nt,  parmi 
les  populations  noires  de  l'Afrique  Occidentale,  les  progrès 
considérables  que  des  observateurs  superficiels  se  sont  plu 
à  lui  attribuer.  J'ai  moi-même  avancé  plus  d'une  fois  que 
le  nombre  réel  des  nègres  ouest-africains  professant  eflfecti- 
vement  la  religion  musulmane,  pour  important  qu'il  soit, 
est  très  inférieur  à  celui  qui  résulterait  des  statistiques 
officielles  ou  des  cartes  courantes.  Je  ne  crois  pas  m'être 
trompé  à  cet  égard,  non  plus  qu'en  disant  que  l'islam 
gagne  beaucoup  moins,  dans  l'ensemble  de  l'Afrique  sub- 
saharienne, qu'on  ne  le  pense  généralement. 

Mon  opinion  est  basée  sur  ce  que  j'ai  vu  et  entendu  au 
cours  de  longues  années  vécues,  entre  1894  et  19 18,  au 
contact  des  indigènes  de  différentes  régions  de  la  Côte  de 
Guinée,  du  Soudan  et  du  Sénégal.  Elle  s'étaye  sur  une  ac- 
cumulation de  faits  observés  et  d'impressions  ressenties. 
iMais  je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  je  ne  saurais  opposer 
des  statistiques  incontestables  à  celles  que  j'estime  inexactes. 
En  cette   matière   en  effet,  on  ne  peut  obtenir  de  chiffres 
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absolument  sûrs  que  dans  un  très  petit  rayon  à  la  fois  :  or 
il  est  matériellement  impossible  qu'un  observateur  unique 
recueille  des  données  suffisantes  sur  tous  les  points  de 
l'immense  domaine  envisagé  et,  d'autre  part,  une  statis- 
tique provenant  de  l'addition  ou  de  la  moyenne  des  résul- 
tats obtenus  par  plusieurs  personnes  est  nécessairement 
sujette  à  caution,  attendu  que  les  éléments  d'appréciation 
et,  par  suite,  le  coefficient  possible  d'erreur,  varient  avec 
chacune  d'elles. 

Très  souvent,  les  renseignements  fournis  sur  la  réparti- 
tion des  religions  viennent,  pour  chaque  groupe  de  popu- 
lations, d'indications  recueillies  auprès  d'un  interprète  ou 
d'un  informateur  unique.  Si  celui-ci  est  musulman,  il  gros- 
sira ou  diminuera  à  plaisir  le  nombre  des  mahométans 
selon  qu'il  sera  interrogé  sur  les  gens  de  sa  tribu  ou  sur 
des  étrangers  :  les  premiers,  il  l'affirmera  avec  orgueil  et 
sans  avoir  beaucoup  réfléchi  à  la  question  posée  ni  surtout 
aux  conséquences  de  sa  réponse,  seront  tous  musulmans  ; 
les  seconds,  il  le  proclamera  avec  mépris,  seront  générale- 
ment tous  des  «  kanr  ».  Ce  sera  l'inverse,  si  l'interprète 
est  païen.  En  sorte  que  la  mame  province,  suivant  que 
l'information  aura  été  puisée  à  une  source  autochtone  ou  à 
une  source  étrangère,  sera  cataloguée  tantôt  comme  acquise 
à  l'islam  et  tantôt  comme  adonnée  au  «  fétichisme  ». 

Le  plus  fréquemment  toutefois,  c'est  sur  les  observa- 
tions personnelles  et  directes  des  voyageurs  que  reposent 
les  statistiques.  Elles  n'en  sont  pas  forcément  meilleures. 
Le  voyageur  ne  peut  relater  que  ce  qu'il  a  vu  :  or  il  n'a  vu 
qu'en  passant  et,  la  plupart  du  temps,  il  a  passé  trop  vite 
pour  avoir  pu  bien  voir  ou  tout  voir.  Ayant  aperçu  une 
mosquée  dans  un  village,  il  en  a  conclu  que  les  habitants 
de  ce  village  étaient  tous  musulmans,  alors  qu'en  réalité 
cette  mosquée  avait  été  élevée  par  une  famille  d'origine 
étrangère  et  ne  servait  qu'à  l'usage  de  cette  famille,  l'en- 
semble des  habitants  du  village  ne  pratiquant  aucunement 
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l'islamisme.  Ou  bien,  de  ce  que  des  gens  rencontrés  sur  sa 
route  portaient  un  costume  et  une  coiffure  rappelant  la 
gandoura  et  le  turban  des  indigènes  de  l'Afrique  du  Nord, 
il  a  déduit  que  le  pays  était  islamisé,  oubliant  d'abord  que 
l'habit  ne  fait  pas  toujours  le  moine  et  ensuite  que  les 
passants  rencontrés  sur  une  route  par  un  voyageur  sont 
souvent  des  voyageurs  comme  lui,  n'appartenant  pas  fata- 
lement à  la  population  du  pays. 

Les  renseignements  donnés  par  les  administrateurs  cons- 
tituent la  base  des  statistiques  officielles.  Ils  devraient,  à 
première  vue,  être  plus  proches  de  la  vérité  que  les  rensei- 
gnementsdes  simplesvoyageurs;  ils  ne  le  sont  pourtant  pas 
toujours.  D'abord  beaucoup  d'administrateurs,  astreints, 
par  les  nécessités  de  la  besogne  paperassière  qu'on  leur 
impose,  à  ne  s'absenter  qu'exceptionnellement  de  leur  rési- 
dence, ne  connaissent  en  somme  que  les  quelques  indi- 
gènes qui  environnent  immédiatement  celle-ci.  Ensuite, 
excédés  par  la  fréquence  des  demandes  de  statistiques 
émanant  de  l'autorité  supérieure  et  pressés  par  la  hâte 
qu'exige  cette  dernière  dans  la  rédaction  et  l'envoi  des 
réponses,  ils  les  bâclent  généralement  à  la  manière  d'un 
pensum,  alignant  les  uns  au-dessous  des  autres  des  chiffres 
éclos  de  leur  imagination  ou  copiés  sur  des  travaux  anté- 
rieurs d2  valeur  identique,  soucieux  avant  tout  de  remplir 
les  blancs  des  multiples  colonnes  de  l'état  à  fournir  et  sans 
songer  aux  résultats  lointains  d'une  légèreté  dont  ils  ne 
sont  au  reste  qu'en  faible  partie  responsables. 

L'onomastique  aussi  est  la  cause  de  bien  des  erreurs.  On 
croit  trop  facilement  que  le  fait,  pour  un  nègre,  de  s'appeler 
Mamadou  (Mohammed)  ou  Amadou  (Ahmed)  ou  Toumané 
('Ousmân),  ou  de  porter  quelque  autre  nom  emprunté  à 
l'hagiographie  musulmane,  constitue  un  certificat  d'isla- 
misme; il  s'en  faut  cependant  qu'il  en  soit  toujours  ainsi. 
Il  va,  au  Soudan  comme  chez  nous,  une  mode  des  noms, 
et  l'on  peut   aussi  bien   s'appeler  Amadou  sans   être   mu- 
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sulman    qu'Yves   sans   être  breton  ou  William   sans  être 


anglais. 


Les  chiffres  officiels,  donnés  par  le  dernier  A)innaire du 
Gouvernement  général  de  T  Afrique  Occidentale  Française^ 
portant  la  date  de  19 1 7-1 921  (i},  sont  les  suivants  : 


Sénégal  ..... 
Guinée    .... 
Mauritanie.    .    . 
Soudan    français 
Haute-Volta  .    . 
Territoire  du  Niger 


Musulmans 

Chrétiens, 

Fétichistes, 

uoirs, 

4.700 

336.986 

906.332  (2) 

I.6l5 

352.448 

1.553.730(3) 

» 

2.5oo 

52.808(4) 

1  .000 

1 .569.000 

780.000  (5) 

3.000 

1 .254.000 

530.000  (6) 

» 

I ?4 . 000 

706.000  (7) 

Pour  la  Côte  d'Ivoire,  il  n'est  point  donné  de  statis- 
tiques ;  on  se  contente  de  signaler  que,  parmi  les  nom- 
breuses unités  ethniques  entre  lesquelles  se  répartissent 
les  1. 531.174  indigènes  accusés  par  le  dernier  recensement 
(1914),  seuls,  les  «  Mandé  » —  au  nombre  de  180.000  envi- 
ron —  sont  généralement  musulmans  (8). 


(i)  Fort  volume  in-8  de  iio3  pages,  Emile  Larose,  éditeur,  Paris,  192 1. 

(2)  Plus  8.913  Maures,  musulmans  de  race  blanche.  Soit,  pour  les  musul- 
mans, une  proportion  de  72  p.  100  sur  l'ensemble  des  Noirs,  en  compre- 
nant les  Peuls  parmi  ceux-ci. 

(3)  Soit,  pour  les  musulmans,  une  proportion  de  85  p.  100,  dans  les 
mêmes  conditions  que  pour  le  Sénégal. 

(4)  Plus  200.692  Maures,  musulmans  de  race  blanche.  Proportion  des 
musulmans  dans  l'ensemble  des  Noirs:  95  p.  100. 

(5)  Plus  de  100.000  Maures  et  5o.ooo  Touareg  environ,  musulmans  de 
race  blanche.  Proportion  des  musulmans  dans  l'ensemble  des  Noirs  : 
33  p.  100. 

(6)  Plus  5.000  Touareg,  musulmans  de  race  blanche.  Proportion  des  mu- 
sulmans dans  l'ensemble  des  Noirs  :  29  p.  100. 

(y)  Plus  5o. 000  Touareg  environ,  musulmans  de  race  blanche.  Proportion 
des  musulmans  dans  l'ensemble  des  Noirs  :  84  p.  100. 
(8)  Soit,  pour  les  musulmans,  u  p.   100. 
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Point  non  plus  de  statistique  des  religions  pour  le  Daho- 
mey, où  sont  seuls  mentionnés  comme  musulmans  les 
Peuls  et  les  Dendi.  Il  conviendrait  pourtant  d'ajouter  à 
ceux-ci  un  certain  nombre  de  Nago  ou  Yorouba,  ce  qui 
donnerait  un  total  de  57.400  musulmans  environ  sur 
857.535  indigènes  (i). 

En  résumé  il  y  aurait  en  Afrique  Occidentale  Française, 
d'après  les  chiffres  officiels,  4.766.270  musulmans  sur  un 
ensemble  de  10.477.928  indigènes  de  race  nègre  ou  négroïde 
(Peuls  compris),  c'est-à-dire  45  musulmans  p.  100  ou  près 
de  la  moitié  de  la  population  noire. 

En  fait,  beaucoup  de  ces  chiffres  auraient  à  être  rectifiés 
et,  souvent,  d'une  façon  considérable,  sauf  pour  la  Mauri- 
tanie, la  Haute- Volta,  la  Côte  d'Ivoire  et  le  Dahomey,  où  la 
réalité  doit,  à  peu  de  chose  près,  concorder  avec  les  indi- 
cations portées  ci-dessus. 

Au  Sénégal,  V Annuaire  donne  tous  les  Peuls  comme 
musulmans,  alors  que  beaucoup,  dans  le  Ferlo  notamment, 
ne  le  sont  pas.  Les  66.866  .Mandingues  et  les  50.876 
«  divers  »  (?)  sont  cotés  en  bloc  «  musulmans  »,  alors  que 
la  moitié  environ  des  Mandingues  (ou  Malinké)  sont  païens 
et  que  nous  ignorons  ce  que  sont  ces  «  divers  »  et  quelle 
est  leur  religion. 

Pour  la  Guinée,  le  tableau  porte  684.000  «  Foulahs  » 
musulmans,  englobant  apparemment  dans  ce  chiffre  les 
Poulli,  Houbou,  Bourouro  et  autres  pasteurs  de  race  peule 
qui  n'ont  pas  encore  adhéré  à  l'islamisme  et  qui  ne  sont  pas 
mentionnés  à  part.  II  donne  3o.ooo  Malinké  «  fétichistes  » 
seulement  contre  587.423  Malinké  musulmans,  alors  que 
les  Malinké  de  la  Guinée  qu'on  peut  cataloguer  sous  l'éti- 
quette islamique  atteignent  à  peine  la  moitié  du  total  de  ce 
groupe  ethnique.  Quelques  fractions  seulement  des  Soussou 
et  Diallonké  sont  musulmanes,  bien  que  le  tableau  porte 

(i)  Soit,  pour  les  musulmans,  6  p.   loo. 
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l'ensemble  de  ce  peuple,  au  nombre  de  314.988  individus, 
comme  musulman  en  totalité.  Les  Nalou,  qui,  à  de  rares 
exceptions  près,  sont  animistes,  se  trouvent  indiqués 
comme  étant  tous  mahométans.  Il  y  aurait  lieu,  pour  cette 
colonie,  de  réduire  de  600.000  environ  le  total  officiel  des 
musulmans. 

Même  à  la  Côte  d'Ivoire,  il  conviendrait  de  tenir  compte 
du  fait  qu'un  certain  nombre  de  «  Mandé  »  (Malinké  des 
approches  de  la  forêt  en  dehors  des  gros  centres,  Bambara 
de  la  subdivision  d'Odienné,  Noumou  des  environs  de 
Bondoukou)  n'ont  pas  embrassé  l'islamisme. 

Quant  au  Soudan  Français,  j'avais  pu,  ayant  en  mains 
tous  les  documents  des  différents  cercles,  dresser  en 
19 12  (i)  un  essai  de  statistique  qui  offrait  l'avantage 
d'être  appuyé  sur  de  nombreux  recoupements.  J'ai  donc 
été  quelque  peu  étonné  de  voir  combien,  pour  certaines 
circonscriptions  de  celte  colonie,  les  chiffres  de  VAn- 
nuaire  de  1917-1921  s'écartent  de  ceux  que  j'avais  adoptés, 
bien  que  provenant  des  mêmes  sources  de  documentation 
ou  de  sources  à  peu  près  contemporaines  (recensements  de 
1908  à  19 10  dans  mon  ouvrage,  les  mêmes  parfois  com- 
plétés à  la  suite  des  recensements  de  1910  à  1914  dans 
VAnnuai)'e).  En  particulier,  je  ne  vois  pas  comment  l'on 
a  pu  attribuer  au  cercle  de  Bamako  Si.ooo  musulmans  sur 
2o5.ooo  habitants  alors  que,  deux  ans  avant  le  recensement 
qui  a  donné  ces  chiffres,  on  y  comptait  seulement  10. 585 
musulmans  sur  191.936  habitants,  ni  comment  le  cercle 
de  Bandiagara  contiendait  67.000  musulmans  sur  168.000 
habitants  deux  ans  après  n'en  avoir  accusé  que  17.744  sur 
i5o.ooo,  etc.  Il  est  bien  évident  que,  pour  qui  consulte  le 
récent  Annuaire  après  avoir  lu  mon  ouvrage  et  se  reporte 

(1)  Haut-Sénégal-Niger  [Soudan-Français]  :  le  pays,  les  peuples,  les  lan- 
gues, l'histoire,  les  civilisations,  par  Maurice  Delafosse,  Paris,  En  ile  La- 
rose,  iqi2,  3  vol.  in-8  (cf.  i"  vol.,  pp.  142-172;  3'  vo!.,  p.  217,  carte  de  la 
répartition  des  religions). 
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aux  dates  de  publication  (1921  et  I9i2),sans  savoir  que  des 
indications  aussi  dissemblables  reposent  sur  des  sources  de 
documentation  contemporaines,  Tislam  apparaît  comme 
ayant  réalisé  en  neuf  ans  des  progrès  sensibles.  En  réalité, 
les  divergences  constatées  proviennent  simplement  de  dif- 
férences individuelles  d'appréciation. 

Tenant  compte  des  remarques  qui  précèdent,  je  serais 
assez  porté  à  croire  qu'il  faille,  dans  l'ensemble,  diminuer 
d'un  million  environ  le  contingent  attribué  par  l'A  nnuafre 
à  l'islamisme,  ce  qui  ramènerait  le  total  des  musulmans 
noirs  (Peuls  compris)  de  l'Afrique  Occidentale  Française 
à  3.766.000,  à  peu  de  chose  près,  sur  10.478.000  indigènes 
de  même  race,  c'est-à-dire  à  une  proportion  moyenne  de 
35  p.  100  ou  d'un  tiers  environ.  Encore  est-il  possible  que 
cette  proportion  soit  bien  supérieure  à  la  réalité. 

Mais  je  crois  inutile  de  m'étendre  davantage  sur  le  cha- 
pitre des  statistiques  :  quelles  qu'elles  soient,  elles  ne 
peuvent,  dans  l'état  actuel  des  choses,  nous  apporter  un 
élément  de  certitude. 


Ce  qui  me  paraît  plus  intéressant  à  considérer,  c'est  le 
fait  que,  parmi  les  nombreux  groupements  ethniques 
entre  lesquels  se  répartit  la  population  noire  indigène  de 
l'Afrique  Occidentale,  six  seulement  appartiennent  en  tota- 
lité ou  au  moins  en  très  grosse  majorité  à  la  religion 
musulmane  :  ces  groupements  sont,  en  partant  de  l'Atlan- 
tique et  en  s'arrêtant  au  Tchad,  ceux  des  Ouolofs,  des 
Toucouleurs,  des  Sarakollé,  des  Dioula,  des  Songoï  et  des 
Kanouri.  Dans  chacun  de  ces  peuples,  les  non-musulmans 
constituent  l'exception,  mais  ces  mêmes  peuples  sont  les 
seuls  à  posséder  cette  caractéristique.  On  remarquera  que 
tous  —  sauf  les  Dioula,  qui  sont  un  rameau  issu  des  Sara- 
kollé —  habitent  en  bordure  du  Sahara. 
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Dans  quelques  autres  groupements  soudanais  ou  gui- 
néens  (Peuls,  Mandingues  propres  ou  Malinké,  Soussou, 
Mendé,  Vaï,  Sorko,  Yorouba,  Haoussa),  l'islamisme  coudoie 
l'animisme  dans  des  proportions  variables. 

Le  reste,  c'est-à-dire  le  plus  grand  nombre  des  peuples 
ouest-africains,  occupe  la  situation  exactement  inverse  de 
celle  des  six  premiers,  c'est-à-dire  que  l'islamiisme  en  est 
totalement  absent  ou  n'v  est  représenté  que  par  d'infimes 
exceptions.  J'ai  nommé  :  les  Sérères,  les  Diola,  les  Balantes, 
les  Biafares,  les  Bassari,  les  Koniagui,  les  Tiapi,  les  Baga, 
les  Timné,  les  Boulom ,  les  Kissi,  les  Gola  et  autres  popula- 
tions de  la  basse  Gambie,  de  la  Casamance  et  des  Guinées 
Portugaise,  Française  et  Anglaise  ;  les  Bambara,  les  Dogon 
ou  Habé,  les  Samo,  les  Sénoufo,  les  Bobo,  les  Mossi,  les 
Gourounsi,les  Lobi,les  Dagari,les  Koulango,  lesDagomba, 
les  Gourmantché,  les  Soumba,  les  Bariba  et  autres  peu- 
plades de  la  Haute- Volta  ou  du  nord  de  la  Côte  d'Ivoire, 
delà  Côte  d'Or,  du  Togo  et  du  Dahomev  ;  de  nombreuses 
tribus  répandues  parmi  les  Haoussa  ou  à  côté  d'eux  dans 
la  Nigeria  du  Nord  et  en  particulier  dans  le  Baoutchi  et  le 
Kororofa  ;  enfin  tous  les  peuples  côtiers  ou  forestiers  qui 
se  font  suite  du  Libéria  au  Cameroun,  à  l'exception  de 
quelques  fractions  vorouba  :  Kroumen,  Toma,  Guerzé, 
Manon,  Dan,  Toura,  Lo  ou  Gouro,  tribus  des  lagunes  de 
la  Côte  d'Ivoire,  Attié,  Baoulé  et  Agni,  Achanti  et  Fanti, 
Ehoué,  Mina  et  Dahoméens,  Edo,  Ibo,  Idjo,  Mounchi, 
Dioukoun,  Efik,  Ekoï,  etc.,  etc. 

S'il  semble  assez  naturel  que  des  populations  très  éloi- 
gnées du  Sahara,  par  où  l'islamisme  s'est  infiltré  dans  le 
Soudan,  soient  demeurées  à  l'abri  des  influences  musul- 
manes et  que,  d'un  autre  côté,  des  peuples  vivant  en  bor- 
dure du  désert  aient  été  particulièrement  touchés  par  ces 
mêmes  influences,  il  est  au  moins  curieux  de  constater  que 
certains  groupements,  habitant  à  proximité  du  pays  des 
Maures  et  des  Touareg  et  environnés  depuisfort  longtemps 
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par  des  nations  noires  converties  à  l'islamisme,  sont 
restés  complètement  ou  presque  complètement  rebelles  à 
l'islamisation.  Tel  est  le  cas  des  Sérères  au  Sénégal,  des 
Bambara  et  des  Dogon  au  Soudan,  des  .Mossi  dans  la  Haute 
Volta,  des  montagnards  du  Baoutchi  et  du  Mandara  dans 
la  Nigeria  du  Nord. 

Si  ces  groupements  ne  sont  pas  encore  entamés  par  l'is- 
lam à  l'époque  actuelle,  ou  le  sont  à  peine,  après  des  siècles 
de  contact  direct  et  permanent  avec  des  sociétés  entière- 
ment ou  en  majorité  'musulmanes,  il  faut  bien  admettre 
que  les  gains  de  l'islamisme  en  Afrique  Occidentale 
n'offrent  pas  ce  caractère  de  rapidité  et  d'inexorable  fatalité 
qu'on  se  complaît  parfois  à  leur  attribuer,  et  il  faut  bien 
admettre  aussi  qu'il  y  a  à  cela  des  raisons  profondes. 

Ces  raisons,  il  convient  de  les  chercher  dans  la  menta- 
lité des  Noirs,  dans  leur  genre  de  vie,  dans  la  nature  de  leurs 
croyances  religieuses  ancestrales,  et  dans  la  situation  de 
chacun  de  ces  ordres  de  faits  par  rapport  à  l'islamisme. 
C'est  à  cette  recherche  que  je  me  suis  proposé  de  me  livrer. 
Mais  auparavant.il  ne  me  paraît  pas  inutile  de  considérer 
comment,  à  quelles  époques  et  dans  quelles  circonstances 
l'islam  a  pénétré  chez  les  indigènes  de  l'Afrique  Occiden- 
tale. 


En  dépit  des  légendes  qui  représentent  Sidi  'Okba 
comme  ayant  conquis  le  Soudan  après  l'Ifrikia,  ce  n'est 
qu'au  xi«  siècle  de  notre  ère  que  se  placent  les  premiers 
débuts  de  l'islamisation  des  Noirs  dans  la  région  qui  nous 
occupe.  Je  ne  veux  pas  dire  que  des  musulnians  ne  se 
soient  pas  introduits  auparavant  au  Soudan  :  il  semble 
bien  que  les  caravanes  qui,  de  tout  temps,  se  rendirent  de 
l'Afrique  du  Nord  —  et  en  particulier  du  Tafilalet  —  à 
Ghana,  pour  y  acheter  de  l'or  et  des  esclaves,  comptaient 
des     musulmans    parmi     leurs    membres     à    partir     du 
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viii«  siècle.  Nous  savons  par  Ibn  Haoukal  que  lui-même 
visita  Ghana  dans  la  seconde  moitié  du  x°  siècle  et,  par 
El-Bekri,  qui  nous  a  donné  de  cette  ville,  au  siècle  sui- 
vant, une  description  assez  détaillée,  qu'elle  renfermait  des 
mosquées  à  l'usage  des  étrangers  venus  du  Maghreb.  Mais 
nous  savons  aussi,  par  les  mêmes  auteurs,  que  ces  étran- 
gers étaient  les  seuls  à  professer  la  religion  du  Prophète  et 
que  la  population  autochtone  pratiquait  alors  le  paga- 
nisme. 

Ce  sont  les  Almoravides  qui,  les  premiers,  répandirent 
l'islam  parmi  les  Noirs  de  cette  partie  de  l'Afrique,  après 
l'avoir  diffusé  parmi  les  Berbères  de  l'actuelle  Mauritanie. 
Or  c'est  vers  l'an  1020  que  débuta,  avec  le  roi  Tarsina  ou 
Tarchina,  l'islamisation  de  ces  Berbères  et  ce  n'est  qu'en 
1042  que  le  réformateur  'Abdallah  ben  Yassine,  sortant  de 
son  ribât  du  bas  Sénégal,  commença  les  conquêtes  qui, 
une  quarantaine  d'années  plus  tard,  devaient  mener  les 
Almoravides  d'une  part  à  Ghana  et  de  l'autre  à  Séville. 
Leur  puissance  d'ailleurs,  si  elle  eut  quelque  durée  au 
Maroc  et  en  Espagne,  fut  bien  éphémère  au  Soudan,  où 
elle  devait  s'éteindre  dès  1087  avec  la  mort  d'Aboubekr 
ben  'Omar. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  s'il  serait  fort  exagéré  de  dire  que 
tout  le  Soudan  fut  converti  à  l'islamisme  par  les  Almora- 
vides, c'est  à  eux  qu'il  convient  de  faire  remonter  les  pre- 
mières conversions,  les  plus  fécondes  et  les  plus  durables. 

Il  y  en  eut  de  deux  sortes  :  les  unes,  obtenues  par  la 
persuasion  ou  la  diplomatie,  amenèrent  à  la  religion  nou- 
velle des  princes  et  des  notables,  mais  ne  s'étendirent  point 
à  la  masse  de  la  population  ;  les  autres,  au  contraire,  im- 
posées par  la  violence,  atteignirent  le  fond  même  des 
couches  populaires. 

Soit  par  intérêt,  soit  par  une  espèce  de  snobisme,  soit 
par  le  désir  de  se  distinguer  de  leurs  sujets,  les  chefs  du 
Tekroùr    (Foûta    sénégalais    actuel)    et    du    Manding    (ou 
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Mali)  répondirent  aux  exhortations  de  'Abdallah  ben  Yas- 
sine  ou  de  ses  disciples,  tels  qu'Abou  Dardaï  au  Tekroùr  et 
'Omar,  père  d'Aboubekr,  au  Manding.  Le  roi  de  ce  dernier 
pays  entreprit  même  le  pèlerinage  de  La  Mecque.  Sans 
doute  est-ce  à  une  influence  de  même  origine  qu'il  faut 
attribuer  la  conversion  du  dia  Kossoï,  qui  régnait  à  Gao 
au  XI''  siècle.  Ainsi  furent  plantés  les  premiers  germes  isla- 
miques qui  devaient,  plus  tard,  donner  des  fruits  remar- 
quables chez  les  Toucouleurs,  les  Mandingues  et  les  Son- 
goï.  Mais,  à  ce  moment-là,  il  ne  s'agissait  que  de  germes, 
localisés  seulement,  dans  chacun  de  ces  rovaumes,  à  la 
famille  royale  et  à  quelques  notables  de  l'entourage  du 
souverain.  Ainsi  que  le  fait  observer  El-Bekri  à  propos  du 
Manding,  la  cour  était  musulmane,  le  peuple  ne  Tétait 
pas.  Il  semble  même  que  les  princes  soudanais  ne  tenaient 
pas  à  voir  leurs  sujets  embrasser  Tislamisme,  ce  qui  eût 
diminué  l'écart  les  séparant  de  leurs  rois. 

Par  contre,    les  Peuls,    les    Sérères,    les  Ouolofs   et   les 
SarakoUé,   qui,  avec  les  Tekroûriens,  étaient  les  voisins 
immédiats   des  Goddâla  ou    Djeddàla,.  des    Lemtouna    et 
autres  tribus  berbères  gagnées  au  parti  des  Almoravides, 
refusèrent,  leurs  chefs  en  tète,  de  se  laisser  islamiser.  Les 
premiers,  qui  sans  doute  habitaient  alors  au  nord  de  leurs 
pays  actuels,  fuirent  le  contrat  des  Almoravides,  et,  peut- 
être  aussi  incités  par  le  dessèchement  du  Sahara  méridio- 
nal à  partir  en   quête  déterres  meilleures,  commencèrent 
le  mouvement  de  migration  vers  le  sud-ouest  qui  porta  les 
Peuls  dans  la  région   de  Xioro,   les  Ouolofs    sur  la  rive 
gauche   du  bas  Sénégal  et  les  Sérères    plus   loin    encore, 
dans  le  Baol ,  le  Saloum  et  le  Sine.  Quant  aux  SarakoUé,  dont 
les  chefs  régnaient  à  Ghana,  forts  de  la  puissance  de  leur 
empire  alors  à  son  apogée,  ils  demeurèrent  sur  leur  terri- 
toire et  acceptèrent  la  lutte. 

^Celle-ci  dura  longtemps.  Les  Almoravides  s'attaquèrent 
d'abord  aux  vassaux  berbères  de  Ghana,  dont  la  ville  prin- 
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cipale,  Aoudaghost,  fut  prise  et  détruite  en  1064  par  "Ab- 
dallah ben  Yassine,  et  ce  ne  fut  que  vers  1076  qu'Abou- 
bekr  ben  'Omar  put  s'emparer  de  Ghana.  On  rapporte 
que  tous  les  habitants  de  la  ville  qui  ne  voulurent  pas 
embrasser  l'islamisme  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  Sans 
doute  le  plus  grand  nombre  préféra  à  la  mort  la  profession 
de  foi  musulmane,  car  il  est  certain  que  les  SarakoUé  se 
firent  musulmans  à  cette  époque  et  se  convertirent  en 
masse,  depuis  leurs  princes,  les  Sissé,  jusqu'aux  derniers 
des  serfs.  Bien  que  convertis  par  la  force,  ils  furent,  de 
tous  les  Soudanais,  ceux  dont  l'islamisme  a  toujours  été 
du  meilleur  aloi  et  c'est  à  eux  que  doivent  être  attribuées 
presque  toutes  les  grandes  conversions  opérées  par  la 
suite. 

Pour  commencer,  ils  répandirent  l'islamisme  dans  leurs 
dépendances  de  Diâra  (région  de  Nioro),  de  Galam  (région 
de  Bakeli  et  du  Tekroûr  (Foûta  sénégalais),  ainsi  que 
dans  les  colonies  qu'ils  possédaient  au  Massina,  et  notam- 
ment à  Diâ  ou  Diakha.  De  cette  dernière  ville,  fort  impor- 
tante autrefois,  partit  un  mouvement  d'islamisation  qui, 
le  long  du  moyen  Niger,  gagna  Dienné,  Tombouctou  et 
Gao,  ainsi  qu'un  autre  qui  se  fit  sentir  jusque  dans  la 
région  des  hauts  affluents  du  Niger  et  dans  le  Foùta-Dial- 
lon,  partout  où  se  portèrent  les  Diakhanké  ou  Sarakollé 
originaires  de  Diâ  ou  Diakha.  De  même  les  Dioula,  que 
leurs  traditions  font  venir  également  du  Massina  et  ratta- 
chent aux  Sarakollé  de  Dià,  transportèrent  l'islamisme 
au  centre  de  la  Boucle  du  Niger  et  jusque  vers  les  limites 
septentrionales  de  la  forêt  dense,  à  Bégho,  non  loin  du 
coude  sud  de  la  Volta  Noire,  d'où  devaient  partir,  à  la  fin 
du  xiv  ou  au  début  du  xv«  siècle,  les  fondateurs  des  cités 
musulmanes  de  Bondoukou  et  de  Kong  (Côte  d'Ivoire). 

Tel  fut  le  résultat,  fort  important,  de  l'équipée  almora- 
vide  dans  le  Soudan  occidental  au  xi«  siècle  :  implanta- 
tion d'un  islamisme  plus  ou  moins  superficiel  à  la  cour  du 
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Tekroùr,  du  Manding  ou  iMali  et  du  Songoï,  islamisation 
profonde  et  tenace  des  SarakoUé,  devenus,  de  champions 
du  paganisme,  les  meilleurs  propagandistes  de  l'islam,  et 
de  leurs  cousins  les  Dioula. 

Pendant  le  xii*  siècle,  les  progrès  de  la  religion  nou- 
velle ne  semblent  pas  avoir  été  considérables.  Aux  xii^'  et 
xiv«  siècles,  nous  \ovons  les  rois  du  Manding  se  rendre 
l'un  après  l'autre  à  La  Mecque  en  fastueux  équipage,  s'en- 
tourer de  conseillers  arabes,  faire  élever  des  mosquées 
monumentales  à  Gao  et  àTombouctou,  envoyer  des  am.- 
bassades  au  sultan  de  Fez;  cependant,  au  témoignage 
d'Ibn  Batoùta,  qui  parcourut  l'empire  du  Mali  en  1 352-53, 
à  l'époque  de  cette  splendeur,  l'islamisme  était  peu  pra- 
tiqué alors  en  dehors  de  la  cour  du  souverain  et  de  l'en- 
tourage immédiat  de  ses  principaux  fonctionnaires.  D'autre 
part,  bien  que  suzerains  d.es  provinces  bambara,  les  rois 
du  Mali  n'étaient  pas  parvenus  à  y  introduire  la  foi  mu- 
sulmane, en  admettant  qu'ils  eussent  cherché  à  le  faire. 

C'est  seulement  à  la  fin  du  xv^  siècle  et  au  début  du  xvi« 
que  se  place  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  deuxième 
vague  d'islamisation.  Elle  eut  son  origine  à  Gao  et,  pour 
promoteur,  un  prince  de  naissance  sarakollé,  Mamadou 
Touré,  plus  connu  sous  le  nom  dWtskia  Mohammed. 
S'étant  emparé  du  pouvoir  royal  au  Songoï  en  1493,  il  se 
rendit  quatre  ans  après  à  La  Mecque,  où  il  consacra  une 
somme  de  100.000  dinars  d'or  à  des  aumônes  pieuses  et  à 
la  construction  d'une  hôtellerie  pour  les  pèlerins  souda- 
nais et  où  il  fut  investi  solennellement,  par  le  grand  ché- 
rif  Moulai  El-'Abbâs,  du  titre  et  des  prérogatives  de  kha- 
life pour  le  pays  des  Noirs.  Il  en  revint  avec  une  foi 
ardente,  fortifiée  par  les  longues  conversations  qu'il 
avait  eues,  au  cours  de  son  voyage,  avec  Es-Soyoùti  et 
d'autres  célèbres  docteurs  musulmans  et  par  les  relations 
qu'il  entretint  avec  le  réformateur  maghrébin  El-Merhîli, 
lequel  vint  lui  rendre  visite  à  Gao  en  i5o2.  Ses  libéralités 
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vis-à-vis  des  personnes  adonnées  à  la  dévotion  ou  aux 
études  religieuses,  le  soin  qu'il  prit  de  s'entourer  de  con- 
seillers musulmans  éclairés,  le  lustre  qu'il  sut  donner  aux 
écoles  d'exégèse  et  de  droit  coranique  de  Tombouctou, 
la  protection  qu'il  ne  cessa  d'accorder  aux  savants  de 
l'Afrique  du  Nord  et  aux  chérifs  qu'attirait  au  Soudan 
le  renom  intellectuel  et  religieux  de  cette  ville,  le  souci 
qu'il  eut  durant  tout  son  règne  de  concilier  les  vieilles 
traditions  locales  avec  la  loi  et  les  enseignements  du  Pro- 
phète, la  présence  à  Gao  d'un  ambassadeur  spéciale- 
ment envoyé  par  le  grand  chérit"  de  La  Mecque  et  apparte- 
nant à  sa  famille,  tout  cela,  joint  au  génie  organisateur  de 
Vaskia  Mohammed  et  aux  victoires  de  son  armée,  qui 
portèrent  son  autorité  jusque  sur  le  Sénégal  d'une  part 
et  jusqu'à  Katséna  (dans  le  Haoussa)  et  à  Agadès  de 
l'autre,  contribua  puissamment  à  entraîner  dans  le  giron 
de  l'islam  d'abord  toute  la  masse  du  peuple  songoï,  ensuite 
quantité  de  familles  d'origines  diverses  qui,  jusque-là, 
s'étaient  tenues  à  l'écart. 

Cependant  les  efforts  de  ce  prince  échouèrent  auprès  de 
la  majeure  partie  des  Haoussa  qui,  après  une  éphémère 
conversion,  retournèrent  au  paganisme.  Ils  échouèrent 
totalement  auprès  des  Mossi  et  des  Bambara  et,  s'ils  réus- 
sirent à  introduire  l'islamisme  chez  quelques  fractions 
peules  du  Massina,  ils  se  heurtèrent  à  une  résistance 
acharnée  de  la  part  des  Peuls  du  Termes  et  de  la  région 
de  Nioro.  Ceux-ci  furent  battus  par  l'armée  songoï  et  per- 
dirent dans  la  bataille  leur  chef  Tenguella  en  i5i2;  mais, 
sous  la  conduite  du  célèbre  Koli,  successeur  de  ce  dernier, 
ils  émigrèrent  en  masse  dans  le  sud,  sur  la  haute  Gambie, 
d'où,  quelque  temps  après,  renforcés  de  contingents 
mandingues,  ils  marchèrent  à  la  conquête  du  Foùta  séné- 
galais et  y  assurèrent  pour  plus  de  deux  siècles  le  triomphe 
du  paganisme  sur  l'islam. 

Le  sentiment  du  nationalisme  ne  fut  certainement  pas 
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étranger  à  cette  résistance  et  il  eut  ailleurs  d'autres  effets. 
L'askia  Mohammed  incarnait  à  la  fois  la  propagande 
islamique  et  la  suprématie  des  éléments  songoï  et  sara- 
kollé  sur  les  autres  éléments  ethniques;  aussi  le  besoin  de 
lutter  contre  cette  suprématie,  motivé  par  le  désir  de  con- 
server l'indépendance,  incita  les  Haoussa,  les  Mossi,  les 
Bambara  et  la  généralité  des  Peuls  à  repousser  par  tous  les 
moyens  une  conversion  qui,  à  leurs  yeux  et  en  réalité,  eût 
entraîné  une  vassalité  plus  ou  moins  étroite  vis-à-vis  d'un 
prince  étranger.  Les  Mandingues  propres  ou  Malinké,  qui 
commençaient  à  pencher  d'une  façon  notable  du  côté  de 
l'islamisme,  se  trouvèrent  portés  par  des  mobiles  analogues 
à  revenir  à  leurs  anciennes  croyances;  du  fait  même  que 
les  circonstances  firent  d'eux  les  ennemis  du  Songoï,  leur 
ancien  vassal  qui  menaçait  de  devenir  leur  suzerain,  ils 
passèrent  dans  le  camp  des  champions  du  paganisme,  en 
dépit  des  manifestations  répétées  et  éclatantes  de  foi  mu- 
sulmane auxquelles  s'étaient  livrés  leurs  rois  dans  les 
siècles  précédents.  En  sorte  que  le  mouvement  de  prosé- 
lytisme déclenché  par  ïaskia  iMohammed,  s'il  gagna  à 
l'islam  de  nouveaux  adeptes,  lui  enleva  des  fidèles  dans 
des  régions  jusque-là  islamisées  au  moins  en  partie,  telles 
que  l'ancien  Tekroùr  et  le  Mali. 

L'œuvre  du  fondateur  de  la  dynastie  des  askia  n'allait 
pas  tarder  d'ailleurs  à  être  bien  amoindrie  par  suite  de 
l'impiété,  des  désordres  et  des  fautes  de  la  plupart  de  ses 
successeurs.  Puis,  presque  exactement  un  siècle  après 
l'avènement  de  Mamadou  Touré,  en  iôqi,  elle  devait  être 
à  peu  près  complètement  ruinée  par  ce  que  l'on  a  appelé 
fort  improprement  la  «  conquête  marocaine  du  Soudan  » 
et  qui  se  réduisit,  en  fait,  à  la  prise  de  Gao  et  de  Tom- 
bouctou  par  une  bande  d'aventuriers  espagnols  passés  au 
service  du  sultan  du  Maroc  et  extérieurement  convertis  à 
l'islamisme  en  vue  de  jouir  des  faveurs  de  ce  dernier.  Au 
témoignage  des  historiens  soudanais  de  Tombouctou  aux- 
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quels  nous  devons  le  Tarîkh  el-fetiâch,  le  Tarîkh  es-Soù- 
dân  et  le  Ted~ki)'et  en-nisiân,  la  domination  du  chrétien 
renégat  Djouder,  de  ses  multiples  successeurs  et  de  leurs 
soldats  sans  foi  ni  loi  amena,  entre  autres  résultats,  le 
déclin  de  la  religion  musulmane  au  Soudan  et  des  persé- 
cutions incessantes  contre  les  docteurs  et  les  dévots. 

Vers  l'époque  où  cette  singulière  domination  prenait  fin, 
c'est-à-dire  vers  1660,  survint  l'extension  de  la  puissance 
des  États  bambara,  qui  n'était  point  faite  pour  aider  l'isla- 
misme à  regagner  ce  qu'il  avait  perdu.  A  la  fin  du  troi- 
sième quart  du  xviii«  siècle,  la  loi  du  Prophète  n'était  plus 
suivie,  en  Afrique  Occidentale,  que  dans  quelques  villes  ou 
par  quelques  familles  isolées  du  Foùta  sénégalais,  du 
Foùta-Diallon,  du  xMassina,  de  la  région  de  Tombouctou, 
dans  les  colonies  sarakollé  du  haut  Sénégal  et  du  Sahel, 
dans  les  colonies  dioula  de  la  boucle  du  Niger  et  enfin, 
près  du  lac  Tchad,  chez  les  Kanouri  du  Bornou,  où  le 
mai  'Omar,  sultan  du  Kanem,  l'avait  introduite  dès  la  fin 
du  xiv«  siècle,  l'important  du  Soudan  oriental. 

C'est  alors,  vers  1775,  que  se  produisit  la  troisième 
vague  d'assaut  de  l'islamisme,  laquelle  eut  comme  point 
de  départ  le  Foùta  sénégalais  et  comme  metteurs  en  branle 
les  Toucouleurs.  Quelques-uns  de  ceux-ci  avaient  con- 
servé, à  travers  toutes  les  vicissitudes,  la  foi  implantée  au 
Tekroùr  dès  le  xi"  siècle  par  les  Almoravides  et  étendue 
dans  la  suite  par  les  Sarakollé.  xVlais  ils  étaient  tenus  en 
respect,  depuis  la  conquête  de  Koli  et  la  fondation  du 
royaume  des  Dénianké,  vers  1659,  par  le  parti  peul,  qui 
était  en  même  temps  le  parti  païen.  Excités  sans  doute  par 
les  exhortations  et  le  spectacle  des  Maures,  qui,  en  la  per- 
sonne des  Béni  Hassan,  avaient  atteint  la  rive  nord  du 
Sénégal  durant  la  seconde  moitié  du  xvi^  siècle  et  qui  pro- 
fessaient un  islamisme  solide  et  agissant,  les  Toucouleurs 
de  la  fraction  torodo  se  révoltèrent  contre  le  joug  des 
Peuls  et,  en  1796,  à  la  suite  de  la  victoire  remportée  sur 
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Soulé  Boubou,  dernier  prince  dénianké,  Valmâmi  ' Abdoul- 
kâder  constitua  au  Foûta  sénégalais  un  État  musulman 
thèocratique.  C'est  de  cette  époque  seulement  que  date 
l'islamisation  de  la  majorité  des  Peuls  du  Sénégal  qui,  pour 
conserver  leurs  troupeaux  et  avoir  la  paix,  se  résignèrent 
peu  à  peu  à  se  faire  musulmans. 

Le  mouvement  ne  tarda  pas  à  gagner  les  Peuls  demeurés 
au  Sahel  et  surtout  les  Peuls  du  Massina.  Ceux-ci  s'affran- 
chirent en  1810  de  la  domination  bambara,  sous  la  con- 
duite du  réformateur  Sékou  Hamadou,  lequel  imposa  à  ses 
sujets  la  foi  musulmane  rigide  qui  l'animait  lui-même. 
En  sorte  que,  d'une  part  la  défaite  des  Peuls  par  les  Tou- 
couleurs  et  d'autre  part  la  victoire  des  Peuls  sur  les  Bam- 
bara produisirent  des  effets  similaires.  Le  retentissement 
des  succès  de  Valmami  'Abdoulkàder  eut  aussi  pour  résul- 
tat d'accentuer  largement  l'islamisation  du  Foùta-Diallon, 
où  fonctionnait  déjà  une  organisation  politique  analogue, 
qu'une  communauté  d'origines  et  de  langage  maintenait  en 
union  assez  étroite  avec  le  Foùta  sénégalais  et  le  Massina 
et  où,  par  surcroît,  des  colonies  sarakoUé  émigrées  de 
Diâ  ou  Diakha  avaient  introduit  depuis  longtemps  des 
habitudes  de  ferveur  religieuse. 

Mais  l'établissement  d'un  pouvoir  musuman  au  Foùta 
sénégalais  eut  des  conséquences  bien  plus  considérables 
encore.  Il  avait  engendré,  parmi  les  Toucouleurs  en  géné- 
ral et  parmi  ceux  de  la  fraction  torodo  en  particulier,  un 
zèle  de  prosélytisme  qui  ne  tarda  pas  à  se  manifester 
d'une  manière  effective.  Un  Torodo,  connu  sous  le  nom 
de  'Ousmàn  Fodio  ou,  en  haoussa,  'Ousmàn  dan  Fodio 
('Ousmàn  fils  de  Fodio),  parti  du  Sénégal  en  l'an  i8oo 
dans  le  but  probable  de  faire  le  pèlerinage  de  La  Mecque, 
s'était  arrêté  chez  les  Peuls  du  Liptako  pour  les  fortifier 
dans  une  foi  encore  peu  solide.  Des  bergers  peuls  du  Gober 
vinrent  l'y  trouver  et  sollicitèrent  son  appui  contre  le  roi 
haoussa  de  cette  province,  dont  ils  avaient  à  se  plaindre. 
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'Ousmâii  ne  voulut  pas  perdre  une  si  belle  occasion  de 
faire  la  guerre  sainte  et,  proiitani  de  ce  que  les  Haoussa 
étaient  païens,  il  marcha  contre  eux  à  la  tête  de  bandes 
recrutées  un  peu  partout.  Alors  eut  lieu,  en  1801,  l'événe- 
ment que  l'on  a  appelé  à  tort  «  la  conquête  peule  du 
Sokoto  »  et  dans  lequel  les  Peuls  ne  sont  intervenus  que 
d'une  façon  tout  à  fait  secondaire.  En  réalité,  ce  fut  la  main- 
mise, par  un  Toucouleur  au  piétisme  ardent,  sur  l'ensemble 
des  rovaumes  haoussa  et  des  provinces  voisines,  jusqu'à 
l'Adamaoua  inclus,  avec,  comme  corollaire,  la  conversion 
forcée  des  Haoussa  à  l'islamisme.  Cette  conversion,  toute- 
fois, ne  fut  ni  entière  ni  durable;  à  maintes  reprises,  beau- 
coup d'entre  eux  rejetèrent  la  foi  qui  leur  avait  été  imposée 
et,  lorsque  les  Anglais  substituèrent  leur  autorité  à  celle 
des  derniers  héritiers  de  'Ousmân  Fodio,  en  1904,  l'islam 
était  loin  d'être  accepté  par  tous  les  Haoussa. 

Cependant,  un  autre  Torodo  du  Foùta  sénégalais,  'Omar 
Tal,  partit  à  son  tour  en  1820  pour  La  Mecque,  où  il  se 
lit  investir  du  titre  de  khalife  de  la  confrérie  des  Tidjânia 
pour  le  Soudan.  Après  s'être  arrêté  au  retour  chez  Moham- 
med El  Kanémi,  alors  maître  du  Bornou,  chez  Mohammed 
Bello,  fils  et  successeur  de  'Ousmân  Fodio,  et  chez  Sékou 
Hamadou  au  Massina,  il  s'installa  en  1848  à  Dinguiraye^  y 
organisa  une  armée  sous  le  commandement  d'officiers  tou- 
couleurs,  et  commença,  prêchant  la  guerre  sainte,  à  con- 
quérir le  Manding  et  le  royaume  bambara  de  Nioro,  pour 
se  tourner  ensuite  contre  le  rovaume  bambara  de  Ségou.  Là 
il  rencontra  comme  adversaires,  non  seulement  les  paVens 
bambara,  mais  aussi  les  Peuls  musulmans  du  Massina, 
qui  ne  craignirent  pas  de  faire  alliance  avec  des  infidèles, 
leurs  anciens  rivaux,  contre  l'ennemi  commun  du  jour, 
en  dépit  de  leur  communauté  de  religion  avec  ce  dernier. 
Vainqueur  des  uns  et  des  autres,  'Omar  Tal,  plus  connu 
depuis  son  retour  de  La  Mecque  sous  le  nom  d'El-Hàdj 
'Omar,  se  trouvait  en    18G4,  au  moment  de  sa  mort,  à  la 
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tête  d'un  vaste  empire  dans  lequel  l'islamisme  était,  nomi- 
nalement tout  au  moins,  la  religion  d'État.  Peut-être,  s'il 
eût  vécu  plus  longtemps  et  si  l'heure  de  l'intervention 
française  n'eût  pas  sonné,  aurait-il  réussi  à  islamiser  pro- 
fondément l'ensemble  de  ses  sujets  ou  vassaux.  Mais  les 
dissensions  de  ses  tils,  les  résistances  qu'elles  suggérèrent 
aux  Bambara  et  enfin  la  défaite  de  ses  successeurs  par  le 
général  Archinard  de  1890  à  1890,  jointes  à  la  disparition 
de  l'État  théocratique  du  Foûta  sénégalais  par  suite  de  son 
annexion  à  la  colonie  du  Sénégal  en  1881,  entravèrent 
le  mouvement  ébauché  et,  de  l'équipée  d'El-Hâdj  "Omar 
il  ne  subsista  que  quelques  colonies  toucouleures  éparses 
çà  et  là  et  le  retour  à  l'islamisme  d'un  certain  nombre  de 
Malinké. 

Chez  ces  derniers  avait  surgi  un  homme,  Samori  Touré, 
qui  tenta  d'imiter  le  conquérant  torodo,  mais  qui,  gêné 
par  les  troupes  françaises  dès  ses  premières  tentatives  et 
définitivement  battu  et  capturé  en  1898  par  deux  capi- 
taines dont  l'un  devait  être  plus  tard  le  général  Gouraud  et 
l'autre  le  gouverneur  Gaden,  ne  réussit  qu'à  accentuer  un 
peu  les  progrès  de  l'islam  chez  les  Malinké  du  sud  et  leurs 
voisins  immédiats. 

Il  semble  à  première  vue  que  la  conquête  des  Etats 
musulmans  du  Soudan  par  les  Français  et  les  Anglais  et 
la  chute  définitive  de  ces  États  eût  dû  avoir  pour  consé- 
quence un  arrêt  bien  marqué  de  l'islamisation.  Or,  s'il  en 
fut  en  effet  ainsi  dans  quelques  régions,  il  n'en  fut  rien 
dans  d'autres.  Si  l'islam  cessa,  durant  la  seconde  moitié 
du  xix«  siècle  et  le  début  du  xx%  de  faire  figure  de  puis- 
sance politique  en  Afrique  Occidentale,  la  propagande 
musulmane  n'en  continua  pas  moins,  tout  en  revêtant 
une  autre  forme  et  en  s'accomplissant  selon  d'autres  pro- 
cédés. Elle  eut  même  en  fait,  sous  la  domination  euro- 
péenne, des  résultats  souvent  plus  importants  et  d'appa- 
rence plus  solide  qu'elle   n'en  avait  eu  auparavant  et,  si 
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paradoxale  que  puisse  paraître  une  telle  allégation,  elle  fut 
puissamment  aidée  et  secondée  par  la  politique  des  nou- 
veaux maîtres  de  cette  partie  de  l'Afrique.  Tellement  qu'en 
plus  des  trois  grands  mouvements  d'islamisation  que  je 
viens  de  retracer,  l'un  d'origine  externe  (celui  du  xi". siècle, 
inauguré  par  les  Almoravides)  et  les  deux  autres  d'origine 
interne  (celui  delà  fin  du  xv''  siècle,  provoqué  par  Vaskia 
Mohammed,  et  celui  de  la  fin  du  xviii^  siècle  et  du  com- 
mencement du  xix%  provoqué  par  les  Toucouleurs),  il 
convient  d'en  mentionner  un  quatrième,  qui  se  mani- 
festa à  partir  de  i85o  environ  et  qui,  ayant  été  provoqué 
en  réalité,  quoique  inconsciemment,  par  l'action  de  gou- 
vernements chrétiens,  fut,  comme  le  premier,  d'origine 
externe. 

J'ai  rappelé  plus  haut  que,  de  nos  jours,  les  Ouolofs 
figurent  parmi  les  groupements  ethniques  gagnés  à  l'islam 
en  totalité  ou  presque,  et  que  les  Malinké,  les  Soussou,  les 
Mendé,  les  Yorouba,  les  Haoussa  comptent  une  proportion 
fort  appréciable  de  musulmans.  Or  il  n'en  était  pas  ainsi 
en  i85o  et  les  progrès  accomplis  depuis  par  l'islamisme 
chez  ces  différents  peuples  ne  sauraient  être  attribués  qu'en 
partie,  et  seulement  pour  certains  d'entre  eux,  à  l'action 
d'El-Hâdj  'Omar,  de  Samori  ou  des  successeurs  de  'Ous- 
mân  Fodio. 

Les  Ouolofs  ne  font  aucune  difficulté  pour  dire  que, 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  ils  étaient  encore  presque 
tous  païens,  à  l'exception  des  Lébou  de  Dakar  et  de  quelques 
familles,  et  que  c'est  à  Faidherbe  qu'ils  doivent  d'être 
aujourd'hui  musulmans.  Ce  n'est  point  là  une  boutade  ni 
une  plaisanterie.  Faidherbe,  qui  avait  en  vue  l'extension 
vers  l'intérieur  du  Soudan  de  notre  influence  politique  et 
économique  et,  en  même  temps,  l'organisation  méthodique 
de  la  colonie  dont  il  avait  la  charge,  n'avait  pu  s'empêcher 
d'observer  qu'il  est  plus  facile,  dans  l'Afrique  noire,  de 
mener  des  négociations  efficaces  avec  des  sociétés  musul- 
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mânes  qu'avec  des  sociétés  animistes,  les  premières  ayant 
l'esprit  plus  ouvert  par  suite  du  développement  intellectuel 
que  leur  a  procuré  l'étude  et  des  relations  qu'elles  entre- 
tiennent avec  les  autres  sociétés  de  même  foi,  comme  par 
ailleurs  un  sentiment  plus  net  de  l'ordre  et  de  la  discipline. 
Aussi,  sans  peut-être  s'en  rendre  compte  exactement,  il 
manifesta  plus  de  bienveillance,  plus  de  sympathie,  plus 
de  libéralité  et  de  témoignages  d'estime  aux  musulmans 
qu'aux  païens.  Ceux-ci  ne  manquèrent  point  de  s'en  aper- 
cevoir et  furent  portés  à  écouter  plus  favorablement  les 
exhortations  de  leurs  voisins  mahométans,  pensant  trou- 
ver dans  l'adoption  de  l'islamisme  un  moyen  de  se  faire 
mieux  voir  de  l'autorité  française  et  d'y  gagner  auprès 
d'elle  de  la  considération.  Et  c'est  ainsi  que  la  politique 
de  Faidherbe  fut  en  effet  pour  beaucoup  dans  la  conver- 
sion en  masse  des  Ouolofs  à  la  religion  musulmane. 

Des  circonstances  analogues  amenèrent  ailleurs,  et  à 
diverses  époques,  des  conséquences  semblables  chez  les 
Soussou  de  la  Guinée  et  les  Malinké  du  Soudan,  tandis 
qu'une  égale  préférence  témoignée  aux  musulmans  par  les 
autorités  britanniques  produisait  une  recrudescence  d'isla- 
misation parmi  les  Mendé  du  Sierra-Leone,  les  Yorouba  de 
la  Nigeria  du  Sud  et  les  Haoussa  de  la  Nigeria  du  Nord. 
La  diffusion  du  procédé  consistant  à  écrire  la  langue 
haoussa  au  moyen  de  l'alphabet  arabe,  diffusion  en  grande 
partie  attribuable  à  certaines  personnalités  anglaises  de  la 
Nigeria  et  contre  laquelle  Sir  Frederick  Lugard  crut  néces- 
saire de  réagir  par  la  suite,  ne  fut  pas  sans  contribuer  à 
l'extension  de  l'islam.  On  en  pourrait  dire  autant  du  sys- 
tème employé  durant  quelque  temps  par  les  autorités  fran- 
çaises et  consistant  à  transmettre  des  ordres  aux  chefs 
indigènes  sous  forme  de  billets  rédigés  en  arabe,  même 
lorsque  les  destinataires  étaient  notoirement  païens  et 
dénués  de  toute  culture  arabe.  Le  seul  fait  de  paraître 
ignorer  la  religion  locale  et  de  considérer  comme  musul- 
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mans  et  justiciables  des  tribunaux  musulmans  de  véri- 
tables animistes  eut  également  une  répercussion  plus 
considérable  qu'on  ne  le  croirait  à  première  vue. 

A  l'heure  actuelle,  une  conception  plus  saine  des  réali- 
tés et  une  connaissance  plus  approfondie  des  sociétés 
animistes  ont  amené  Français  et  Anglais  à  cesser  de  mani- 
fester cette  sorte  de  préférence  à  l'égard  de  l'élément 
musulman  et  l'on  peut  constater  que  les  gains  de  l'isla- 
misme ne  se  produisent  plus  que  sous  la  forme  de  conver- 
sions isolées,  par  la  seule  influence  du  contact.  On  a  éga- 
lement observé  que,  comme  autrefois,  s'il  y  a  progression 
de  certains  côtés,  il  y  a  régression  ailleurs  ;  je  reviendrai 
du  reste  sur  ce  point,  fort  important,  de  la  question. 
Enfin,  à  de  très  rares  exceptions  près,  les  conversions  à 
l'islamisme  ont  lieu  uniquement  dans  certains  groupe- 
ments ethniques  déterminés,  tandis  que  les  autres  conti- 
nuent à  montrer  la  même  répugnance,  parfois  la  même 
hostilité,  qu'ils  n'ont  cessé  de  témoigner  depuis  des 
siècles. 


Quels  sont  les  mobiles  de  cette  répugnance  et  de  cette 
hostilité?  Pourquoi  apparaissent-elles  si  nettement  chez  les 
Bambara,  chez  les  iMossi,  dans  l'ensemble  des  populations 
voltaïques  et  côtières?  Pourquoi  les  aperçoit-on  aussi, 
quoique  à  un  degré  moins  absolu  peut-être,  chez  les 
Sérères,  que  l'islam  complaisant  et  éclectique  d'Amadou 
Bamba  a  réussi  à  entamer  çà  et  là?  Pourquoi  les  Malinké, 
les  Soussou,  les  Yorouba,  les  Haoussa  et  d'autres  peuples 
se  partagent-ils,  dans  des  proportions  variant  selon  les 
époques,  entre  musulmans  et  non-musulmans  ?  Pourquoi 
les  Peuls,  après  avoir  été  si  longtemps  les  champions  con- 
vaincus du  paganisme,  sont-ils  devenus  en  majorité  maho- 
métans  ?  Pourquoi  rencontre-t-on  chez  tous  les  Noirs  de 
l'Afrique  Occidentale  cette  résistance  plus  ou   moins  opi- 
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niâtre,  plus  ou  moins  ferme,  à  l'islamisation,  même  chez 
des  populations  comme  les  Toucouleurs,  les  Sarakollé,  les 
Dioula,  les  Songoï,  qui  sont  en  apparence  fortement  atta- 
chées à  l'islamisme,  mais  dont  telle  ou  telle  fraction  effec- 
tue parfois  un  brusque  retour  à  la  religion,  qu'on  pourrait 
croire  oubliée,  de  ses  très  lointains  ancêtres? 

Il  n'est  pas  possible  de  répondre  à  ces  diverses  questions 
sans  examiner  tout  d'abord  quelles  sont  les  conceptions 
originales  des  Noirs  ouest-africains  en  matière  sociale, 
quels  sont  leurs  besoins  dans  l'ordre  matériel,  quelle  est 
en  général  leur  mentalité  au  point  de  vue  religieux,  quel 
est  le  fondement  réel  des  croyances  dites  «  fétichistes  »  qui 
ont  précédé  chez  eux  l'introduction  de  la  foi  musulmane 
et  ont  subsisté  depuis,  et  quelle  en  est  la  portée  véri- 
table. Une  fois  ces  points  élucidés,  il  sera  beaucoup  plus 
facile  de  voir  pourquoi  et  comment  l'islamisme  peut  ou  ne 
peut  pas  s'accorder,  selon  les  cas  d'espèce  ou  les  circon- 
stances de  l'époque  envisagée,  avec  ces  conceptions,  ces 
besoins,  cette  mentalité  ou  le  résultat  de  ces  crovances. 


Les  sociétés  noires,  en  Afrique  Occidentale  comme  dans 
toute  l'Afrique,  sont  essentiellement  collectivistes.  L'indi- 
vidu disparait  au  sein  de  la  collectivité,  dont  les  intérêts 
priment  les  siens  jusqu'à  n'en  point  tenir  compte.  Les 
populations  nègres  les  plus  sauvages,  qu'on  se  plaît  quel- 
quefois à  taxer  d'un  individualisme  farouche,  sont  sim- 
plement formées  d'un  ensemble  de  petites  collectivités 
juxtaposées,  sans  lien  entre  elles,  mais  elles  ne  sont  pas 
plus  individualistes  que  les  autres;  elles  le  sont  même 
moins  encore,  selon  toute  vraisemblance,  que  les  popula- 
tions plus  évoluées. 

L'unité  sociale  la  plus  forte,  et  souvent  la  seule  existante, 
est  la  famille  agrandie,  tantôt  matriarcale,  tantôt  patriar- 


144  REVUE    DU    MONDE    MUSULMAN 

cale,  se  composant  de  tous  les  descendants  vivants  d'une 
afeule  commune  ou  d'un  ancêtre  commun  demeurés  grou- 
pés dans  le  même  lieu  et  réunis  sous  l'autorité  à  la  fois 
sociale,  religieuse  et  politique  du  patriarche,  c'est-à-dire 
de  l'ancien  de  la  famille.  Pour  être  complète,  cette  défini- 
tion devrait  d'ailleurs  s'appliquer,  non  seulement  aux  des- 
cendants de  l'ancêtre,  mais  aussi  aux  serfs  issus  d'esclaves 
appartenant  à  la  collectivité  familiale,  et  non  seulement 
aux  membres  vivants  de  cette  collectivité,  mais  également 
aux  esprits  des  défunts. 

Cette  cellule,  souvent  très  vaste,  a  sa  vie  à  elle,  morale 
et  matérielle,  ses  biens  propres,  son  histoire,  ses  traditions, 
ses  coutumes,  ses  appétences.  Elle  opère  ses  tractations 
et  poursuit  ses  buts  sans  se  préoccuper  beaucoup  des  droits 
ni  des  intérêts  individuels  de  ses  membres,  tant  qu'ils  ne 
touchent  pas  visiblement  aux  droits  et  aux  intérêts  de  la 
collectivité. 

Souvent  elle  est  à  la  fois  la  base  et  le  terme  de  l'évolution 
sociale  et  politique  ;  souvent  chaque  village  n'est  constitué 
que  par  une  seule  famille,  entendue  dans  le  sens  donné 
plus  haut  ;  souvent  celle-ci  forme  à  elle  seule  l'État.  En 
général,  la  société  noire  est  parvenue  à  un  stade  plus 
élevé  :  plusieurs  familles  cohabitent  dans  un  même  village, 
plusieurs  villages  ensemble  constituent  une  sorte  de  can- 
ton et  il  arrive  que  plusieurs  cantons  se  groupent  pour 
former  un  État.  Mais,  fréquemment,  ces  groupements  ne 
sont  que  des  espèces  de  confédérations  sans  liens  bien 
définis  et  sans  chefs  véritables.  Alors  même  qu'il  y  a  un 
chef  et  que  le  groupement  peut  être  considéré  comme  une 
manière  de  royaume,  le  roi  ne  commande  pas  en  principe 
ni  en  fait  à  des  sujets  individuels,  mais  à  des  familles 
sujettes. 

II  en  résulte  qu'une  société  ainsi  constituée  ne  saurait 
être  attirée  par  le  caractère  égalitaire  et  émancipateur  de 
l'islam  et  qu'au  contraire  elle  doit  le  considérer  comme  un 
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fauteur  de  désordre  et  de  désorganisation.  Cette  impression 
sera  d'autant  plus  vive  que  ce  seront  des  individus,  des 
membres  isolés  de  la  famille,  qui  voudront  se  faire  musul- 
mans :  la  conversion  d'une  famille  entière  à  l'islamisme 
risque  de  saper  la  base  même  sur  laquelle  elle  repose;  la 
conversion  d'un  membre  ou  de  quelques  membres  de  la 
famille  risque  de  bouleverser  son  fonctionnement,  à  moins 
que  l'objet  de  cette  conversion  soit  le  chef  de  famille,  le 
patriarche  lui-même,  et  lui  seul.  C'est  ce  qui  explique  que 
l'on  n'observe  guère  d'islamisations  en  masse  que  par  la 
violence  et  que,  d'une  façon  générale,  les  chefs  seuls  — ou 
une  famille  entière  —  sont  touchés  par  l'islamisation  résul- 
tant de  la  persuasion. 

Ajoutez  à  cela  que  toute  société  noire,  quelque  indisci- 
plinée qu'elle  paraisse,  est  fortement  hiérarchisée  et  tire  de 
ce  fait  l'un  des  principaux  éléments  de  sa  solidité.  Le  pa- 
triarche vis-à-vis  des  membres  de  sa  famille,  le  seigneur 
vis-à-vis  de  ses  serfs,  le  roi  vis-à-vis  de  son  peuple  occupe 
une  situation  à  part  qu'il  ne  veut  ni  ne  peut  laisser  amoin- 
drir. Aussi  ne  tient-il  nullement  à  voir  ses  inférieurs 
adhérer  à  une  religion  qui  tend  à  supprimer  ou  atténuer 
les  distances  entre  le  maître  et  la  plèbe. 

La  collectivisme  des  Noirs  les  éloigne  naturellement  de 
l'islamisme;  leur  sentiment  de  la  hiérarchie  fait  de  lui, 
lorsqu'il  parvient  à  s'introduire  parmi  eux,  une  religion 
bonne  pour  les  grands  et  les  nobles,  mais  non  pour  la 
masse  des  prolétaires. 


Si  maintenant  nous  passons  du  point  de  vue  social  à 
celui  des  occupations  extérieures  de  la  vie,  nous  consta- 
tons que  l'immense  majorité  des  Noirs  s'adonne  à  l'agricul- 
ture, ne  vit  que  de  la  terre  et  que  pour  la  terre.  L'une  des 
conséquences  de  ceci  est  que  le  nombre  des  villes,  même 
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de  population  restreinte,  est  infime  :  ces  peuples  de  pay- 
sans sont  disséminés,  au  hasard  des  terres  cultivables,  par 
fermes  isolées,  par  hameaux,  par  villages. 

Quelques  centres  existent  cependant,  où  habitent  des 
gens  qui  ne  se  livrent  pas  à  la  culture  du  sol,  soit  qu'ils 
laissent  ce  soin  à  leurs  serfs  répandus  dans  la  campagne, 
soit  qu'ils  vivent  des  profits  d'un  négoce  généralement  am- 
bulant, pratiqué  pour  leur  compte  de  pays  en  pays  par 
d'autres  serfs,  soit  qu'ils  exercent  des  métiers  considérés 
comme  nobles  parce  que  délicats  et  d'importation  étran- 
gère, tels  que  le  tissage,  la  teinture,  la  broderie.  Ces  cita- 
dins ont  perdu  le  contact  avec  la  terre  et  ils  ont  des  loisirs. 
Aussi  accepteront-ils  facilement  de  devenir  musulmans, 
parce  que  l'islamisme  suffit  à  leurs  aspirations  piétistes 
détournées  des  préoccupations  du  culte  agraire,  parce  qu'il 
répond  à  leur  besoin  bourgeois  de  se  différencier  des  pay- 
sans, parce  qu'il  fiatte  leur  désir  de  s'instruire  et  d'occuper 
leurs  loisirs  à  des  discussions  théologiques  ou  canoniques, 
à  la  lecture  de  textes  sacrés  ou  d'ouvrages  réputés,  et  leur 
confère  ainsi  au  moins  l'apparence  d'une  supériorité  scien- 
tifique. Il  faut  tenir  compte  aussi  de  ce  que  le  contact 
entre  citadins  est  autrement  étroit  qu'entre  paysans  et  que 
l'influence  de  l'exemple  ou  la  manie  d'imiter  le  voisin 
ont  plus  beau  jeu  dans  une  ville  qu'entre  vingt  hameaux 
isolés  les  uns  des  autres. 

Quant  aux  agriculteurs  qui  peinent  sur  la  glèbe  et  aux 
quelques  artisans  qui,  fidèles  aux  antiques  méthodes  du 
pays,  exploitent  le  minerai  de  fer,  forgent  des  outils  ou  des 
armes,  fabriquent  de  la  poterie  ou  creusent  des  pirogues, 
ils  n'ont  ni  le  temps  ni  le  souci  de  se  livrer  à  l'étude.  Le 
côté  intellectuel  de  la  religion  musulmane,  qui  constitue 
pour  les  citadins  un  attrait  si  puissant,  laisse  dans  l'indif- 
férence la  plus  complète  paysans  et  artisans  de  la  brousse. 
D'autre  part,  et  nous  touchons  là  à  l'un  des  points  les  plus 
importants  de  la  question,  ces  deux  catégories  de  travail- 
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leurs  tirent  de  la  terre  toutes  leurs  ressources,  éprouvent  le 
besoin  impérieux  de  se  la  rendre  favorable  et  ne  conçoivent 
pas  la  possibilité  d'une  religion  dans  laquelle  le  sol,  la 
pluie,  les  rivières,  les  pierres  même  ne  soient  point  l'objet 
d'un  culte.  Aussi  n'acceptent-ils  l'islamisme  que  s'ils  y 
sont  contraints  et  encore  n'en  acceptent-ils  alors  que  les 
formules  extérieures  et  en  rejettent-ils  le  dogme.  Des  sta- 
tistiques superficielles  peuvent  les  qualifier  de  musulmans  : 
ils  ne  le  sont  pas. 

Et  lorsque  des  circonstances  spéciales  obligent  des  cita- 
dins à  devenir  paysans,  ils  abandonnent  immédiatement, 
presque  automatiquement,  l'islamisme  pour  retourner  à  la 
vieille  religion  agraire  de  leurs  premiers  ancêtres.  Plusieurs 
exemples  de  ce  phénomène,  très  caractéristiques,  ont  été 
cités.  Je  n'en  veux  retenir  ici  qu'un  seul,  dont  j'ai  été  témoin 
lorsque  je  commandais  le  cercle  de  Bamako.  Dans  le  nord 
de  cette  circonscription  se  trouvaient  quelques  villes,  Ba- 
namba,  Kiba,  Kérouané,  relativement  populeuses,  fondées 
jadis  par  des  Sarakollé  ou  Marka  qui  pratiquaient  le  com- 
merce des  chevaux  et  se  livraient  à  la  dévotion.  Ils  avaient 
la  réputation,  justifiée,  semble-t-il,  d'être  d'ardents  musul- 
mans. S'étant  enrichis,  ils  avaient  acheté  un  nombre  con- 
sidérable d'esclaves,  qu'ils  avaient  établis  à  une  certaine 
distance  des  villes  et  auxquels  ils  faisaient  cultiver  de 
vastes  champs.  Or  il  arriva,  pour  des  raisons  qu'il  serait 
oiseux  d'énumérer,  que  le  commerce  des  chevaux  cessa  de 
donner  des  bénéfices.  Il  arriva  d'autre  part,  et  presque  en 
môme  temps,  que  l'autorité  française  prit  des  mesures  pour 
mettre  fin  à  la  pratique  de  l'esclavage  et  proclama  le  droit 
des  esclaves  à  abandonner  leurs  maîtres  et  à  retourner  dans 
leur  pays  d'origine.  La  plupart  des  esclaves  de  ces  Sara- 
kollé, ayant  été  capturés  par  divers  conquérants  à  l'âge 
adulte,  avaient  gardé  le  souvenir  de  leurs  patries  respec- 
tives, ainsi  que  le  désir  de  rentrer  au  sein  de  leurs  familles. 
Ils  désertèrent  en  masse  les  villages  de  culture  où,  du  reste, 
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ils  vivaient  en  entière  liberté  et  abandonnèrent  les  champs 
de  leurs  maîtres.  Ceux-ci,  privés  à  la  fois  des  gains  d'un 
commerce  qui  ne  rendait  plus  et  des  produits  d'un  sol  qui 
n'était  plus  cultivé,  se  trouvèrent,  du  jour  au  lendemain, 
réduits  à  la  misère  et  menacés  de  mourir  de  faim.  Ils  pri- 
rent le  seul  parti  qui  s'offrait  à  eux:  les  vieillards  et  les 
infirmes  demeurèrent  dans  les  villes  ;  les  hommes  jeunes 
et  valides  allèrent  s'installer  dans  la  campagne,  à  la  place 
des  esclaves  disparus,  et  mirent  en  valeur  les  champs 
momentanément  abandonnés.  Un  an  plustard,  ces  derniers 
étaient  tous  devenus  païens  et,  seuls,  les  premiers,  restés 
dans  les  villes,  étaient  demeurés  fidèles  à  la  foi  musul- 
mane. 

On  explique  par  des  raisons  analogues  la  conversion  à 
l'animisme  de  quantité  de  Sarakollé  ou  Marka  installés 
parmi  les  Bobo  et  qui,  autrefois  citadins  et  musulmans, 
pratiquent  aujourd'hui  le  culte  des  paysans  bobo  dont  ils 
ont  adopté  la  façon  de  vivre. 

Il  existe  aussi  des  pasteurs  en  Afrique  Occidentale.  A 
vrai  dire,  il  n'en  est  point  qui  appartiennent  proprement 
et  entièrement  à  la  race  nègre.  Les  seuls  pasteurs  véritables 
sont  des  Peuls,  dont  l'origine  lointaine  se  rattache  à  un 
rameau,  vraisemblablement  sémitique,  de  la  race  blanche, 
mais  qui,  vivant  depuis  de  longs  siècles  au  milieu  des 
Nègres,  ayant  participé  à  leur  histoire  et  ayant  été  plus  ou 
moins  modifiés  par  leur  contact,  ayant  en  outre  adopté  et 
fait  leur  une  langue  nègre,  peuvent  difficilement  être  sé- 
parés des  Noirs  dans  l'étude  d'une  question  qui  intéresse 
l'ensemble  des  populations  soudanaises. 

Comme  tous  les  pasteurs,  qui  ont  moins  de  relations 
avec  les  humains  qu'avec  leurs  troupeaux  et  que  la 
recherche  des  pâturages  condamne  à  la  vie  nomade,  les 
Peuls  s'adonnent  volontiers  à  la  rêverie:  ce  sont  des  con- 
templatifs. Par  ailleurs,  et  pour  les  mêmes  motifs,  ils  ont 
un  goût  très  vif  pour  l'indépendance.  La  première  de  ces 
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deux  tendances  les  incline  facilement  vers  le  mysticisme 
et  les  spéculations  religieuses  et,  par  suite,  vers  Tislamisme, 
tandis  que  la  seconde  en  a  fait  les  ennemis  naturels  de 
tous  les  conquérants  musulmans.  C'est  pourquoi  nous  les 
voyons  se  montrer  pendant  longtemps  rebelles  à  toute  ten- 
tative d'islamisation  venant  de  l'extérieur  ou  ne  l'accepter 
que  par  contrainte,  comme  au  Sénégal,  tandis  que,  si  le 
mouvement  a  son  origine  chez  eux,  comme  au  Massina, 
ils  le  suivent  avec  enthousiasme.  Il  convient  aussi  d'observer 
qu'un  nombre  appréciable  de  Peul§,  parmi  ceux  dont  la 
race  est  demeurée  le  plus  pure  et  qui  sont  restés  fidèles  à 
leurs  habitudes  de  nomadisation,  n'ont  pas  encore  adhéré 
à  l'islam  et  ne  semblent  pas  disposés  à  y  adhérer  ;  ceux-là 
'professent  une  religion  que  l'on  connaît  fort  mal  et  qui 
paraît  être  distincte  de  l'animisme  des  Nègres. 

Des  constatations  qui  précèdent,  il  est  permis  de  déduire 
qu'en  Afrique  Occidentale  l'islamisme  est  surtout  et  presque 
uniquement  une  religion  de  citadins,  dans  certaines  con- 
ditions une  religion  de  nomades,  mais  qu'il  n'est  nulle 
part  ou  presque  nulle  part  une  religion  de  paysans. 


Contrairement  à  ce  que  croient  beaucoup  de  personnes, 
les  Noirs  ont  une  religiosité  très  accentuée.  Ils  ne  conçoi- 
vent rien  dans  la  vie  ni  en  dehors  de  la  vie  sans  une  inter- 
vention supra-humaine  que  nous  pouvons,  sans  commettre 
d'erreur,  qualifier  de  divine,  avec  cette  restriction  que 
l'intervention  n'est  pas  altribuable  à  une  personnalité 
divine  unique.  Le  fait  que  leurs  divinités  sont  multiples 
ne  les  empêche  pas,  au  contraire;,  d'éprouver  le  besoin  de 
conserver  avec  elles  un  contact  incessant,  de  les  interroger 
sur  le  bien  ou  le  mal  fondé  de  chacun  des  actes  qu'ils  mé- 
ditent d'accomplir  et  de  s'en  remettre  à  la  décision  de  ces 
divinités  pour  exécuter  ou  non  ces  actes. 
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A  ce  point  de  vue,  ils  sont  une  proie  facile  pour  toute 
emprise  religieuse.  Comme  leur  crédulité  est  grande  et 
qu'ils  sont  accoutumés  à  voir  des  dieux  partout  et  en  tout, 
ils  n'ont  aucune  répugnance  à  enrichir  leur  panthéon 
national  de  divinités  étrangères,  et  Ton  pourrait  penser 
qu'en  raison  même  de  cette  disposition  d'esprit,  l'islamisme 
doit  être  aisément  accepté  par  eux. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  pourtant  et  la  religion  musulmane 
ne  gagne  sans  lutte  que  les  peuplades  chez  lesquelles,  au 
contraire,  la  religiosité  primitive  a  été  atténuée,  ou  modi- 
fiée tout  au  moins,  par  suite  d'un  long  contact  avec  des 
civilisations  étrangères,  l'influence  de  celles-ci  ayant,  peu 
à  peu,  préparé  le  terrain  à  l'implantation  de  l'islamisme. 
C'est  ainsi  que  les  Sarakollé  de  Ghana  et  du  Massina,  les 
Songoï  de  Tombouctou  et  de  Gao,  en  relations  commer- 
ciales et  politiques  suivies  avec  des  populations  de  l'Afrique 
du  Nord,  ont  pu  devenir,  non  seulement  de  bons  musul- 
mans, mais  encore  des  propagandistes  de  l'islam.  Il  est 
vraisemblable  que,  dès  avant  l'époque  des  Almoravides, 
ces  peuples,  ou  du  moins  leurs  classes  dirigeantes,  n'avaient 
déjà  plus  la  mentalité  religieuse  que  l'on  constate  de  nos 
jours,  aussi  intacte  sans  doute  qu'il  y  a  des  siècles,  chez 
les  Bambara,  les  Dogon,  les  Mossi,  etc. 

Les  nègres  qui  ont  gardé  cette  mentalité  —  ce  sont  les 
plus  nombreux  —  ne  sont  pas  précisément  exclusifs  en 
matière  de  religion,  ainsi  que  je  le  disais  plus  haut,  mais 
ils  n'adoptent  un  dogme  nouveau  que  si  celui-ci  concorde 
avec  le  leur  ou  peut  s'v  superposer  sans  le  dénaturer  ou 
le  contrecarrer.  S'il  ne  s'agit  que  de  pratiques  cultuelles, 
ils  se  montreront  plus  coulants,  mais  encore  faudra-t-il  que 
ces  pratiques  s'extériorisent  suffisamment.  Or  l'islamisme 
est  pauvre  en  fait  de  cérémonies  extérieures,  au  contraire  du 
catholicisme  qui  tente  les  Noirs  par  ses  sacrements,  sa 
messe  quotidienne,  sa  communion,  ses  images,  ses  vête- 
ments rituels  et  ses  vases  sacrés.  Il  n'y  a  que  quatre  choses 
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que  les  nègres  prisent  dans  le  culte  musulman  :  la  prière 
publique,  surtout  faite  en  commun,  qui  les  impressionne; 
le  sacrifice  sanglant  de  la  pâque  ou  tabaski  ('aïd  el-kebîr), 
qui  leur  rappelle  des  rites  païens  identiques  ;  le  chapelet, 
qui  éveille  l'idée  de  certaines  pratiques  magico-sacrées  en 
honneur  chez  eux,  et  enfin  les  amulettes,  qui  ne  diffèrent 
des  leurs  que  par  la  forme.  Mais  la  prière  musulmane,  une 
fois  qu'ils  en  ont  eu  plusieurs  fois  le  spectacle,  leur  paraît 
bien  pâle  à  côté  des  cérémonies  bruyantes  et  pittoresques 
de  l'animisme  et  même  des  cérémonies  catholiques;  un 
sacrifice  offert  une  fois  par  an  ou  deux  fois  (car  la  fête  de 
la  rupture  du  jeûne  s'accompagne  généralement  aussi  de 
l'immolation  d'un  mouton)  leur  semble  maigre,  comparé 
aux  multiples  sacrifices  de  la  religion  locale  et  au  sacrifice 
symbolique  qui,  tous  les  jours,  s'effectue  sur  les  autels  du 
catholicisme  ;  le  chapelet  se  retrouve  dans  cette  dernière 
religion  et  les  amulettes  sont  communes  à  tous  les  cultes 
ou,  si  l'on  préfère,  aux  superstitions  qui  se  greffent  sur 
toutes  les  croyances. 

L'on  a  coutume  de  dire  que  les  Noirs  sont  fatalistes.  Ils 
ne  le  sont  point  cependant  ou,  du  moins,  ils  ne  le  sont 
pas  de  la  même  manière  que  les  musulmans  ortho- 
doxes. L'abandon  à  la  volonté  de  Dieu,  qui  est  l'essence 
même  et  la  définition  de  l'islam,  constitue  une  conception 
qui  leur  est  étrangère.  Ils  ont  la  notion  de  forces  supé- 
rieures à  la  force  humaine  et  qui  peuvent  contraindre 
celle-ci  à  s'incliner  devant  elles  ;  mais  ils  ont  aussi  la 
notion  très  nette  de  la  subordination  de  ces  forces  supra- 
humaines  à  des  lois  qui  peuvent  mettre  obstacle  à  leur 
influence  et  que  l'homme,  tout  faible  qu'il  paraisse,  peut 
mettre  en  mouvement  grâce  à  des  rites  spéciaux.  Ils 
croient  que  l'homme  est  en  mesure,  comme  ils  le  disent, 
de  «  lier  ou  délier  »  les  forces  supérieures,  dans  des  condi- 
tions déterminées,  et,  par  suite,  d'empêcher  ces  forces 
d'agir  ou  de  les  contraindre  à  agir.  Aussi  estiment-ils  qu'on 
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ne  doit  s'abandonner  à  la  volonté  d'un  dieu  que  lorsqu'on 
n'a  pas  pu  ou  pas  su  se  rendre  maître  de  lui  ni  trouver  un 
autre  dieu  plus  puissant  que  le  premier.  Voilà  une 
crovance  qui  s'accorde  bien  mal  avec  le  fatalisme  isla- 
mique et  qui  s'inclinera  bien  malaisément  devant  lui. 

Il  faut  tenir  compte  également,  et  dans  une  très  large 
mesure,  du  fait  que,  chez  les  Noirs  païens,  c'est  le 
patriarche  ou  chef  de  famille  qui  exerce  les  véritables  fonc- 
tions sacerdotales  et  qui,  seul,  peut  les  exercer;  d'autre 
part,  la  religion  animiste  ne  saurait  se  passer  de  prêtres, 
c'est-à-dire  d'individus  spécialement  accrédités  auprès  de 
la  divinité  et  sans  l'intermédiaire  desquels  il  est  impossible 
d'entrer  utilement  en  rapports  avec  elle.  Aussi  considèrent- 
ils  avec  un  étonnement  mêlé  de  méfiance  une  religion  dont 
chaque  fidèle  s'adresse  directement  à  Dieu  et  où  il  n'y  a 
point  de  clergé  à  proprement  parler.  Ici  encore,  la  vieille 
institution  de  la  famille,  la  subordination  de  l'individu  à 
la  collectivité  représentée  par  son  chef  naturel,  les  privi- 
lèges de  celui-ci,  tout  cela  se  trouve  menacé.  C'est  certai- 
nement là  l'une  des  raisons  pour  lesquelles  le  christianisme 
plaît  mieux  à  beaucoup  de  populations  noires  que  l'isla- 
misme :  le  premier  en  effet  a  un  clergé.  Et  si  le  protestan- 
tisme, malgré  l'absence  de  pompes  extérieures,  a  souvent 
un  réel  succès  en  Afrique  Occidentale,  c'est  apparemment 
parce  que  ses  traditions  sacerdotales  s'accordent  avec  celles 
des  Noirs,  en  faisant  du  chef  de  famille  le  véritable  prêtre. 

Il  est  à  remarquer  que,  là  où  l'islamisme  est  parvenu  à 
prévaloir  chez  les  nègres,  il  a  revêtu  des  caractères  nou- 
veaux, que  Ton  chercherait  vainement  chez  les  Arabes, 
par  exemple.  Je  veux  parler,  en  particulier,  de  la  transfor- 
mation de  l'imâm,  dit  almâmi  au  Soudan,  en  un  vrai  chef, 
et  non  pas  seulement  chef  spirituel,  de  la  communauté 
musulmane.  On  peut  mentionner  également  la  répartition 
de  tout  centre  musulman  en  autant  de  paroisses,  dites 
7nissidi  (de  mesdjid  «  mosquée  »)  qu'il  y  a  d'«  almàmis  ». 
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L'on  peut  conclure  de  tout  cela  que  l'islamisme,  d'une 
manière  générale,  ne  répond  aux  aspirations  et  aux  con- 
ceptions religieuses  des  nègres  ni  par  son  dogme,  ni  par 
son  culte,  ni  par  sa  façon  d'envisager  les  fonctions  sacerdo- 
tales ou  plutôt  son  absence  de  clergé.  Il  se  présente  à  eux 
sous  un  aspect  rébarbatif  et  inquiétant  et,  pour  les  gagner 
à  lui,  il  est  obligé  de  s'adapter  à  leur  mentalité  et  à  leurs 
besoins;  or  l'islamisme  n'est  pas  une  religion  portée  vers 
les  concessions.  Aussi,  tel  qu'il  est  pratiqué  au  Soudan  et 
en  Guinée,  n'est-il  le  plus  souvent  qu'une  déformation 
lointaine,  voire  une  contrefaçon,  de  l'islamisme  véritable. 


J'ai  dit  que  le  dogme  musulman  répugne  aux  concep- 
tions religieuses  des  Noirs.  Ce  n'est  pas  tant  encore  à 
cause  de  ce  qu'il  affirme  qu'à  cause  de  ce  qu'il  nie  ou 
repousse. 

En  réalité,  l'islamisme  se  contente  d'affirmer  l'unité  de 
Dieu  et  la  mission  prophétique  de  Mahomet  :  c'est  à  cela 
que  se  résume  la  profession  de  foi  essentielle  qu'il  exige  de 
ses  adeptes. 

Or,  si  les  Noirs  animistes  ne  rendent  pas  de  culte  à 
Dieu,  tel  que  le  conçoivent  les  monothéistes,  ils  admet- 
tent son  existence  et  ne  font  aucune  difficulté  pour  dire 
que  c'est  lui  qui  a  créé,  non  seulement  le  monde  visible, 
mais  aussi  l'invisible  et  par  conséquent  les  esprits  aux- 
quels l'homme  s'adresse  par  la  prière,  l'off'rande  et  le  sacri- 
fice. Seulement  ce  Dieu  créateur  n'est  point,  à  leurs  yeux, 
un  Dieu  providence,  et  c'est  pourquoi  ils  le  laissent  dans 
le  splendide  isolement  auquel,  d'après  eux,  il  se  complaît. 
Quant  à  la  mission  de  Mahomet,  c'est  une  vieille  tradition 
étrangère  venant  s'ajouter  aux  leurs  ;  ils  ne  lui  attribuent 
que  peu  d'importance  et  n'hésitent  point  à  la  proclamer  si 
on  le  leur  demande.  C'est  ainsi  qu'Amadou  Bamba,  qui 
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ne  demande  pas  autre  chose  à  ses  fidèles  que  la  récitation 
du  Là  ilâha  illd  llâhi,  Mohammadou  rasoûlou'llâhi, 
sans  exiger  aucune  renonciation  de  fait  aux  croyances  ni 
aux  pratiques  animistes,  opère  un  nombre  important  de 
soi-disant  conversions  ;  en  réalité,  il  recrute  des  auxiliaires, 
il  ne  fait  pas  de  musulmans,  et  la  promesse  de  sa  baraka 
personnelle,  qui  répond  aux  conceptions  animistes  plus 
qu'aux  principes  de  l'orthodoxie  musulmane,  a  la  part 
principale  dans  ces  conversions  d'un  ordre  tout  spécial. 

L'islamisme  promet  le  paradis  comme  récompense  à 
ceux  qui  marchent  dans  la  voie  droite  et  Tenfer  comme 
châtiment  à  ceux  qui  s'en  écartent.  Mais  les  animistes 
n'ont  que  faire  de  cet  espoir  ou  de  cette  menace  :  leurs 
âmes,  après  la  mort,  sont  destinées  à  demeurer  en  ce 
monde  et  à  continuer  à  participer  à  la  vie  des  vivants; 
quant  à  leurs  corps,  ils  ne  ressusciteront  pas.  Le  paradis 
et  l'enfer  sont  hors  du  domaine  de  leurs  aspirations  et  de 
leurs  craintes. 

Il  me  paraît  nécessaire  ici  de  dire  en  quoi  consiste  cet 
animisme  des  Noirs,  dont  j'ai  fréquemment  écrit  le  nom 
dans  les  lignes  qui  précèdent,  sans  l'avoir  défini  encore.  Il 
n'est  pas  la  chose  banale,  confuse  et  inconsistante  que  l'on 
se  figure  trop  généralement,  pour  avoir  passé  à  côté  de 
quelques-unes  de  ses  manifestations  extérieures  sans  avoir 
cherché  à  s'en  faire  expliquer  l'origine  et  la  portée. 

On  le  désigne  couramment  par  le  vocable  méprisant  de 
«fétichisme»,  qui  ne  lui  convient  pas  plus  proprement  qu'à 
n'importe  quelle  autre  croyance  ou  à  n'importe  quel  autre 
culte.  Les  Noirs  ont  des  fétiches,  c'est  vrai  ;  mais  qui  n'en 
a  pas?  Les  musulmans  n'en  ont-ils  pas  aussi,  de  même  que 
les  chrétiens  et  quantité  de  soi-disant  libres-penseurs?  Le 
fétichisme  ne  constitue  pas  une  religion  distincte  et  il  ne 
saurait  caractériser  aucune  religion  :  il  n'est  que  l'une  des 
déformations,  la  plus  apparente,  de  toutes  les  religions  du 
monde.  Si  les  Noirs  n'étaient  que  fétichistes,  ils  ne  feraient 
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aucune  difficulté  à  se  convertir  à  Tislamisme  ni  à  lui  rester 
fidèles  ;  ils  demeureraient  simplement  fétichistes  tout  en 
devenant  musulmans,  en  quoi  ils  se  différencieraient  peu 
d'un  grand  nombre  de  musulmans  blancs. 

Mais  ils  ne  sont  pas  que  fétichistes  ;  ils  ne  le  sont  même 
que  par  raccroc,  si  j'ose  ainsi  parler.  Avant  tout  et  par- 
dessus tout,  ils  sont  animistes,  et  ils  le  sont  profondément, 
essentiellement,  nécessairement,  pourrait-on  dire.  Leur 
animisme  est  parfaitement  défini  dans  leur  esprit,  s'il  Test 
peu  dans  le  nôtre  à  cause  de  l'ignorance  dans  laquelle  nous 
sommes,  en  général,  de  leurs  croyances  réelles.  Et  cette 
religion  étant  à  la  base  même  de  leur  organisation  sociale 
et  de  leur  vie  matérielle  et  morale,  et  se  trouvant  en  outre 
en  flagrante  contradiction  avec  le  dogme  musulman,  on 
conçoit  quelle  puissante  barrière  elle  oppose  chez  eux  aux 
empiétements  de  l'islamisme. 

Ils  croient  que  tout  être,  animé  ou  inanimé,  vivant  ou 
mort,  est  doué  d'un  esprit  raisonnable  et  agissant,  né  avec 
la  matière  qui  rend  ou  a  rendu  cet  être  visible  et  tangible, 
mais  n'ayant  point  de  fin,  constituant  la  personnalité  véri- 
table de  cet  être  et  disposant  d'une  force  d'autant  plus 
grande  que  son  action  n'est  pas  gênée  par  la  présence  d'un 
corps  dont  il  faut  entretenir  et  diriger  la  vie. 

Je  ne  pense  pas  que  ce  soit  sous  cette  forme  abstraite  et 
volontairement  concise  que  les  Noirs  définissent  eux-mêmes 
leur  croyance,  mais  j'estime  pouvoir  affirmer  que  celle-ci, 
une  fois  exprimée  en  français,  est  bien  telle  que  je  viens  de 
la  résumer  en  quelques  mots. 

Tout  être  vivant,  homme,  animal,  végétal,  possède  donc, 
outre  son  corps  matériel  et  un  souffle  vital  impersonnel 
{dia  en  langue  mandingue)  qui  permet  le  mouvement  et  les 
autres  manifestations  extérieures  de  la  vie,  un  esprit  per- 
sonnel, une  âme  raisonnable,  volontaire  et  agissante  {nia 
en  mandingue),  qui  commande  à  l'action  du  souffle  vital 
sur  le  corps  et  met  l'être  vivant  à  même  de  penser,  de  vou- 
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loir,  de  sentir.  Lorsqu'une  cause  quelconque  vient  à  disso- 
cier le  dia  du  corps,  la  mort  résulte  de  cette  dissociation  : 
alors  le  dia,  qui  n'a  pas  de  personnalité  ni  d'individualité, 
qui  peut  se  diviser  à  l'infini  ou  se  former  de  plusieurs  par- 
celles jusque-là  éparses  et  ensuite  agglomérées,  va  animer 
un  autre  être  ou  d'autres  êtres,  de  même  espèce  ou  d'es- 
pèces différentes,  venant  à  naître  au  même  moment  ;  le 
corps,  rendu  à  l'élément  primitif  qui  est  la  terre,  se  trans- 
forme tôt  au  tard,  en  totalité  ou  en  partie,  en  d'autres  ma- 
tières qui  serviront,  directement  ou  indirectement,  à  cons- 
tituer d'autres  corps  ou  des  fragments  d'autres  corps  ; 
quant  au  nia,  à  l'âme,  à  l'esprit  personnel,  libéré  de  l'en- 
veloppe matérielle  à  laquelle  il  était  lié  jusque-là  par  la 
nécessité  de  guider  l'action  du  dia  sur  le  corps,  il  devient 
indépendant,  jouissant  d'une  liberté  d'autant  plus  absolue 
que  le  corps  est  plus  entièrement  décomposé  et  depuis  plus 
.longtemps,  mais  il  conserve  le  caractère,  le  tempérament, 
les  idées  et  les  appétits  qui,  de  son  vivant,  distinguaient 
l'individu  humain,  animal  ou  végétal  dont  ce  nia  consti- 
tuait, et  continue  à  constituer,  la  personnalité  propre. 
Alors  que,  durant  la  vie,  le  nia  d'un  être  quelconque  ne 
pouvait,  —  à  moins  de  facultés  exceptionnelles,  natives  ou 
acquises,  comme  chez  certains  sorciers  ou  devins,  —  exercer 
son  influence  que  sur  le  corps  qui  le  matérialisait  en  quelque 
sorte,  il  va  pouvoir,  après  la  mort,  exercer  cette  influence 
au  loin,  avec  d'autant  plus  de  puissance  que  le  corps  aura 
disparu  depuis  plus  d'années.  C'est  pourquoi  les  vivants 
ont  le  respect  et  la  crainte  des  esprits  des  morts  et  rendent 
un  culte  aux  âmes  des  ancêtres. 

Quant  aux  êtres  inanimés  et  aux  éléments  non  doués 
d'une  vie  propre,  —  pierres,  montagnes,  rivières  et,  par 
dessus  tout,  la  pluie  fécondante  et  la  terre  fécondée  et  nour- 
ricière, —  ils  n'ont  pas  à  se  préoccuper  de  régir  et  faire 
mouvoir  la  matière  inerte  dont  ils  sont  formés,  ils  sont 
dépourvus  de  dia  ou  souffle  vital,  mais  ils  possèdent  chacun 
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un  nia  ou  espritpersonnel,  et  ainsi  participent  d'une  nature 
et  d'un  pouvoir  analogues  à  la  nature  et  au  pouvoir  d'un 
mort.  Et,  comme  ils  ont  existé  de  tout  temps,  qu'ils  étaient 
contemporains  du  plus  lointain  des  ancêtres  et  qu'ils  l'ont 
même  précédé,  ils  bénéficient  d'un  respect  et  d'une  crainte 
au  moins  aussi  grands,  généralement  plus  considérables, 
que  le  respect  et  la  crainte  qui  s'attachent  à  l'ancêtre  le 
plus  éloigné.  C'est  pourquoi  on  rend  un  culte  à  leur  nia, 
à  leur  esprit,  culte  étroitement  associé  à  celui  que  l'on  rend 
aux  esprits  des  ancêtres. 

L'âme  d'un  défunt  et  l'âme  d'une  montagne,  le  7'iia  du 
fondateur  de  la  famille  et  le  nia  du  sol  sur  lequel  s'est 
constituée  cette  famille  appartiennent  à  la  même  catégorie, 
sont  l'objet  d'un  culte  analogue  quant  à  sa  raison  d'être  et 
à  ses.  pratiques,  ont  le  même  prêtre,  qui  est  l'héritier  du 
défunt,  le  plus  ancien  des  descendants  de  l'ancêtre,  et  en 
même  temps  le  gardien  du  territoire  sur  lequel  se  trouve 
la  montagne,  l'administrateur  du  sol  légué  par  le  fondateur 
de  la  famille. 

C'est  ainsi  que  le  terme  d'animisme  convient  parfaite- 
ment à  cette  religion  qui,  en  apparence,  a  un  double  objet, 
mais  qui,  en  fait  comme  en  doctrine,  n'en  a  qu'un  :  l'es- 
prit de  tout  ce  qui  ne  se  meut  pas  ou  ne  se  meut  plus. 

Comme  la  société  dont  elle  est  la  manifestation  primor- 
diale, celte  religion  est  essentiellement  familiale.  Il  n'existe 
pas  de  divinités  universelles  ni  même  nationales,  com- 
munes à  tous  les  Noirs  ou  à  tout  un  peuple,  et  c'est  là  l'un 
des  motifs  pour  lesquels  le  Dieu  unique,  créateur  de  tous 
les  hommes  et  de  tous  les  êtres,  n'est  l'objet  d'aucun  culte. 
A  la  vérité,  on  offre  partout  des  sacrifices  à  la  terre,  et  au 
ciel  considéré  comme  producteur  de  la  pluie,-  mais  c'est 
au  lambeau  de  terî"e  que  l'on  habite  et  cultive,  au  lambeau 
de  ciel  sous  lequel  on  vit,  que  l'on  s'adresse.  Si  certains 
cultes  à  buts  spécialisés  se  sont  généralisés,  tels  que  celui 
de  l'esprit  qui  fait  découvrir  les  sorciers,  c'est  que  partout 
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les  mêmes  causes  engendrent  les  mêmes  effets  et  que  la 
spécialisation  de  l'objet  entraîne  la  spécialisation  des  rites 
et  celle  du  clergé  qui  les  doit  connaître  et  pratiquer. 

Mais,  avanttout,  la  religion  est  familiale.  Chaque  famille 
a  sa  série  d'esprits  divinisés,  au  premier  rang  desquels  se 
placent  celui  de  l'ancêtre  qui  l'a  fondée,  celui  du  sol  dont 
cet  ancêtre  a  acquis  pour  lui  et  ses  descendants  l'usage  pri- 
vilégié, celui  du  ciel  qui  féconde  ce  sol,  celui  de  la  rivière 
qui  donne  à  boire  à  la  famille,  celui  de  la  brousse  qui  sub- 
vient à  ses  besoins  divers.  Le  patriarche  de  la  famille, 
héritier  des  pouvoirs  et  des  privilèges  des  ancêtres,  déten- 
teur des  rites  qu'ils  ont  inventés,  adniinistrateur  du  sol 
familial  légué  par  eux,  est  le  prêtre  naturel  des  ancêtres, 
de  la  terre,  de  la  pluie,  de  la  rivière,  de  la  brousse,  en 
attendant  qu'il  passe  lui-même,  après  sa  mort,  au  rang  de 
divinité. 

Comment  s'étonner,  dès  lors,  de  la  résistance  opposée 
à  une  religion  d'importation  et  de  conceptions  étrangères 
qui,  basée  sur  de  tout  autres  notions,  voudrait  changer 
de  fond  en  comble  Tordre  de  choses  établi  depuis  des  mil- 
liers d'années?  L'islamisme,  œu\  re  de  citadins  et  de 
bédouins  née  dans  un  pays  de  nature  désertique,  fondée 
dans  le  but  d'anéantir  le  polythéisme  et  de  combattre 
l'anthropomorphisme,  refuse  d'admettre  cette  sorte  de  pan- 
théon où  les  mânes  des  hommes  défunts  voisinent  avec  les 
esprits  de  la  terre  et  des  eaux,  les  uns  et  les  autres  maté- 
rialisés, pour  les  besoins  du  culte,  sous  la  forme  de  sta- 
tuettes représentant  les  ancêtres,  de  cônes  d'argile  ou  d'ani- 
maux sacrés  symbolisant  la  terre  et  les  eaux. 

Or  le  Noir  tient  énormément  à  cet  héritage  de  ses  aïeux. 
Il  est  fermement  convaincu  que,  s'il  y  renonce,  les  âmes 
irritées  de  ses  ancêtres  le  persécuteront,  le  sol  cessera  de 
faire  germer  les  grains  qu'on  lui  confie,  la  pluie  ne  viendra 
plus  féconder  la  terre,  la  rivière  se  tarira,  la  brousse 
deviendra  hostile  et  malfaisante.  Le  déraciné  qui  n'a  plus 
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de  famille  ni  de  traditions,  le  citadin  qui  a  perdu  le  con- 
tact avec  la  terre  nourricière,  le  nomade  qui  erre  de  pays 
en  pays  sans  s'attacher  à  aucun  peuvent  mépriser  des 
craintes  qu'ils  ignorent  ou  qui  se  sont  atténuées  dans  leur 
esprit,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  paysan  traditiona- 
liste, et  celui-ci,  je  l'ai  dit  déjà,  forme  l'im.mense  majorité. 

Comment  oserait-il,  ce  paysan,  labourer  le  sol  sans 
accomplir  auparavant  le  rite  propitiatoire  prescrit?  com- 
ment obtiendrait-il  la  chute  de  pluie  nécessaire  sans  offrir 
un  sacrifice  au  ciel?  comment,  sans  faire  les  prières  et 
cérémonies  traditionnelles,  empècherait-il  lèvent  d'appor- 
ter épidémies  et  épizooties?  comment,  sans  les  libations 
sanglantes  sur  les  images  ou  les  ossements  des  ancêtres, 
obtenir  leur  protection  ou  éviter  leur  colère?  Et,  pour  ce 
rite,  ce  sacrifice,  ces  prières,  ces  cérémonies,  ces  libations, 
comment  pourrait-il  se  passer  de  l'intermédiaire  du  chef 
de  famille,  prêtre  de  la  religion  agraire  et  ancestrale, 
détenteur  des  formules  et  des  secrets  qui  permettent  de  se 
faire  entendre  des  esprits,  d'entrer  en  communication  avec 
eux,  de  se  les  rendre  favorables,  de  les  lier  ou  de  les 
délier? 

Chacun  sait  en  Afrique  Occidentale  ce  qu'il  en  coûte  de 
n'être  point  fidèle  aux  obligations  religieuses  édictées  par 
les  anciens.  De  nombreux  exemples  en  sont  fournis  par 
les  irauiiions  qui  ont  cours  d'un  bout  à  l'autre  du  Soudan, 
notamment  par  celle-ci,  vieille  de  près  de  neuf  cents  ans 
et  toujours  vivace.  Les  Sarakollé  de  Koumbi  (nom  indigène 
de  Ghana)  ayant  cessé,  à  la  suite  de  leur  conversion  à  l'isla- 
misme, de  sacrifier  chaque  année  une  vierge  à  l'esprit  du 
sol,  personnifié  par  un  serpent  vivant  au  fond  d'un  puits, 
et  étant  allés  même  jusqu'à  trancher  la  tête  de  ce  serpent, 
la  pluie  cessa  de  tomber  sur  le  territoire  du  Ouagadou 
(pays  de  Ghana),  les  mares  et  les  cours  d'eau  se  tarirent, 
la  terre  desséchée  devint  improductive,  la  misère  et  la 
famine  désolèrent  la  contrée,  les  habitants  furent  réduits 
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à  se  manger  les  uns  les  autres  et  ceux  qui  échappèrent  au 
désastre  durent  émigrer  et  se  disperser  dans  les  différentes 
régions  du  Soudan,  abandonnant  les  tombeaux  de  leurs 
ancêtres,  ce  qui  occasionna  pour  eux  la  plus  terrible  des 
malédictions. 

Cette  religion,  à  laquelle  le  Noir  est  si  profondément 
attaché,  répond  par  ailleurs  à  ses  besoins.  Faite  par  lui 
dans  le  moule  de  sa  mentalité  et  selon  le  mode  de  ses 
aspirations,  adaptée  au  milieu  dans  lequel  il  vit,  elle  lui 
convient  et  lui  suffit.  Elle  ne  fait  d'ailleurs  aucunement 
obstacle  à  son  évolution  sociale  et  tend  à  favoriser  son 
développement  politique.  C'est  sur  la  base  de  l'animisme 
africain  que  se  sont  organisées  les  sociétés  noires  les  plus 
solides  et  que  se  sont  fondés  les  États  les  plus  durables  et 
ceux  qui  fonctionnent  le  mieux.  Alors  que  les  États  mu- 
sulmans on  islamisés  les  plus  puissants,  comme  ceux  de 
Ghana,  du  Songoï,  du  Mali,  après  une  glorieuse  apogée, 
ont  tous  connu  une  période  de  décadence  suivie  d'un  effon- 
drement total,  les  États  purement  animistes  et  autochtones, 
tels  que  les  royaumes  mossi  de  Ouagadougou  et  du  Yatenga, 
fondés  dès  le  xi«  ou  le  xii«  siècle,  sont  encore  debout  de 
nos  jours,  ayant  résisté  aux  attaques  des  souverains  du 
Mali  et  du  Songoï  comme  à  celles  des  pachas  de  Tom- 
bouctou  et  n'ayant  même  pas  été  ébranlés  de  façon  appré- 
ciable par  l'occupation  française. 

Un  officier  colonial  fort  distingué,  dans  un  remarquable 
ouvrage  qui  fut  sa  thèse  de  doctorat  es  lettres  (i),  a  mon- 
tré comment  ces  Etats,  par  le  fait  même  de  leur  base  émi- 
nemment religieuse  et  tradionaliste,  ont  constitué  un  véri- 
table et  infranchissable  rempart  contre  la  progression  de 
l'islam  dans  la  boucle  du  Niger.  Et  l'on  en  pourrait  dire 
autant  de  nombre  d'États  noirs  plus  modestes  et  moins 
connus,  fondés  au  cours  des  siècles  sur  les  mêmes  prin- 

(i)  Le  pays  fnossi,  par  le  lieutenant  Lucien  Marc.  Paris,  Emile  Larose, 
1909,  in-8. 
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cipes,  dont  la  prospérité  et  la  solidité  sont  une  preuve  de 
ce  que  l'on  peut  attendre  de  l'animisme  africain  lorsqu'il 
est  organisé  et  de  sa  force  vis-à-vis  des  tentatives  musul- 
manes. 


Quelques  conclusions  se  dégagent,  semble-t-il,  des  faits 
que  j'ai  essayé  d'exposer. 

La  plus  importante,  à  mes  yeux,  est  que,  parmi  les 
Noirs  de  l'Afrique  Occidentale,  des  peuples  entiers  se 
révèlent  comme  délibérément  réfractaires  à  l'islamisation 
et  que  ces  peuples  sont  ceux  qui  représentent  le  plus  fidè- 
lement la  mentalité  traditionnelle  de  la  race  noire  et  chez 
lesquels  cette  race  a  subi  le  moins  de  mélanges.  Ce  sont 
aussi,  en  général,  ceux  dont  la  densité  de  population  est  le 
plus  accentuée,  ceux  qui  sont  le  mieux  et  le  plus  étroite- 
ment groupés,  ceux  dont  les  aptitudes  agricoles  sont  le 
plus  développées. 

Ensuite  nous  avons  pu  observer  que,  là  où  l'islamisme  a 
pénétré,  il  n'a  gagné  de  façon  profonde  et  durable  que  les 
habitants  des  villes  et,  à  un  degré  moindre,  les  nomades, 
tandis  que  les  paysans,  c'est-à-dire  la  grande  majorité,  se 
sont  toujours  montrés  et  se  montrent  encore  rebelles  à 
l'adoption  de  la  foi  musulmane. 

En  troisième  lieu,  l'islamisme,  là  où  il  règne,  a  les 
allures  d'une  religion  surtout  aristocratique;  en  beaucoup 
d'endroits,  il  est  le  privilège  des  grands  et  des  seigneurs, 
qui  se  révèlent  plutôt  défavorables  à  son  expansion  parmi 
les  prolétaires  et  les  serfs. 

Par  ailleurs,  il  n'y  a  eu  d'islamisations  en  masse  que  du 
fait  de  la  violence.  Les  conversions  obtenues  par  la  per- 
suasion et  l'exemple,  les  seules  qui  se  rencontrent  de  nos 
jours,  ne  touchent  que  des  individus  ou  des  familles  iso- 
lées et  ne  sont  opérées,  à  de  rares  exceptions  près,  que 
par  des   musulmans  de  race   noire.   Ces  conversions  ne 
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cessent  de  se  produire,  mais  leur  nombre  est  à  peu  près 
balancé  par  celui  des  retours  de  musulmans  à  l'animisme^ 
en  sorte  que  les  gains  réels  de  l'islam  sont  approximati- 
vement nuls  dans  l'ensemble.  Là  où  ils  sont  appréciables, 
le  succès  de  l'islamisme  est  dû  souvent  à  l'encouragement, 
voulu  ou  inconscient,  qu'il  reçoit  de  la  part  des  autorités 
européennes. 

Bien  qu'il  soit  matériellement  impossible  de  donner  des 
chiffres  sûrs  à  cet  égard,  il  semble  que  le  nombre  actuel 
des  musulmans  n'est  pas  sensiblement  supérieur  à  ce  qu'il 
était  au  début  du  xix*  siècle. 

11  apparaît  aussi  que  la  sécurité  accordée  par  les  nations 
européennes  aux  institutions  traditionnelles  et  aux  Etats 
animistes  aura  pour  conséquence  de  renforcer  la  barrière 
que  les  unes  et  les  autres  opposent  à  la  progression  de 
l'islam.  Il  se  peut  que  le  christianisme  soit  appelé  à  béné- 
ficier en  partie  de  cette  circonstance. 

Enfin  une  vérité  s'impose  :  la  religion  musulmane  est 
loin  d'occuper  la  première  place  en  Afrique  Occidentale  et 
il  importe  d'accorder  à  l'animisme  l'attention  et  la  consi- 
dération que  lui  méritent  sa  situation  prépondérante  et  sa 
force  jusqu'à  présent  trop  méconnue. 

Maurice  Delafosse. 

Paris,  3i  janvier  1922. 
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Une  histoire  persane  des  Scldjoukides. 


Dans  la  collection  de  Charles  Schefer,  entrée  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale après  la  mort  de  ce  savant,  se  trouve  l'unique  manuscrit  connu 
du  Râhat  os-Sodoûr  vè-Ayat  os-Soroûr  :  «  Repos  des  coeurs  et  indice 
de  la  joie  (i)  *,  de  Mohammed  ibn  'Alî  ibn  Soleïmân  Râvendi,  œuvre 
de  la  plus  haute  importance  pour  l'histoire  des  Scldjoukides  à  leur 
déclin,  entre  552  et  590  de  l'Hégire  (1157-1194).  L'auteur  et  ses  oncles 
étaient  des  familiers  du  dernier  souverain  de  cette  dynastie,  le  sultan 
Toghroul  :  le  Râhat  os-Sodoûr  contient  donc,  en  grand  nombre,  des 
informations  de  première  main,  qu'on    ne   pourrait  trouver  ailleurs. 

De  Jong  et  De  Goeje  avaient,  en  i865,  dans  leur  Catalogue  de  manus- 
crits orientaux  de  l'Académie  de  Leyde  (2),  attiré  l'attention  sur  la  tra- 
duction turque  de  cet  ouvrage,  traduction  qui  forme  la  seconde  partie 
des  «  Chroniques  de  la  famille  de  Seldjouk  ■»,  Tévârîkh-é-Al-é  Seld- 
j'ouk,  compilées  au  début  du  xv»  siècle  ;  dix-huit  ans  plus  tard, 
M.  Houtsma  en  parlait  d'une  manière  plus  détaillée,  dans  les  Ac/e^  du 
VI^  Congrès  International  des  Orientalistes.  Mais  l'original  persan 
n'était  pas  encore  connu,  et  Charles  Schefer,  qui  l'avait  acquis,  en 
révéla  l'existence  en  1886,  par  la  publication,  dans  les  Nouveaux  Mé- 
langes Orientaux,  d'un  extrait  du  Râhat  os-Sodoûr  concernant  le 
règne  du  sultan  Sandjar;  il  en  donna,  dans  la  suite,  un  autre  extrait 
dans  le  supplément  de  son  édition  du  Siasset-Nâmè  de  Nizâm  ol-Molk, 
De  son  côté,  M.  E.-G.  Browne  en  a  donné  une  analyse  détaillée  dans  le 
Journal  de  laRoyal  Asiatic  Society  de  1902.  Aujourd'hui  enfin,  un  an- 

(i)  Voir   le  Catalogue  de  M.  E.    Blochet,    t.  I,  pp.  276-277  (Supplément 
.  persan.  1814). 

(2)  Vol.   III,  p.  25. 
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cien  élève  du  Collège  d'Aligarh,  Muhammad  Iqbâl,  en  publie  en  entier 
le  texte  dans  le  E.  J.  W.  Gibb  Mémorial  (i). 

Digne  pendant  des  autres  sources  de  l'histoire  des  Seldjoukides 
(nous  avons,  pour  les  deux  premières  périodes,  les  Chroniques  de 
Baïhaki,  d'Ibn  Al-Athîr  et  de  'Imâd  ad-Dîn  Al-Kâtib  Al-Isfahânî,  le 
Râhat  os-Sodoûr  est,  de  plus,  un  beau  modèle  de  style,  simple  et  clair, 
présentant  avec  de  nombreuses  formes  archaïques,  des  particularités 
curieuses  pour  la  grammaire  et  l'orthographe  :  elles  ont  été  soigneuse- 
ment relevées.  Les  citations,  extrêmement  fréquentes,  des  poètes  clas- 
siques persans,  ont  aussi  leur  utilité  :  elles  faciliteront  la  tâche  des 
futurs  éditeurs;  on  sait  combien  ces  textes  sont  difficiles  à  établir.  Dans 
de  nombreuses  notes,  en  persan,  placées  aux  bas  des  pages,  Muhammad 
Iqbâl  explique  les  passages  ©bscurs  et  supplée  les  dates  omises  par 
l'auteur.  Il  a  également  dressé  un  bon  index  et  un  tableau  montrant 
comment  les  historiens  postérieurs  ont  tiré  parti,  directement  ou  indi- 
rectement, du  Râhat  os-Sodoûr. 

Mohammed  ibn  Alî  ibn  Soleïman  Er-Râvendî  était,  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  un  familier  de  la  cour  seldjoukide.  Il  appartenait  à  une 
famille  de  savants  et  de  professeurs  originaire,  comme  le  montre  sa 
nisba,  de  Râvend,  petite  localité  de  la  région  de  Kachan.  Ayant  perdu 
son  père  étant  encore  enfant,  privé  de  ressources  et  vivant  dans  un 
pays  désolé  par  la  famine,  il  se  voyait  obligé  de  renoncer  à  des  études 
pour  lesquelles  il  avait  de  brillantes  dispositions,  quand  il  fut  recueilli, 
par  son  oncle  Tâdj  ed-Dîn  Ahmed.  Ce  dernier,  professeur  dans  une 
Medresè  de  Hamadan  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  était  une  sorte 
de  savant  universel,  à  la  fois  théologien,  exégète,  traditionniste,  juriste, 
littérateur,  et  même  calligraphe,  également  expert  dans  les  deux  lan- 
gues arabe  et  persane.  Pendant  dix  ans,  de  670  à  58o  de  l'Hégire 
(1174-1 184)  croit-on,  il  prit  soin  de  son  neveu, qui  étudia  dans  les  grandes 
écoles  de  l'Irak  la  théologie  et  le  droit,  et  apprit  en  outre  les  arts  de 
la  reliure,  et  de  la  dorure  et  surtout  de  la  calligraphie  :  il  connaissait, 
paraît-il,  70  écritures  différentes,  et  ce  fut  là  l'origine  de  sa  fortune. 
Le  sultan  Toghroul  aimait  beaucoup  la  calligraphie,  et  appréciait  les 
travaux  de  Zeïn  ed-Dîn  Mahmoud,  un  autre  oncle  de  Mohammed  ibn 
'Alî  ibn  Soleïman  Râvendi,  dont  il  se  fit  l'introducteur  à  la  cour  du 
sultan.  Celui-ci  l'envoya  en  Mazendéran  avec  son  oncle  ;  mais  il  y 
tomba  malade  et  fut  obligé  de  retourner  à  Râvend,  son  pays  d'origine. 

(i)  New  Séries,  II.  The  Râhat-us-Sudûr  wa-Ayat-us-Suriir.  Bt'ing  a  His- 
tory  of  the  Saljûks,  by  Muhammad  ibn  'Ali  ibn  SulaymIn  Ar-RX.wandi,  edited 
with  Notes,  Glossary  and  Indices  by  Muhammad  Iqbâl.  London,  Luzag  and 
Go.,  1921,  in-8,  XLiii  +  5/5  p. 


l66  REVUE  DU  MONDE  MUSULMAN 

Quelques  années  plus  tard,  la  dynastie  seldjoukide  était  renversée,  et 
Mohammed  ibn  'AIÎ  ibn  Soleïmân  Râvendî  devint  précepteur  dans  la 
famille  d'un  riche  Alide  de  Hamadân,  Emîr  Seyyed  Fakhr  ed-Dîn  'Alâ 
od-Dooulè  'Arabchâh,  beau-frère  du  sultan  Toghroul,  chez  qui  il  resta 
six  ans.  Ce  fut  là  qu'il  conçut  l'idée  du  Râhat  os-Sodoûr,  œuvre  qu'il 
songeait  à  dédiera  l'un  de  ses  élèves,  et  d'une  Anthologie  des  poètes 
persans  anciens  et  modernes. On  a  prétendu  que  ce  livre,  écrit  dans  une 
époque  de  troubles,  devait  être  dédié  au  souverain  régnant,  Rokn  ed- 
Dîn  ;  mais  que,  celui-ci  ayant  été  renversé,  la  dédicace  fut  adressée  à 
son  successeur,    Keïkhosrô  ;  mais  le  fait  n'est   rien  moins  que  certain. 

Ce  que  devint  l'auteur  après  ces  événements,  qui  se  passèrent  au 
début  du  XIII®  siècle  de  notre  ère,  nous  l'ignorons.  Disons  quelques 
mots  de  ses  sources. 

Utilisant  ses  propres  souvenirs  et  les  témoignages  de  ses  contempo- 
rains, Mohammed  ibn  'Alî  Soleïmân  Râvendi  n'a  tiré  parti  que  d'un 
seul  historien  :  Zahîr  ed-Dîn  de  Nichapour,  le  tuteur  du  sultan  Arslan. 
Par  contre,  il  cite  de  nombreux  proverbes  arabes  du  recueil  de  Tha- 
'alîbî,  et  des  vers,  bien  plus  nombreux  encore,  de  Firdoousî,  de  Nizâmî 
et  d'autres  poètes  persans  :  le  seul  Châh-Nâmè  est  cité  676  fois.  Dans 
les  dissertations  qui  terminent  le  Râhat  05-So^o«r,  il  a  fait  état  des 
grands  jurisconsultes  hanéfites,  de  la  Zakhîrèyé-Khâre!{mchâhî  de 
Ismaïl  Djordjânî  pour  la  médecine,  et  des  auteurs  arabes  et  persans 
ayant  traité  du  jeu  d'échecs.  Parmi  ces  dissertations,  il  en  est,  sur 
l'usage  des  lettres  et  sur  la  calligraphie,  qui  présentent  un  intérêt  tout 
particulier,  en  raison  de  la  compétence  de  l'auteur  en  pareille 
matière. 

Nous  traduirons  ici  le  sommaire  de  l'ouvrage: 

La  louange  au  Créateur,  qu'il  soit  exalté  ! 

Éloge  des  envoyés,  et  panégyrique  du  Prophète. 

Éloge  des  Compagnons,  des  Successeurs  (des  Compagnons  du  Pro- 
phète), des  docteurs  de  la  Religion. 

Éloge  du  sultan  Keïkhosrô  ibn  Kilidj  Arslan. 

Autobiographie  de  l'auteur  ;  éloge  de  ses  amis  et  de  ses  maîtres. 

Motifs  de  la  composition  de  ce  livre. 

Sommaire  du  livre  intitulé  Râhat  os-Sodoûr,  et  dispositions  de  ses 
Appendices. 

Début  du  livre  intitulé  Râhat  os-Sodoûr  ;  mention  de  la  justice  et 
éloge  de  l'équité. 

Liste  des  noms  des  sultans. 

Mention  des  débuts  des  Seldjoukides. 

Le  sultan  Toghroul  Beg. 
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Le  sultan  Alp  Arsian. 

—  Melik  Chah. 

—  Barkyarok  ibn  Melik  Chah. 

—  Mohammed  ibn  Melik  Chah. 

—  Sandjar  ibn  Melik  Chah. 

—  .Mahmoud  ibn  Mohammed  ibn  Melik  Chah. 

—  Toghroui  ibn  Mohammed  ibn  Melik  Chah. 

—  Mas'oùd  ibn  Mohammed   ibn  Melik  Châh.^ 

—  Melik  Chah  ibn  Mahmoud. 

~        Mohammed    ibn  Mahmoud  ibn    Mohammed  ibn  Melik 
Chah. 

—  Soleïmân  ibn  Mohammed  ibn  .Melik  Chah. 

—  Arsian  ibn  Toghroui. 

Conquête  de  la  région  de  'Irak  par  le  Khârezmchàh. 
Mention  des  préceptes  delà  pénitence,  et  du  jeu  d'échecs. 
Chapitre  sur  le  vin. 

—  sur  la  lutte,  et  le  tir  des  flèches. 

—  sur  la  chasse. 

—  sur  les  principes  de  la  science  de   la  calligraphie,  les  cer- 

cles et  les  points. 

—  sur  le  vainqueur  et  le  vaincu. 
Conclusion  du  livre. 

L.  B. 
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L'ISLAM   ET  LE  PROBLEME   DES  RACESd) 


//  nous  est  particulièrement  agréable  de  publier  au- 
jourd'hui le  texte  français,  revu  et  précisé  en  maint  détaily 
du  discours  prononcé  sur  un  des  nouveaux  aspects  du  pro- 
blème islamique,  par  notre  très  éminent  collaborateur, 
Chr.  Snouck  Hurgronje,  en  sa  qualité  de  Recteur  de  l'Uni- 
versité, à  Leyde. 

Dix  ans  ont  passé  depuis  qu'il  nous  contait  Védition 
française  de  ses  célèbres  leçons  aux  futurs  administrateurs 
des    Indes   sur   la   Politique   musulmane  de  la   Hollande. 

Elles  ont  porté  leurs  fruits^  et  l'autorité  incontestée  de 
leur  auteur  sur  tous  les  domaines  de  Vislamologie  n'a  cessé 
de  grandir  depuis  cette  date  ;  dans  des  circonstances  reten- 
tissantes, son  expérience  éprouvée  est  venue  apporter  à  la 
politique  islamique  de  son  pays  l'appui  le  plus  précieux. 

Rappelons  ici  simplement  la  publication,  en  igi5,  dans 

(i)  Version  française  autorisée  de  «  De  Islam  en  heî  Rassenprobleem,  — 
Rede  uitgesproken  op  den  347Sien  verjaardag  der  Leidsche  Hoogeschool 
8  februari  1922,  —  door  den  Rector  Magnihcus  >. 
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De   Gids,    de  so?i    Heilige  oorlog   made   in    Germany,    ou 

«  Guerre  sainte  made  in  Germany  »,  à  propos  de  la 
fétoua  du  cheïkh-el-islayn  Haïri-ibn  Awni,  lue  le  14  no- 
vembre ig  14  à  la  mosquée  de  Fâtih,  et  lancée  par  le  gou- 
vernemenî  le  2  i  {=  2  moharrem  i333)  :  pour  le  djihâd 
contre  la  Triple-Entente. 

En  ce  moment  oîi  certains  bureaux  britanniques,  re- 
prenant à  rebours  les  illusions  germaniques  de  igi4,  se 
forgent  le  fantôme  d'un  Islam  organisé  et  menaçant, 
adversaire  irréductible  sur  tous  les  fronts  de  toute  notre 
ceuvre  colonisatrice  et  civilisatrice  occidentale,  il  est 
opportun  de  relire  les  observations  critiques^  si  pondérées 
et  si  sages,  oii  le  docteur  Snouck  Hurgronje  prédisait 
les  déceptions  qui  attendaient  VAllemagne  s'engageani  à 
la  poursuite  de  la  «  guerre  sainte  ». 

Il  s'égayait  de  la  naïveté  avec  laquelle  les  conseillers 
allemands  du  gouvernement  jeune-turc  lui  avaient  fait 
confectionner  celte  proclamation  sensationnelle  d'une 
«  guerre  sainte  »  :  «  S'imaginer  qu'un  édit  spécial  du  sul- 
tan-khalife soit  nécessaire  pour  qualifier  de  sainte  une 
guerre  déclarée  par  un  État  musulman ,  voilà  une  de  ces 
conceptions  ridicules  de  l'Islam  comme  on  ne  s'en  forme 
qu'en  Europe.  »  Tout  État  musulman  étay%t  à  base  reli- 
gieuse^ toute  expédition  armée  qu'il  entreprend  doit  avoir 
un  motif  ou  un  prétexte  religieux  qui  la  transforme  en 
«  guerre  sainte  »,  en  djihâd.  Les  fétouas  des  marabouts 
mauritaniens  ou  des  cheïkhs  du  Kurdistan  légitiment 
ainsi  de  simples  ' ra^^ias  de  braconniers.  Aussi  peut-on 
comprendre  combien  cette  arme  spirituelle  du  djihâd  s'est 
émoussée,  à  force  d'avoir  servi,  depuis  treize  siècles. 
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Le  retentissement  d'une  proclamation  de  «  guerre 
saïjite  »  parmi  les  musulmans  du  monde  entier  dépend 
avant  tout  de  la  puissance  matérielle  et  des  intérêts  écono- 
miques du  chef  musulman  dont  elle  émane. 

Dans  la  suite  de  cet  opuscule,  le  docteur  Snouck  adres- 
sait de  sévères  critiques  aux  brochures  de  circonstance  rédi- 
gées par  des  orientalistes  allemands  comme  Hugo  Grothe 
et  Cari  Becker,  célébrant  à  l'avance  les  résultats  à 
escompter  de  cette  mirifique  guerre  sainte  oîi  le  che'ikh-el- 
islam  promettait  sérieusement  «  la  miséricorde  divine  et 
les  secours  du  Prophète  à  quiconque  soutiendra  par  les 
armes  la  cause  de  r  Allemagne  et  de  F  Autriche-Hon- 
grie ». 

Nous  sourions  alors  avec  lui,  devant  ces  appels  soi-disant 
religieux,  aussi  inconsidérés  qu' inefficaces .  Mais  que  pen- 
ser, maintenant,  des  appels.similaires  par  lesquels  certaine 
presse  anglaise  7ious  convie  à  la  dernière  «  croisade  » 
chrétienne  contre  la  cruauté  et  l'immoralité  musulmanes? 
Elle  y  avoue,  d'ailleurs,  qu'il  s'agit  aussi  de  mater  la 
«  révolte  nationaliste  musulmane  »  qui  menace  de  priver 
l'Europe  de  ses  colonies.  Jl  s'agit,  en  réalité,  sous  ces 
apparences  décèle  religieux  et  humanitaire,  du  maintien 
d'un  monopole  industriel  d'exportation  mondiale,  que  le 
boycottage  musuhnafi  met  en  danger,  précisément  parce 
que  le  parti  pris  des  bureaux  britanniques  a  trop  négligé 
d'organiser  le  statut  économique  local  de  leurs  sujets  mu- 
sulmans. 

Ce  n'est  pas  avec  des  généralisatioîis  sur  la  «  guerre 
sainte»,  quon  l'ait  désirée  comme  l'Allemagne,  ou  qu'on 
la  redoute,  comme  l'Angleterre,  que  l'on  pourra  découvrir 
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les  remèdes  appropriés  à  la  situation  musuhnane  actuelle; 
c'est  par  une  patiente  étude  des  facteurs  locaux,  ethniques 
et  économiques.  Et  nul  ne  saurait  être  plus  qualifié  pour 
nous  en  montrer  la  voie  que  le  docteur  Snouck  Hurgronje, 
dans  les  pages  qui  vont  suivre. 

R.  M.  M. 


L'ISLAM  ET  LE  PROBLÈME  DES  RACES 


*  ■ 


Bientôt  les  nouvelles  cartes  nous  montreront  la  division 
de  l'humanité  en  états,  dominions,  territoires  mandatés, 
protectorats  et  colonies,  telle  qu'elle  sera...  jusqu'à  la  pro- 
chaine guerre.  Si  Ton  voulait,  en  outre,  indiquer  sur  de 
telles  cartes  notre  répartition  selon  des  critères  tels  que  re- 
ligions, langues,  niveau  de  civilisation,  nationalités  ou 
races,  nous  nous  trouverions  alors  en  présence  d'un  réseau 
indéchiffrable  et  encore  manquerions-nous  d'un  aperçu  sur 
les  rangs  et  sur  les  classes,  les  partis  politiques  nationaux 
et  internationaux  qui  échappent  aux  limites  locales. 

Division  et  de  nouveau  division,  qui,  la  plupart  du 
temps,  signifie  désunion  et  engendre  fréquemment  d'âpres 
conflits.  Devons-nous  y  voir  un  phénomène  naturel  et 
considérer  la  lutte  sans  fin  comme  la  condition  indispen- 
sable de  tout  progrès  ?  Un  miracle  nous  ramènera-t-il  les 
siècles  d'or  évanouis?  Ou  bien,  sans  nous  plonger  dans  les 
origines  et  la  fin  de  l'histoire  humaine,  nous  faut-il  ad- 
mettre que  diversité  et  unité  sont  compatibles,  que  la  solu- 
tion des  problèmes  qui  agitent  l'humanité  pourrait  être 
recherchée  par  tous  les  groupes  humains  dans  une  colla- 
boration unanime,  sans  que  la  divergence  de  vue  obligeât 
l'un  d'eux  à  empêcher  tel  autre  de  vivre?  Personne  sans 
doute  ne  s'opposerait  à  une  tentative  dans  ce  sens. 

Pour  bien  des  gens,  la  différence  de  race  est  ici  l'obstacle 
par  excellence.  On  croit  possible  la  fusion  progressive  de 
presque  tous  les  groupes  ou,  tout  au  moins,  leur  entente 
pacifique;  mais  les  caractères  de  races  appartiennent  à  cha- 
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cun  d'eux  indépendamment  de  sa  volonté  depuis  la  nais- 
sance jusqu'à  la  mort;  les  conflits  de  race  en  sont  la  con- 
séquence inéluctable  et  l'accroissement  de  la  population  de 
la  terre,  allant  de  pair  avec  la  suppression  des  distances, 
fait  prévoir  avec  une  quasi-certitude  l'aggravation  de  la 
lutte  des  races.  Il  est  difficile  de  poser  le  problème  d'une 
façon  strictement  scientifique  car  la  science  des  races  est 
encore  à  l'état  embryonnaire.  L'anthropologie,  l'archéo- 
logie, la  littérature  comparée  et  l'ethnologie  font  de  leur 
mieux  pour  la  diriger  dans  la  bonne  voie,  mais  elle  en  est 
encore  loin.  Les  critères  de  la  division  des  races  changent 
et  aucune  carte  des  races  n'a  encore  été  tracée  avec  l'assen- 
timent des  savants  compétents.  En  attendant,  pour  parler 
des  problèmes  de  race  d'un  intérêt  pratique  immédiat, 
même  les~spécialistes  se  servent  souvent,  pour  plus  de  sim- 
plification, du  critère  de  la  couleur.  C'est  ainsi  que  fit  un 
célèbre  physiologiste  français  (i)  qui,  l'année  dernière,  a 
prononcé  ici  un  discours  académique  sur  la  sélection  hu- 
maine. Ainsi  fit  également  l'écrivain  américain  Stoddard 
qui,  dans  un  ouvrage  récemment  publié,  sur  «  la  pro- 
chaine ruée  des  races  de  couleur  contre  l'hégémonie  mon- 
diale des  blancs  (2)  »,  a  brossé  un  tableau  effroyable  des 
dangers  dont  les  races  jaunes,  brunes,  noires  et  rouges, 
menacent  dans  le  prochain  avenir  la  race  blanche  à  moins 
que  celle-ci  ne  se  décide  promptement  à  s'unir  en  un  bloc 
au  lieu  de  gaspiller  sa  force  dans  les  luttes  politiques,  rela- 
tivement futiles,  qui  actuellement  divisent  l'Europe.  Pour 
lui,  c'est  surtout  depuis  le  début  du  xx«  siècle  que  ce 
problème  des  races  a  pris  un  tel  degré  d'acuité  que  tous 
les  autres  antagonismes  s'effacent  dev-ant  lui. 

Le  livre  de  Stoddard  est  précédé  d'une  ample  préface  du 

(i)  Charles  Richet,  dans  sa  conférence,  la  Sélection  humaine,  le  28  jan- 
vier 1921,  dans  la  grande  salle  de  l'Université. 

(2)  The  rising  tide  of  color  against  white  world-supremacy,  p.  Lothtrop 
Stoddard,  A.  Ph.  .M.  D.  New- York,  Charles  Scribner's  Sons,  192 1. 
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biologiste  Madison  Grant,  qui  a  écrit  lui  aussi  sur  le  pro- 
blème des  races  (i),  et  l'auteur  peut  également  se  réclamer 
des  opinions  de  diverses  personnalités  compétentes  qui,  au 
cours  des  vingt  dernières  années,  ont  traité  ces  questions, 
surtout  dans  l'Amérique  du  Nord  où  l'imminence  du  débor- 
dement des  races  est  senti  le  plus  fortement. 


Il  est  indéniable  que  les  groupements  humains  qui,  en 
raison  de  quelque  facteur  de  parenté  somatique  et  psy- 
chique que  cela  puisse  être,  sentent  à  l'unisson  et  sont  ap- 
pelés races  (i),  placent  l'humanité,  à  notre  époque  même,  en 
face  de  difficultés  jadis  inconnues.  Les  écrivains  améri- 
cains susmentionnés,  dans  leurs  propositions  en  vue  de 
conjurer  la  crise  qui  approche,  partent  du  dogme  de  l'ab- 
solue supériorité  de  la  race  blanche,  plus  spécialement 
d'une  partie  déterminée  de  cette  race,  et  assignent  comme 
but  la  conservation  pour  ce  groupe  humain  de  toutes  les 
conditions  d'existen<:e  grâce  auxquelles  il  peut  rester  ce 
qu'il  est  sans  s'occuper  du  sort  éventuel  de  la  race  jaune, 
rouge,  brune  et  noire.  Ils  poussent  à  l'édification  hâtive 
des  digues  nécessaires,  sans  voir  que  celles-ci,  non  seule- 
ment seraient  incapables  d'arrêter  le  flot,  mais  qu'elles  con- 
duiraient plutôt  à  une  lutte  d'extermination  auprès  de  la- 
quelle la  dernière  guerre  ne  serait  que  jeu  d'enfant. 

Au  lieu  de  tracer  des  tableaux  du  futur  si  lamentables, 
je  préférerais,  certes,  peindre  l'avenir  sous  des  couleurs 
plus  encourageantes.  Je  ne  m'y  sens  point  autorisé.  En 
supposant  qu'il  me  fallût  aujourd'hui  soulever  un  petit 
bout  du  voile  épais  qui  nous  cache  le  plus  proche  avenir, 
les  lumières  dont  je  dispose  ne  feraient  distinguer  guère 

(i;  «  The passing  of  the  great  race  »,  2*  éd.  New-York,  igi8. 
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plus  qu'un  sombre  chaos  pareil  à  celui  dont  il   est  parlé 
dans  la  Genèse  au  début  de  la  création. 

Lorsque  le  présent  et  l'avenir  menacent  de  nous  assom 
brir,  un  regard  rétrospectif  nous  offre  souvent  une  conso- 
lation. Ainsi  pouvons-nous,  lorsqu'on  nous  présente  les 
angoissants  problèmes  de  race  comme  les  questions  capi- 
tales pour  l'humanité  actuelle,  puiser  quelque  réconfort 
dans  l'histoire  qui  nous  apprend  qu'il  y  eut  également  dans 
le  passé  des  questions  de  race  et  qu'elles  ne  sont  pas  tou- 
jours demeurées  sans  solution.  Ma  lanterne  ayant  été 
construite  plus  particulièrement  pour  observer  le  monde 
islamique  je  dois  donc  solliciter  votre  attention  pour  une 
brève  esquisse  de  l'attitude  prise  à  l'égard  de  la  question 
des  races  par  le  système  de  l'Islam,  qui,  depuis  plus  de 
treize  siècles,  a  été  l'idéal  de  vie  de  centaines  de  millions 
d'individus  dans  trois  parties  du  monde.  xMon  discours 
sera  naturellement  un  hommage  respectueux  au  souvenir 
de  mon  ami  récemment  décédé,  Ignace  Goldziher,  le 
grand  maître  hongrois  de  la  science  islamique  dont  les 
essais  sur  ce  sujet  précisément  (i)  sont  une  des  parties  les 
plus  brillantes  de  son  œuvre. 


Il  importe  de  faire  précéder  cette  esquisse  de  quelques 
observations.  Le  système  de  l'Islam,  il  ne  faut  point  l'ou- 
blier, est  à  la  prédication  de  Mohammed  ce  que  l'arbre 
dans  toute  sa  force  est  à  la  graine  dont  il  est  issu  ;  cette 
croissance  a  duré  environ  trois  siècles.  L'activité  desdocteurs 
dans  les  pays  centraux  de  l'Islam  :  Arabie  septentrionale, 
Egypte,  Syrie,  Mésopotamie,  Perse,  fut  au  cours  de  ces 
trois  cents  années  pour  la  forme  toujours  interprétative, 
en  réalité  souvent  législative:  ils  étaient  tellement  assurés 

(i)  Surtout  dans  Muhammedanische^Studien,  Erster  Theil,  Halle  a.  S., 
1889;  Z.  D.  M.  G.,  vol.  LUI,  pp.  601-620,  suiv. 
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que  leur  propre  travail  était  la  continuation  de  celui  de 
Mohammed  qu'ils  n'hésitaient  pas  à  le  dire  tiré  directement 
du  Prophète  grâce  à  des  traditions  fictives.  Lorsqu'il 
s'agitde  connaître  la  conception  personnelle  de  iMohammed, 
nous  devons  donc  nous  servir  du  Coran  qui  contient  ses 
paroles  authentiques,  comme  source  à  peu  près  unique.  Le 
système  éminemment  remarquable  qui  a  voulu  soumettre 
pour  toujours  à  des  règles  fixes  la  vie  individuelle,  domes- 
tique, économique  et  politique  des  Musulmans  jusque  dans 
ses  plus  infimes  détails,  l'édifice  de  la  loi,  de  la  dogmatique 
et  de  la  mystique  mahométanes,  n'était  achevé  dans  ses 
parties  principales  que  vers  le  x^  siècle  après  Jésus-Christ. 
En  outre,  il  faut  considérer  que  les  docteurs  de  la  loi 
n'étant  pour  la  forme  que  des  interprètes,  une  large  place 
restait  libre  pour  la  divergence  d'opinions  dans  le  parti- 
culier. Enfin,  songeons  encore  que  la  doctrine  et  la  vie 
étaient,  chez  les  Musulmans  comme  ailleurs,  largement 
séparées,  mais  que  néanmoins  une  forte  proportion  d'unité 
caractérise  les  divers  peuples  mahométans  et  que  leur 
reconnaissance  comme  idéal  de  vie  du  même  système 
élaboré  dans  ses  détails  est  devenu  d'une  éminente  signi- 
fication pour  leur  société  internationale. 


Mohammed  s'est  présenté  comme  le  messager  d'Allah, 
non  pour  l'humanité  entière  mais  pour  les  Arabes.  Le  mot 
arabe  apparaît  onze  fois  dans  le  Coran  ;  jamais  autrement 
que  pour  dire  avec  insistance  que  les  paroles  divines  trans- 
mises par  Mohammed  ont  été  prononcées  dans  la  propre 
langue  de  ceux  à  qui  elles  étaient  destinées  et  noa.pas  dans 
un  dialecte  barbare  incompréhensible  pour  eux.  Cette  série 
de  révélations  que  Mohammed  a  exposées  au  cours  d'une 
vingtaine  d'années  s'annonce  comme  nouvelle,  pour  le 
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Arabes  spécialement.  Le  Prophète  les  considérait  simple- 
ment comme  l'édition  arabe  à  lui  confiée  par  Allah  de  ce 
que  Dieu  avait  à  dire  à  ['humanité  et  de  ce  que  les  posses- 
seurs d'écritures  saintes,  les  Juifs  et  les  Chrétiens  par 
exemple,  possédaient  depuis  longtemps  sous  une  forme 
pour  eux  intelligible. 

Il  est  vrai  que,  plus  tard,  il  a  attribué  au  Coran,  vis-à- 
vis  de  ces  éditions  plus  anciennes,  un  caractère  en  un 
certain  sens  correctif;  notamment  lorsqu'il  lui  apparut 
que,  précisément  à  cause  de  leurs  livres  sacrés,  les  Juifs 
et  les  Chrétiens  ne  pouvaient  pas  accepter  sa  mission,  il 
s'expliqua  cette  déception  le  plus  simplement  en  déclarant 
que  ces  écritures  sacrées  plus  anciennes  avaient  dû  être 
altérées  ou  mal  comprises.  Le  système  de  l'Islam  alla  même 
jusqu'à  substituer  à  toutes  les  précédentes  révélations  le 
Coran,  comme  la  dernière,  la  plus  parfaite,  la  plus  authen- 
tique expression  de  la  parole  d'Allah. 

Cette  universalisation  de  l'édition  arabe  fut  une  consé- 
quence inévitable  de  l'entreprise  de  conquête  du  monde 
tentée  après  la  mort  de  Mohammed  par  les  Arabes  isla- 
misés. Ces  expéditions  conquérantes  presque  miraculeuses 
furent  bien  pour  une  large  partie  l'effet  de  la  violente  se- 
cousse que  Mohammed  imprima  à  l'énergie  des  Arabes 
réunis  tout  d'abord  sous  son  étendard,  mais  un  effet  que 
lui-même  n'a  pas  prévu  et  nullement  l'exécution  d'un  plan 
formé  par  lui.  Malgré  de  nombreux  changements  de  buts 
et  de  méthodes,  Mohammed,  pendant  toute  sa  vie,  ne  s'est 
donné  pour  tâche  que  de  transmettre  aux. Arabes  l'édition 
arabe  de  la  révélation  universelle. 

Conformément  aux  anciennes  révélations,  Mohammed 
enseigna  donc  la  descendance  de  l'humanité  d'un  seul 
couple,  par  conséquent,  l'égalité  fondamentale  de  tous  les 
hommes,  quelle  que  soit  la  diversité  des  qualités  qui  carac- 
térisent les  individus  ou  les  groupes.  Le  Coran  représente 
l'ultérieure  multiplicité  des  langues  et  des  couleurs  comme 
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un  miracle  grandiose  de  la  création  (  i  )  sans  insister  davantage 
sur  l'origine  d'une  telle  différence  de  race.  Prophète  arabe, 
Mohammed  n'eut  guère  l'occasion  de  combattre,  en  vertu 
de  ce  principe  d'égalité,  les  mésintelligences  entre  les  races 
humaines  en  général,  mais  il  fut  d'autant  plus  induit  à 
s'opposer  au  fanatisme  de  clans  outrancier  qui  divisait  les 
Arabes.  Chez  ceux-ci,  le  droit  et  le  devoir  étaient  limités 
aux  membres  de  leurs  propres  tribus  ou  de  leur  propre 
fédération  de  tribus  et  tout  étranger  était  un  objet  de  mé- 
pris, d'opprobre  et  d'hostilité. 

Mohammed  n'a  pas  réussi  à  supprimer  pour  toujours  les 
dissensions  entre  tribus,  il  a  pourtant  assuré  la  suprématie 
au  principe  unitaire  et  su  rassembler  temporairement  sous 
un  même  étendard  des  êtres  en  apparence  irrémédiable- 
ment divisés  et  de  telle  façon  qu'ils  purent  accomplir  des 
actes  qui  étonnèrent  le  monde. 

L'expression  la  plus  caractéristique  de  la  doctrine  de 
Mohammed  sur  Tunité  du  genre  humain  on  la  trouve 
dans  un  passage  du  Coran  (2)  qui  était  vraisemblable- 
ment dirigé  contre  le  penchant  aux  querelles  intestines, 
à  la  mésestime,  à  la  moquerie  et  à  l'insulte  dans  la 
communauté  de  Mohammed  à  Médine.  L'exhortation  ne 
pouvait  donc  s'adresser  qu'aux  Arabes,  et  à  la  rigueur, 
à  quelques  esclaves  africains,  grecs  ou  persans  et  à  quel- 
ques étrangers  qui  par  hasard  séjournaient  parmi  eux. 

Les  croyants  sont  frères  proclame  Allah  par  la  bouche 
de  Mohammed,  et  il  y  joint  une  énergique  condamnation 
delà  moquerie  à  l'adresse  de  certains  groupes  d'hommes 
qui  peut-être  valent  mieux  que  les  moqueurs  eux-mêmes, 
de  la  médisance  et  de  la  méfiance.  Enfin,  suit  un  verset  (3) 
que  l'on  a  considéré  plus   tard  dans  le  système  comme  la 

(i)  Qor.  XXX:  21.  «  Parmi  des  miracles,  il  faut  compter  la  création  des 
cieux  et  de  la  terre,  et  la  diversité  de  vos  langues  et  de  vos  teints  ;  il  y  a 
là  véritablement  des  miracles  pour  les  mondes.  » 

(2)  Qor.  XLIX  :  io-i3. 

(3)  Qor.  XLIX  :  i3. 
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base  de  la  doctrine  de  l'égalité  de  toutes  les  races  ou  nations, 
que  l'on  a  même  appelé  le  verset  des  races,  auquel  s'est 
rattachée  toute  une  littérature  sur  les  races  et  dans  lequel 
est  en  effet  formulé  le  principe  général,  bien  que,  dans  la 
pensée  de  Mohammed,  il  ne  fût  applicable  qu'aux  relations 
entre  Arabes  !  «  Hommes  :  Nous  vous  avons  créés  d'un 
homme  et  d'une  femme  et  nous  avons  disposés  en  groupes 
(groupes  cela  peut  désigner  des  groupes  de  tribus  arabes 
mais  aussi  des  nations  ou  des  races  en  général)  et  tribus 
afin  que  vous  puissiez  vous  distinguer  les  U7is  des 
autres  ;  le  plus  noble  parmi  vous,  aux  yeux  d'Allah  est  le 
plus  pieux  ;et  Allah  est  omniscient,  omnipotent  !  » —  Telle 
est  donc  la  naïve  explication  théologique  de  l'inégalité  dans 
l'apparence  extérieure  et  dans  les  facultés  :  servir  à  distin- 
guer les  uns  des  autres  les  individus  et  les  groupes.  Cepen- 
dant, la  piété  est  indiquée  comme  le  seul  critère  de  valeur, 
par  conséquent,  la  conduite  de  l'homme  vis-à-vis  d'Allah 
et  vis-à-vis  de  ses  semblables. 


Cet  unique  critère  d'appréciation  a  été  maintenu  dans  le 
système  de  l'Islam,  La  division  de  l'humanité  en  trois 
groupes  principaux  basée  là-dessus  ne  diffère  au  fond  que 
faiblement  de  celle  qui  a  encore  cours  parmi  nous  :  en  civi- 
lisés, demi-civilisés  et  non  civilisés  ou  sauvages.  Que  les 
limites  de  la  culture  se  soient  confondues  avec  celles  de  la 
religion  cela  va  de  soi  pour  la  période  d'épanouissement 
de  l'Islam  (65o  à  i.ooo  après  J.-C.)  ;  cette  conception  était 
alors  générale.  La  première  classe  était  donc  formée  des 
musulmans  qui  jouissaient  delà  pleine  lumière  ;  laseconde, 
des  possesseurs  d'écritures  sacrées,  rejetant  la  mission  de 
Mohammed,  comme  les  juifs  et  les  chrétiens  et  qu'on  doit 
essayer  d'élever  de  leurs  ténèbres  à  un  niveau  supérieur  par 
des  moyens  moraux  seulement  ;  la  troisième  se  compose 
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des  païens  qui  doivent  être  incorporés  à  la  culture  par  la 
persuasion  et  au  besoin  par  la  violence  ou  tout  au  moins 
rendus  inoffensifs.  Le  critérium  de  culture  se  fait  valoir 
dans  cette  distinction,  même  indépendamment  de  la  reli- 
gion, en  particulier,  vis-à-vis  de  la  deuxième  classe,  car 
dès  le  premier  siècle  de  l'Islam  on  y  comprenait  aussi,  à 
côté  des  possesseurs  d'écritures  sacrées,  des  peuples  tels 
que  les  Parsis  qui,  bien  que  n'ayant  pas  de  livre  révélé 
reconnu  par  Mohammed,  jouissaient  des  mêmes  privilèges 
légaux  que  ces  autres  en  raison  de  leur  degré  de  civilisation. 

Qu'on  ne  sourie  pas  de  la  présomption  des  musulmans 
s'assignant  le  premier  rôle  dans  l'œuvre  civilisatrice.  Cet 
empire,  qui  au  viii'^  siècle  s'étendait  du  xMaroc  et  de  l'Es- 
pagne aux  frontières  de  la  Chine,  qui  avait  englobé  les 
grands  États  civilisés  du  vieux  monde  et  qui  se  montrait 
sans  cesse  disposé  à  s'accroître;  qui  dans  l'Europe  méri- 
dionale et  orientale  était  redouté  comme  une  menace  con- 
tinuelle, était  en  effet,  au  début  du  moyen  âge  au  sommet 
de  la  civilisation,  et  pour  se  croire  appelé  à  diriger  les  des- 
tinées de  l'humanité,  l'Islam  n'avait,  à  cette  époque,  pas 
besoin  de  plus  d'imagination  qu'il  n'en  faut  aujourd'hui  à 
la  race  blanche  pour  assumer  une  tâche  semblable. 

Pour  la  différence  de  race,  le  svstème  ne  demeurait  pas 
seulement  fidèle  à  la  sentence  du  Coran,  il  renforçait  encore 
celle-ci  au  moyen  de  paroles  qu'il  prêtait  à  Mohammed 
d'après  les  tradictions  fictives  d'où  il  ressortait,  plus  clai- 
rement que  dans  la  révélation,  que  l'égalité  concernait  non 
seulement  les  tribus  arabes  mais  en  général  les  nations  hu- 
maines. C'est  ainsi  que  le  prophète  aurait  dit  :  «  Un  Arabe 
n'est  en  rien  supérieur  à  un  non-Arabe,  à  moins  qu'il  ne  soit 
plus  pieux  !  » 


On  comprend  aisément  que  le  rappel  répété  de  ce  dernier 
principe  ait  été  nécessaire  lorsqu'on  songe  au  déploiement 
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de  force  déconcertant  des  Arabes  lors  de  la  marche  triom- 
phale de  l'Islam  à  travers  le  monde.  En  très  peu  de  temps 
la  Perse,  la  Syrie,  l'Egypte,  l'Afrique  du  Nord,  l'Espagne 
méridionale  et  d'autres  pays  furent  soumis  à  l'autorité  d'un 
peuple  que  jusqu'alors  on  connaissait  à  peine  de  nom.  Ces 
nomades,  une  fois  réunis  en  qualité  de  musulmans  et 
sortis  de  leur  aride  presqu'île,  se  montrèrent  aptes  à  domi- 
ner des  payscivilisés  succombant  devant  leur  jeune  énergie, 
à  en  modifier  l'administration  dans  la  mesure  où  leur 
intérêt  de  dominateurs  semblait  l'exiger  et  à  faire  ranger 
des  millions  d'individus  de  toutes  les  races  derrière  les 
étendards  de  leur  Prophète. 

La  langue  arabe  accomplit  un  miracle  au  moins  aussi 
grand  que  les  armées  arabes;  dans  presque  tous  les  pays 
susmentionnés,  elle  supplanta  presqu'entièrement  les  lan- 
gues nationales,  si  bien  que  jusqu'à  aujourd'hui,  les  étran- 
gers ont  coutume  d'appeler  Arabes  les  habitants  de  la  Syrie, 
de  la  Mésopotamie,  de  l'Egypte  et  du  Nord  de  l'Afrique. 
L'islamisation  d'un  peuple  impliquait  naturellement  dans 
ces  premiers  siècles  leur  arabisation.  On  ne  sait  pas  ce 
dont  il  faut  le  plus  s'étonner  ou  de  la  rapiditéaveclaquelle 
l'Arabe  réussit  à  supplanter  toutes  ces  autres  langues,  ou 
de  la  souplesse  avec  laquelle  cette  langue  de  nomades,  tout 
en  conservant  pleinement  son  propre  caractère,  sut  se  plier 
pour  traiter  bientôt  avec  finesse  et  grâce,  les  questions  les 
plus  profondes  de  théologie,  de  droit,  de  philosophie,  de 
mathématique,  d'histoire  naturelle,  d'histoire  univer- 
selle, de  géographie,  d'ethnologie,  de  grammaire  et  de 
poétique. 

A  l'origine,  devenir  mahométan  signifiait  donc  en  un 
certain  sens  devenir  arabe.  Les  nouveaux  convertis,  adop- 
taient des  noms  arabes,  se  faisaient  incorporer  comme 
clients  (maulâ's)  dans  des  tribus  arabes  et  agissaient  de 
leur  mieux  pour  faire  oublier  au  plus  tôt  cette  incorpora- 
tion et  passer  pour  d'authentiques  Arabes.   Ils  y  réussis- 
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saient  souvent,  d'autant  mieux  que,  après  la  stabilisation 
du  nouvel  état  de  choses,  la  direction  de  la  vie  intellec- 
tuelle repassait  promptement  dans  leurs  mains  plus  expéri- 
mentées. La  science  et  la  littérature  dans  le  monde  musul- 
man ont  étéplus  redevables  aux  non-Arabes  qu'aux  Arabes. 
Lorsque  nous  parlons  de  la  riche  littérature  arabe  et  de 
l'hégémonie  scientifique  des  Arabes  au  moyen  âge,  nous 
désignons  donc  la  science  et  la  culture  internationale  mu- 
sulmane qui  se  servit  de  la  langue  arabe  comme  véhicule. 
Quelques  langues  locales,  le  persan  surtout,  et  plus  tard 
le  turc,  surent  se  ménager  une  place  secondaire  mais  seu- 
lement après  s'être  assimilé  une  importante  partie  du  trésor 
linguistique  arabe.  Les  Malais,  les  Chinois  raahométans, 
les  Hindous,  les  Persans,  les  Turcs  et  les  Égyptiens  com- 
mencent toujours  leur  enseignement  religieux  par  la  réci- 
tation correcte  du  Coran  arabe  ;  dans  l'exercice  du  culte, 
soit  cinq  fois  par  jour,  ils  emploient  des  formules  arabes  ; 
le  vendredi  et  lors  des  cérémonies  religieuses  annuelles  ils 
entendent  un  sermon  arabe.  Bien  que  chacun  soit  autorisé 
à  prier  dans  sa  langue  maternelle,  on  donne  la  préférence 
à  la  prière  arabe  pour  l'usage  public  et  solennel,  et  même 
pour  l'usage  privé.  Dans  les  centres  de  toutes  les  nations 
mahométanes  on  trouve  des  lettrés  capables  de  com- 
prendre leurs  semblables  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  en 
arabe,  par  écrit  et  au  besoin  oralement. 

Cet  arabe  littéraire  présente  peu  de  particularités  locales  ; 
il  est  resté  une  langue  mondiale.  Par  contre,  on  trouve 
actuellement  dans  les  pays  de  langue  arabe  plusieurs  dia- 
lectes d'arabe  moderne  employés  comme  langue  de  conver- 
sation. Certains  orientalistes  européens  ont  bien  tâché  de 
persuader  aux  Arabes  de  promouvoir  ces  dialectes  en 
langues  écrites,  au  lieu  et  place  de  la  langue  classique  uni- 
verselle. Au  dernier  Congrès  des  orientalistes,  tenu  à 
Athènes  en  1912,  un  savant  égyptien  a  désapprouvé  cette 
tentative:  «  Vous  autres  occidentaux,  dit-il,  vous  cherchez 
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à  faciliter  vos  relations  mutuelles  à  Taide  de  langues  auxi- 
liaires artificielles  comme  le  volapuk,  l'espéranto,  ou  Tido, 
et  vous  voudriez  nous  pousser,  nous,  qui  possédons  un 
magnifique  et  parfait  instrument  pour  l'échange  de  la 
pensée  internationale  de  200  millions  d'individus,  à  le 
rejeter  !  Nous  nous  montrerons  plus  avisés.  » 


La  langue  n'est  qu'une  des  manifestations  de  l'admirable 
unité  dont  la  ligue  des  peuples  islamiques  donna  le  spec- 
tacle, et|qu'elle  montre  encore  en  dépit  de  la  funeste  influence 
des  événements  politiques  au  cours  du  siècle  dernier. 

Frappante  est  la  multiplicité  des  points  de  concordance 
qui  caractérise  la  conduite  individuelle  et  sociale  ainsi  que 
l'attitude  spirituelle  des  musulmans  de  race  et  de  passé 
différents.  Sans  doute  cette  attitude  sociale  n'est-elle  pas  la 
simple  reproduction  de  l'habitus  des  Arabes  du  temps  de 
Mohammed,  pas  plus  que  le  vocabulaire  de  la  langue  uni- 
verselle arabe  n'est  identique  à  celui  des  anciens  poètes  et 
du  Coran.  Mais  toutes  ces  évolutions  humaines  portent 
cependant  une  marque  arabe  qui  rappelle  fortement  la  vie 
dans  les  pays  centraux  de  l'Islam  au  cours  des  trois  siècles 
où  se  développa  le  système.  Deux  musulmans,  à  quelque 
pays  qu'ils  appartiennent,  apprennent  plus  promptement 
à  se  comprendre  que,  ceteris  paribiiSy  deux  membres  de 
n'importe  quelle  autre  internationale. 


Le  succès  rapide,  sans  équivalent  dans  l'histoire  univer- 
selle, des  Arabes  islamisés  s'explique  par  un  ensemble  de 
causes  que  nous  ne  connaissons  que  très  partiellement. 
Mais  outre  la  vitalité  élémentaire  de  ces  Arabes,  dès  leur 
première  apparition  sur  la  scène  du  monde,  nous  devons 
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cependant  citerencore  parmi  les  motifs  principaux,  la  limi- 
tation, si  fortement  accentuée  par  Mohammed,  de  sa  mis- 
sion aux  Arabes.  Lorsque  les  circonstances  transformèrent 
cette  mission,  si  essentiellement  arabe,  en  une  mission 
universelle,  l'Islam  tout  entier  était  déjà  tellement  arabe 
que  les  non-Arabes  pour  s'y  sentir  à  l'aise,  durent,  dans 
une  mesure  plus  ou  moins  grande,  subir  la  substitution  de 
la  langue  et  la  transformation  de  la  vie. 


Ce  cours  des  choses  était,  comme  je  l'ai  dit,  impropre  à 
pénétrer  profondément  les  Arabes  du  principe  de  l'égalité 
de  tous  les  groupes  humains  prêché  par  Mohammed.  C'est 
avec  raison  qu'on  a  qualifié  d'Empire  arabe  l'État  musul- 
man au  premier  siècle  de  son  existence.  La  suprématie  arabe 
pesait  le  plus  lourdement  sur  ceux  qui  avaient  possédé  avant 
l'Islam  la  culture  la  plus  développée.  Le  greffage  artificiel 
de  la  généalogie  d'individus,  de  familles,  de  tribus,  voire  de 
peuples  entiers  sur  la  souche  arabe  allégea  le  joug  pour 
beaucoup  d'entre  eux,  mais  il  avait  ses  limites  et  tous  les 
convertis  ne  voulurent  pas  se  laisser  naturaliser  de  cette 
manière:  ils  exigèrent  bientôt  la  reconnaissance  de  leur 
égalité  ou  même  de  leur  supériorité  en  raison  de  leurs 
mérites  personnels.  Cette  exigence  équitable  ne  trouva  aucun 
accueil  favorableauprès  des  nombreux  Arabes  en  qui  l'Islam 
n'avait  pu  éteindre  le  feu  même  de  l'orgueil  de  race  païen  : 
ils  déversèrent  des  torrents  de  railleries  et  d'injures  sur  la 
tête  de  ces  barbares  qui,  à  côté  ou  au-dessus  d'eux,  étaient 
venus  s'asseoir  à  la  table  dressée  par  Mohammed. 

Mais  la  réaction  ne  manqua  pas  de  se  produire.  Surtout 
depuis  760,  lorsque  sous  le  Califat  des  Abbasides,  les  Per- 
sans, plus  tard  aussi  les  Turcs,  occupèrent  dans  l'État  et 
dans  la  Société  les  postes  les  plus  élevés,  les  non-Arabes  ne 
se  laissèrent  plus  fermer  la  bouche  et  au  ii<=  et  ni*  siècles 
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apriBs  Mohammed  fleurit  une  riche  httérature  de  lutte  de 
races.  Ceux  qui  combattaient  les  prérogatives  arabes,  les 
Persans  au  premier  rang,  mais  bientôt  aussi  les  représen- 
tants de  quelques  autres  nations  islamisées,  prirent  comme 
point  de  ralliement  le  verset  des  races  du  Coran  ;  dans  les 
paroles  :  «  Nous  vous  avons  disposés  en  groupes  (races)  et 
tribus  »,  ils  comprirent  par  «  races  »  en  particulier  les  non- 
Arabes  et  par  «  tribus  »  les  Arabes,  et  ils  empruntèrent 
toutes  sortes  d'armes  aux  arsenaux  de  l'histoire  sacrée  et 
profane  et  de  la  légende,  non  seulement  pour  prouver 
l'égalité  de  tous  les  hommes,  mais  pour  démontrer  l'infé- 
riorité des  Arabes.  Ces  fanatiques  de  race  non-arabes,  fu- 
rent désignés  sous  un  nom  {sho'oûbiyya)  qui  est  dérivé 
du  mot  sho'oûb  (races)  emprunté  au  verset  des  races  et 
que  nous  pouvons  donc  traduire  par  le  mot:  «  racial  ». 
Du  côté  arabe  on  ne  se  fit  point  faute  de  leur  répondre; 
naturellement  cette  polémique,  parfois  amusante,  mais 
dans  son  ensemble  antipathique,  fut  menée  des  deux  côtés 
en  prose  arabe  et  en  poésie  satirique  arabe  et  ce  qu'il  y 
a  de  plus  curieux  c'est  que,  parmi  les  <<  raciaux  »,  on  trouve 
des  Arabes  authentiques  et  parmi  les  partisans  de  l'hégé- 
monie arabe  des  écrivains  n'ayant  pas  de  sang  arabe. 


Derrière  cette  littérature  d'invectives,  il  y  avait  un  public 
mais  nullement  le  peuple  et  bi^n  moins  encore  les  docteurs. 
Ces  derniers  maintenaient  loyalement  dans  leur  système 
la  doctrine  de  l'égalité,  tout  en  reconnaissant  la  justesse 
des  prétentions  historiques  des  Arabes  à  une  certaine  pri- 
mauté, à  une  noblesse  tirée  de  Tlslam  même.  C'est  ainsi 
qu'ils  admirent,  dans  le  système,  la  stipulation  d'après  la- 
quelle l'autorité  souveraine  sur  les  Musulmans  ne  revenait 
qu'aux  membres  de  la  tribu  Coraïchite  de  la  Mecque,  d'où 
était  issu  Mohammed;  ils  érigèrent  ainsi  en  règle  ce  qui, 


L  ISLAM  ET  LE  PROBLEME  DES  RACES  I9 

pendant  plus  de  six  siècles  jusqu'à  la  chute  du  Califat  des 
Abbasides,  à  Bagdad,  fut  considéré  comme  tout  naturel. 
En  outre,  dans  plus  d'une  école  de  docteurs  de  la  loi,  on 
fut  d'avis  que  le  mariage  d'une  femme  arabe  avec  un  non- 
Arabe,  d'une  Coraïchite  avec  un  non-Coraïchite,  d'une  des- 
cendante de  Mohammed  avec  un  homme  issu  d'une  autre 
famille,  devait  être  considéré  comme  une  mésalliance  tolé- 
rable  par  exception  seulement. 

Mais  même  ces  quelques  réglementations  nobiliaires 
n'ont  jamais  eu  force  de  dogme.  Les  avis  restèrent  par- 
tagés au  sujet  du  mariage  et  finalement  tout  dépendit  des 
différents  rapports  sociaux  locaux.  Ces  dernières  années 
encore,  dans  la  colonie  arabe  d^s  Indes  néerlandaises,  un 
parti  important  a  de  nouveau  combattu  vigoureusement,  à 
l'aide  d'arguments  connus  depuis  fort  longtemps,  les  pré- 
tentions des  se3y-yids  et  des  chérifs  descendants  du  Pro- 
phète (i).  L'Egypte  a  connu  des  dynasties  dans  lesquelles 
la  voie  m.enant  de  l'esclavage  au  trône  en  passant  par  l'armée 
était  la  voie  normale.  Lorsque  les  Osmanlis,  à  dater  du 
xvie  siècle,  furent  devenus  les  princes  les  plus  puissants  du 
monde  mahométan ,  les  docteurs  ainsi  que  le  peuple  ne  firent 
aucun  cas  des  objections  contre  les  califes  qui  n'étaient  pas 
Coraïchites  et  même  des  descendants  de  Mohammed  se 
sont  plus  tard  efforcés  de  réfuter  par  écrit  les  critiques 
dirigées  contre  cette  apparente  méconnaissance  de  la 
noblesse  arabe  ;  leur  argument  capital  était  le  principe 
que  le  mérite,  et  non  l'origine,  détermine  la  valeur  des 
hommes. 

Ni  l'origine  ni  la  couleur  n'étaient  dans  TJslam  un  obs- 
tacle à  l'occupation  des  postes  les  plus  élevés.  Des  Persans, 
des  Turcs,  des  Mongols,  des  Berbères  et  des  Nègres,  y  ont 
assumé  de  hautes  charges  officielles  et  ont  brillé  dans  les 
sciences.   L'Islam   donnait  à  toutes  les  races  des  chances 

(i)  Cf.  R    M.  M.,  t.  XLVI,  p.  2i5  (.V.  d.  L  R.). 
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égales  et  toutes  en  ont  fait  l'usage  que  permettait  la   me- 
sure de  leurs  dons. 

Dans  la  mosquée  de  la  Mecque,  on  voit  pendant  les 
heures  de  cours  les  étudiants  et  les  professeurs  de  toutes 
nuances  et  couleurs:  noirs  comme  le  charbon,  verts  (comme 
les  Arabes  désignent  une  nuance  plus  claire),  bruns,  jaunes 
€t  blancs,  fraternellement  réunis  et  les  citoyens  de  la  ville 
sainte  et  même  parfois  les  membres  d'une  seule  famille  de 
la  Mecque  montrent  cette  même  diversité.  La  vieille  incli- 
nation à  se  méconnaître  mutuellement,  contre  laquelle  était 
dirigé  le  verset  des  races  du  Coran,  n'est  pas,  il  est  vrai, 
encore  disparue,  mais  le  principe  de  l'égalité  est  tenu 
comme  sacré  et  a  également  triomphé  dans  la  vie. 


Malgré  tout  cela  l'Islam  n'a  pas  réussi  à  réunir  toute 
l'humanité  sous  un  même  étendard  .  Le  dogme  religieux 
auquel  s'était  attachée  cette  forme  de  civilisation  était,  à  cet 
effet,  inacceptable  pour  trop  d'individus;  la  loi  qui  voulait 
soumettre  les  détails  de  la  vie,  même  les  plus  infimes,  à 
des  règles  immuables,  trahissait  trop  pour  cela  les  traces 
de  son  pays  d'origine  —  Arabie  du  Nord,  Syrie,  xMéso- 
potamie  et  Egypte  —  et  de  l'époque  où  elle  était  née 
(65o  à  i.ooo  après  J.-C).  En  outre,  la  prompte  désagré- 
gation de  la  République  théocratique  que  fut  le  premier 
Royaume  des  califes,  en  plusieurs  États  despotiques  mal 
administrés,  se  faisant  la  guerre  les  uns  aux  autres  en 
dépit  de  la  doctrine  musulmane,  s'opposait  au  maintien 
durable  de  l'unité.  Mais  le  verset  sur  les  races  du  système 
musulman  a  fortement  contribué  au  grand  succès  initial  et 
conquis  à  cette  communauté  internationale  un  honneur 
immortel. 

Mohammed  n'avait,  pour  ses  révélations,  aucune  préten- 
tion à  la  nouveauté  et  dans  le  christianisme  auquel  il  se 
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référait  souvent,  la  différence  entre  Grec  et  Juif,  Barbare  et 
Scythe,  esclave  et  homme  libre,  était  en  effet  déjà  sup- 
primée (i).  Mais  la  ligue  des  peuples  qui  est  résultée  de 
l'action  de  Mohammed  a  pris  au  sérieux  ce  principe  de 
l'égalité  des  races  humaines,  au  point  de  faire  rougir  de 
honte  les  autres  collectivités.  L'Islam  n'est  pas  resté 
indemne  de  conflits  de  races  —  la  littérature  raciste  n'en 
est  pas  le  seul  témoignage  —  mais  ces  conflits  n'ont 
jamais  pris  de  dangereuses  proportions. 

En  Amérique  et  dans  l'Afrique  du  Sud,  des  églises  de 
chrétiens  blancs  sont  fermées  aux  coreligionnaires  nègres 
et  cafres.  Un  missionnaire  anglais  a  été  expulsé  par  ses 
frères  de  race  pour  avoir  épousé  une  négresse.  La  coutume 
du  lynchage  fait,  chaque  année,  quelques  victimes,  mais 
l'arrogance  des  blancs  à  l'égard  des  hommes  de  couleur  en 
fait  chaque  jour  des  milliers,  et  elle  constitue  un  des  plus 
sérieux  obstacles  à  la  paix  des  races. 

La  communauté  musulmane  a  su  se  garder  dans  la  doc- 
trine et  dans  la  pratique  de  semblable  souillure  (2). 


Notre  regard  rétrospectif  ne  nous  permet  pas  de  déchif- 
frer les  énigmes  de  l'avenir,  mais  il  nous  incite  à  nous 
demander  comment  nous  aurons  à  déterminer  notre  atti- 
tude relativement  à  la  question  des  races.  L'argumentation 
en  faveur  de  l'unité  du  genre  humain  et  de  l'égalité  des 
races,  mise  en  avant  par  Mohammed  et  adoptée  dans  le 
système  de  l'Islam,  n'est  plus  utilisable  de  nos  jours.  On 

(i)  Épftre  aux  Coloss.,  III,  11. 

(2)  L'exemple  datant  du  ii'  siècle  de  l'Hégire  d'une  mosquée  pour  maula's 
que  cite  Goldzihkr  dans  ses  Muhamm.  Sttid.,  I,  p.  12,  ne  signifie  nulle- 
ment que  cette  mosquée  fut  exclusivement  réservée  aux  maula's,  ni  que 
les  autres  mosquées  leur  étaient  interdites  mais  quelle  avait  été  fondée 
par  des  maula's  ou  dans  un  quartier  particuliérerement  habité  par  eux  ; 
de  la  même  façon  des  mosquées  portant  le  nom  de  quelque  tribu  arabe 
étaient  ouvertes  à  tous  les  croyants  sans  distinction. 
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peut  actuellement  invoquer  à  l'appui  de  ces  principes  les 
opinions  d'ethnologues  réputés  et  parmi  lesquels  figurent 
aussi  des  Américains  (i)  qui,  contrairement  aux  écri- 
vains cités  au  début  de  cette  conférence,  ont  été  amenés 
par  leurs  études  à  conclure  que  les  qualités  d'une  race  ne 
forment  pas  une  grandeur  constante  et  que,  surtout  au  point 
de  vue  des  qualités  psychiques,  les  variations  qui  apparais- 
sent dans  un  seul  groupe  humain  considéré  comme  race, 
sont  plus  grandes  que  les  différences  entre  les  races 
mêmes. 

Au  point  où  nous  en  sommes,  ce  sera  la  sympathie  plu- 
tôt que  la  compétence  qui  décidera  du  choix  entre  ces 
théories,  et  ce  n'est  pas  le  moins  par  la  passion  avec  la- 
quelle beaucoup  de  ceux  qui  la  pratiquent  prônent  leurs 
dogmes,  que  la  science  des  races  trahit  sa  jeunesse.  Mais 
à  droite  et  à  gauche,  individus  et  groupes,  dans  la  pra- 
tique des  relations  des  races,  partent  toujours  cependant 
de  l'unité  du  genre  hum^ain  comme  d'un  axiome.  Le 
gouvernement  qui  essaie  d'amener  à  un  autre  niveau  de 
civilisation  par  l'administration,  la  législation  et  l'ins- 
truction des  peuples  d'une  autre  race  soumis  à  sa  tu- 
telle, les  missionnaires  qui  veulent  les  convertir  à  leur 
religion,  le  marchand,  l'industriel  et  le  planteur  qui,  à 
leur  manière,  tâchent  de  les  faire  entrer  dans  la  vie  inter- 
nationale, et  même  les  fanatiques  de  races  qui  font  de 
leur  mieux  pour  les  convaincre  qu'il  est  souhaitable 
d'adopter  leur  théorie  de  l'isolement  des  races,  tous  se 
placent  consciemment  ou  inconsciemment  sur  le  terrain 
de  l'unité  du  genre  humain,  peu  importe  la  façon  dont  ils 
expliquent  l'origine  de  cette  unité. 

Le  principe  de  l'égalité  des  races  a  des  partisans  et  des 
adversaires,  mais,  en  général,  on  est  convaincu  qu'une  col- 
laboration pacifique  de  tous  les  groupes  humains  est  dési- 

(i)  Franz  Boas,  Kultur  und  Rasse,  Leipzig,  Veit  et  Cie,  1914. 
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rable.  Les  écrivains  spécialisés  dans  les  questions  ethnolo- 
giques les  plus  vivement  frappés  par  l'urgence  d'une  solu- 
tion du  problème  des  races,  se  scandalisent  de  la  conduite 
des  dirigeants  actuels  de  la  politique  européenne:  ceux-ci, 
disent-ils  s'hypnotisent  sur  des  questions  politiques  tout  à 
fait  insignifiantes  et,  avec  leur  traité  de  paix  et  leur  So- 
ciété des  Nations  ils  seront  bientôt  submergés,  comme 
sous  un  nouveau  déluge,  par  le  flot  montant  des  races,  sans 
avoir  jamais  eu  la  moindre  notion  des  principes  vitaux  de 
Thumanité. 

A  propos  de  ces  exposés  on  serait  presque  incliné  à  se 
demander:  Au  lieu  de  la  Société  des  Nations  reposant 
sur  cette  fictive  divergence  d'intérêts  politiques,  ne 
vaudrait-il  pas  mieux  fonder  une  Ligue  des  Races  afin 
d'assurer  à  l'humanité  la  paix  et  la  tranquillité? 

Songeons  un  instant  à  un  Congrues  universel  des  races 
où  chaque  groupe  humain,  rassemblé  par  un  sentiment 
de  parenté  particulièrement  intime,  aurait  délégué  ses 
représentants.  Le  fait  seul  d'une  telle  assemblée  témoi- 
gnerait déjà  de  l'acceptation  générale  de  l'axiome  de  l'unité 
de  l'humanité.  Avant  d'aborder  la  discussion  des  problèmes 
de  race,  on  devrait  cependant  s'accorder  sur  quelques 
points  fondamentaux.  Peut-on  s'imaginer  qu'un  tel  statut 
provisoire  contiendrait  la  supériorité  d'une  race  à  une 
autre,"en  tant  que  race ?^  Si  l'amour  de  tout  le  genre  humain 
ne  devait  pas  être  le  premier  et  leprincipal  articlede  la  con- 
fession commune  de  ces  représentants  ethniques,  il  leur 
serait  impossible  de  se  livrer  ensemble  à  une  enquête  sin- 
cère sur  les  plus  grands  intérêts  communs  et  la  conférence 
ethnologique  serait,  dès  ses  débuts,  vouée  à  la  stérilité. 
C'est  pour  l'égoïsme  humain  une  exigence  pénible  mais 
inéluctable. 
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Pour  le  moment,  nous  devons  envisager  chacun  selon 
la  lumière  dont  il  dispose,  les  questions  dont  il  s'agit  sans 
Ligue  ni  Conférence  de  races.  Une  importante  partie  de 
la  solution  du  problème  des  races  incombe  à  notre  patrie, 
même  sans  mandat  international  ni  attribution  ;  nous  de- 
vons y  travailler  sans  attendre  la  permission  de  grandes 
ou  des  plus  grandes  puissances  et,  si  nous  le  voulons  sérieu- 
sement, nous  pourrons  même  leur  donner  l'exemple. 

Cette  contrée  de  l'Extrême-Orient  qui,  sur  les  cartes  poli- 
tiques, porte  encore  le  nom  d'Indes  néerlandaises,  a,  à  ce 
point  de  vue,  des  droits  historiques  imprescriptibles  à  notre 
sollicitude  désintéressée.  Le  peuple  néerlandais,  assez  tard 
il  est  vrai,  a  pris  conscience  de  ce  devoir,  mais  nous 
voyons  heureusement  croître  sans  cesse  l'intérêt  direct  que 
l'on  porte  à  la  vie  des  Orientaux  qui  furent  jadis  soumis  par 
la  Hollande. 

Nous  en  sommes  arrivés  vis-à-vis  de  ces  peuples  à  la  pé- 
riode de  «  l'émancipation  ».  Le  terme  lui-même  a  trouvé 
place  dans  le  vocabulaire  officiel  bien  qu'on  ne  l'y  emploie 
qu'avec  une  timidité  exagérée.  C'est  une  période  de  transi- 
lion  des  temps  anciens  aux  temps  nouveaux,  et  il  reste  de 
grosses  difticultés  à  vaincre  pour  effectuer  ce  passage  avec 
la  rapidité  exigée  et  sans  susciter  des  chocs  indésirables. 
Nous  aggraverions  inutilement  notre  tâche  en  manifestant 
un  égoïsme  ou  un  orgueil  de  race.  Nous  ne  pouvons  réussir 
qu'en  nous  montrant  pleinement  disposés  à  une  collabora- 
tion des  blancs  et  des  bruns  sur  le  pied  de  l'égalité  fonda- 
mentale des  races. 

Il  y  a  un  demi-siècle,  on  eût  trouvé  quelque  peu 
étrange  de  parler  de  la  participation  de  la  Hollande  à  la 
solution  du  problème  des  races  dans  le  milieu  oij  nous 
sommes.  Parmi  nos  professeurs  d'Université,  Kern  était 
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alors  le  seul  à  réclamer  un  instant  d'attention  pour  les 
Indes  néerlandaises.  11  y  était  né  lui-même,  mais,  tout  en- 
fant, il  avait  quitté  le  monde  des  tropiques  et  dans  le  dis- 
cours prononcé  par  lui  en  i865,  lors  de  la  prise  de  posses- 
sion de  la  chaire  de  Sanscrit,  il  demandait  qu'on  lui  par- 
donnât une  petite  incursion,  dans  l'archipel  indien,  parce 
qu'il  se  risquait  sur  un  domaine  qui  lui  était  étranger.  Il 
exprimait  alors  l'espoir  que  le  m.onde  trouverait  un  jour 
autant  à  apprécier  dans  l'œuvre  des  Hollandais  aux  Indes 
que  lui-même,  dans  son  discours,  avait  trouvé  à  louer 
par  rapport  à  l'influence  des  Hindous  sur  l'Indonésie, 
que  l'on  pourrait  notamment  témoigner  «  que  nous  aussi 
nous  avons  dans  la  mesure  de  notre  civilisation  fait  par- 
tager ces  peuples  de  la  plénitude  des  nombreux  privilèges 
dont  nous  jouissons  ».  Kern  n'est  pas  resté  étranger  dans  ce 
domaine.  Dès  i883,  il  parlait  avec  autorité  à  Amsterdam,  à 
l'occasion  de  l'Exposition  coloniale  internationale,  des  mé- 
rites et  des  chances  de  développement  de  la  race  malayo- 
polynésienne  et  de  la  tâche  qui  nous  incombait  de  faciliter 
ces  chances;  il  terminait  ainsi:  «  Il  s'en  faut  encore  de 
beaucoup  que  nous.  Européens,  nous  puissions  nous  enor- 
gueillir de  ce  que  nous  avons  accompli  là-bas.  Mais  un 
progrès  est  manifeste  et,  par  conséquent,  il  n'y  a  aucun 
motif  pour  désespérer  de  l'avenir.  »  Kern  représentait  tou- 
tefois les  langues  et  la  culture  de  l'Inde  proprement  dite  et 
non  pas  de  l'Indonésie,  et  en  dehors  de  lui  il  n'v  avait 
aucun  professeur  de  l'université  qui  s'intéressât  aux  Indes 
néerlandaises.  Dans  les  programmes  de  cours  rien  ne 
laissait  supposer  que  la  Hollande  eût  à  résoudre  des 
problèmes  touchant  les  peuples  orientaux.  Combien  tout 
cela  n'est-il  pas  changé  au  cours  des  cinquante  dernières 
années  !  Beaucoup  de  professeurs  de  Leyde  connaissent  au- 
jourd'hui les  Indes  pour  v  avoir  vécu  ;  beaucoup  d'entre 
eux  y  ont  même  travaillé  pendant  une  grande  partie  de 
leur  existence.  Les  questions  capitales  qui  concernent  les 
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Indes,  relèvent  de  notre  enseignement  académique.  La 
plupart  des  Facultés  comptent  des  Indonésiens  au  nombre 
de  leurs  élèves  et  depuis  que  le  premier  d'entre  eux  conquit 
ici  son  titre  de  docteur,  —  sa  thèse  révéla  un  historien  et 
un  philologue  remarquable  (i),  —  les  mérites  de  la  race 
n'ont  plus  été  mis  en  discussion.  Cet  important  change- 
ment est  dû  en  partie  au  réveil  de  la  conscience  chez  le 
peuple  néerlandais,  mais  il  indique  en  même  temps  qu'en- 
seignement et  pratique  sont  entrés  en  contact  plus  intime 
et  que  notre  Université  est  devenue  plus  que  par  le  passé 
un  organe  central  de  notre  vie  nationale. 

Le  problème  des  races,  dont  la  solution  est  si  urgente, 
en  profitera  certainement.  Dans  l'atmosphère  sereine  propre 
à  nos  salles  d'étude  et  à  nos  laboratoires,  la  détermination 
scientifique  des  frontières  qui  séparent  les  races  humaines, 
ou,  qu'en  sait-on,  celle  peut-être  des  vagues  transitions 
qui  confirment  leur  unité,  pourra  être  tentée  avec  les  meil- 
leures chances  de  succès.  Mais  notre  aima  mater  nous  ofi"re 
également  le  lieu  le  plus  favorable  au  traitement  des  ques- 
tions vitales  qui  ne  peuvent  attendre  qu'on  ait  établi  la 
carte  des  races.  Car  ici,  il  est  plus  facile  qu'ailleurs  d'écar- 
ter les  facteurs  corrupteurs  tels  que  :  égoïsme,  orgueil  ou 
haines  de  race,  et  de  cultiver  l'amour  du  genre  humain  in- 
dispensable pour  aboutir  à  une  solution. 


Il  y  a  près  d'un  demi-siècle,  le  8  février  1874,  un  an 
avant  notre  troisième  centenaire,  Mathias  de  Vries,  comme 
pour  préparer  les  esprits  à  cette  glorieuse  célébration,  pro- 
nonçait ici  un  éloquent  discours  :  De  Academia  Lugdiina 
Batava,  libertatis  praesidio.  Au  prochain  centenaire,  ou 

■  (i)  Le  docteur  Housein. 
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beaucoup  plus  tôt,  espérons-le,  puisse  notre  Académie  être 
célébrée  comme  le  prœsidium  non  pas  seulement  de  la 
libertas  mais  aussi  de  la  caritas  generis  humani,  comme 
un  rempart  de  l'humanité  universelle. 

C.  Snouck  Hurgronje. 


LE  TURKESTAN 
DEPUIS  LA  RÉVOLUTION  RUSSE(i9i7-i92i) 


PREMIÈRE  PARTIE 


Le  Turkesian  à  la  chute  du  Tsarisme. 

Les  émeutes  de  février  191 7  à  Petrograd  avaient  eu  leur 
écho  au  Turkestan.  Les  ouvriers  de  Tachkent  et  tout  par- 
ticulièrement ceux  du  chemin  de  fer  suivaient  très  atten- 
tivement les  événements  qui  se  déroulaient  là-bas,  à  l'autre 
bout  de  l'Empire,  sur  les  bords  de  la  Neva.  Une  efferves- 
cence générale  se  manifestait  en  ces  derniers  jours  de  tsa- 
risme parmi  les  ouvriers  du  chemin  de  fer,  le  personnel 
des  postes  et  télégraphes  et,  chose  plus  grave,  chez  certains 
éléments  de  la  garnison  de  Tachkent. 

La  nouvelle  de  l'abdication  du  tsar,  connue  le  2  mars, 
fut  accueillie  dans  tous  les  milieux  de  Tachkent  avec  une 
joie  qui  tenait  du  délire.  L'événement  était  si  important, 
si  inattendu,  si  gros  de  conséquences  qu'on  se  refusait  à  y 
croire.  Qui  serait  tsar  —  telle  était  la  question  que  chacun 
se  posait.  II  aurait  été  encore  trop  hardi  de  penser  qu'il  n'y 
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aurait  plus  de  tsar.  Les  gens,  d'ordinaire  si  calmes,  parais- 
saient inquiets,  agités,  poussés  qu'ils  étaient  par  une 
curiosité  bien  naturelle,  qui  leur  faisait  se  demander  «  chto 
boudiét  ^avtra  ?  (Qu'y  aura-t-il  demain  ?).  De  part  et 
d'autre,  dans  les  rues,  sur  les  places,  au  seuil  des  maisons, 
des  groupes  se  formaient  :  groupes  anxieux  d'ouvriers,  de 
fonctionnaires,  de  soldats,  d'indigènes  commentant  les 
trop  rares  nouvelles  toujours  trop  longtemps  avenir.  Peu 
à  peu  cependant  des  éditions  spéciales  de  journaux  fai- 
saient connaître  les  diverses  phases  de  l'acte  mémorable 
qui  venait  de  se  jouer  à  Petrograd,  puis  successivement 
l'on  apprenait  la  proposition  faite  au  grand-duc  Michel 
Alexandrovitch,  son  refus  d'assumer  le  pouvoir  et,  enfin, 
la  formation  d'un  Gouvernement  Provisoire  avec  des 
hommes  ayant  pour  la  plupart  joué  un  rôle  dans  la  poli- 
tique de  la  dernière  Douma.  C'est  ainsi  qu'à  côté  des 
Rodzianko,desL\vov,desMaklakov,Milioukov^tGoutchkov 
on  trouvait  les  noms  moins  connus  de  Teretchenko, 
Tchernof,  Kerenski,  etc.  Ce  dernier  cependant,  dont  le 
père  avait  autrefois  exercé  les  fonctions  d'inspecteur  gé- 
néral de  l'enseignement  au  Turkestan,  était  bien  connu  à 
Tachkent.  C'est  ici  en  effet,  au  lycée  de  cette  ville,  que  le 
jeune  Kerenski  avait  fait  ses  études.  Très  doué,  très  appli- 
qué, il  n'avait  cependant  laissé  d'autre  souvenir  de  son 
passage  à  l'école  que  celui  de  «  beau  parleur  »  et  de  bon 
camarade.  Au  dire  de  ceux  qui  le  connurent,  de  ses  amis 
d'autrefois,  de  ses  maîtres,  rien  alors  ne  faisait  prévoir  le 
rôle  que  par  la  suite  il  était  appelé  à  jouer  dans  les  desti- 
nées de  son  pays.  C'est  pourquoi  la  nouvelle  de  sa  nomi- 
nation à  la  Justice,  puis  à  la  Guerre,  fut-elle  au  Turkestan 
accueillie  avec  une  réserve  qui  tenait  de  la  surprise. 

Sans  vouloir  toutefois  trop  s'attarder  à  des  appréciations 
encore  trop  près  de  nous  pour  être  acceptées  comme  telles, 
nous  dirons  un  mot  des  événements  dont  le  Turkestan 
fut  le  théâtre  après  la  chute^du  tsarisme. 
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Avec  le  changement  de  régime  un  changement  de  per- 
sonnel devait  fatalement  en  résulter  dans  les  grandes  admi- 
nistrations de  l'État.  Les  hauts  fonctionnaires  furent  aus- 
sitôt destitués  et  remplacés  par  des  hommes  tenus  autre- 
fois à  l'écart  en  raison  de  leurs  tendances  politiques  avan- 
cées. Il  en  fut  de  même  au  Turkestan  où  le  Gouverne- 
ment Provisoire  s'était  empressé  d'envoyer  de  nouveaux 
administrateurs  ;  groupés  en  Comité,  ils  formèrent  le 
«  Comité  du  Turkestan  près  le  Gouvernement  Provisoire» 
à  la  tête  duquel  se  trouvait  un  ancien  député  régional  à 
la  première  Douma,  l'ex-vice-gouverneur  du  Ferghana  Na- 
livkine.  C'était  ce  même  Nalivkine  qui,  en  uniforme  de 
général,  a^^it  autrefois  siégé  aux  bancs  de  l'extrême  gauche, 
ce  qui,  du  reste,  lui  avait  valu  bien  des  ennuis.  La  vie  de 
cet  homme,  qui  pour  être  décrite  nécessiterait  tout  un  vo- 
lume, fut  extrêmement  curieuse  (  I  ).  Ayant  adopté  ies  mœurs 
des  indigènes  musulmans  d'Asie  Centrale,  il  vécut  de  leur 
v'ie,  durant  plusieurs  années,  dans  un  tout  petit  village 
sarte  du  district  de  Namangan  jusqu'au  jour  où  le  suffrage 
de  ses  concitovens  le  porta  à  la  Douma.  Après  la  dissolution 
de  la  première  Douma  il  se  retira  dans  sa  maison  des  en- 
virons de  Tachkent,  ne  sortant  jamais,  ne  voulant  ni  voir, 
ni  recevoir  personne,  par  «  dégoût  »  des  hommes,  disait-il. 
C'est  là,  qu'au  lendemain  de  la  Révolution  on  vint  le 
rappeler  au  pouvoir.  Il  accepta,  heureux  de  voir  triom- 
pher ce  qui  avait  été  son  rêve.  Mais  le  sort  a  parfois  de 
cruels  lendemains  ;  perdu  dans  cet  ouragan  quïl  avait  lui- 
même  contribué  à  déchaîner,  il  se  trouva  entraîné  par  le 
torrent  qui  allait  tout  emporter.  La  force  lui  manqua  pour 
en  atténuer  le  courant,  il  se  sentait  trop  faible,  trop  vieux 
pour  lutter.  Délaissé  bientôt  par  ses  amis,  déçu  dans  ses 
aspirations   les  plus  nobles,  bafoué,   offensé  par   ceux-là 

(i)  On  doit  à  Nalivk^ine  la  première  grammaire  à  l'usage  des  Russes 
désireux  d'apprendre  la  langue  sarte,  on  lui  doit  aussi  une  histoire  du  khanat 
de  Kokand.  • 
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mêmes  qui  l'avaient  autrefois  adulé,  arrêté  enfin,  puis  re- 
làclié,  il  se  retira  cette  fois  de  la  politique  pour  ne  plus  y 
revenir.  Un  deuil  de  famille,  la  perte  de  sa  femme  et  les 
déboires  politiques  firent  sombrer  sa  raison.  Il  finit  ses 
jours  par  un  suicide  sur  la  tombe  même  de  son  épouse. 

Le  Comité  du  Turkestan,  présidé  par  Nalivkine,  avait  dès 
le  début,  fait  preuve  de  très  grande  faiblesse.  11  ne  sut 
ni  démasquer  le  jeu  d'agitateurs  infâmes  soudoyés  par 
l'étranger,  ni  dominer  les  masses  devenues  plus  remuantes 
depuis  l'apparition  desdits  agitateurs.  L'indécision  de 
Nalivkine,  la  belle  assurance  de  Chendrikov,  l'insignifiance 
des  autres  membres  enlevèrent  au  Comité  la  confiance 
qu'on  lui  avait  accordée  jusqu'alors.  Inquiétés  par  les 
partis  extrêmes  qui  commençaient  à  s'organiser,  les 
membres  du  Comité  voyaient  apparaître  une  nouvelle 
force  sans  laquelle  ils  n'avaient  point  compté.  De  leur 
côté,  les  soldats,  libres  désormais  de  prendre  part  à  la  vie 
du  pavs,  fréquentaient  assidûment  les  réunions,  les  mee- 
tings, plus  par  désœuvrement  que  par  intérêt  propre. 
Étonnés  d'entendre  un  tout  autre  langage  que  celui  de  la 
veille,  ils  se  demandèrent  naïvement  ce  que  tous  ces  dis- 
cours voulaient  dire  ;  ils  en  étaient  encore  à  chercher  à 
comprendre  lorsque  des  gens  qu'ils  n'avaient  jamais  vus 
autrefois  vinrent  à  eux  dans  les  casernes  et  leur  parlèrent 
de  Révolution,  de  Constitution,  de  Fédération,  de  Répu- 
blique :  autant  de  mots  étrangers  à  leur  esprit  archaïque 
que,  dans  leur  ignorance  atavique,  ils  ne  comprirent  point. 
Mais  lorsqu'on  leur  parla  de  Liberté,  d'Égalité,  leurs 
oreilles  se  dressèrent,  leurs  veux  jusque-là  rêveurs  parurent 
s'éveiller  ! 

La  liberté  1  Ils  allaient  donc  être  libres,  libres  de  retour- 
ner à  leurs  terres,  libres  de  quitter  ces  casernes!  Mais  la 
guerre  ?...  Elle  était  donc  finie,  la  guerre?... 

Et  tandis  qu'on  leur  distribuait  des  brochures  à  tournure 
allemande  hâtivement    imprimées   et    où   Ton  parlait  de 


32  BEVL"E   DU   MONDE   MUSULMAN 

fraternité,  de  partage  des  terres  et  de  paix,  quelques-uns. 
sur  l'instigation  de  camarades  plus  prudents,  se  risquèrent 
à  demander  s'ils  avaient  bien  compris,  si  on  allait  leur 
permettre  de  retourner  aux  champs.  —  .Mais  non.  leur 
fut-il  répondu,  vous  êtes  libres  —  libres,  vous  a-t-on  dit. 
■mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  vous  puissiez  encore  rentrer 
dans  vos  foyers...  Et  le  petit  soldat  russe,  heureux  comme 
toujours  d'avoir  une  réponse,  rentrait  dans  sa  chambre, 
soumis  et  muet,  tout  comme  auparavant. 

Il  n'en  était  pas  de  même  dans  les  Écoles  militaires  où 
des  officiers  instructeurs,  des  professeurs,  expliquaient  à 
leurs  élèves  la  haute  signification  des  événements  qui  se 
déroulaient  en  Russie.  Chacun  ici  se  rendait  bien  compte 
du  changement  opéré  et  de  l'eflfort  qu'on  allait  demander 
d'eux.  Ils  savaient  aussi  que  les  premiers,  ils  allaient  être 
cr^és  officiers  républicains  et,  à  ce  titre-,  ilsvoA'aient  déjà  ce 
que  la  Russie  républicaine  était  en  droit  d'attendre  d'eux. 

Le  6  mars,  sous  la  conduite  de  leurs  chefs,  le  colonel  Sa- 
vitzki  et  l'adjudant  Titov  (i),  les  élèves  de  l'École  mili- 
taire de  Tachkent  faisaient  leur  première  sortie  en  ville 
depuis  l'abdication  du  tsar  et,  pour  la  première  fois,  nous 
entendîmes  notre  chant  national  devenu  aussi  le  leur,  la 
sublime  Marseillaise  chantée  dans  la  principale  rue  de 
Tachkent.  la  «  Soborna'ia  »,  par  Farmée. 


Tachkent  célèbre  la  fête  de  la  Liberté. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  lo  mars,  le  peuple  de 
Tachkent,  tant  russe  qu'indigène,  célébrait  la  fête  nationale 
delà  Liberté.  Se  figure-t-on  une  apothéose  plus  belle  que 
ceHe  du  MO  mars  à  Tachkent?  Une  journée  idéalement 
belle,  un  ciel  resplendissant  de  lumière,  la  vie  renaissante 

ib  Dans  la  vie  civile,  avocat  de  talent,  sincère  ami  de  la  France. 


Pl.  I. 


Vue  de  la  citadelle. 


Cliché  J.  Casîagiié. 
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d'un  printemps"  qui  s'annonçait  sous  de  si  beaux  aus- 
pices. 

Les  rues,  les  avenues,  pourtant  si  larges,  de  la  ville  euro- 
péenne paraissaient  ce  jour-là  trop  étroites  pour  contenir 
la  foule,  qui  de  différents  côtés  affluait.  Le  rendez-vous 
était  la  place  de  la  Cathédrale  oii  se  faisait  la  concentration 
des  troupes;  c'est  là  que  le  général-gouverneur  Kouro- 
patkine  devait  passer  la  revue.  Des  délégations  ouvrières, 
drapeaux  rouges  en  tête,  se  hâtaient  d'aller  occuper  les 
places  qui  leur  étaient  réservées.  Méthodiquement,  les 
fonctionnaires  de  l'État,  les  élèves  des  écoles,  les  troupes 
de  la  garnison  de  Tachkent,  les  autorités,  les  représen- 
tants de  la  ville  indigène  dans  un  ordre  parfait,  venaient 
occuper  les  emplacements  qui  leur  étaient  assignés.  Après 
que  le  service  divin  fut  terminé  et  que  le  carillon  des 
cloches  se  fut  apaisé,  les  discours  d'usage  furent  prononcés 
et  le  défilé  commença. 

Chaque  régiment,  précédé  d'un  ou  de  plusieurs  drapeaux 
rouges,  défilait  crânement  devant  le  héros  de  la  guerre  du 
Japon  qui  les  félicitait  au  passage.  Les  soldats,  qui,  pour 
la  première  fois  arboraient  la  cocarde  rouge,  faisaient 
bonne  figure  dans  leurs  uniformes  flambant  neuf.  Cer- 
tains détachements  avaient,  pour  rehausser  l'éclat  de  la 
fête,  noué  de  larges  rubans  rouges  à  leurs  baïonnettes  si 
glorieuses  encore.  Les  soldats  du  génie,  principalement, 
se  distinguaient  par  leur  entrain  et  par  la  profusion  des 
rubans  rouges  dont  ils  s'étaient  si  bien  parés.  La  Marseil- 
laise tantôt  jouée,  tantôt  chantée,  était  chaleureusement 
acclamée  par  la  foule  au  passage  de  chaque  régiment. 

Après  le  défilé  militaire  ce  fut  le  tour  des  délégations  et 
des  corporations  ouvrières  précédées  d'immenses  drapeaux 
rouges,  de  bannières  surchargées  d'inscriptions  et  d'em- 
blèmes, puis  venaient  des  groupes  d'ouvriers  porteurs  de 
grands  portraits  de  Rodzianko,  de  Kerenski,  Milioukov,  les 
représentants  de  l'enseignement  avec  les  écoles  également 
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précédées  de  drapeaux  rouges,  les  administrations  de 
l'État,  les  délégués  indigènes  avec  leur  «  nouba  »,  les  co- 
lonies arménienne,  géorgienne,  tatare.  persane,  boukhare, 
juive,  etc..  enfin  le  général  gouverneur  Kouropatkine 
suivi  de  son  escorte  de  Cosaques  porteurs  de  fanions  avec, 
au  bout  des  piques,  des  nœuds  de  couleur  rouge.  Venait 
enfin  la  foule,  la  grande  foule  indigène  accourue  tout  en- 
tière sur  l'ordre  des  grands  chefs  montrer  sa  force,  sa  vita- 
lité en  ce  jour  de  grande  liberté.  Quel  imposant  spectacle 
que  ce  défilé  d'un  peuple  si  loin  de  nous  par  sa  mentalité, 
et  dont  les  turbans  impeccablement  blancs,  les  grandes 
robes  écarlates,  tantôt  bariolées,  tantôt  uniformément 
jaunes,  tantôt  de  couleur  amarante,  bleu  ciel  ou  jonquille, 
contrastaient  avec  les  élégants  costumes  de  la  population 
européenne  !  Docile  et  admirablement  disciplinée,  cette 
foule  indigène  défile  également  précédée  de  drapeaux  rouges 
sur  lesquels,  en  grandes  lettres  blanches  se  détachaient  des 
inscriptions  de  circonstance  autrement  significatives  que 
celles  des  drapeaux  russes.  Elle  marche  digne  et  silen- 
cieuse, bercée  par  une  mélopée  orientale  chantée  par  un 
groupe  indigène  qui  la  précède. 

Endiguée  par  des  miliciens  volontaires,  la  police  étant 
abolie,  les  manifestants  descendent  dans  un  ordre  parfait 
la  grande  avenue  qui  mène  au  monument  du  premier  gé- 
néral gouverneur  du  Turkestan,  Kauft'mann  (i).Le  défilé  se 
poursuitau  milieu  d'une  haie  humaine  formée  d'Euro- 
péens et  d'Asiatiques  qui  fraternisent  en  ce  jour  de  grande 
liberté. 

Arrivée  au  monument  de  Kauffmann,  la  foule  est  ha- 
ranguée par  des  orateurs  tant  russes  qu'indigènes  qui  com- 
mentent le  grand  acte  qui  vient  de   faire  libre  un  peuple 


(i)  Le  monument  a  été  enlevé  de  son  socle  par  ordre  du  gouvernement 
bolcheviste.  Il  fut  descendu  et  emporté  dans  la  cour  de  l'ancien  palais  du 
gouverneor  d^  Turtestan,  transformé  en  musée,  par  les  bourgeois  et  les 
intellectuels  en  corvée,  détenus  à  l'époque  dans  les  prisons  de  Tachkent. 
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de  i5o  millions  d'âmes.  Kouropatkine  lui-même  harangue 
les  soldats,  salue  largement  la  foule  et  termine  aux  cris 
de  :  «  Vive  la  grande  Russie  libre  !  » 

Cette  journée  si  belle  en  son  ensemble  fut  malheureuse- 
ment troublée  par  un  incident,  insignifiant  par  lui-même, 
dont  le  caractère  n'échappera  à  personne.  Tandis  que 
s'ébranlait  le  cortège,  un  orateur  convia  la  fouie  à  saluer 
l'ère  nouvelle,  Tère  qui  venait  de  naître,  toute  d'amour  et 
de  liberté.  L'invitation  fut  entendue  de  la  foule  qui  se  dé- 
couvrit en  acclamant  le  nom  de  Torateur.  De  jeunes  mili- 
ciens à  cheval,  interprétant  les  paroles  de  l'orateur  comme 
un  ordre,  engagèrent  quelques  retardataires  à  s'exécuter. 
L'un  de  mes  voisins,  l'ingénieur  P.  Nazarof,  qui,  ainsi  que 
moi,  se  trouvait  dans  une  rue  adjacente  et  n'avait  pu  par 
conséquent  entendre  le  discours,  ne  s'était  point  découvert. 
Il  fut  pris  à  partie  par  l'un  de  ces  miliciens  qui  lui  reprocha 
son  attitude  dans  laquelle  il  voyait  une  protestation  contre 
le  nouveau  régime.  L'interpellé,  AL  Nazarof,  eut  beau  l'as- 
surer de  ses  bonnes  intentions,  de  son  attachement  au 
nouvel  état  de  choses,  de  son  désir  de  se  découvrir  au 
besoin,  mais  il  demandait  au  préalable  de  savoir  en  l'hon- 
neur de  qui  ou  de  quoi  il  devait  cet  acte  de  respect.  A  ces 
mots  le  milicien,  exaspéré,  se  laissa  aller  à  des  menaces 
qui  eurent  pour  effet  d'ameuter  la  foule  contre  le  malen- 
contreux citoyen.  Sans  l'intervention  d'un  groupe  d'intel- 
lectuels et  de  dames,  l'incident  aurait  pu  tourner  au  tra- 
gique. 

Telle  fut  cette  journée  du  lo  mars  1917  qui,  par  son 
calme,  son  imposante  majesté,  faisait  dire  aux  milliers 
d'étrangers,  Allemands  ou  Autrichiens,  alors  prisonniers 
de  guerre  :  «  Quel  drôle  de  peuple  que  ces  Russes,  qui 
peuvent  faire  une  révolution  sans  qu'une  goutte  de  sang 
soit  versée.  »  L'avenir  allait  nous  dire  si  leurs  apprécia- 
tions étaient  fondées. 
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Vers  r autonomie  du  Turkestan. 

Entre  temps,  le  président  du  Soviet  des  députés  ou- 
vriers et  soldats  de  Tachkent,  le  citoyen  Broydo,  était  en- 
voyé par  ces  derniers  à  Pétrograd  pour  faire  un  rapport 
au  Comité  exécutif  du  Conseil  des  musulmans  de  Russie 
sur  la  situation  au  Turkestan. 

Le  rapport  de  Broydo,  publié  dans  le  journal  de  Pétro- 
grad Outra  Rossii  (i5-28  juin  1917)  était  très  défavorable 
aux  membres  du  Comité  du  Turkestan.  Il  disait  : 

On  attendait  beaucoup  du  Comité,  mais  on  n'a  pas  tardé  à  s'aperce- 
voir que  les  espoirs  étaient  bien  mal  fondés.  A  peine  installé,  le  Comité 
s'enfermait  entre  quatre  murs  et  au  lieu  d'un  travail  intensif  il  restait 
inactif,  n'étant  pour  le  pays  d'aucune  utilité. 

Et  cependant,  le  Turkestan  subissait  à  l'époque  une  très  forte  crise 
de  ravitaillement.  Il  était  de  toute  nécessité  de  faire  un  inventaire  des 
stocks  existants  et  de  créer  une  organisation  qui  aurait  eu  à  s'occuper 
d'une  répartition  équitable.  Mais  il  n'en  fut  rien.  Le  Comité  du  Tur- 
kestan se  bornait  à  l'envoi  de  télégrammes  au  Gouvernement  Provi- 
soire. La  réponse  était  toujours  la  même  :  «  Le  pain  ne  vient  pas  ». 

Dans  le  même  temps,  Trizna,  de  célèbre  mémoire,  venait  d'être 
nommé  Commissaire  de  la  province.  Cet  ex-fonctionnaire  du  régime 
déchu  avait  obtenu  ce  poste  sans  que  le  congrès  régional  de  la  province 
fût  même  consulté. 

De  la  même  façon  fut  nommé  le  «  pristav  »  (brigadier  de  police) 
Ivanov.  En  présence  de  ces  faits,  la  réaction  releva  la  tête. 

D'autre  part,  le  Comité  du  Turkestan  avait  été  d'une  maladresse  peu 
commune  dans  les  affaires  du  Semirietché.  Cette  circonstance  ne  pou- 
vait que  retarder  la  pacification  de  cette  province. 

Ces  questions,  celle  de  l'irrigation  et  bien  d'autres  en- 
core, n'avaient  reçu  aucune  solution.  Le  Soviet  régional 
des  députés  ouvriers  et  soldats  de  Tachkent  en  fut  vive- 
ment indisposé.  Privé  de  sa  confiance,  le  Comité  de  Tur- 
kestan fut  contraint  de  donner  sa  démission.  C'était  faci- 
liter le  jeu  du  Soviet  de  Tachkent  dont  les  tendances  ex- 
trémistes étaient  connues  de  tous. 


LE   TURKESTAX    DEPUIS    LA    REVOLUTION    RUSSE  Sy 

Projet  de  réorganisation  du  pouvoir 
régional  au  Turkestan. 

Cependant  les  députés  ouvriers  et  soldats  du  Soviet  de 
Tachkent,  d'accord  avec  le  conseil  régional,  élaboraient  un 
projet  de  réorganisation  du  pouvoir.  A  l'avenir,  le  Comité 
du  Turkestan  devait  être  composé  de  9  membres  dont  6 
seraient  nommés  par  le  Gouvernement  Provisoire  et  3  par 
le  Conseil  régional. 

Le  Comité  exécutif  des  musulmans  de  Russie,  après  avoir 
entendu  le  compte  rendu  de  Broydo,  approuvait  le  projet 
ci-dessus,  mais  il  demandait  d'augmenter  le  nombre  des 
représentants  musulmans  du  Comité. 

Et  pour  bien  marquer  sa  solidarité  avec  le  Conseil  ré- 
gional et  avec  les  soviets  de  Tachkent,  le  Comité  exécutif 
des  musulmans  de  Russie  émet  un  blâme  contre  Tincapa- 
cité  du  Comité  du  Turkestan  et  contre  l'inertie  de  ses 
membres  musulmans. 

Premiers  désordres  à  Tachkent. 

Cependant  la  situation  au  Turkestan  était  de  jour  en 
jour  plus  inquiétante.  Kerenski,  alors  président  du  Conseil 
des  ministres,  avait  décidé  l'envoi  d'une  expédition  puni- 
tive militaire  au  Turkestan. 

Les  Birjevia  Viedomosti  annoncent  que  le  12  septembre 
un  comité  révolutionnaire  s'était  constitué  à  Tachkent. 
Dissous  peu  après,  la  plupart  de  ses  membres,  Tchernevski, 
Perfiliev,  Vanstein,  Domogatski,  entrent  dans  le  Comité 
exécutif.  Ce  dernier,  d'accord  avec  le  Soviet  de  Tachkent, 
exige  le  rappel  des  renforts  envoyés  au  Turkestan  sur  la 
demande  du  Comité  du  Turkestan.  Il  leur  fut  répondu 
par  un  refus.  Les  pourparlers  engagés  entre  le  Comité 
exécutif,  le  comité  des  socialistes    révolutionnaires  et  des 
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social-démocrates  d'une  part  et  le  Comité  du  Turkestan 
d'autre  part,  ne  donnèrent  aucun  résultat.  Le  i3  septembre, 
des  désordres  éclatent  à  Tachkent.  Le  Soviet  des  députés 
ouvriers  et  soldats  s'empare  du  pouvoir.  Le  général  Tcher- 
kess,  qui  présidait  un  meeting  dans  la  Maison  de  la  Liberté, 
est  pris  à  partie  par  les  extrémistes  qui,  après  l'avoir  cons- 
pué, sifflé,  insulté,  le  frappent  et  l'auraient  tué  si  des 
amis  ne  lui  avaient  facilité  la  fuite.  Grièvement  blessé,  il 
courut  dans  la  nuit  se  cacher  chez  des  amis  qui  le  gardè- 
rent quelques  jours  et  lui  donnèrent  la  possibilité  de  quit- 
ter la  ville.  La  populace,  excitée  par  des  agitateurs,  exige 
l'arrestation  de  tous  les  officiers. 

Quelques  jours  plus  tard,  M,  Chendrikov,  membre  du 
Comité  du  Turkestan,  adressait  au  Gouvernem^ent  Provi- 
soire à  Pétrograd  l'information  suivante,  publiée  dans  le 
Outro  Rossii  (20  septembre  3  octobre  19 17). 

Les  pourparlers  entre  le  président  du  Comité  du  Gouvernement 
Provisoire  et  les  délégués  du  Comité  exécutif  du  Soviet  des  députés- 
soldats  ont  repris  le  18  septembre,  de  12  heures  à  6  heures.  Les  délé- 
gués insistaient  sur  la  publication  d'un  décret  devant  assurer  l'ordre. 
Ce  décret  devait  être  publié  au  nom  du  Commandant  temporaire  des 
troupes  Nalivkine  et  au  nom  du  Comité  exécutif.  Nalivkine  refusa  d'y 
apposer  sa  signature. 

A  4  heures,  les  ouvriers  du  chemin  de  fer  envoyèrent  des  délégués  à 
Nalivkine  et  lui  déclarèrent  que  dans  le  cas  où  le  président  du  Comité 
n'accepterait  pas  les  résolutions  du  Comité  exécutif,  ils  se  verraient 
forcés  de  déclarer  la  grève  des  chemins  de  fer. 

Après  de  nouveaux  pourparlers,  Nalivkine  céda  et  il  signa  le  docu- 
ment suivant  :  1°  L'ultimatum  envoyé  par  le  Comité  exécutif  du  Soviet 
des  députés  ouvriers  et  soldats  de  Tachkent  ainsi  que  la  déclaration 
du  17  septembre  du  Comité  du  Turkestan  sont  annulés;  2°  les  per- 
sonnes et  les  soldats  ayant  pris  part  aux  derniers  événements  ne  seront 
pas  inquiétés  ;  3°  le  Comité  du  Turkestan  demande  par  télégraphe  à 
Kerenski  et  au  colonel  Korovnitchenko  de  surseoir  à  l'envoi  du  corps 
expéditionnaire  punitif  comme  inutile,  en  raison  de  la  tranquillité  qui 
règne  en  ville;  4°  les  télégrammes  du  Comité  exécutif  ou  à  lui  adres- 
sés ne  seront  point  censurés  ;  5*  les  résolutions  prises  à  la  séance  du  17 
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seront  Tobjet  de  nouveaux  débats  à  l'assemblée  des  représentants  du 
Comité  exécutif  et  du  Comité  du  Turkestan  le  20  septembre  courant; 
6'^  de  son  côté,  le  Comité  exécutif  s'engage  à  contribuer  au  maintien 
de  l'ordre  dans  la  ville. 

Copie  du  présent  télégramme  était  aussi  envoyée  à  Pé- 
trograd,  au  chef  du  Gouvernement  Provisoire,  sous  la  si- 
gnature du  président  du  Soviet  des  députés  ouvriers  et 
soldats  Domogatski. 

Mais  Nalivkine  avait  signé  le  document  sans  le  consen- 
tement des  autres  membres  du  Comité.  Chendrikov  éleva 
une  protestation.  Pour  arriver  à  une  entente,  une  commis- 
sion fut  organisée.  Elle  était  composée  de  quatre  per- 
sonnes :  de  l'avocat  Zakamenni,  d'un  membre  du  Comité 
régional  le  socialiste  révolutionnaire  Sosnovski,  d'un 
membre  du  Conseil  régional  musulman  Tchokaev  et  d'un 
conseiller  municipal  de  Tachkent,  Miller. 

Dans  le  même  temps,  le  citoyen  Nalivkine  et  le  chef  de 
l'état-major  Makavieev  étaient  arrêtés  dans  la  rue  par  un 
groupe  de  soldats  qui  les  hissèrent  dans  une  automobile 
et  les  conduisirent  au  siège  du  Soviet  et  des  députés  ou- 
vriers et  soldats.  Le  lieutenant  Perfiliev,  qui  avait  pris  le 
titre  de  commandant  des  troupes,  se  saisit  de  leurs  armes 
et  les  déclara  prisonniers. 

Ils  furent  cependant  relâchés  quelques  heures  plus  tard, 
après  qu'ils  eurent  donné  la  parole  de  venir  à  l'assemblée 
fixée  au  lendemain. 

Le  Comité  exécutif,  enhardi  par  ses  succès,  s'emparait 
de  l'imprimerie  de  l'état-major  et  faisait  paraître  une  pro- 
clamation dirigée  contre  le  Comité  du  Turkestan.  Le  ci- 
toyen Vanstein  se  chargea  de  répandre  dans  la  ville  les 
dites  proclamations  qui  eurent  pour  effet  de  discréditer  le 
pouvoir  du  Gouvernement  Provisoire. 

Les  événements  de  Tachkent  avaient  eu  leur  écho  dans 
les  autres  régions  du  Turkestan.  L'inquiétude  devint  gé- 
nérale surtout  au  Ferghana  lorsqu'on  apprit  qu'à  Kokand, 
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les  soldats  et  les  ouvriers  procédaient  à  des    perquisitions 
arbitraires  pour  mieux  piller  les  magasins  delà  ville. 

L'arrivée  à  Tachkent  du  général  Korovniichenko. 

L'arrivée  à  Tachkent  d'un  corps  expéditionnaire  eut 
pour  résultat  de  déclancher  une  grève  générale  qui  ne  se 
maintint  que  quelques  jours.  Le  général  Korovnitchenko, 
envoyé  par  le  Gouvernement  Provisoire  pour  pacifier  le 
pays,  s'empressa  de  nommer  une  commission  d'enquête. 
Les  organisations  démocratiques  de  Tachkent  en  faisaient 
partie.  En  même  temps,  un  tribunal  militaire  révolution- 
naire était  constitué  pour  juger  les  auteurs  responsables 
des  émeutes. 

Le  29  septembre,  le  général  Korovnitchenko  envoyait  à 
Kerenski  un  télégramme  publié  dans  le  Rousskoïé  Slovo 
i3o septembre)  et  dans  lequel  il  parlait  d'une  certaine  détente 
auTurkestan.La  vie,  dit-il,  reprend  son  cours  normal.  Les 
troupes  de  la  garnison  de  Tachkent,  sauf  le  régiment  de 
Sibérie,  ont  toutes  reconnu  le  Gouvernement  Provisoire. 

Mais  la  situation  était  loin  d'être  stable  ;  des  meetings 
tumultueux  ont  lieu  journellement,  la  nuit,  on  entend  des 
coups  de  feu  intermittents.  Les  ouvriers  du  chemin  de  fer, 
parfaitement  organisés,  s'exercent  au  maniementdesarmes. 
Le  bruit  court  qu'ils  méditent  un  coup  de  main  sur  la 
forteresse. 

De  graves  événements  se  préparaient. 

On  était  arrivéau  mois  d'octobre. ..Un  nouveau  convoi  de 
volontaires  roumains,  le  dernierorganisé  en  partie  par  mes 
soins,  partait  au  front  roumain  (i).  Le  i5  octobre,  un  service 
divin  était  célébré  dans  une  église  militaire  de  Tachkent  par 

(i)  De  iQiSà  la  fin  de  1917  je  fus  chargé  par  difTérents  comités  ou  gouver- 
nements alliés  de  l'assistance  et  de  l'envoi  dans  leurs  pays  respectifs  des 
prisonniers  de  guerre  de  l'armée  allemande  ou  autrichienne  d'origine  fran- 
çaise, italienne  ou  roumaine  détenus  dans  les  camps  du  Turkestan. 
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le  prêtre  russe  Levitski.  Le  chef  propagandiste  Baltariu  fit, 
ce  jour-là,  remise  solennelle  du  drapeau  national  roumain 
au  détachement  en  partance  pour  le  camp  de  Darnitza 
près  de  Kiev.  Quel  contraste  entre  cette  poignée  de  héros 
partant  défendre  le  vrai  pays  d'adoption,  et  cette  multitude 
de  soldats  défaitistes  russes  qui  ne  cachaient  point  leur 
mépris  pour  ceux  qui  avaient  conservé  le  sentiment  de  l'hon- 
neur et  de  la  discipline! 


DEUXIÈME  PARTIE 


LA    REVOLUTION    D  OCTOBRE    I917    ET    SES   EFFETS 
AU    TURKESTAN 


La  chute  du  Gouvernement  Provisoire  du  Turkestan. 
L'avènement  du  Bolchevisme. 

Le  28  octobre,  l'autorité  militaire,  craignant  un  mouve- 
ment révolutionnaire  qui  s'annonçait,  faisait  savoir  aux 
habitants  que  des  armes  seraient  distribuées  aux  citadins 
pour  la  défense  de  leurs  quartiers. 

Inquiète,  la  population  s'organise  ;  des  délégués  de 
quartiers  se  rendent  à  la  forteresse  où  des  armes  sont  dis- 
tribuées avec  une  facilité  qui  déconcerte.  Il  suffisait  de  se 
présenter  pour  en  recevoir.  Le  soir  venu,  des  réunions  ont 
lieu  dans  chaque  quartier,  des  listes  se  forment  et  la  garde 
des  rues  s'effectue  au  moyen  de  patrouilles  d'habitants. 

La  lutte  s'engage  entre  les  partisans  du  Gouvernement 
Provisoire  et  les  extrémistes.  La  population  indigène  res- 
tait en  dehors  de  la  lutte.  Le  29,  la  fusillade  crépite,  les 
mitrailleuses,  l'artillerie  entrent  en  action.  Les  3o  et  3i  le 
combat  continue  acharné  ;  les  élèves  de  l'École  militaire, 
sous  la  conduite  de  l'officier  instructeur  Chtchepetov, 
essaient  encore  de  tenir  ;  retranchés  par  delà  la  ligne  du 
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chemin  de  fer,  ils  ont  les  ateliers  de  la  gare  pour  objectif, 
mais  avec  la  mort  de  leur  chef,  Chtchepetov,  tué  d'une 
balle  au  front,  les  «  iounkers  »  se  dispersent  et  les  bolche- 
viks dirigent  toutes  leurs  forces  vers  les  troupes  restées 
fidèles  au  Gouvernement  Provisoire.  L'attaque  à  présent 
est  dirigée  sur  la  forteresse.  Vers  les  minuit,  une  série 
d'explosions  suivies  d'immenses  gerbes  de  feu  annoncent 
la  fin  de  la  lutte. 

Le  bruit  se  répand  que  la  forteresse  vient  de  sauter  et 
que  les  bolcheviks  sont  maîtres  de  la  ville. 

De  bonne  heure  le  lendemain,  !«■■  novembre,  les  diffé- 
rents quartiers  de  la  ville  sont  occupés  par  les  bolcheviks. 
Les  perquisitions  de  maison  à  maison  commencent.  La 
circulation  est  interrompue,  chacun  doit  se  trouver  chez 
soi.  Vers  les  midi  un  groupe  d'ouvriers  armés  fait  irrup- 
tion dans  notre  logement.  Deux  restent  aux  portes  et  quatre 
autres,  revolver  en  main,  exigent  la  remise  des  armes.  Je 
m'exécute  et  remets  un  vieux  revolver  dans  le  barillet  du- 
quel se  trouvaient  encore  quelques  balles.  Voyant  l'état 
d'exaltation  du  chef  de  groupe  que  la  vue  de  mon  revolver 
avait  rendu  plus  irritable,  j'essayai  de  lui  faire  remarquer 
qu'en  ma  qualité  d'étranger  je  me  gardais  bien  de  prendre 
part  dans  leur  guerre  civile,  et  comme  ses  mains  inhabiles 
n'arrivaient  pas  à  vider  les  balles  du  barillet,  je  lui  pro- 
posai mes  services.  Bien  mal  m'en  prit,  car  il  faillit  me 
mettre  au  mur  pour  tentative  de  «  rébellion  ».  Il  attribuait 
à  mon  geste  quelque  noir  dessein.  Et  je  fus  sommé  de  me 
tenir  à  distance.  Pour  un  geste  pareil,  nous  fut-il  dit,  un 
général  qui  habitait  tout  à  côté,  venait  d'être  tué,  et  l'un 
des  ouvriers  du  groupe,  aux  vêtements  encore  maculés  de 
sang,  de  confirmer,  en  complétant  les  détails.  La  déclara- 
tion du  lieutenant  Baltariu,  de  la  mission  roumaine,  qui 
habitait  chez  moi,  ne  fut  pas  mieux  reçue.  Comme  il  exi- 
geait un  reçu  témoignant  la  confiscation  de  son  arme,  il 
fut  quelque  peu  insulté  et  menacé.  Il  le  reçut  cependant, 
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écrit  au  crayon  sur  un  bout  de  papier,  d'une  écriture  à 
peine  lisible. 

Les  perquisitions,  accompagnées  de  vols,  dabus  de 
toute  sorte,  continuèrent  le  2  et  firent  encore  quelques  vic- 
times. Un  officier  qui  n'avait  pas  voulu  donner  ses  armes 
répondit  à  la  sommation  par  une  décharge  qui  tua  ou 
blessa  quelques  hommes.  Il  fut  tué  à  son  tour  par  les  bol- 
cheviks. 

La  circulation,  bien  qu'ayant  repris,  était  devenue  dan- 
gereuse, sinon  impossible.  Les  gens  étaient  fouillés,  arrê- 
tés, puis  relâchés  et  de  nouveau  fouillés.  Les  personnes 
soupçonnées  d'avoir  pris  part  à  la  défense  de  la  ville,  les 
officiers  principalement,  étaient  arrêtés  et  fusillés.  De  tous 
côtés,  des  groupes  de  gens  armés  cherchaient  les  officiers. 
Une  centaine  de  tués,  plus  de  800  blessés,  tel  était  le  bilan 
de  ces  quelques  jours  de  lutte. 

Le  5  novembre,  le  nouveau  gouvernement  bolcheviste 
organisa  des  obsèques  solennelles  aux  victimes  (bolche- 
vistes)  de  la  guerre  civile.  Soixante-dix-sept  cercueils  défi- 
lèrent à  travers  les  rues  de  la  ville  suivis  des  soldats,  des 
ouvriers  et  des  fonctionnaires  de  l'Etat  qui  avaient  reçu 
l'ordre  de  se  joindre  au  cortège. 

Les  cercueils  furent  déposés  dans  une  fosse  dite  «  frater- 
nelle »,  creusée  tout  à  côté  de  la  Maison  du  Peuple. 

Dans  le  même  temps,  des  listes  secrètes  circulaient  dans 
la  ville,  invitant  la  population  à  participer  à  une  quête 
destinée  à  couvrir  les  frais  d'enterrement  d'une  dizaine 
d'officiers  tués  pendant  l'émeute  et  qui  n'avaient  pu  être 
identifiés. 

Un  jeune  homme,  élève  de  l'École  militaire  de  Tachkent, 
et  qui  durant  la  lutte  avait  eu  le  bras  fracassé  par  une  balle, 
me  raconta  comment,  fait  prisonnier,  il  fut  conduit  à 
l'hôpital.  Disposés  par  rangées,  les  prisonniers,  encadrés 
de  gardes-rouges,  défilaient  dans  les  rues,  insultés,  frappés 
par  la  populace  ameutée.   La  fureur  était  telle,   que  des 
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femmes  du  peuple  leur  crachaient  au  visage  au  passage, 
accompagnant  le  geste  d'une  bordée  d'injures  ;  quelques- 
unes  les  frappaient  avec  des  bâtons  ou  leur  jetaient  des 
pierres.  D'autres  leur  montraient  les  poings,  exigeaient  des 
gardes-rouges  qu'on  les  leur  livrât  pour  les  mettre  en  pièces. 

Les  membres  du  Gouvernement  Provisoire,  les  officiers, 
les  hauts  fonctionnaires  qui  n'avaient  pas  eu  le  temps  de 
fuir  étaient  arrêtés.  Le  général  Korovnitchenko,  qui  avait 
été  nommé  par  Kerenski  commandant  en  chef  en  Asie 
Centrale  était  enfermé  dans  une  cage  de  fer  à  la  forteresse. 

Le  gouvernement  bolcheviste  de  Tachkent,  que  présidait 
le  camarade  Kolessov,  cet  ancien  graisseur  de  roues  à  la 
gare  de  Tachkent,  mort  depuis,  et  qui  transforma  le 
Turkestan  en  satrapie,  faisait  tous  ses  efforts  pour  main- 
tenir un  pouvoir  encore  chancelant.  Il  était  aidé  par  le 
cruel  Ouspenski  et  par  les  commissaires  Perfiliev,  Per- 
chine,  Agapov,  Gabitov...  A  côté  du  Conseil  des  Commis- 
saires du  Turkestan  fonctionnait  un  Comité  exécutif  avec 
des  hommes  comme  Toboline  dont  les  instincts  sangui- 
naires prêchaient  la  mort  de  tous  les  bourgeois,  de  tous 
les  intellectuels.  De  petite  taille,  maigre  et  très  brun,  il 
avait  dans  son  extérieur,  dans  ses  gestes,  quelque  chose 
d'un  Marat.  Sa  bouche  complètement  édentée  ne  s'ouvrait 
que  pour  exalter  la  haine  des  classes. 

Le  i3  novembre,  les  emplovés  des  postes  et  télégraphes 
se  mettent  en  grève,  le  Gouvernement  v  répond  en  décré- 
tant l'état  de  siège.  Cependant  la  menace  d'un  mouvement 
contre-révolutionnaire  l'inquiète.  Un  congrès  régional  des 
musulmans  du  Turkestan  est  sur  le  point  de  s'ouvrir  à 
Kokand  et  la  masse  indigène  déçue  dans  ses  espérances 
semble  disposée  à  prendre  elle-même  ce  que  le  Gouverne- 
ment bolcheviste  lui  a  refusé.  On  sait  que  les  musulmans 
du  Turkestan,  qui  forment  les  gS  p.  loo  de  la  population 
totale,  n'avaient  obtenu  que  2  sièges  sur  9  au  Comité  exé- 
cutif du  Turkestan  et  4  sièges  sur  24  au  Conseil  régional. 
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L'Ouverture  du  IV^  Congrès  musulman  à  Kokand. 

Le  IV"  Congrès  régional  musulman  s'ouvrit  à  Kokand 
le  26  novembre  et  prit  fin  le  29,  c'est-à-dire  en  pleine  pé- 
riode révolutionnaire.  Dans  l'une  de  mes  correspondances 
publiées  à  l'époque  dans  le  Journal  de  Russie  (24  décem- 
bre 1917)  les  diverses  phases  de  cette  lutte  pour  la  solu- 
tion d'un  problème  national  musulman  y  furent  largement 
analysées. 

«  Parmi  les  questions  qui  y  furent  soumises,  les  prin- 
cipales avaient  trait  :  i'  A  la  forme  du  Gouvernement  au 
Turkestan  ;  2"  à  l'entrée  du  Turkestan  dans  la  Fédération 
du  Sud-Est  ;  3°  à  l'élection  d'un  Comité  Exécutif;  4"  à  la 
constitution  d'une  Assemblée  constituante  au  Turkes- 
tan, etc.  » 

Ces  questions,  et  beaucoup  d'autres  encore,  indiquaient 
nettement  une  orientation  nationaliste  entièrement  hostile 
au  Gouvernement  bolcheviste  russe  de  Tachkent. 

Dans  la  soirée  du  25  novembre,  veille  de  l'ouverture  du 
Congrès,  Kokand  présentait  une  animation  inaccoutumée. 
Les  délégués  des  villes  et  des  districts  les  plus  reculés  du 
Turkestan  se  trouvaient  déjà  dans  la  salle  du  Congrès, 
formant  des  groupes,  parmi  lesquels,  des  membres  du 
bureau  d'organisation  répandaient  les  programmes. 

Le  26  novembre,  le  Congrès  tant  désiré  s'ouvrait  enfin 
au  milieu  de  la  joie  générale,  180  délégués  étaient  pré- 
sents. Les  retardataires  n'avaient  pu  être  avisés  à  temps, 
par  suite  de  la  grève  des  Postes  et  Télégraphes.  Toutefois, 
ce  nombre  alla  toujours  croissant,  il  atteignit  son  maxi- 
mum les  27  et  28  novembre  (2o3  délégués). 

Le  citoyen  Moustafa  Tchokaev  (i),  représentant  régional 
du  Comité  Musulman,  ouvrit  la  séance  au  milieu  de  l'atten- 

(i)  Actuellement  à  Paris. 
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tion  générale.  Le  citoyen  Narboutabek,  membre  de  la  com- 
mission mandataire,  lui  succéda  et  fît  connaître  à  l'Assem- 
blée le  nom  des  membres  présents.  Toutes  les  provinces 
du  Turkestan  y  étaient  représentées,  celle  de  Semiriet- 
chensk  exceptée,  en  raison  de  son  éloignement. 

Le  Ferghana,  à  lui  seul,  comptait  i5o  membres,  la  pro- 
vince du  Syr-Daria  22  ;  celle  de  Samarcande  21,  la 
Boukharie  4  et  la  Province  Transcaspienne  i. 

Ces  chiffres  allaient  s'accroître  avec  la  venue  des  délégués 
habitant  des  régions  plus  éloignées. 

A  côté  des  délégués  précités,  on  voyait  les  représentants 
des  municipalités  régionales  et  des  organisations  juives 
du  pays. 

Après  quelques  débats,  la  composition  du  bureau  fut 
décidée.  Le  nombre  de  ses  membres  fut  porté  à  i3,  chiffre 
qui  fut  unaniment  admis. 


Constitution  d\in  Gouvernement  Provisoire  du  Turkestan 
Autonome  à  Kokand. 

Le  IV''  Congrès  régional  musulman,  réuni  en  session 
extraordinaire  à  Kokand,  sous  le  nom  de  «  Conseil  Provi- 
soire du  Peuple  du  Turkestan  Autonome  »,  décide  d'élire 
32  membres.  Ces  derniers  à  leur  tour,  d'accord  avec  les 
délégués  des  divers  groupements  professionnels  et  poli- 
tiques du  Turkestan,  devront  choisir  12  membres  qui  for- 
meront le  Comité  Exécutif  du  Gouvernement  Provisoire 
Autonome  du  Turkestan. 

La  nouvelle  de  la  création  d'un  Gouvernement  Provi- 
soire à  Kokand  ne  fut  pas  sans  inquiéter  le  Gouvernement 
Provisoire  de  Tachkent,  formé  d'éléments  essentiellement 
maximalistes.  Cet  antagonisme  ira  toujours  croissant  jus- 
qu'à ce  qu'une  solution  qui  paraît  imminente  mette  fin  à 
cet  état  de  choses. 
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La  question  nationale  musulmane. 

La;  q-uestipn -nationale,  l'une  des  plus  importantes  dii; 
.(Zongrès,.fut  £unsi  résolue  : 

Le.  ly^  Congrès  régional  musulpian  'de  Kbkand  féiini,  en  sèssip'n 
extrao'rdinâi'rèêtexpri'mant  la  volonté  des  peuples  habitant  leTurkestan 

.  au  sujet  de  l'autonomie  sur  lès  bases  proclamées  par  là  Grande  Révo- 
lution Rosse,  déclare  le  Turkestan  territoire  autonome  mais,  uni  à' fa 
République  démocratique  fédérative  russe.  Il  laisse  à  La  Constituante 

;  duTupkestan  lesoin-de  fixer  les  formes  de  la  dite  autonomie.  L'Assem- 
blée constituante  devra  être  convoquée  dans  te  plus  bref  délai  possible. 

'  Le  IV*' Congrès  déclare  solennellement  que  les  droits  des  mihbrirés 
nationales  habitant  le  Turkestan  seront  strictement  sauvegardés. 

Aussitôt  votée,  cette  résolution  se  répandit  dans  t^ut  le 
Turkestan  avec  rapidité.  A  Tachkent,  un  grand  meeting 
fut  organisé  dans  la  cour  de  la  mosquée  Djami.  Nous  en 
publiâmes  un  aperçu  à  l'époque  dans  le  Journal  de  Russie 
(24  décembre  1917)  dont  ci-dessous  les  termes  : 
•  «  ...L'émotion  atteignit  son  comble  lorsque  les  orateurs, 
les  yeux  mouillés  de  larmes,  annoncèrent  à  cette  masse, 
que  d'aucuns  évaluent  à  plus  de  60.000  personnes,  la  fin 
des  abus  de  l'ancien  régime  et  la  venue  d'une  vie  nouvelle, 
-basée  sur  une  entière  égalité  en  collaboration  avec  tous  les 
peupies  du  Turkestan  Autonome. 

-  Une  protestation  fut  ensuite  votée  contre  la  dissolution 
récente   de    la   Douma   municipale  par   le  Gouvernement 
;Pjr0vi50ire..de  Tachkent  et  contre  les  perquisitions,  la  vio- 
lation  des  domiciles  et  les  réquisitions  en   cours  ou   pro- 
jetées.    :  ; .    ; 

.Avant  de  se  séparer,  il  fut  décidé  d'organiser  à  Tachkent 
iflre  fête  du  Turkestan  Autonome.  La  date,  fixée  d'abord 
a-un:  décembre,  fut  par  la  suite  remise  au  i3  décembre, 
jour  anniversaire  de  la  naissance  et  de  la  mort  du  Pro- 
phète. » 


Pl.  II. 


Sources  de  l'Isfaïr.w    Mon'ts  Alaï  . 


Cliché  J.  Castagne. 


\'lLLAGE   DE    UlTCH    K.OLB<iANE,    NOS    LOIN    DES    MINES    DE    CHARBON. 

Cliché  J.  Castagne, 
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Entre  temps,  le  lo  décembre,  date  fixée  par  le  W"  Con- 
grès, s'ouvrait  à  Kokand  la  première  session  du  Conseil 
Provisoire  du  Peuple  du  Turkestan  Autonome.  Un  Comité 
Exécutif  était  constitué  et  au  nom  de  «  Conseil  »  fut  subs- 
titué celui  de  «  gouvernement  ». 

Ce  gouvernement  était  ainsi  composé  :  président  et  mi- 
nistre de  l'Intérieur,  Ténichbaev,  ingénieur,  membre  de 
la  deuxième  Douma  ;  vice-président,  Chah-Ahmed,  avo- 
cat ;  Affaires  extérieures,  Tchokaev  ;  Défense  Nationale  et 
Sûreté  générale,  Khodjaev  ;  Agriculture  et  questions  hvdrau- 
liques,  Agaev,  agronome  ;  Assistance  publique  et  Hygiène, 
Kalmedov  ;  Finances,  Hersfeld,  avocat  ;  chef  de  cabinet  du 
ministre  de  l'Intérieur,  Ourazaev,  avocat. 


La  tentative  ci' insurrection  musulmane  à  Tachkent. 
Sanglantes   représailles. 

A  la  nouvelle  de  la  constitution  d'un  gouvernement  pro- 
visoire indigène  à  Kokand,  le  Gouvernement  Provisoire 
russe  de  Tachkent  fit  savoir  qu'aucune  manifestation 
indigène  ne  serait  tolérée.  Des  arrestations  furent  même 
opérées  en  guise  de  représailles  parmi  la  population  russe 
de  Tachkent,  accusée  de  pactiser  avec  le  gouvernement  de 
Kokand.  Le  général  Korovnitchenko,  toujours  détenu  à  la 
forteresse,  fut  lâchement  assassiné  par  un  soldat. 

Journellement  la  soldatesque  venait  insulter  cet  homme 
dans  sa  prison.  Les  bourreaux  de  garde  dirigeaient  à  tout 
instant  le  fusil  vers  le  général,  faisant  le  geste  de  tirer.  Des 
témoins  oculaires  racontent  qu'avant  sa  mort  la  populace, 
excitée  par  la  démagogie  maximaliste,  venait  cracher  à  la 
face  du  général,  qu'elle  ne  respecta  pas  davantage  après  sa 
mort. 

Le  i3  décembre  1917,  date  fixée  pour  fêter  l'autonomie, 
l'immense  ville   indigène   de  Tachkent  n'est   plus   qu'un 
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vaste  caravansérail  où  leTadjik  des  montagnes  coudoie  le 
Kirghize  des  steppes,  l'Uzbek.  des  campagnes,  le  Sarte 
habitant  des  villes.  Le  flot  indigène  qui  augmente  d'heure 
en  heure  emplit  les  bazars  et  les  rues,  les  cours  des  mos- 
quées et  les  maisons  de  thé.  Vers  les  3  heures  de  l'après- 
midi,  la  foule  indigène  rompant  les  cordons  de  soldats  qui 
encerclent  la  vieille  ville,  se  répand  dans  la  ville  euro- 
péenne, parmi  la  population  russe  qui  lui  fait  bon  accueil. 
Avec  elle,  la  foule  se  rend  vers  la  prison  qu'elle  assaille  et 
libère  les  détenus.  Quelques-uns,  des  bourgeois,  des  offi- 
ciers sont  aussitôt  hissés  par  des  Kirghizes  sur  la  croupe 
de  leurs  chevaux  et  emportés  loin  de  la  prison  dans  un  lieu 
sûr  de  la  vieille  ville.  Cependant,  quelques  anciens 
membres  du  gouvernement  du  Turkestan  et  quelques  offi- 
ciers, cernés  par  les  gardes-rouges  furent  tués  dans  la  rue 
ou  fusillés  dans  la  forteresse.  Ainsi  périrent  les  généraux 
Kiatchka  et  Smelnikov,  les  hommes  politiques  connus 
Droujkine,  Dorrer,  Beck,  etc. 

Des  soldats,  témoins  de  leur  mort,  racontent  que  ces 
malheureux  furent  martyrisés  avant  d'être  exécutés.  Dorrer 
aurait  été  écartelé.  D'autres  auraient  été  tailladés  de  coups 
de  sabre.  Aux  officiers  cosaques  on  coupait  sur  -chaque 
jambe  des  lanières  de  peau  de  la  largeur  des  bandes 
rouges  qui  agrémentaient  le  pantalon  réglementaire.  Les 
supplices  avaient  lieu  dans  la  forteresse,  en  présence  de 
soldats. Certains,  ne  pouvant  supporter  ce  spectacle,  deman- 
daient à  être  relevés  ;  il  y  eut  même  des  cas  de  défaillance. 
Les  cris  que  poussaient  les  victimes  se  faisaient  entendre 
au  loin,  jusque  dans  la  ville.  Les  malheureux  étaient  tenus 
avant  leur  mort  d'assister  à  leur  propre  supplice.  Parmi 
ces  victimes,  un  officier  cosaque  fut  si  bouleversé  en 
voyant  comme  on  martyrisait  l'un  de  ses  amis,  qu'il  en 
perdit,  dit-on,  la  raison.  Il  se  jeta  avec  tant  de  rage  sur  le 
bourreau,  qu'il  le  renversa.  Tué  sur  place,  il  eut  le  temps 
de  l'étrangler. 
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Chute  du  Goupernement  Provisoire  deKokand. 

Après  avoir  écrasé  le  mouvement  nationaliste  indigène 
de  Tachkent,  le  gouvernement  bolcheviste  porta  tous  ses 
efforts  sur  le  Ferghana.  Dans  le  courant  du  mois  de  février 
les  troupes  bolchevistes  parurent  devant  Kokand.  Après 
quelques  jours  de  bombardement  intense,  la  ville  fut  prise, 
incendiée  et  pillée.  La  plupart  des  membres  du  Gouverne- 
ment Provisoire  de  Kokand  furent  arrêtés  et  jetés  en  pri- 
son. Le  Gouvernement  Provisoire  avait  duré  juste  deux 
mois. 


U insurrection   au    Ferghana.    Les   Basmatchis. 

La  destruction  des  villes,  la  fermeture  des  maisons  de 
commerce,  les  arrestations  et  autres  exactions  eurent  pour 
résultat  de  favoriser  le  mouvement  insurrectionnel  qui 
depuis  peu  avait  commencé  à  se  dessiner  dans  tout  le 
Ferghana.  Des  bandes  organisées  d'indigènes  se  mirent  à 
rançonner  les  villes,  à  couper  les  lignes  de  communica- 
tions, à  attaquer  les  postes  russes  bolchevistes,  à  paralyser 
la  vie  du  pays.  Les  «  Basmatchis  »,  tel  était  le  nom  qu'on 
donnait  à  ces  bandes,  avaient  leurs  atamans  dont  deux, 
Irgach  et  Madamine-bek,  eurent  leur  temps  de  notoriété. 
Chaque  chef  de  bande  basmatchi  avait  son  état-major,  ses 
instructeurs,  sa  cavalerie,  ses  munitions  et  ses  fusils.  Le 
gouvernement  bolcheviste  de  Tachkent  se  trouva  bientôt 
dans  la  nécessité  de  tenir  sur  pied  toute  une  armée  pour 
combattre  l'activité  des  basmatchis.  Une  déclaration  offi- 
cielle de  guerre  fut  même  adressée  au  gouvernement  bol- 
cheviste par  Irgach  dont  les  prouesses  sont  restées  légen- 
daires. 

Les  résultats  négatifs  de  la  guerre  civile  ne  tardèrent  pas 
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à  apparaître.  Une  à  une  les  usines  se  fermèrent,  les  mines 
abandonnées  ne  furent  plus  exploitées  et  le  matériel  fut  en 
partie  détruit  par  les  incursions  des  basmatchis.  Les  repré- 
sailles n'eurent  d'autre  effet  que  d'accroître  le  nombre  des 
basmatchis.  Les  lignes  télégraphiques,  les  lignes  de  che- 
min de  fer  furent  coupées,  les  ponts  furent  détruits,  les 
gares  brûlées,  la  circulation  interrompue.  De  rares  trains 
blindés  atteignaient  avec  peine  Kokand,  Irgach  régnant 
en  maître  sur  les  environs  de  la  ville. 

L'autorité  bolcheviste  ne  s'exerçait  que  dans  les  villes 
desservies  par  le  chemin  de  fer.  En  dehors  de  cette  zone, 
les  basmatchis  s'étaient  fortifiés  dans  les  villages  du 
Ferghana  ety  ayaient  établi  leur  pouvoir.  Les  districts  de 
Namangan,  d'Andijan,  deSkobelev  étaient  infestés  de  bas- 
matchis. Leurs  avant-postes  venaient  attaquer  les  villes  de 
Marghelan  ou  de  Kokand,  allant  jusqu'à  désarmer  les 
miliciens. 


Déclaration  de  guerre  à  la  Boukharie. 

Tandis  que  se  déroulaient  ces  événements,  le  Gouverne- 
ment Provisoire  bolcheviste  de  Tachkent  préparait  une 
autre  expédition  contre  l'émir  de  Boukharie.  Le  lo  mars 
1918,  les  troupes  bolchevistes  s'emparent  de  Ziaeddine, 
le  12  elles  sont  à  Kermineh  qui  tombe  dans  leurs  mains 
après  un  court  bombardement.La  ville  est  livrée  au  pillage, 
les  habitants  terrifiés  s'enfuient  vers  Boukhara.  Le  chef  du 
Gouvernement  Provisoire  de  Tachkent,  le  commissaire 
Kolessov,  qui  accompagnait  l'armée,  envoie  un  ultimatum 
à  l'Emir,  le  sommant  de  remettre  le  pouvoir  aux  «Jeunes- 
Boukhares  »  amis  des  bolchevistes.  L'Emir  ayant  répondu 
par  un  refus,  Kolessov  qui  avait  concentré  les  troupes  bol- 
chevistes à  une  douzain  e  de  kilomètres  au  sud  de  Boukhara, 
à   la    station    de    Kagan,    donne    l'ordre    d'attaquer    les 
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Boukhares.  Un  engagement  eut  lieu  ;  il  eut  pour  résultat 
la  perte  de  quelques  hommes. 


Les  massacres  de  la  population  russe  en  Boukharie. 
Traité  de  paix  entre  le  gouvernement  de  Tachkent  et  l'Emir. 

A  la  nouvelle  de  l'approche  des  bolcheviks,  les  Boukhares 
indignés  se  mirent  à  massacrer  les  Russes  qui  habitaient 
la  capitale.  Les  délégués  bolcheviks  tombèrent  les  premiers. 
Les  troubles  s'étendirent  bientôt  sur  toute  la  ligne  du  che- 
min de  fer  et  gagnèrent  les  petites  garnisons,  le  long  de  la 
frontière  afghane.  Tous  ceux  qui  n'eurent  point  le  temps 
de  fuir  furent  massacrés  sans  pitié.  La  ligne  de  Boukhara 
à  Termez  fut  coupée,  les  tunnels  obstrués,  les  rails  empor- 
tés dans  le  sable. 

Durant  ces  événements,  la  ville  européenne  de  Novaïa- 
Boukhara,  occupée  par  les  bolcheviks,  est  livrée  au  pillage. 
Les  «  intellectuels  »  sont  obligés  à  réparer  la  ligne  qui,  de 
Kagan,  est  coupée  dans  la  direction  de  Samarkande. 

Des  milliers  de  fugitifs  européens  s'acheminent  vers  la 
frontière  russe,  harcelés  par  les  Boukhares  et  pressés  parles 
bolcheviks,  souffrant  de  la  soif  et  de  la  faim,  dans  ces  soli- 
tudes boukhares.  Il  fallait  enlever, puis  replacer  les  rails  sur 
la  voie  pour  faire  avancer  le  train  qui  transportait  bagages 
et  munitions  de  l'armée  rouge  en  retraite. 

Craignant  une  explosion  de  fanatisme  religieux  qui 
aurait  amené  un  soulèvement  dans  tout  le  Turkestan,  Ko- 
lessov  s'était  retiré  à  la  station  de  Kizil-Tépé.  Le  25  mars 
Kolessov  s'empressait  de  conclure  un  traité  avec  les  repré- 
^ntants  de  l'Émir.  Par  ce  traité  le  gouvernement  du  Tur- 
kestan reconnaissait  l'indépendance  de  la  Boukharie. 


TROISIEiME  PARTIE 


Proclamation  de  la  République  Fédérativedu  Turkestan. 

Le  Gouvernement  bolcheviste  de  Tachkent,  en  gage 
d'étroite  collaboration  avec  la  population  indigène,  déci- 
dait de  constituer  une  république  fédérative  autonome.  A 
cet  effet,  il  convoquait  pour  le  3o  avril  191 8,  le  V"  congrès 
des  députés  ouvriers,  paysans  et  soldats  auxquels  il  adjoi- 
gnit les  «  dehkhans  »  (députés  paysans  indigènes).  Le 
Congrès  réuni  à  Tachkent,  en  tant  qu'organe  législatif, 
décréta  la  constitution  de  la  République  Fédérative  du 
Turkestan.  Le  comité  exécutif  se  composait  de  36  membres, 
Russes,  Musulmans,  bolcheviks,  communistes  et  socia- 
listes-révolutionnaires de  gauche.  La  direction  des  affaires 
de  la  République  était  confiée  à  16  membres  qui  portaient 
le  nom  de  Commissaires  du  Peuple.  Parmi  les  nouveaux 
commissaires,  on  remarquait  un  tout  jeune  homme, 
Ossipov,  commissaire  à  la  Guerre,  dont  le  rôle  fut  si  impor- 
tant durant  la  révolution  de  janvier  1919.  Citons  encore  un 
Kirghize,  Ibrahimov;  un  Sarte,  Toursoun-Khodjaev,  Kobo- 
zev,  etc. 

La  jeune  République,  isolée  de  la  Russie  par  le  front 
d'Orenbourg,  où  les  Cosaques  de  Doutov  régnaient  en 
maîtres,    ne    communiquait  avec  Moscou  que  par  radio- 
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télégraphie.  La  formation  d'un  gouvernement  provisoire 
socialiste  antibolcheviste,  soutenu  parles  Anglais  à  Askha- 
bad,  l'isola  également  du  Caucase,  et  leTurkestan,  livré  à 
ses  propres  forces,  dut  vivre  sur  ses  réserves  (i).  La  ques- 
tion monétaire  reçut  sa  solution  par  une  émission  de  bons, 
spéciaux  au  Turkestan.  A  la  fin  de  1920,  le  gouvernement 
avait  émis  plus  de  cent  milliards  de  ces  bons. 


Crise  de  ravitaillement. 

Entre  temps,  le  Turkestan  eut  à  traverser  une  crise  de 
ravitaillement  qui  se  fît  lourdement  sentir,  tout  particu- 
lièrement sur  la  population  indigène.  Des  bandes  d'indi- 
gènes, Sarteset  Kirghizes,envahissaient  la  ville  russe,  atten- 
dant des  secours.  On  les  voyait  marcher  chancelants,  puis 
s'affaisser  sur  les  trottoirs,  le  long  des  canaux  de  la  ville. 
Terrassés  par  la  faim,  ils  mouraient  à  la  vue  de  tous,  sans 
que  quelqu'un  songeât  à  leur  porter  secours.  Près  d'un 
million  d'indigènes  moururent  ainsi  dans  les  villes,  dans 
les  villages,  dans  les  stations  et  les  gares  de  chemin  de  fer, 
sur  les  chemins  et  dans  les  steppes.  Ni  Kolessov,  ni  Kaza- 
kov, qui  occupaient  alors  la  présidence  du  Conseil  des  com- 
missaires, ne  voulurent  permettre  qu'on  portât  secours  aux 
affamés.  Les  commissaires  ne  pouvaient  pardonner  aux 
musulmans  leurs  revendications.  Kolessov,  dans  sa  fureur, 
avait  répondu  aux  délégués  indigènes  venus  lui  demander 
des  vivres  pour  les  affamés  :  «  Qu'ils  se  «  bourrent  »  de 
leur  autonomie,  je  ne  leur  donnerai  pas  une  seule  livre  de 
pain.  » 

(1)  L'un  des  hommes  les  plus  en  vue  du  Gouvernement  d'Askhabad, 
fusillé  plus  tarda  Bakou,  était  l'orientaliste  bien  connu  des  lecteurs  de  la 
Revue  du  Monde  Musulman  par  ses  articles  sur  l'histoire  du  Turkestan, 
L.  Zimine. 
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Représailles  contre  les  sujets  étrangers  du  groupe 
de  l'Entente. 

La  situation  allait  de  jour  en  jour  s'aggravant.  A  la 
tombée  de  la  nuit,  Tachkent  reprenait  son  air  de  ville  en 
état  de  guerre.  Les  coups  de  fusil  se  succédaient  sans 
interruption  sans  qu'on  put  s'en  expliquer  ni  la  cause,  ni 
la  provenance.  Personne  n'avait  le  droit  de  circuler  dans 
les  rues  devenues  désertes  à  partir  de  9  heures  du  soir,  à 
moins  que  d'avoir  une  autorisation  spéciale.  De  fortes 
patrouilles  surveillaient  les  rues,  les  unes  à  pied,  d'autres 
en  autos  blindées. 

Le  17  août  (1918),  le  colonel  Bailey  et  le  capitaine 
Blacker(i),  de  l'armée  des  Indes, arrivaient  àTachkent.  Ils 
étaient  chargés  d'une  mission  spéciale  auprès  des  autorités 
locales.  Quelques  jours  après,  le  Consul  général  britan- 
nique à  Kachgar  (Chine),  sir  George  Macartney,  venait 
rejoindre  la  mission  à  Tachkent.  Les  affaires  terminées,  sir 
George  Macartney  espérait  gagner  l'Angleterre  par  Moscou. 

Malheureusement,  l'arrivée  de  la  mission  anglaise  coïn- 
cidait avec  un  redoublement  d'hostilités  au  front  d'Askha- 
bad.  L'armée  du  gouvernement  bolcheviste  de  Tachkent 
encadrée  de  régiments  communistes  étrangers  (Hongrois 
et  Allemands,  ex-prisonniers  de  guerre),  reprenait  l'offen- 
sive et  occupait  Merv  qu'elle  pillait,  Tedjen  sur  la  frontière 
persane  et  Anau  près  d'Askhabad.  Les  troupes  anglo- 
indiennes  du  général  xMalleson,  formées  de  3  compa- 
gnies du  19*  régiment  du  Pendjab,  jointes  aux  menche- 
viks  d'Askhabad  et  aux  détachements  turcomans  et  tékés, 
arrêtèrent  l'avance  bolcheviste.  Mais  cette  circonstance 
rendait  d'autant  plus  difficile  le  séjour  de  la  mission 
anglaise  à  Tachkent.  Froidement  accueillie  par  les  commis- 
saires, menacée  bientôt  d'être  arrêtée,  la  mission  dut  songer 

(1)  Voir  son  ouvrage,  On  secret  patrol  in  High  Asia. 
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a  regagner  les  Indes.  Domogatski,  alors  commissaire  aux 
Affaires  extérieures,  délivra  non  sans  difficulté  un  sauf- 
conduit  aux  membres  de  la  mission  et  ces  derniers,  sauf  le 
colonel  Bailey,  quittèrent Tachkent pour  rentrer  aux  Indes. 

Il  y  avait  à  l'époque  quelques  sujets  étrangers  du  groupe 
de  l'Entente  qui  remplissaient  à  Tachkent  les  fonctions 
plus  ou  moins  officielles  de  consuls  ou  d'agents  des  gou- 
vernements du  dit  groupe.  C'étaient  M.  Tredwell,  consul 
des  États-Unis;  le  colonel  Bailey  et  AL  Edwards,  agents 
anglais  ;  le  lieutenant  roumain  Baltariu,  en  mission;  le 
représentant  des  Tchéco-Slovaques,  M.  Gotfried  ;  l'agent 
français  de  liaison  Capdeville,  arrivé  récemment  ;  moi- 
même,  officiellement  chargé  de  la  Protection  et  de  l'Assis- 
tance aux  prisonniers  de  guerre  alsaciens-lorrains,  ita- 
liens et  roumains;  M.  de  Sterke,  consul  de  Belgique,  etc. 

Avec  l'arrivée  de  la  mission  anglaise,  le  contact  de  cer- 
tains membres  du  groupe  de  l'Entente  avec  elle  était 
revenu  plus  étroit.  Il  eut  pour  effet  d'éveiller  les  soupçons 
des  autorités  bolchevistes  de  Tachkent.  Dans  le  courant 
de  septembre,  un  premier  mandat  d'arrêt  fut  lancé  contre 
moi.  J'eus  le  temps  de  quitter  la  ville  et  de  gagner  les  mon- 
tagnes du  Ferghana  où  je  me  tins  caché.  Durant  dix-huit 
mois  je  vécus  loin  des  miens,  loin  du  foyer  évitant  une 
condamnation  à  mort  édictée  sur  l'ordre  du  sanguinaire 
Pachko.  Quelques  jours  après,  le  major  Bailey  et  le  consul 
américain,  M.  Tredwell  étaient  emprisonnés.  Relâchés  le 
lendemain,  ils  restèrent  consignés  dans  leurs  demeures.  Un 
nouvel  ordre,  celui-ci  de  Moscou,  enjoignait  l'arrestation 
du  major  Bailey.  Mais  ce  dernier  avait  eu  le  temps  de  dis- 
paraître. M.  Capdeville,  dont  l'arrestion  paraissait  immi- 
nente, disparut  à  son  tour.  M,  Gotfried  fut  peu  après  arrêté 
et  longtemps  détenu. 

Dans  le  même  temps,  arrivaient  du  front  d'Askhabad 
les  nouvelles  les  plus  contradictoires.  On  annonçait 
l'avance  de  troupes  anglaises  dans  l'oasis  de  Pende,  l'occu- 


58  REVUE   DU    MONDE   MUSULMAN 

pation  de  Kouchk,  un  soulèvement  à  Samarkande,  l'agita- 
tion dans  les  campagnes  et,  plus  au  nord,  du  côté  d'Oren- 
bourg,  une  lutte  sans  merci  entre  cosaques  et  bolcheviks. 


L'insurrection  de  janvier  igig. 
Massacre  des  Commissaires. 

Dans  les  villes,  le  mécontentement  allait  toujours  crois- 
sant ;  le  Ferghana,  terrorisé  par  les  bandes  des  basmatchis, 
nécessitait  l'envoi  incessant  de  troupes  dont  le  gouverne- 
ment avait  tant  besoin  pour  la  garde  des  fronts d'Askhabad 
et  d'Orenbourg.  Les  excès  de  toute  sorte,  les  abus  du  pou- 
voir, les  perquisitions  incessantes,  les  réquisitions  de  pro- 
visions, de  mobilier  ou  de  vêtements  amenèrent  le  soulè- 
vement de  janvier  1919-  Le  commissaire  de  la  Guerre, 
Ossipov,  passé  secrètement  dans  le  camp  contre-révolution- 
naire, en  fut  l'âme.  La  nuit  du  17  au  18  janvier  la  plupart 
des  Commissaires  du  Peuple  furent  arrêtés  sur  l'ordre 
d'Ossipov  et  immédiatement  fusillés.  Ainsi  périrent  le 
chef  des  commissaires  Voïtintsev,  les  commissaires  Fil- 
kenstein,  Choumilov,  Pachko,  etc. 

Une  lutte  de  rue  commença  entre  bolcheviks  et  contre- 
révolutionnaires.  Les  ouvriers  bolchevistes  des  chemins 
de  fer  se  joignirent  aux  régiments  communistes,  formés 
en  majorité  de  Hongrois  et  d'Allemands,  autrefois  prison- 
niers de  guerre  ;  un  duel  d'artillerie  s'engagea  entre  ces 
derniers  et  les  troupes  d'Ossipov  où  dominait  l'élément  in- 
digène, grossi  de  volontaires  de  la  cité.  La  lutte  fut  ar- 
dente et  meurtrière.  Le  20  janvier,  Ossipov  vaincu  par  les 
bolcheviks,  quittait  la  ville  avec  les  quelques  partisans 
restés  fidèles,  emportant  une  réserve  d'or  de  cinq  mil- 
lions déposés  à  la  Banque  de  l'État. 


LE   TURKESTAN   DEPUIS    LA   RÉVOLUTION    RUSSE  Sg 

Proclamation  de  la  dictature.  La  Terreur  Rouge. 

L'évacuation  de  la  ville  par  Ossipov  donna  libre  champ 
aux  bolchevistes.  La  dictature  fut  proclannée  par  les  rares 
commissaires  qu'avait  épargnés  l'émeute. 

Un  triumvirat  composé  de  Kazakov,  Ouspenski  et  Ko- 
louzaïev  fut  aussitôt  constitué.  Les  perquisitions  de  maison 
à  maison  commencèrent,  les  arrestations  se  multiplièrent 
•et  la  loi  martiale  fut  appliquée  dans  toute  sa  rigueur.  Dans 
la  nuit  du  20  au  21  janvier,  près  de  3. 000  personnes  arrê- 
tées dans  la  journée  furent  fusillées.  «  Pour  un  bolchevik  tué, 
disait  un  garde-rouge  nous  avons  fusillé  60  contre-révolu- 
tionnaires. »  De  nombreux  intellectuels,  des  officiers,  des 
étudiants,  des  bourgeois  furent  les  premières  victimes  de 
la  fureur  bolcheviste. 

Le  procureur  du  tribunal  de  Tachkent,  Kerenski,  frère 
de  l'ancien  ministre  russe,  fut  arrêté  et  fusillé  en  raison 
<le  sa  parenté  avec  ce  dernier. 

De  tout  jeunes  gens,  des  enfants  des  écoles  de  Tachkent 
furent  également  fusillés,  sans  égard  pour  leur  âge.  L'un 
•d'eux,  Tchegodaïev,  fils  d'un  notaire,  fut  emmenéavec  son 
père.  Fusillé  en  même  temps,  il  fut  jeté  dans  l'immense 
fosse  commune,  creusée  dans  la  cour  de  la  caserne  du 
4«  régiment  de  tirailleurs  à  Tachkent.  Comme  il  n'avait  été 
-que  blessé,  le  jeune  Tchegodaïev  revint  à  lui,  pendant  la 
nuit  et  soulevant  les  cadavres  qui  le  recouvraient,  parvint 
à  se  traîner  péniblement  et  tout  nu  (les  victimes  sont  obli- 
:gées  de  se  déshabiller  avant  d'être  fusillées  et  leurs  vête- 
ments sont  partagés  entre  les  bourreaux)  jusqu'à  sa  de- 
meure. Une  scène  déchirante  eut  lieu  à  son  arrivée  à  la 
maison.  La  mère,  en  voyant  entrer  ce  spectre  ensanglanté 
«tnu,  fut  prise  d'un  accès  de  délire.  La  sœur  appela  des 
voisins  et  on  coucha  le  malheureux  tandis  qu'on  envoyait 
quérir  un  médecin.  Mais  on  avait  compté  sans  la  cruauté 
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de  communistes  habitant  la  maison.  Ayant  eu  vent  de  ce 
miracle  ils  avisèrent  les  autorités  bolchevistes.  Le  lende- 
main, l'infortuné  garçon  était  repris,  transportée  l'hôpital 
et  placé  sous  la  surveillance  d'un  garde-rouge  qui,  ironique 
et  cruel,  lui  répétait  incessamment  le  sort  qui  l'attendait. 
Une  semaine  plus  tard,  c'est-à-dire  aussitôt  qu'il  fut  en  état 
de  se  tenir  debout,  il  fut  emporté  sur  un  chariot  et  con- 
duit au  lieu  d'exécution  où  une  deuxième  fois  il  fut  exé- 
cuté. Ce  cas  cité  parmi  tant  d'autres  n'est  qu'un  épisode, 
relativement  insignifiant  dans  la  tragédie  qu'on  nous  dis- 
pensera de  relater  ici.  Ces  souvenirs  sont  encore  trop  récents 
pour  qu'on  puisse,  sans  danger  pour  les  familles  des  dis- 
parus en  parler  en  toute  liberté.  Quant  aux  chefs  bolche- 
vistes, leur  personnalité  est  suffisamment  connue  pour  en 
parler.  L'un  d'eux,  tout  particulièrement  le  président  de 
ia  Commission  Extraordinaire,  le  clown  Dorochkine,  acquit 
bientôt  une  triste  célébrité  en  raison  de  sa  cruauté  et  de  ses 
'oassesses.  Les  prisons  furent  trop  petites  pour  loger  la  mul- 
titude de  gens  que  journellement  la  Commission  Extraor- 
dinaire ordonnait  d'arrêter.  Les  exécutions  capitales  se 
succédaient  sans  que  rien  pût  en  faire  prévoir  la  fin,  la 
population  des  villes  était  terrorisée.  Les  indigènes  ne  fu- 
rent pas  épargnés.  Les  perquisitions  de  toutes  sortes,  les 
persécutions  dont  ils  furent  l'objet  trouvèrent  leur  écho  à 
Moscou.  Le  pouvoir  soviétique  décida  de  nommer  une 
commission  spéciale  et  de  l'envoyer  faire  une  enquête  au 
Turkestan  sur  la  situation  exacte  de  la  République.  L'un 
de  ses  membres,  le  camarade  Sapharov,  rapporteur  sur  la 
question  des  nationalités  au  X^  Congrès  des  Soviets  de 
Moscou,  établit  que  plus  de  800.000  indigènes,  Sartes 
ou  Kirghizes,  avaient  été  décimés  par  la  faim  et  autres 
privations.  Ces  faits,  qui  parurent  dans  la  Pravda  de 
Moscou  et  que  publient  les  Posliednia  Novosti  du  12  avril 
192 1,  sont  donnés  comme  un  accablant  témoignage  contre 
le  gouvernement  d'alors. 
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Dans  son  réquisitoire,  le  bolcheviste  Sapharov  dit  : 
«  Plus  d'un  million  de  Kirghizes périrent  dans  les  steppes 
du  Turkestan,    victimes    des  persécutions    du   bolchevik 
Guerjott.  » 

Ce  dernier,  autrefois  employé  des  postes  à  Pérovsk, 
devenu  commissaire  de  ce  district,  perpétra  une  si  grande 
quantité  de  meurtres  que  son  nom  seul  jetait  Teffroi  parmi 
les  populations  nomades  des  steppes.  Il  fut  par  la  suite 
arrêté  et  traduit  devant  un  tribunal  révolutionnaire. 


La  lutte  entre  le  pouvoir   central   des   Soviets  de  Moscou 
et  le  pouvoir  bolcheviste  local.  La  mort  de  Kornilov. 

Avec  l'arrivée  d'une  nouvelle  Commission  dite  «  du 
Turkestan  »,  les  relations  avec  la  population  indigène  de- 
vinrent plus  amicales,  la  liberté  du  commerce  fut  accordée 
aux  musulmans  tout  en  restant  interdite  aux  Russes  ;  les 
Sartes,  les  Kirghizes  arrêtés  furent  relâchés  et  les  détache- 
ments envoyés  au  Ferghana  combattre  les  basmatchis  fu- 
rent rappelés. 

Cette  politique  de  rapprochement  avec  les  indigènes  eut 
pour  résultat  de  grossir  les  rangs  communistes  de  nombreux 
adhérents  musulmans.  La  Commission  qui  luttait  sourde- 
ment avec  le  pouvoir  local  proposa  à  ce  dernier  de  se  retirer. 
Une  sorte  de  pronunciamiento  eut  lieu  et  la  Commission  du 
Turkestan  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait  le  Géorgien  Eliava 
et  les  camarades  Broydo,  Koubuichev,  Boki(i),  força  le  gou- 
vernement local  à  lui  céder  le  pouvoir.  Peu  après,  le  journal 
bolcheviste  de  Tachkent  publiait  une  lettre  ouverte  de 
Lénine,  engageant  la  Commission  du  Turkestan  à  veiller 
au  bien-être  de  la  population  indigène.  C'était  là  un  aveu 
de  la  nouvelle  orientation  politique  des  Soviets  en  Orient. 

(i)  Chef  de  la  Tcheka. 
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Par  contre,  la  population  russe  ne  cessa  pas  d'être  in- 
quiétée. Les  exécutions  continuèrent  sous  le  prétexte  de 
contre-révolution.  Le  colonel  Kornilov,  frère  du  général 
fusillé  parles  bolcheviks,  reconnu  dans  un  village  indigène 
où  il  se  tenait  caché,  fut  ramené  à  Tachkent  et  traduit 
devant  un  tribunal  révolutionnaire. 

Copie  du  jugement  sous  le  n"  24  a  été  publiée  dans  le 
journal  russe  de  Paris  Obstchéé  Dièlo  (La  Cause  commune 
18  juin  1921).  En  raison  de  l'importance  de  ce  document 
nous  en  donnons  ci-dessous  la  teneur: 

«  Au  nom  de  la  République  socialiste,  fédérative  et  so- 
viétique de  Russie,  le  Tribunal  révolutionnaire  militaire  du 
front  duTurkestan,  sous  la  présidence  du  camarade  Fons- 
tein  et  les  membres  dudit  tribunal  Rassouliev  et  Gorialchev 
avec  le  secrétaire  Tchekaline  a  examiné  avec  toute  l'atten- 
tion nécessaire  l'accusation  portée  contre  l'ex-colonel  Pierre 
Gheorghievitch  Kornilov.  L'acte  d'accusation  porte  que 
Kornilov  a  pris  une  part  active.  Tété  de  1918  dans  une  or- 
ganisation secrète  de  Tachkent  ayantpour  but  de  renverser 
à  l'aide  de  capitaux  anglais  et  d'un  coup  de  force  le  pouvoir 
des  soviets  au  Turkestan.  De  plus,  l'organisation  espérait 
pouvoir  remettre  le  Turkestan  aux  mains  des  impérialistes 
anglais.  Pour  atteindre  ce  but,  la  dite  organisation  était  en 
rapports  avec  les  chefs  des  bandes  basmatchis  qui,  appuyés 
par  l'imposante  masse  musulmane  du  pays,  comptait  bien 
recevoir  le  pouvoir  en  son  entier  pour  le  transmettre  en- 
suite aux  indigènes.  En  conséquence,  le  Tribunal  révolu- 
tionnaire, après  avoir  entendu  les  dépositions  des  princi- 
paux accusés  délivrés  par  les  gardes-blancs  durant  la  der- 
nière insurrection  :  Nazarov,  Arseniev,  Abdoul-Kahhar-lch 
Myhammedov,  Moulda  Davlet  Ahmetov,  et  l'aveu  indi- 
rect de  l'accusé  Kornilov  comme  ayant  eu  des  rapports  avec 
les  précités,  l'été  de  1918,  aveu  confirmé  par  une  lettre  écrite 
par  Kornilov  à  Nazarov,  reconnaît  la  culpabilité  de  Kor- 
nilov sur  les  points  suivants  : 


LE  TURKESTAN    DEPUIS    LA    RÉVOLUTION    RUSSE  6'S 

«  1°  Kornilov  a  été  l'un  des  membres  actifs  d'une  organi- 
sation contre-révolutionnaire,  l'été  de  1918. 

«  2°  Kornilov  a  accompli  deux  missions  au  Ferghana  du* 
rant  lesquelles  il  a  eu  des  pourparlers  avec  les  chefs  des 
bandes  de  brigands  d'Irgach  et  d'Ichmat.  De  retour  à 
Tachkent,  il  apprit  l'arrestation  des  chefs  et  des  membres 
de  son  organisation  et  disparut  ; 

«3°  Kornilov  favorisait  les  rapport  des  personnes  susnom- 
mées avec  les  chefs  de  bandes  des  basmatchis  et  par  ces 
derniers,  avec  l'impérialisme  anglais.  Comme  résultat,  le 
Ferghana,  autrefois  si  florissant,  se  trouva  détaché  du  Tur- 
kestan  soviétique  et  entraîné  dans  une  guerre  civile  qui 
dure  encore  et  qui  précipite  sa  ruine. 

«  Pour  ces  raisons  le  Tribunal  condamne  Pierre  Gheor- 
ghievitch  Kornilov  à  être  fusillé. 


N»^ 


QUATRIÈME  PARTIE 


La  Constitution  de  la  République  autonome 
soviétique  et  socialiste  du  Turkestan. 

Maîtresse  du  pouvoir,  la  Commission  du  Turkestan  éla- 
bora une  série  de  réformes  dans  l'administration  du  Tur- 
kestan. Une  nouvelle  constitution  décrétée  à  Moscou  fut 
mise  en  vigueur  et  la  plupart  des  commissariats  eurent  à 
leur  tête  des  indigènes  du  Turkestan.  Seuls  les  commis- 
saires de  la  Guerre,  des  Chemins  de  fer,  des  Postes  et  des 
Télégraphes  furent  choisis  parmi  les  communistes  russes. 

Quant  au  commissariat  des  Affaires  étrangères,  il  fut 
placé  sous  la  dépendance  immédiate  d'un  plénipotentiaire 
envoyé  par  Moscou. 


Décret  du  Comité  exécutif  central  de  Russie  sur  la  Cons- 
titution  de  la  République  autonome  soviétique  et  socia- 
liste du  Turkestan. 

Le  décret  du  Comité  exécutif  central  de  Russie  publié 
dans  la  Pravda  de  Pétrograd  (14  avril  1921)  stipulait: 

1°  La  Constitution  de  la  République  autonome,  soviétique  et  socia- 
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liste  du  Turkestan  avec  les  provinces  du  Syr-Daria  de  Samarkande,  du 
Ferghana,  du  Semirietché,  de  la  Transcaspiennc  et  de  l'Amou-Daria. 

2"  Le  pouvoir  devra  être  organisé  selon  les  principes  de  la  Constitu- 
tion de  la  Russie  soviétique.  Le  pouvoir  législatif  suprême  est  concentré 
dans  le  Congrès  des  Soviets  des  représentants  des  ouvriers,  des  paysans, 
des  soldats  et  des  cosaques  de  la  République  soviétique  du  Turkestan. 
En  attendant  la  convocation  du  Congrès  le  pouvoir  reste  dans  les  mains 
du  Comité  exécutif  central  des  Soviets.  Le  Conseil  des  Commissaires  du 
peuple  est  l'organe  législatif  et  exécutif  de  la  République  soviétique  du 
Turkestan  selon  les  bases  mêmes  de  la  Constitution  de  la  République. 

3°  Les  Affaires  extérieures,  le  Commerce  extérieur  et  le  commissariat 
de  la  Guerre  relèveront    directement  du  gouvernement  fédéral  central. 

Les  commissaires  des  Postes  et  Télégraphes,  des  Voies  et  Communi- 
cations, des  Finances  sont  nommés  par  le  Comité  exécutif  du  Turkestan 
d'accord  avec  les  commissariats  du  peuple  centraux  desquels  ils  relè- 
vent.Tous  les  décrets  des  autorités  fédérales  concernant  lesdits  commis- 
sariats s'étendent  sur  les  commissariats  correspondants  du  Turkestan. 

Le  Conseil  d'Economie  nationale  et  le  commissariat  de  l'Instruction 
publique  du  Turkestan  agit  selon  les  directives  établies  par  le  Conseil 
suprême  des  commissariats  du  gouvernement  central  dont  ils  relèvent. 
Le  président  du  Conseil  d'Economie  nationale  et  du  commissariat  de 
l'Instruction  publique  sont  nommés  par  le  Comité  exécutif  du  Tur- 
kestan d'accord  avec  les  commissaires  de  Moscou,  desquels  ils  relè- 
vent. Les  autres  organes  administratifs  relèvent  directement  du  Co- 
mité exécutif  du  Turkestan  et  du  Conseil  des  commissaires  de  la  Ré- 
publique soviétique  du  Turkestan. 


Constitution  de  la  Commission  Provisoire 
des  Affaires  du  Turkestan. 

Dans  le  même  temps,  le  gouvernement  de  Moscou  dé- 
crétait la  constitution  d'une  Commission  Provisoire  pour 
les  affaires  du  Turkestan  qui  aurait  à  charge  de  servir  de 
liaison  entre  le  Comité  exécutif  du  Turkestan  et  le  Conseil 
des  commissaires  du  peuple  de  la  République  soviétique 
de  Russie.  Les  obligations  de  la  dite  Commission  étaient 
ainsi  définies  : 

i"  Direction  des  services  relevant  exclusivement  du  pouvoir  fédéra!  ; 
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2»  Droit  d'entrer  dans  le  Gamité  exécutif  central  de  Russie  et  au  sein 
du  Conseil  des  commissaires  pour  présenter  les  modifications  aux 
décrets  élaborés  par  le  pouvoir  central  lorsque  ces  décrets  sont  con- 
traires aux  usages  et  aux  particularités  des  peuples  du  Turkestan. 

3*  Contrôle  sur  l'application  des  mesures  édictées  par  le  pouvoir  fé- 
dérai. 

L'activité  des  basmatchis. 


Mais  les  avances  du  gouvernement  central  des  Soviets 
pas  plus  que  les  innovations  de  la  Commission  du  Tur- 
kestan n'avaient  amené  la  pacification  du  pays. 

Le  Ferghana,  autrefois  si  prospère  et  maintenant  com- 
plètement ruiné,  reste  toujours  réfractaire  aux  idées  bol- 
chevistes.  Les  basmatchis,  favorisés  par  le  caractère  mon- 
tagneux du  pays,  harcèlent  sans  cesse  les  garnisons  de 
l'armée  rouge  et  cet  état  constant  d'insurrection  n'est  pas 
sans  inquiéter  le  gouvernement  de  Tachkent.  On  peut  s'en 
rendre  compte  par  les  fréquents  communiqués  publiés 
dans  les  journaux  locaux  et  de  Moscou, 

Sous  le  titre  :  «  L'insurrection  des  «  basmatchis  »  du  Fer- 
ghana dans  le  Turkestan  rouge  »,  les  J^vestia  de  Moscou 
(28  octobre  1920)  annoncent  les  hardis  coups  de  mains  des 
rebelles  indigènes  du  Ferghana  contre  le  pouvoir  des  So- 
viets. C'est  ainsi  queplusieursgros  contingents  basmatchis 
auraient  effectué  simultanément  l'attaque  de  différentes 
localité?  de  la  région  d'Andijan.  «  Leur  but,  dit  le  journal, 
était  tout  d'abord  de  détruire  le  chemin  de  fer  d'Andijan  à 
Djelal-Abad,  de  massacrer  ensuite  la  garnison  de  service 
aux  stations  et  de  s'emparer  des  stocks  de  provisions  de  la 
région  si  riche  de  Djelal-Abad. 

«  Les  attaques  ayant  été  repoussées,  le  chemin  de  fer  a 
pu  de  nouveau  fonctionner.  » 

Et  le  journal,  commentant  ces  événements,  dit  que  les 
chefs  de  ces  bandits,  les  instructeurs  des  détachements  de 
basmatchis  sont  des  officiers  blancs. 
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«  Avec  les  basmatchis  agissent  des  détachements  de 
«  koulaks  »  russes  sous  les  ordres  de  Vassili  Dontsa.  L'ata- 
man  Doutov,  passé  en  territoire  chinois  avec  ses  cosaques, 
prête  aussi  son  appui  aux  insurgés  du  Ferghana.  II  en  est 
de  même  du  consul  anglais  de  Kachgar  qui,  en  soutenant 
les  basmatchis,  met  obstacle  à  tout  commerce  entre  la  Chine 
et  le  Turkestan.  Koulaks  et  basmatchis  ont  pactisé  pour 
combattre  le  bolchevisme  et  pour  détruire  les  stocks  de 
marchandises  du  Ferghana.  Ces  derniers  temps  ils  ont 
d'une  façon  méthodique  incendié  les  réserves  de  coton  et 
détruit  les  usines  de  coton  du  Ferghana,  les  plus  consi- 
dérables du  Turkestan. 

«  Dans  l'une  des  mosquées  d'Andijan  aeu  lieu  un  meeting 
pendant  lequel  des  discours  furent  prononcés  par  les  repré- 
sentants de  la  Commission  de  Turkestan,  les  camarades 
Rahimbaev  et  Peters.  Ce  dernier  (qui  est  en  même  temps 
président  de  la  Commission  extraordinaire  des  Recherches) 
déclara  qu'une  lutte  décisive  allait  être  conduite  contre  les 
basmatchis.  Il  déclara  également  qu'un  changement  de 
politique  au  Turkestan  et,  tout  particulièrement  au  Fer- 
ghana, allait  bientôt  être  inauguré.  » 


Concessions  aux  Musulmans. 

Dans  le  même  temps,  le  gouvernement  de  Tachkent, 
voulant  donner  au  Turkestan  un  caractère  plus  autonome, 
accède  aux  aspirations  des  musulmans  sur  la  question  du 
repos  hebdomadaire  et  sur  la  question  des  langues. 

De  leur  côté,  les  gardes-blancs  semblent  continuer  la  lutte 
contre  la  république  des  Soviets  du  Turkestan.  Sous  le  titre 
«  Une  conspiration  de  gardes-blancs  au  Turkestan  »,  les 
I^pestiade  Pétrograd,du22  mars,  publient  le  communiqué 
ci-dessous,  daté  du  Tachkent  (19  mars). 

«  Ces  jours  derniers  la  «  Tcheka  »  (Commission  extra- 
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ordinaire  des  Recherches)  a  découvert  une  organisation  de 
gardes-blancs,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouve  le  colonel 
Baïkov.  Près  de  700  personnes  ont  été  arrêtées.  Des  muni- 
tions et  plus  de  5oo  fusils  ont  été  saisis.  Grâce  aux  mesures 
prises,  le  soulèvement  qui  se  préparait  a  pu  être  étouffé.  » 


Décret  abrogeant  la  fête  du  dimanche. 

Sous  le  titre  «  Vendredi  au  lieu  de  dimanche  »,  les  Ii{- 
vestia  de  Moscou  (11  décembre  1920)  annoncent  que  la 
conférence  régionale  des  unions  professionnelles  de  la 
République  du  Turkestan  a  trouvé  nécessaire  de  proposer 
le  vendredi  comme  jour  de  repos  au  lieu  du  dimanche.  La 
conférence  motive  sa  décision  du  fait  que  plus  de  90  p.  100 
de  la  population  de  la  République  est  musulmane.  Cette 
dernière,  obligée  de  se  conformer  aux  fêtes  chrétiennes  et 
de  remplir  en  même  temps  ses  devoirs  religieux  du  ven- 
dredi, la  population  musulmane  perd  de  ce  fait  deux  jours 
par  semaine. 

La  question  des  langues. 

Après  un  premier  décret  établissant  l'emploi  simultané 
des  langues  russe  et  indigène  dans  les  rapports  entre  admi- 
nistrations au  Turkestan,  le  gouvernement  vient  de  com- 
pléter cette  mesure  en  publiant  un  nouveau  décret. 

La  Pravda  de  Moscou  (18  janvier  1921)  annonce  qu'un 
essai  d'envoi  de  télégrammes  en  langue  indigène  vient 
d'être  tenté  entre  la  ville  sarte  et  la  ville  européenne  de 
Tachkent.  Et  le  journal  ajoute  : 

«  Les  résultats  ont  été  parfaits.  Une  dépêche  assez  com- 
pliquée a  été  envoyée  d'une  façon  très  satisfaisante.  Les 
essais  de  Tachkent  sont  les  premiers  dans  l'histoire  mon- 
diale  du    télégraphe.  Les  lettres    arabes  peuvent  être   fort 
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bien  rendues  par  le  télégraphe.  De  nouveaux  bureaux  vont 
être  ouverts  et  l'on  y  acceptera  les  dépêches  en  langues 
locales.  » 


Le  Congrès  des  communistes  de  race  turque. 

Dans  le  même  temps,  le  gouvernement  soviétique  s'ef- 
force de  propager  les  idées  communistes  parmi  les  masses 
indigènes  du  Turkestan.  En  février  une  conférence  des 
communistes  de  race  turque  avait  lieu  à  Moscou.  Un  radio 
de  Moscou  (12  janvier  1921)  annonce  que  des  représentants 
des  organisations  communistes  du  Turkestan,  de  la  Répu- 
blique des  Kirghizes,  de  l'Azerbeïdjan,  des  Bachkirs,  des 
Tatares  de  Crimée,  des  Montagnards  de  la  région  du  Térek 
et  du  Daghestan  y  prenaient  part.  Un  nouveau  bureau 
central  a  été  institué  en  vue  de  travailler  chez  ces  peuples. 
Saïd  Galiev  et  Chamigoulovy  ont  été  élus. 

Ce  bureau,  dit  le  radio,  combattra  les  idées  anachroniques 
nationalistes  et  renforcera  le  communisme  en  Orient. 

Dans  le  même  temps  où  avait  lieu  cette  conférence  de 
Moscou,  un  congrès  de  la  jeunesse  communiste  du  Tur- 
kestan s'ouvrait  àTachkent.  Un  radiotélégramme  de  Moscou 
(11  janvier)  donne  la  communication  suivante  : 

«  Le  II«  Congrès  de  la  jeunesse  communiste  du  Turkestan 
s'est  ouvert  à  Tachkent.  182  délégués  de  3 10  organisations 
qui  comprennent  plus  de  20.000  jeunes  musulmans  et 
russes,  y  prennent  part.  Les  deux  tiers  des  délégués  sont 
musulmans.  La  moitié  des  délégués  sont  membres  du  parti 
communiste  :  1 1  jeunes  filles  assistent  au  Congrès  ;  2  sont 
musulmanes.  Des  discours  ont  été  prononcés  invitant  le 
Congrès  de  la  jeunesse  communiste  du  Turkestan,  de  Khiva, 
de  Boukhara  et  de  la  région  des  Kirghizes  à  éduquer  la 
jeunesse  de  l'Orient  tout  entier.  » 
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Les  comrnunistes  du   Turkestan  jugés  par  le  parti 


communiste  de  Russie 


L'interprétation  des  idées  communistes  par  les  indigènes 
du  Turkestan  ne  semble  pas  toutefois  satisfaire  le  parti 
communiste  russe.  C'est  ainsi  qu'au  X«  Congrès  du  parti 
communiste  de  Moscou,  le  camarade  Sapharov  a  donné 
sur  les  communistes  du  Turkestan  une  caractéristique 
bien  nette  quant  à  leur  mentalité.  Il  s'est  plaint  amèrement, 
dit  le  Roui  {Le  Gouvernail,  26  avril),  du  fait  que  la  popu- 
lation n'a  aucune  idée  de  l'idéal  du  communisme.  La  plus 
grande  partie  des  membres  du  parti  communiste  sont  d'an- 
ciens ultra-réactionnaires  qui  se  sont  inscrits  dans  le  parti 
pour  en  tirer  profit.  Us  ignorent  à  ce  point  les  principes 
mêmes  du  communisme  que  l'un  des  commissaires  a  fait 
dernièrement  paraître  le  présent  décret: 

«  Attendu  que  le  service  divin  sera  aujourd'hui  célébré 
par  un  prêtre  communiste,  les  membres  du  parti  sont 
invités  à  se  rendre  à  l'église.  »• 

Le  gouvernement  soviétique  de  Turkestan,  comme  il  l'a 
été  dit  ci-dessus,  bien  que  jouissant  d'une  large  autonomie, 
est,  quant  à  ses  relations  extérieures,  placé  sous  la  tutelle 
de  Moscou.  Celui  qui,  actuellement,  remplit  les  fonctions 
de  plénipotentiaire  est  un  nommé  Hopner. 


La  production  économique  au  Turkestan. 

La  Pravda  de  Moscou  (12  avril)  donne  un  aperçu  de  la 
production  en  charbon  et  en  naphte  du  Turkestan  durant 
ces  derniers  mois: 

«  De  Tachkent,  8  avril.  —  Grâce  à  la  construction  d'un 
chemin  de  fer  aérien,  la  production  du  charbon  aux  mines 
Solioukta  a  augmenté  de  10.000  pouds  par  jour. 
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D'après  les  dernières  statistiques,  les  réserves  de  naphte 
aux  établissements  pétrolifères  du  Turkestan  sont  de 
316.628  pouds. 

Les  puits  de  Santo  ont  donné  pendant  20  jours  de  mars 
3 1.944  pouds  de  naphte,  ce  qui  fait  96  p.  100  du  devis  prévu. 
De  nouvelles  machines  venant  d'être  mises  en  marche,  la 
production  s'en  trouvera  encore  augmentée. 

Quant  au  coton,  il  en  a  été  ensemencé  2.35 1  déciatines 
dans  la  région  de  Kokand  et  5.3io  dans  la  région  de 
Samarcande  (i).  » 


Le  premier  budget  de  la  République. 

Pour  la  première  fois  le  Turkestap  vient  d'avoir  son 
budget. 

La  Pravda  de  Moscou  (24  avril  1921)  en  donne  le  tableau 
suivant  : 

«  De  Tachkent  (24  avril).  —  L'Assemblée  plénière  du 
Comité  exécutif  central  du  Turkestan  a  confirmé  le  premier 
budget  de  la  République. 

Les  revenus  sont  estimés  à  76. 000. 000. 000  de  roubles. 

Les  dépenses  sont  évaluées  à  282.132.000.000  de  roubles. 

Le  devis  des  dépenses  de  l'année  courante  est  trois  fois 
plus  considérable  que  celui  de  1920. 

Le  budget  sera  ainsi  réparti  : 

1°  Soviet  d'Economie  publique,  122.000.000.000  de  rou- 
bles (cinq  fois  plus  fort  que  celui  de  1920).  Cet  accroisse- 
ment a  pour  but  de  développer  toutes  les  branches  de  l'in- 
dustrie ; 

(1)  Ces  évaluations  doivent  être  acceptées  sous  réserve,  car  les  rapports 
de  la  fraction  communiste  du  Ferghana  parus  dans  la  Pravda  de  Moscou 
du  10  mars  1922,  indiquent  que  tout  travail  au  Ferghana  est  devenu  im- 
possible; les  usines  sont  abandonnées  par  suite  des  incessantes  attaques 
des  bandes  basmatchis  ;  l'impôt  en  nature  ne  peut  être  prélevé,  les  bas- 
matchis  défendant  raccès  des  villages   où  doivent  se  faire  les  réquisitions 
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2"^  Commissariat  de  l'Agriculture,  20.000.000.000  de 
roubles  (huit  fois  plus  fort  que  celui  de  1920); 

3"  Commissariat  du  Ravitaillement,  36. 000. 000. 000  de 
roubles  (trois  fois  et  demie  le  budget  de  1920). 


Les  effets  de  la  famine  russe  au  Turkestan. 
Vafjlux  des  émigrants- 

Le  Turkestan  qui  jusqu'à  ce  jour  avait  pu  se  suffire  à 
lui-même  grâce  à  ses  réserves  de  riz  et  de  grains  semble 
traverser  une  période  assez  critique.  Les  milliers  d'émi- 
grants  fuyant  les  régions  de  famine  du  Volga  ont  fait  leur 
apparition  au  Turkestan.  Leur  présence  a  fait  monter 
d'une  façon  inquiétante  le  prix  des  vivres.  Les  produits 
de  première  nécessité  disparaissent  du  marché  et  le  ravi- 
taillement de  la  population  devient  de  plus  en  plus  difficile. 
Des  informations  qui  nous  arrivent  il  résulte  que  ce  pays, 
jadis  si  riche,  ne  pourra  bientôt  plus  nourrir  ses  habitants. 
La  question  de  la  nourriture  prime  toutes  les  autres.  Le 
pain  quotidien,  l'insécurité  du  lendemain  sont  les  préoccu- 
pations constantes  de  chaque  individu. 

L'afflux  de  220.000  émigrants,  venusdes  régions  affamées 
n'est  pas  fait  pour  rassurer  la  population  locale.  Le  gou- 
vernement du  Turkestan  qui,  un  moment  avait  pensé 
fermer  ses  frontières  a  dû  se  résigner  à  laisser  pénétrer 
cette  vague  qui  avec  la  pauvreté  apporte  des  épidémies  de 
tout  genre. 

Le  Comité  exécutif  de  la  République  du  Turkestan  se 
proposait  d'en  envoyer  23.000  aux  travaux  reconnus  d'uti- 
lité publique  mais  les  journaux  soviétiques  signalent  cer- 
taines difficultés  d'ordre  monétaire.  La  Pravda  du  29  sep- 
tembre dernier  signalait  l'insuffisance  de  l'argent-papier. 
C'est  17  milliards  de  roubles-coupures  qu'il  faudrait.  En 
attendant  les  émigrants  seront  répartis  entre  les  commu- 
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nautés  rurales  pour  les  besoins  de  l'économie  paysanne 
conrime  travailleurs  agricoles.  Pour  faciliter  leur  placement, 
une  propagande  appropriée  sera  faite  parmi  les  paysans. 
Ainsi  qu'on  peut  le  voir  parce  court  exposé,  l'autonomie 
du  Turkestan  est  loin  d'être  complète.  Comme  les  autres 
républiques  soviétiques  sœurs  l'autonomie  purement  nomi- 
nale ne  saurait  satisfaire  la  population  locale  qui  tend  de 
plus  en  plus  à  s'affranchir  de  la  tutelle  bolcheviste  de 
Moscou  (i). 

Joseph  Castagne. 


(i)  Les  derniers  journaux  soviétiques  signalent  une  recrudescence  du 
mouvement  insurrectionnel  au  Ferghana,  dans  la  province  de  Samarkande 
et  jusqu'en  Boukharie.  Ce  pays  devenu  soviétique  après  la  chute  de  l'Émir, 
en  septembre  1920,  est  en  pleine  révolution.  Le  Turkestan,  autrefois  si 
riche,  est  dévasté  par  la  guerre  civile  qui  sévit  particulièrement  dans  le 
Ferghana  à  proxirnité  des  régions  montagneuses  où  les  basmatchis  ont  élu 
domicile  et  d'où  ils  dirigent  leurs  attaques  sur  les  villes  d'Andijan,  de 
Kokand,  Namangan,  Marghelan,  etc. 


TEXTES  HISTORIQUES  SUR  LE  RÉVEIL 
ARABE  AU  HEDJAZ 

{Suite  et  fin)  (i). 


Les  principales  proclamations  du  Maîek  du  Hedjaz  sont  au  nombre 
de  onze,  toutes  publiées,  sauf  la  première,  dans  la  Qiblah.  En  voici  la 
liste  :  n""  I,  9  juin  1916;  n°  II,  igseptembre  1916  {Qiblah,  n°  \  1);  n°  III, 
novembre  1916  {id.,  n°  3i);  n°  IV,  5  mars  1917  (irf.,  n"  58),  dont  la 
traduction  est  donnée  in  extenso  ici  même.  La  cinquième,  du  21  jan- 
vier 1918  {id.,  n°  148),  contenant  la  nouvelle  formule  de  «  khotba  », 
sera  étudiée  à  part.  La  sixième,  du  14  octobre  L918  {id.,  n°  221),  n'est 
qu'une  répétition  des  quatre  premières.  La  septième,  du  5  décembre  1918, 
et  la  huitième,  du  10  février  1919,  fulminent  l'excommunication  contre 
les  Wahhâbites  [id.,  n°  236,255;  cf.  Manâr,  XXI,  241,  24$);  la  dixième, 
du  i^'^  septembre  1919  (id.,  n"  3o5)  et  la  onzième  du  27  octobre  193 1 
{id.,  n°  529),  seront  l'objet  d'une  étude  ultérieure.  (A^.  d.  l.  R.) 


III 


Quatrième  proclamation  officielle   du   Malik  durant 

LA     GUERRE     ET    CONTRE-PROCLAMATION      DE   l'ANTI  CHÉRIF 

'Alï  Haïdar. 

La  dernière  proclamation  {texte  VIi)  lancée  par  Sa  Ma- 
jesté durant  la  guerre  et  publiée  le    11    djomdda'l-olâ 

(1)  Cf.  R.  M.  M.,  t.  XLVI  et  XLVII. 
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i335  H  {—  le  5  mars  igij),  renferme  un  nouvel  essai 
pour  éclairer  le  monde  musulman  sur  la  conduite  con- 
damnable des  gens  d'Union  et  Progrès  en  tirant  argument 
du  pillage  des  tt'ésors  conservés  près  du  sépulcre  du  Pro- 
phète. Cet  acte,  ordonné  par  le  Gouvernement  ottoman, 
nommé  «  pillage  »  par  le  Chérif  [i)  et  ses  adhérents,  ne 
fut  aux  yeux  des  turcophiles  qu'une  mesure  de  précaution 
prise  par  le  Gouvernement  ottoman,  sous  les  auspices  de 
Fakhri  Pacha,  Véminent  défenseur  de  Médine,  pour  pro- 
téger ces  bijoux  et  cadeaux  précieux  contre  la  rapacité 
connue  des  Bédouins,  à  laquelle  il  fallait  s'attendre  à  la 
disparition  des  autorités  turques,  et  l'anarchie  qui  devait 
X  succéder.  De  fait,  le  nom  de  Fakhrî  Pacha,  soldat  vail- 
lant, très  estimé,  même  de  ses  adversaires  anglais,  semble 
bien  répondre  de  la  manière  régulière  dont  cet  ordre  dut 
être  exécuté. 

A  la  fin  de  la  proclamation  se  trouve  annoncée  le  pro- 
chain reniement  du  Sultan  de  Turquie  en  sa  qualité  de 
Calife  et  Émir  des  croyants,  reniement  implicitement  ac- 
compli par  l'omission  de  son  nom  dans  la  Khotba  {prière 
du  vendredi)  et  dans  les  prières  officielles  ;  omission  qui 
s'est  accomplie  par  la  publication  d'un  nouveau  texte  de  la 
prière  finissant  la  Khotba,  dans  la  Kibla,  le  journal  arabe 
de  la  MecquCy  du  8  avril  i33ô  (=  21  janvier  igi8), 
n"  148  (2). 

C'est  sur  cette  omission  formelle  que  les  docteurs  de  la 
loi  musulmane  aux  bides  britanniques  se  basent  pour  af- 
firmer l'invalidité  de  la  prière  du  vendredi  au  Hedjâ^, 
même  celle  du  pèlerinage,  et  pour  cela,  qu'ils  dissuadent 
les  croyants  de  se  rendre  aux  Lieux  saints  aussi  longtemps 
que  le  gouvernement  actuel  y  gardera  le  pouvoir. 

(1)  Cf.  R.  M.  M.,  t.  XLI,  p.  i36  et  sq. 

(2)  Proposé  sans  succès,  en  décembre  dernier,  par  les  agents  du  roi 
Faysal,  à  l'imâm  de  la  mosquée-cathédrale  de  l'Azamié  (Bagdad),  en  un 
vendredi  solennel  où  le  service  religieux  dégénéra  en  émeute. 
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Texte  VIII.  —  On  sait  que  le  gouvernement  turc  envoya 
le  Chérif  'Ali  Haïdar  comme  Emir  à  la  Mecque  aussitôt 
que  la  révolte  du  Chérif  Hoceïn  fut  connue  à  Constanii- 
nople.  Celui-là  y  arriva,  mais  repartit  peu  de  temps  après, 
avant  le  commencement  du  siège.  La  proclamation  arabe, 
signée  par  lui  avec  son  nouveau  titre  d'Emir  de  la  sainte 
Mecque  en  langue  turque,  a  été  rédigée  par  Vérudit  Émir 
Chékib  Arsldn,  écrivain  et  poète  renommé,  partisan  en- 
thousiaste du  parti  jeune  turc.  Le  style  en  est  purement 
arabe  et  a  une  valeur  littéraire.  Dirigée  contre  le  Chérif 
Hoceïn,  elle  est  pourtant  modérée  dans  ses  expressions  et 
tâche  de  démontrer  la  grande  différence  entre  V alliance  du 
Chérif  Hoceïn  avec  l'Angleterre  et  celle  de  l'Empire  turc 
avec  les  Allemands.  Elle  finit  naturellement  par  convoquer 
tous  les  croyants  et  fidèles  de  ces  contrées  au  «  djihàd  » 
contre  les  incroyants,)'  compris  les  musulmans  arabes  qui 
se  battaient  avec  eux  contre  l'armée  impériale. 

On  a  suivi  aiijsi,  à  Stamboul,  le  vieux  système  d'en- 
voyer un  nouvel  Emir  aussitôt  que  le  titulaire  nommé  au- 
paravant ne  se  trouve  plus  d'accord  avec  le  Gouvernement 
central,  ou  doit  perdre  sa  place  à  cause  des  intrigues  de 
ses  adversaires.  Ce  n'était  pas  la  bonne  manière  de  gagner 
la  confiance  de  la  population  ;  elle  n'aurait  pourtant  pas 
opposé,  même  aux  premiers  jours  d'après  la  révolte,  la 
moindre  hostilité  à  un  effort  sérieux  de  la  part  du  gouver- 
nement turc  en  vue  de  reprendre  la  Mecque.  Le  général 
Fakhri  Pacha  n'a  pas  osé  entreprendre  une  expédition 
contre  la  Mecque  et  Ta'if,  expédition  qui  aurait  pu  réussir 
tout  au  début,  dans  le  doute  oîi  il  se  trouvait  à  l'égard  des 
dispositions  de  la  population.  Un  Arabe,  ami  sincère  des 
Turcs,  me  disait,  à  propos  de  l'envoi  de  l'Émir  'A  li  Haïdar  .- 
«  Les  Turcs  n'ont  jamais  compris  l'état  d'esprit  des  popu- 
lations qu'ils  gouvernaient.  Les  autorités  à  Constantiyxople 
ont  cru  pouvoir  regagner  leur  influence  en  envoyay\t  un 
nouveau  Chérif,  sans  même  savoir  si  un  Chérif  représen^ 
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tait  pour  la  population  du  Ifedjâ^  une  «  yii'ma  »  ou  une 
«  nikma  »,  c'est-à-dire  une  grâce  ou  bien  un  châtiment.  » 
Les  difficultés  que  le  jeune  gouvernement  arabe  de  la 
Mecque  avait  à  surmonter  ne  se  sont  pas  terminées  avec 
la  guerre.  Ce  n'est  pas  seulement  la  question  économique, 
question  très  grave  et  d'intérêt  vitale  —  mais  cest  aussi, 
en  passant  sous  silence  le  mouvement  national  pour  l'indé- 
pendance des  pays  arabes,  dont  le  Malik  se  regarde  comme 
le  chef  et  champion,  —  la  nécessité  de  réfuter  énergique- 
ment  les  insinuations  répandues  parmi  les  Musulmans 
hors  de  l'Arabie;  notamment  le  reproche  qu'on  fait  au  roi 
Hoceïn  d'avoir  admis  des  influences  étrangères  dans  son 
pays,  et  même  d'avoir  «  vendu  »  le  Pays  saint  aux  étran- 
gers. Rien  n'est  moins  vrai,  mais  rien  ne  sera  plus  diffi- 
cile à  effacer  des  esprits.  Toute  la  force  mentale  du  prince 
arabe  se  concentre  en  ce  point,  un  nombre  d'articles,  parus 
dans  le  Kibla  en  donjient  témoignage  ;  ainsi,  tout  derniè- 
rement encore,  une  proclamation  royale  dans  ce  journal 
{voir  le  numéro  52  g  du  2  5  janvier  1840  =  27  décembre 
ig2 1).  Il  est  hors  du  cadre  de  ces  articles  de  traiter  de  ce 
document  et  de  la  politique  générale  suivie  par  le  roi  Ho- 
ceïn.  En  obser^ayii  attentivement  le  développement  de  la 
situation,  on  ne  peut  que  constater  la  tragédie  de  sa  des- 
tinée :  jamais  il  ne  l'éussij^a  quelles  que  soient  sa  persévé- 
rance et  la  fermeté  de  son  point  de  vue  national.  On  n'a 
qu'à  se  rendre  compte  des  sentiments  que  la  population  du 
Hedjà^  a  pour  son  prince  —  un  article  précédent  en  a 
donné  les  causes  (/)  —  et  qu'à  suivre  les  critiques  véhé- 
mentes de  l'attitude  du  roi  Hoceïn,  données  par  le  rédac- 
teur du  Manâr  —  cette  revue  en  publie  des  résumés  (2)  — 
pour  reconnaître  que  le  royaume  du  Hedjd^  rie  saurait  de- 
venir, de  notre  temps,  le  siège  d'une  puissance  musulmaney 

reconnue  comme  telle  parle  monde  musulman. 

^  G. 

(\)  R.  M.  M.,  t.  XLVI,  p.  14  sq. 
(2)  ft.  M.  A/.,  t.  XXXVIII,  p.  21 1 . 


TEXTE  VII 


Au  nom  de  Dieu,  le  Compatissant,  le  Miséricordieux. 

Dieu  a  promis  qu'il  donnera  à  ceux  d'entre  vous  qui 
sont  fidèles,  un  pouvoir  royal  sur  la  terre,  comme  II  a 
donné  un  pouvoir  royal  à  ceux  qui  étaient  avant  eux; 
qu'il  leur  rendra  possible  de  professer  la  religion  qui  Lui 
plaît  en  eux,  et  qu'il  changera  pour  eux  le  danger  en  sé- 
curité. Ils  Me  serviront  et  ne  M'attribueront  pas  d'associés 
(Qor.,  XXIV,  54). 

Louange  à  Dieu,  le  protecteur  du  droit,  Lui,  qui  lui 
donne  la  victoire,  le  destructeur  du  mensonge,  et  son  ex- 
terminateur. Lui,  qui  fait  descendre  le  repos  dans  les 
coeurs  de  ses  serviteurs  fidèles  et  qui  saisit  ses  ennemis 
hétérodoxes  par  leurs  toupets  de  cheveux.  Que  Dieu  donne 
ses  bénédictions  à  notre  Seigneur  Mohammad,  qui  a  fait 
paraître  les  soleils  du  chemin  du  salut  et  a  mis  fin  aux 
obscurités  de  l'erreur,  —  ainsi  qu'à  sa  Famille  et  à  ses 
Compagnons;  et  qu'il  leur  donne  Son  salut. 

Et  ensuite  :  nous  ne  doutons  pas  (louange  au  Créateur 
dont  la  gloire  est  illustre),  —  que  nos  circulaires  précé- 
dentes n'aient  atteint,  avec  la  grâce  de  Dieu,  et  parce  qu'il 
le  leur  a  rendu  facile,  —  le  but  envisagé  en  les  publiant; 
de  sorte  que  les  personnes  que  nous  avons  voulu  en  in- 
former, en  général,  les  Musulmans  spécialement,  ont  ap- 
pris les  raisons  de  notre  révolte  et  les  motifs  fondés  sur  le 
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bon  sens  et  la  révélation,  qui  la  rendaient  licite.  Mais, 
malgré  cela,  désireux  des  bénédictions  attachées  à  la  vo- 
lonté divine,  et  nous  conformant  à  la  sagesse  de  Celui  qui, 
plus  puissant  qu'aucun  être  doué  de  parole,  a  annoncé  le 
verset  :  «  Que  ceux  qui  sont  fidèles  soient  fortifiés  dans 
leur  foi,  et  que  ceux  auxquels  le  Livre  a  été  donné  et  les 
croyants  n'hésitent  pas  »  (Qor,,  LXXIV,  3i,  82),  jusqu'au 
verset  :  «  Ainsi  Dieu  laisse  s'égarer,  ou  conduit,  sur  le  che- 
min du  salut,  celui  qu'il  veut,  »  (Qor.,  74,  84)  et  a  dit,  Lui 
dont  le  nom  est  illustre  :  «  Non,  certainement  (personne 
ne  connaît  ce  que  sont  les  armées  de  votre  Seigneur),  par 
la  lune  (quand  elle  se  couche)  et  parla  nuit  quand  elle  cesse 
et  par  l'aurore  quand  elle  commence  à  briller  (je  jure)  qu'il 
(c'est-à-dire  l'enfer)  est  un  des  pires  fléaux  »  (Qor.,  35  à 
39),  —  à  tous  points  de  vue,  —  afin  que  ceux  qui  croient, 
croient  encore  davantage  en  ce  que  nous  avons  dit  et  n'aient 
plus  aucun  doute  sur  ce  que  nous  avons  publié,  voici  que 
nous  leur  faisons  parvenir  un  rapport  sur  le  méfait  de  ces 
Touraniens  dévoyés,  qui  ont  usurpé  le  pouvoir;  méfait 
commis  cette  fois-ci  au  détriment  des  morts  et  des  vivants 
d'entre  les  membres  de  la  Communauté  musulmane.  iMé- 
fait  qui  révèle  quelque  chose  de  ce  que  leurs  poitrines  re- 
cèlent (de  mauvais  desseins)  à  l'égard  de  la  sainte  et  pure 
loi  musulmane,  comme  nous  l'avions  dit  dans  la  vingt- 
cinquième  ligne  de  notre  première  proclamation. 

Il  s'agit  de  leur  pillage  de  tout  ce  qui  contenait  le  sépul-  ■ 
cre  de  leur  Prophète,  que  les  bénédictions  de  Dieu  et  Son 
salut  viennent  sur  lui,  en  fait  de  cadeaux,  faits  par  eux  et 
d'offrandes  dont  ils  attendaient  de  la  bénédiction,  et  avec 
lesquelles  ils  avaient  voulu  honorer  ses  demeures  pures, 
que  Dieu  augmente  la  grande  vénération  et  l'honneur 
(qu'on  leur  donne)  !  Or,  un  tel  événement  n'est  pas  seule- 
ment un  des  pires  fléaux,  mais  la  consommation  même  de 
tous  les  fléaux.  Oui,  comment  nous  ne  dirions  pas  qu'il  est 
la  consommation  de  tous  les  fléaux,  et  le  plus  grand  d'entre 
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eux,  puisque  Dieu,  dont  le  nom  soit  béni  et  exalté,  nous  a 
ordonné  d'honorer  spécialement  ce  très  saint  lieu.  Le  moins 
qu'il  nous  a  ordonné  à  cet  égard  se  trouve  dans  le  verset 
de  Celui  qui  dépasse  tout  être  doué  de  parole  :  «  O  croyants, 
n'élevez  point  la  voix  au-dessus  de  celle  du  Prophète  » 
(Qor.,  XLIX,  2)  ;  et  le  verset  de  Celui  qui  est  puissant  et 
grand  :  «  Dieu  a  purifié  les  cœurs  de  ceux  qui  abaissent 
leurs  voix  en  entrant  chez  Son  envoyé,  par  la  piété.  »  (Qor., 
XLIX,  3.)  Où  trouver  ce  degré  de  respect  que  Dieu  nous  a 
ordonné  pour  le  lieu  le  plus  élevé  de  la  prophétie,  dans  le 
brigandage  de  cesTouraniens  qui,  ayant  usurpé  le  pouvoir, 
pillèrent  ces  demeures  pures?  Nous  laissons  le  jugement  de 
ceci  au  monde  musulman,  comme  nous  lui  avons  laissé 
d'autres  cas  analogues  à  ces  cas  évidents  cités  dans  nos  pro- 
clamations précédentes;  nous  voulons  seulement  mention- 
ner ici  la  parole  de  Dieu  :  «  Ceux  qui  offensent  Dieu  et  Son 
envoyé  seront  maudits  par  Dieu  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre,  où  II  leur  préparera  une  peine  humiliante.  »  (Qor., 
XXXllI,  57.)  Quoique  nous  citions  ce  noble  verset,  nous 
reconnaissons  que  le  Prophète  n'a  pas  besoin  de  ce  monde, 
et  de  ce  qu'il  contient,  mais  nous  rappelons  l'attention  du 
monde  musulman  sur  l'interdiction  portée  par  Dieu  qui 
est  puissant  et  grand,  d'élever  la  voix  dans  cette  noble 
chambre  et  l'éloge  prononcé  par  Dieu  sur  ceux  qui  abais- 
sent là  leur  voix  ;  afin  que  l'irrespect  évident  qui  carac- 
térise ce  nouveau  crime  soit  manifeste  pour  eux  ;  crime 
dont  la  sanction  prévue  par  les  livres  juridiques  des 
imâm's  de  la  religion,  est  assez  universellement  connue. 

Si  un  seul  Musulman  pouvait  concevoir  des  doutes  sur 
un  événement  si  grave,  alors  il  lui  faudrait  envoyer  une 
personne  de  confiance,  pour  demander  des  renseignements 
sur  cet  événement  certain,  chez  les  centaines  de  réfugiés 
(médinois)  à  Yanbo'  et  à  Rabigh,  expulsés  du  voisinage  de 
celui  (=  le  Prophète),  sur  lequel  et  sur  la  famille  duquel 
viennent  les  bénédictions  de  Dieu  et  Son  salut.  Quant  à 
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nous,  nous  ne  nous  étonnons  pas  du  forfait  atroce  de  cette 
bande,  sachant  qu'ils  ont  décrit  la  conduite  du  Prophète, 
comme  une  «  mauvaise  »  conduite  (Dieu  nous  pardonne), 
—  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  dans  notre  première  pro- 
clamation. Mais  nous  venons  en  raconter  la  nouvelle  à  nos 
frères  musulmans  d'Orient  et  d'Occident  pour  qu'ils  se 
forment  une  opinion  sur  cette  action  honteuse,  qui  les 
couvre  d'humiliation  et  de  honte  de  haut  en  bas,  par  devant 
et  par  derrière. 

S'il  n'en  est  pas  ainsi,  nous  sommes  pourtant  absolument 
sûrs  de  ce  que  Dieu  nous  a  spécialement  indiqué  comme 
une  mission  pleine  d'honneur,  lorsque  Sa  sagesse, exigeant 
contre  eux  le  châtiment  et  la  vengeance,  les  a  fait  exécuter 
par  nos  propres  mains.  Voici  nos  épées,  d'où  dégoutte  leur 
sang,  tandis  que  nos  maisons  sont  pleines  des  prisonniers 
de  guerre,  faits  parmi  leurs  rangs. 

Alors,  ils  s'en  retournèrent  avec  le  butin  et  les  prisonniers  de  guerre 
et  nous  emportâmes  les  rois  enchaînés  (i). 

Celui  donc  qui  réfléchit  à  l'impudence  de  cette  bande 
touranienne  aveuglée,  qui  osa  piller,  le  jour  où  elle  détrô- 
nait le  Sultan  'Abdu'l-Hamid,  sa  maison  et  la  parure  de 
ses  femmes  et  de  ses  filles,  au  point  de  prendre  les  boucles 
de  leurs  oreilles,  ainsi  que  tout  habitant  de  Constantinople 
le  sait,  et  de  voler  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  cette  maison, 
maison  qu'ils  devaient  connaître  comme  la  maison  d'un 
calife,  comme  ils  le  nomment,  —  tandis  que  le  devoir  des 
Musulmans  est  d'honorer  les  demeures  de  leurs  califes  — 
et  qui  réfléchit  aussi  sur  l'attentat  l'insolence  qu'ils  ont 
commise  depuis,  en  portant  atteinte  aux  lois  musulmanes 
comme  nous  l'avons  démontré  sommairement  dans  nos 
proclamations,  verra  qu'ils  voulaient  sonder  la  profondeur 
•du  sentiment  musulman;  et,  comme  ils  avaient  remarqué 

(i)  Vers  74  de  la  Mo'allaqah  d''AMR  ibn  KolthoCm. 
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qu'il  ne  réagissait  pas  (devant  ce  qui  s'était  passé),  même 
pas  en  les  désapprouvant,  ne  fût-ce  que  par  l'entremise 
d'un  des  journaux  musulmans,  paraissant  hors  de  l'Empire 
ottoman,  —  ils  ont  eu  la  hardiesse  de  commettre  en  ces 
derniers  jours  ce  crime  énorme,  ce  péché  terrible  et  ce  for- 
fait effroyable.  Que  le  monde  musulman  soit  donc  sur  le 
qui-vive,afin  qu'ils  de  l'effraient  pas  à  l'avenir  par  quelque 
attentat  plus  épouvantable  encore  que  celui-ci  ;  mais,  après 
un  tel  forfait,  pourrait-il  y  avoir  un  crime  plus  grand  et 
plus  grave?  (Que  Dieu  en  protège  l'Islam  !) 

C'est  pourquoi  nous  informons  ceux  qui  restent  d'entre- 
les  Musulmans  des  États  ottomans,  spécialement  leur  armée 
et  ses  commandants  en  chef,  que  s'ils  ne  s'insurgent  pas 
pour  renverser  le  gouvernement  de  ces  touraniens  inca- 
pables, et  s'ils  ne  proclament  pas  qu'ils  n'ont  plus  rien  à 
faire  avec  eux,  alors  nous  abandonnons  notre  dernier  es- 
poir dans  un  retour  de  la  splendeur  de  l'Islam  en  cet  Em- 
pire, dans  le  lien  qui  lui  soumettait  ses  sujets. 

Et  la  première  marque  de  notre  affranchissement  à  son 
égard,  sera  l'omission  du  nom  du  Sultan  dans  nos  khotbah, 
le  vendredi;  nom  que  nous  y  avions  laisséjusqu'à  main- 
tenant par  révérence  pour  la  tradition  de  nos  ancêtres,  es- 
pérant aussi  qu'il  se  lèverait  quelqu'un  qui  sauverait  son 
pays  des  misérables  de  la  clique  touranienne,  qui  s'y  est 
emparée  du  pouvoir. 

«  A  Dieu  reste  la  décision  de  ce  qui  est  passé  et  de  ce  qui 
est  à  venir.  »  (Qor.,  XXX,  3.) 

La  sainte  Mecque,  le  lo  djomada'1-ola  de  l'an  i335  (H) 
(le  4  mars  1917). 

Signé  : 
Al-Hoceïn  ibn  'Ali. 


TEXTE  VIII 


Au  nom  de  Dieu  le  Compatissant,  le  Miséricordieux. 

Voici  notre  allocution  aux  gens  de  notre  patrie,  le  Hed- 
jâz,  et  à  leurs  voisins,  à  ceux  de  la  ville  et  à  ceux  du  désert, 
ceux  qui  sont  proches  et  ceux  qui  sont  au  loin.  Nous  re- 
mercions Dieu  en  votre  nom,  qui  nous  a  fait  naître  ensemble 
dans  le  berceau  de  l'Islam,  et  qui  nous  a  honorés  tous  en 
nous  donnant  Mohammad  —  que  les  bénédictions  de  Dieu 
et  Sa  paix  viennent  sur  lui  ;  —  qui  nous  a  rendus,  nous 
comme  vous,  voisins  de  la  Maison  sacrée,  nous  faisant  un 
devoir,  pour  nous  et  pour  vous,  de  ce  que  le  voisin  est 
obligé  de  faire  selon  le  droit  et  les  obligations,  louange  dont 
la  parole  ne  peut  pas  exprimer  le  centième,  et  que  le  calme 
ne  saurait  exprimer  même  si  tous  les  arbres  du  monde  de- 
venaient des  kalams.  Nous  invoquons  les  bénédictions  de 
Dieu  et  nous  demandons  Sa  paix  pour  notre  seigneur  et 
ancêtre,  le  meilleur  des  hommes,  le  Choisi  parmi  les  plus 
purs  des  nobles  Arabes,  qui  joignirent  l'obéissance  envers 
Dieu  à  celle  envers  l'Imam,  appliquant  sa  parole  :  «  Obéissez 
au  Seigneur  et  obéissez  à  l'Envoyé  et  à  ceux  d'entre  vous 
qui  ont  l'autorité.  »  (Qor. ,  IV,  62),  un  texte  dans  lequel 
paraît  clairement  la  différence  entre  ce  qui  est  permis  et  ce 
qui  est  défendu,  entre  la  lumière  et  l'obscurité.  Nous  invo- 
quons la  bénédiction  de  Dieu  et  Sa  paix  sur  les  pieux  et 
nobles  membres  de  sa  famille  et  ses  compagnons,  qui  ont 
atteint,  en  lui  obéissant,  le  plus  haut  rang. 
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Ensuite,  il  ne  vous  est  pas  inconnu  que  treize  siècles  ont 
passé  depuis  l'origine  de  l'Islam  ;  il  y  a  éprouvé  beaucoup 
de  vicissitudes  et  revirements  du  sort,  expansion  et  resser- 
rement, élévation  et  abaissement.  Il  a  tremblé  sur  ses  fon- 
dations, puis  s'est  rétabli  fermement  sur  terre.  Il  lui  arriva 
d'abandonner  beaucoup  de  ses  territoires  et  de  les  reprendre, 
de  perdre  une  quantité  considérable  de  ses  forces  premières, 
et  de  les  récupérer. 

L'Islam  n'a  laissé  aucun  de  ses  pays  à  ses  ennemis,  ni 
ses  ennemis  à  l'Islam  sans  qu'ils  eussent  cherché  à  le  dé- 
vaster, et  à  diviser  ses  habitants,  à  l'exception  du  noble 
Hedjâz,que  Dieu  le  protège.  Ni  l'histoire  dans  ce  qu'elle  a 
écrit,  ni  les  événements  variés  qui  aident  notre  mémoire 
ne  nous  ont  montré  que  l'ennemi  de  la  religion  ait  jamais 
élevé  ses  préoccupations  jusqu'à  lui  ou  qu'un  peuple  non 
musulman  l'ait  atteint;  au  contraire,  le  Hedjâz  restait 
vierge  parmi  tous  les  désastres  et  revirements  successifs 
des  destinées  de  l'empire,  vierge  parmi  les  royaumes  (de 
V Islam).  Aucun  conquérant  ne  le  touchait,  aucune  main 
avide  ne  s'étendait  vers  lui,  attestation  divine  de  la  sainteté 
de  Sa  maison  vénérée  et  miracle  en  faveur  de  Son  ami  élu, 
auquel  Dieu  donne  Ses  bénédictions  et  Sa  paix.  L'ennemi 
a  déjà  parcouru  l'Egypte  et  son  Soudan,  les  Indes  et  leur 
Pendjab,  il  a  découpé  des  morceaux  dans  la  côte  du  Yémen 
et  ses  collines  de  sable  de  l'Oman  et  de  ses  confins  et  cette 
fois-ci  il  est  même  arrivé  jusqu'à  Basra  et  à  son  Ahwâz;  — 
mais  il  n'avait  pas  pu  arriver  jusqu'à  la  Mecque  et  son  Hed- 
jâz, parce  que  le  Hedjaz  était  le  lieu  inviolable  des  Musul- 
mans, centre  de  l'amour  des  cœurs  de  ceux  qui  croient  en 
un  seul  Dieu,  résidence  de  nos  ancêtres,  les  Émirs  du  Hed- 
jâz, dont  la  vigilance  et  la  prudence  avaient  été  commises 
à  la  garde  de  ce  pays  par  la  sollicitude  des  califes  et  des 
Sultans. 

Ainsi  demeura-t-il  jusqu'à  ce  qu'éclate  cette  guerre  uni- 
verselle, parce  que  le  Gouvernement  ottoman,  tirant  ven- 
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geance  de  méfaits  commis  contre  l'Islam,  y  prit  une  place 
glorieuse,  qui  rendit  à  l'Islam  son  ancien  lustre.  Il  fut  ab- 
solument impossible  à  l'ennemi  d'obtenir  du  Hedjâz  la 
complaisance  qu'il  ne  pouvait  trouver  ailleurs,  ni  d'avoir 
le  champ  libre  auprès  des  deux  nobles  villes  saintes,  puis- 
qu'il ne  l'avait  pas,  en  d'autres  lieux  plus  faciles  d'accès. 

Mais,  maintenant,  c'est  cependant  le  Chérif  Hoceïn  ibn 
'Awn  lui-même  qui  laisse  marcher  l'ennemi  sur  le  Hedjâz 
et  il  cherche  à  mettre  la  sainte  Maison  de  Dieu,  la  Kibla  de 
l'Islam  et  le  lieu  de  repos  de  l'Envoyé  sous  le  protectorat 
d'un  gouvernement  chrétien  qui  est  en  guerre  avec  la  Su- 
blime Porte  et  s'efforce  de  toutes  ses  forces  à  avilir  la  Com- 
munauté musulmane  tout  entière. 

Tout  ce  que  le  Chérif  susdit  invente  en  fait  de  récits  pour 
justifier  sa  révolte  contre  le  gouvernement  et  pour  se  dis- 
culper d'avoir  provoqué  les  Musulmans  à  s'entrebattre,  ne 
lui  sera  d'aucun  profit  devant  Dieu,  qui  sonde  les  con- 
sciences, ni  devant  l'Envoyé  de  Dieu  dont  la  sainte  loi  est 
claire  comme  le  soleil,  ni  devant  le  peuple  musulman  qui 
connaît  les  Anglais  pour  ce  qu'ils  font.  Ceci,  et  les  préten- 
tions qu'il  affiche,  n'est  qu'une  illustration  de  ce  que  dit 
Dieu  le  tout-puissant  :  «  Ils  altèrent  le  sens  (de  la  parole  de 
Dieu)  après  l'avoir  comprise,  et  ils  savent  (qu'ils  sont  des 
inventeurs  de  mensonges).  »  (Qor. ,  II,  70). 

Le  Chérif  Hoceïn  n'est  pas  en  mesure  de  défigurer  l'évi- 
dence, ni  d'escamoter  ce  qui  est  un  fait,  ni  de  convaincre 
personne  qu'il  pourra  être  un  émir  indépendant  d'autrui 
tout  en  se  faisant  l'adversaire  de  l'Empire  ottoman,  même 
s'il  se  dispensait  d'ajouter  qu'il  saura  prendre  en  mains  les 
intérêts  de  l'Islam,  en  se  prétendant  assez  fort,  à  lui  seul, 
pour  le  protéger.  Avec  ce  programme,  il  lui  est  indispen- 
sable, pour  pouvoir  résister  à  une  grande  puissance  comme 
le  Gouvernement  ottoman  de  se  mettre,  alors,  sous  les  ailes 
d'une  grande  puissance  étrangère.  C'est  ce  qu'il  a  fait  main- 
tenant en  s'entendant  avec  le  Gouvernement  anglais  qui  le 
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trompe,  lui  inspire  des  désirs  qui  sont  irréalisables  et  lui 
fait  refuser  l'obéissance  au  gouvernement  qui  le  protégeait. 
Même  si  elle  y  réussissait  (Dieu  nous  l'épargne!),  —  l'An- 
gleterre la  mènerait  au  même  point  où  elle  a  amené  le  Khé- 
dive d'Egypte,  le  Sultan  de  Zanzibar,  l'Emir  de  Lahadj, 
les  émirs  des  Indes  et  des  autres  gouvernements  musul- 
mans, qui  sont  tombés  dans  les  filets  des  Anglais.  Que  ce- 
lui qui  voit  la  leçon  administrée  à  autrui  en  profite  !  Avant 
de  promettre  le  lion  comme  gibier  à  son  faucon,  le  Chérif 
Hoceïn  aurait  dû  se  souvenir  que  l'Angleterre  ne  prête  se- 
cours à  personne  que  pour  s'implanter  dans  son  pays,  et 
si  elle  a  mis  son  doigt  dans  le  Hedjâz,  elle  ne  cessera  pas 
de  s'efforcer  d'y  prendre  graduellement  racine,  jusqu'à  ce 
qu'elle  l'ait  entièrement  mis  dans  son  pouvoir,  et  joint  aux 
autres  pays  qu'elle  prit  par  surprise.  Qu'il  interroge  ces 
émirs  qui  l'ont  précédé  dans  cette  voie,  et  qu'il  feuillette 
ces  pactes  que  l'Angleterre  a  conclus  avec  eux  et  d'autres, 
et  il  saura  comment  il  se  trouve  réduit  à  rien  après  avoir 
existé  et  comment  ils  se  rongent  les  ongles  de  dépit.  Quelle 
que  soit  l'illusion  que  se  forme  le  Chérif  Hoceïn  en  procla- 
mant qu'il  ne  permettra  pas  que  le  Hedjâz  serve  de  lieu  de 
passage  pour  des  armées  chrétiennes,  et  que  l'Angleterre 
l'aide  avec  des  troupes  musulmanes,  —  il  reste  que  ces  sol- 
dats viennent  de  la  part  des  Anglais,  Musulmans  ou 
Chrétiens;  et  que,  aussi  longtemps  qu'ils  sont  au  service 
d'une  puissance  chrétienne,  se  battant  dans  ses  rangs,  cei- 
gnant ses  épées  et  combattant  à  son  ordre  contre  n'importe 
qui,  même  contre  leurs  coreligionnaires,  comme  on  sait, 
il  ne  reste  pas  de  différence  entre  le  Musulman  et  le  Chré- 
tien, parce  que  le  résultat,  touchant  l'Islam,  est  le  même; 
la  tête  est  l'essentiel,  les  membres  suivent  son  destin  avec 
le  reste. 

Si  ces  troupes  «  musulmanes  »,  comme  le  Chérif  les  ap- 
pelle, devaient  remporter  la  victoire  sur  les  soldats  otto- 
mans, ce  résultat  serait   la  victoire  de  l'Angleterre  chré- 
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tienne  sur  le  Gouvernement  Ottoman  musulman,  bien  plus, 
le  résultat  serait  —  Dieu  nous  en  garde  —  la  domination 
du  Christianisme  sur  l'Islam  dans  le  berceau  même  de 
l'Islam  et  la  demeure  de  Mohammad.  Peu  importe  donc 
que  ces  troupes  aient  été  des  Musulmans  au  service  des 
Chrétiens,  ou  celles  du  Chérif  Hoceïn  lui-même,  qui  s'est 
allié  à  eux,  car  la  sainte  foi  porte  le  même  jugement  sur  ces 
«  alliés  »  que  sur  les  Anglais  eux-mêmes.  Dieu,  qu'il  est 
grand,  a  dit  :  «  Celui  d'entre  vous  qui  les  aidera  sera  comme 
l'un  d'eux.  »  (Qor.,  5,  56).  A  son  argument  que  la  Sublime 
Porte  est  devenue  l'alliée  des  Allemands  qui  sont  des  Chré- 
tiens, en  sorte  qu'il  lui  est  devenu  permis  de  s'allier  aux 
Anglais,  (il  faut  répondre)  que  la  Sublime  Porte  s'est  alliée 
aux  Allemands  pour  faire  avec  eux  la  guerre  contre  d'autres 
puissances  chrétiennes,  pour  tirer,  avec  leur  aide,  vengeance 
de  ces  ennemis  de  l'Islam  en  saisissant  l'occasion  d'une 
discorde  apte  à  aggraver  leur  morcellement.  Ainsi  Dieu 
permit  que  l'on  vît  ces  puissances  (chrétiennes)  se  punir 
les  unes  les  autres  des  vexations  qu'elles  avaient  fait  subir 
aux  Musulmans,  avec  cette  restriction  que  les  Allemands 
du  moins,  quoique  Chrétiens,  n'ont  pas  arraché  un  empan 
de  terre  aux  Musulmans  et  n'ont  pas  imprimé  l'humiliation 
et  l'esclavage  sur  i5o  millions  de  Musulmans,  comme  les 
Anglais,  qui  se  sont  emparés,  par  la  ruse,  des  plus  beaux 
pays  de  l'Islam  et  en  réduisant  leurs  habitants  en  servitude. 
Le  plus  grand  souci  des  Anglais  est  de  réduire  à  rien  tout 
le  pouvoir  politique  de  l'Islam  et  de  lui  ôter  toutes  ses 
armes,  afin  d'empêcher  qu'un  beau  jour  les  Musulmans 
eux-mêmes  ne  les  attaquent.  La  première  chose  que  les  An- 
glais s'empresseraient  de  faire  si  quelque  chose  se  réalisait 
pour  eux  dans  le  Hedjâz  (Dieu  le  leur  refuse)  —  ce  serait 
de  dépouiller  les  Arabes  de  leurs  armes,  d'abord  en  les  ra- 
chetant, comme  ils  le  firent  dans  les  tribus  de  l'Irak,  de 
l'Oman  et  du  sud  du  Yémen,  —  les  troubles  connus  de 
Mascate  ont  eu  lieu  à  cause  de  la  confiscation  des  arme»,  et 
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ensuite  en  les  leur  enlevant  de  force,  comme  ils  l'ont  fait 
avec  les  tribus  de  l'Egypte  et  du  Soudan,  afin  que,  lors- 
qu'ils viendraient  perquisitionner  dans  leurs  demeures,  les 
Arabes  ne  puissent  les  repousser. 

Ces  raisons  montrent  qu'il  n'y  a  aucune  analogie  à  éta- 
blir entre  l'alliance  avec  les  Allemands  et  celle  avec  les  An- 
glais, quoi  qu'ils  soient  de  la  même  croyance.  Dieu,  qu'il 
est  grand,  dit  :  «  Dieu  ne  vous  interdit  pas  d'être  bons  en- 
vers ceux  qui  ne  vous  ont  pas  combattus  à  cause  de  la  reli- 
gion et  ne  vous  ont  pas  chassés  de  vos  maisons,  et  de  les 
traiter  avec  justice;  Dieu  aime  ceux  qui  sont  justes;  mais 
Dieu  vous  interdit  de  faire  des  amitiés  avec  ceux  qui  se  sont 
battus  contre  vous  à  cause  de  la  religion,  vous  ont  bannis 
de  vos  maisons  et  ont  contribué  à  vous  en  chasser;  ceux 
d'entre  vous  qui  deviennent  leurs  amis  sont  des  gens  ini- 
ques. »  (Qor.,  60,  8  et  9.) 

Or,  les  Anglais  ont  ravi  aux  domaines  de  l'Islam  de 
vastes  territoires  :  l'Egypte,  le  Soudan,  Zanzibar,  le  Somali- 
land  et  une  partie  de  la  péninsule  arabe,  d'autres  pays  en- 
core, ils  en  ont  fait  leur  bien  propre,  et  ont  avili  le  rang  de 
ceux  qui  y  habitaient.  Ils  ne  se  contentèrent  pas  de  cela, 
ils  aidèrent  même  les  Français  à  s'emparer  du  Maroc,  de 
l'Afrique  centrale;  ils  aidèrent  les  Italiens  contre  Tripoli» 
les  Russes  contre  la  Perse  et  s'allièrent  contre  les  Musul- 
mans avec  tous  leurs  ennemis.  II  n'v  avait  rien  qu'ils  ne 
fissent  pour  eff"acer  les  signes  caractéristiques  de  l'Islam  et 
pour  s'assujettir  son  foyer. 

Le  Hedjâz  leur  avait  échappé;  ils  n'avaient  pas  violé  sa 
virginité,  ils  n'avaient  pas  asservi  ses  possesseurs.  Enfin  ils 
obtinrent  ce  qu'ils  souhaitaient,  en  s'adressant,  hélas,  à 
l'homme  spécialement  qualifié,  désigné  pour  veiller  sur  le 
Hedjâz,  à  l'homme  à  qui  la  Sublime  Porte  l'avait  confié,  lui 
fournissant  de  l'argent  et  des  hommes  pour  assurer  sa 
garde;  puisque  nous  sommes,  nous,  «  les  gens  de  la  Mai- 
son »  du  Prophète,  la  protection  de  cette  maison  nous  a  été 
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confiée  en  dépôt,  —  puisque  c'est  à  nous  que  s'adresse  le 
verset  :  «.  Dieu  ne  veut  qu'enlever  de  vous  le  péché,  ô  fa- 
mille du  prophète,  afin  de  vous  purifier  à  fond.  »  (Qor.,  33, 
33.)  Tout  le  monde  sait  comment  notre  ancêtre  Hasan  ibn 
'Ali  —  qu'ils  soient  tous  deux  agréés  de  Dieu  —  renonça 
sans  réserve  au  Khalifat  pour  épargner  le  sang  des  Musul- 
mans, dans  sa  sollicitude  pour  la  foi.  Plût  à  Dieu  qu'il 
n'eût  pas  été  l'un  des  nôtres,  celui  sous  le  Gouvernement 
duquel  les  puissances  chrétiennes  étendent  la  main  vers  le 
Hedjâz  pour  la  première  fois  depuis  les  temps  écoulés,  évi- 
tant que  cette  infamie  soit  écrite  dans  notre  histoire  fami- 
liale au-dessous  de  notre  noble  attitude  envers  la  foi,  — 
nous  épargnant  de  ressembler  à  «  celle  qui  fait  de  son  fil 
solidement  tordu  des  effilochures  ».  (Qor.,  i6,"  94.) 

Opposant  le  bien  au  mal  et  suivant  l'exemple  de  mes  an- 
cêtres, que  Dieu  ait  pitié  d'eux,  qui  se  sont  battus  dans  la 
guerre  sainte,  je  demandai  en  grâce  à  Dieu,  —  lorsque  le 
décret  de  l'Émir  des  croyants,  notre  Seigneur  le  Sultan 
Mohammad  V,  nous  parvint  avec  (notre  nomination  à) 
l'Émirat  de  la  Mecque,  tandis  que  l'inondation  avait  déjà 
dépassé  le  niveau  des  plus  hautes  eaux  et  que  le  Hedjâz  se 
trouvait  en  danger  de  mort,  —  de  me  favoriser  dans  mon  ac- 
ceptation de  l'Émirat,  non  pas  par  désir  ambitieux,  d'or- 
donner (le  bien)  et  de  prohiber  (le  mal),  puisque  cette  au- 
torité, comme  vous  le  savez,  provient  de  notre  propre 
Maison,  et  puisque  cette  lumière  s'est  levée  à  nos  propres 
horizons  ;  mais  par  pitié  compatissante  pour  les  deux  nobles 
villes  saintes,  de  crainte  qu'elles  ne  fussent  souillées  si 
l'ennemi  y  pénétrait.  Rien  ne  serait  pire  que  cela,  de  le  leur 
laisser  faire  entrant  en  personne  et  posant  leurs  pieds  sur 
une  terre  qui  est  restée  pure  plus  de  mille  et  trois  cents 
années. 

Ce  n'était  pas  à  nous,  du  moment  que  Dieu  et  son  en- 
voyé ont  tendu  une  ordonnance,  d'apprécier  ce  qui  pouvait 
nous   sembler  le   meilleur  dans  notre  cas,  puisque   nous 
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savions  où  était  la  révolte  et  où  était  la  guerre  sainte,  clai- 
rement indiquées.  Ce  qu'il  fallait,  c'était  vous  montrer  clai- 
rement ce  qui  se  passe  et  vous  expliquer  que  l'accord  du 
Chérif  Hoceïn  avec  les  Chrétiens  équivaut  à  remettre  les 
deux  nobles  villes  saintes  sous  leur  souveraineté  [Dieu  nous 
en  préserve].  «  Un  croyant  ne  se  laisse  pas  piquer  deux  fois 
au  même  trou  (de  vipère)  (  i  )  »,  et  comment  le  voit-on  piqué  à 
maintes  reprises  sans  qu'il  y  prenne  garde?  Voilà  ce  que 
nous  avons  expliqué  afin  que  les  faibles  d'entre  nous  ne 
se  laissent  pas  séduire  par  des  mensonges  dont  on  les  flatte, 
et  par  les  faux  ornements  des  paroles  avec  lesquels  on 
amuse  les  pauvres  gens  du  désert;  afin  que  quelques  indi- 
vidus ignorants,  en  proie  à  l'erreur,  ne  nous  obligent  pas  à 
approcher  d'eux  le  tranchant  connu  de  l'épée  et  afin  que 
nous  ne  les  punissions  pas  avant  de  leur  avoir  envoyé  un 
avertissement. 

Nous  vous  convoquons  tous  à  l'obéissance,  au  secours 
du  Qoran,  au  nom  du  Sultan,  à  la  rescousse  de  nos  an- 
cêtres les  Dhewi  Zeid,  auquel  revenait,  dès  l'origine,  à 
l'exclusion  d'autres,  le  pouvoir  au  Hedjâz  :  afin  que  vous 
vous  élanciez  tous,  légèrement  et  pesamment  armés,  pour 
combattre  les  soldats  envoyés  par  les  Chrétiens  anglais  et 
ceux  des  rebelles  qui  osent  les  aider.  (Nous  vous  convo- 
quons), afin  que  vous  soyez  une  aide  pour  les  soldats  de 
l'État  qui  s'avancent  de  Médine  sur  la  Mecque  pour  la  pu- 
rifier des  hérétiques.  Celui  qui  reste  en  arrière,  dans  l'obéis- 
sance due  à  Dieu  et  à  Son  Envoyé  s'en  retournera  avec  la 
colère  de  Dieu.  Celui  qui  a  vu  l'étranger  commencer  à 
étendre  la  main  vers  la  Sainte  Mosquée  et  le  Jardin  où  re- 
pose Son  Envoyé,  et  y  consent,  ou  s'abstient  de  porter 
secours,  a  montré  qu'il  n'a  plus  rien  de  commun  avec  l'En- 
voyé de  Dieu.  Celui  qui  osera  aider  les  étrangers,  les  enne- 
mis de  la  religion  et  de  les  assister,  correspondre  avec  eux, 

(i)  Hadith  connu  (Ibn  'Abdrabbihi,  'iqd,  éd.  i3i6,  I,  p.  236). 
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•OU  marcher  d'accord  avec  quelque  misérable  ayant  brisé 
le  bâton  d'obéissance,  celui-là  est  exposé  à  la  punition  en 
<:e  monde  avant  le  châtiment  qui  l'attend  dans  l'autre. 

Je  ne  veux  pas  penser  que,  parmi  les  gens  de  ces  contrées 
saintes,  puisse  se  trouver  quelqu'un  qui  préférerait  l'obéis- 
sance au  diable  à  l'obéissance  au  Sultan,  et  qui  voudrait 
passer  à  l'infidélité  après  avoir  appartenu  à  la  croyance, 
mais  je  ne  veux  pas  qu'aucun  compatriote,  aucun  frère 
dans  la  foi  puisse  tomber  sous  le  coup  des  épées  dont 
quelques-uns  de  leurs  ennemis  anglais  et  français  ont 
éprouvé  la  pointe,  alors  qu'ils  s'étaient  rassemblés  contre 
Tchanâk,  la  forteresse  des  Dardanelles.  «  Ils  venaient,  avec 
une  très  grande  puissance  et  avec  les  signes  de  leur  gran- 
deur sur  la  terre  »  (voir  Qor.,  40,  82),  mais  «  Dieu  a  rejeté 
les  infidèles  pleins  de  colère,  et  ils  n'ont  pas  remporté  la 
victoire  ».  (Qor.,  33,  25.) 

Nous  ne  doutons  pas  que  Dieu  protégera  ces  contrées  où 
s'élèvent  sa  mosquée  sainte  et  le  jardin  où  gisent  les  os  du 
meilleur  des  hommes  qui  ait  été  inhumé  dans  la  plaine  ; 
et  que  Dieu  vous  favorisera  dans  la  guerre  sainte,  pour  dé- 
cocher la  flèche  qui  vous  procurera  de  grandes  récom- 
penses, et  les  visages  rayonnants  (des  houris),  tous  les  biens 
dans  cette  vie  et  dans  l'autre.  Combattez  donc,  à  la  guerre 
sainte,  jusqu'à  ce  que  la  parole  de  Dieu  soit  exaltée  au- 
dessus  de  tout,  et  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  conquis  la 
double  gloire  selon  la  religion  et  selon  le  monde  ;  tandis 
que  les  rebelles,  qui  se  sont  joués  de  la  sainte  mosquée  de 
Dieu  et  de  ses  saintes  institutions,  s'en  iront  avec  leur  pro- 
fonde humiliation,  eux  et  les  étrangers  dont  ils  invoquaient 
leur  secours,  avec  un  désastre  éclatant;  jusqu'à  ce  que 
vous  entriez,  si  Dieu  le  veut,  prochainement  (en  pèlerin?), 
dans  la  Sainte  Mosquée,  «  en  sécurité,  la  tête  rasée  et  tous 
cheveux  coupés  ».  (Qor.,  48,  27.) 

Vous  ne  souflrirez  plus,  alors,  de  l'importunité  des  ty- 
rans. Leur  tyrannie,  leur  rébellion  et  leur  mainmise  sur 

L.  7 
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le  pays  ne  vous  troublera  plus,  parce  qu'une  bonne  fin  at- 
tend les  gens  pieux.  Ceux  qui  se  rebellent  contre  Dieu  et 
Son  Envoyé,  auront  le  sort  le  plus  méprisable.  Dieu  a  écrit  : 
«  Moi  je  remporterai  la  victoire  avec  Mes  envoyés,  Dieu  est 
puissant  et  inaccessible.  »  (Qor.,  58,  21.)  Que  Dieu  nous 
range  parmi  l'élite  de  Ses  soldats  et  qu'il  nous  aide,  Lui  qui 
est  grand,  par  une  victoire  donnée  par  Lui.  Paix  sur  vous, 
avec  la  compassion  de  Dieu  et  Ses  bénédictions. 


Le  1  Shawwal  i33i 
{le  1"  août  1916.) 


Signé 


L'Émir  de  la  sainte  Mecque, 
Le  Chérif  'Alï  Haïdar. 

(1334.) 
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«  UN  COUP  D'OEIL  SUR  LA  LITTÉRATURE 
DE  L'AZERBAIDJAN  '^'  » 


L'ancien  envoyé  de  la  République  de  l'Azerbaïdjan  à 
Constantinople.  Yoùsouf  Bey  Vezîroff,  a  publié  sous  ce 
titre  une  étude,  à  la  fois  intéressante  et  consciencieuse, 
qui  est  plus  qu'un  «  coup  d'oeil  »;  c'est  une  véritable  his- 
toire de  la  littérature  de  l'Azerba'idjan,  pour  laquelle  il  a 
utilisé  à  la  fois  les  œuvres  originales  et  les  travaux  euro- 
péens. Mettant  à  profit  les  loisirs  que  pouvait  lui  laisser 
sa  mission  politique,  il  s'est  livré,  dans  les  bibliothèques 
de  Constantinople.  à  de  fructueuses  recherches  sur  les  au- 
teurs de  son  pays,  recherches  qui  lui  ont  permis  de  re- 
prendre, en  lui  donnant  tous  les  développements  désirables, 
l'étude  qu'il  avait  publiée  dans  un  journal  de  Crimée  sous 
ce  titre  :  «  L'Azerba'idjan  et  les  Azerbaïdjaniens  (2),  »  Il 
cite,  comme  une  source  précieuse  d'mformations,  la  col- 
lection de  "AH  Emirî  Efendi,  commencée  il  y  a  cinquante 
ans  et  qui  compte  aujourd'hui  14.000  volumes,  parmi  les- 
quels de  nombreux  manuscrits  inédits.  Mais  c'est  sous  une 
pénible  impression  qu'il  voit  paraître  son  travail,  donné 

(i)  A^erbdîJ/dn  Édèbiyatena  bir  na^ar,  Constantinople.  Imprimerie  Natio- 
nale. 1337,  '""^'  '°3  P- 

(2)  A^^erbâUJdn  vè-A^erbâïdjânlelar.  —  N"  m,  1:3,  114.  iib  et  116  du 
journa!  Millet,  année  1918. 
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au  public  au  moment  où  Kutcherlu  Férîdoùn  Bey,  l'un 
des  plus  remarquables  penseurs  de  l'Azerbaïdjan,  vient 
d'être  assassiné  par  les  ennemis  du  pays  que,  pendant 
trente  ans,  il  avait  défendu  avec  sa  plume  (i). 


(i)  Il  a  laissé  une  Histoire,  inédite  et  en  trois  volumes,  de  la  littérature 
de  l'Azerbaïdjan  :  le  manuscrit,  ainsi  que  ceux  de  ses  autres  ouvrages,  a 
pu  en  être  sauvé. 


hl 


Les  origines. 

De  tout  temps,  la  vie  intellectuelle  en  Azerbaïdjan  a  été 
remarquable.  Des  poètes,  des  prosateurs  célèbres  sont  nés 
dans  ce  pavs  ;  mais,  pendant  bien  des  siècles,  les  littéra- 
teurs azerbaïdjaniens,  formés  à  l'école  de  la  Perse,  n'écri- 
vaient qu'en  persan  :  la  langue  nationale,  le  turc  azéri  ; 
était  dédaignée.  Khâkânî  de  Chirvan  et  Nizâmî  de  Guèndjè 
sont  les  plus  illustres  représentants  de  la  période  persane  ; 
la  littérature  turque  fait  son  apparition  au  xviir'  siècle  seu- 
lement, avec  Khitâï,  Fuzoûlî,  Tebrîzli,  Sâïb,  Chah  Tah- 
mâsp,  Vefâ  et  Makhfî,  pour  ne  citer  que  les  auteurs  les 
plus  connus  :  d'après  Kutcherlu  Féridoùn  Bey,  le  premier 
poète  ayant  écrit  dans  le  dialecte  azéri  serait  MoUà  Penâh, 
surnommé  Vâkef,  qui  vivait  vers  ij5o  (i).  Les  Européens 
ne  sont  pas  d'accord  sur  cette  question,  et  Kieuprilizâdé 
Mehmed  Fuâd,  le  savant  historien  de  la  littérature  otto- 
mane, considère  Cheikh  'Izz  ed-Dîn'Isferâïnî,  auteur  de 
deux  Divans,  l'un  en  persan,  signé  Pour  Hasan,  l'autre 
en  turc  azéri,  signé  Hasan  Oghiou,  comme  le  premier  au- 
teur ayant  écrit  dans  ce  dernier  dialecte  ;  il  aurait  vécu  au 
commencement  du  viii«  siècle  de  l'Hégire,  c'est-à-dire  du 
xiv«  de  l'ère  chrétienne.  La  littérature  azérie  ne  commence 
réellement  que  vers  le  milieu  du  xvii''  siècle  ;  mais  avant 
cette  date   il  y  eut   des    précurseurs  :  pour  Yoûsouf  Bey 

(i)  On  trouve  de  ses  poésies  dans  Berge,  Dichtungen  Transkaukasicher 
Sànger  ;  Hachi.m  Bey  Vezîroff  en  a  publié  dans  le  journal  raqè  Haydt  («  La 
Vie  nouvelle  »). 
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Vezîroff,  le  premier  en  date  serait  Nesîmî,  qui  vivait  il  y 
a  environ  six  cents  ans,  et  dont  on  verra  plus  loin  la  bio- 
graphie. 


Littérature  orale  et  littérature  écrite. 

La  littérature  turque  se  présente  sous  deux  aspects  tota- 
lement différents.  Orale,  elle  répond  à  la  mentalité  turque, 
dont  elle  s'inspire  ;  elle  est  la  véritable  littérature  nationale. 
Écrite,  elle  est  persane  d'inspiration,  de  forme,  souvent 
aussi  d'expressions  ;  elle  a  renoncé  à  son  originalité. 
Yoùsouf  Bey  Vezîroff  voit,  dans  le  retour  aux  sources 
d'inspiration  turques,  avec  le  réveil  du  sentiment  national, 
le  triomphe  de  la  démocratie  sur  les  régimes  autoritaires. 
Nous  avons  vu  qu'en  Azerbaïdjan  la  littérature  écrite  fut 
d'abord  rédigée  en  persan  :  les  notions,  assez  maigres  d'ail- 
leurs, que  donne  le  voyageur  ottoman  Evliyâ  Tchélébi, 
sur  les  poètes  azerbaïdjaniens  connus  au  xi'=  siècle  de 
l'Hégire,  tels  que  Felekî,  Aboû'l-'Alâ  de  Guendjè,  ne  con- 
cernent vraisemblablement  que  les  auteurs  d'oeuvres  per- 
sanes. Le  Djâmi  un-Ne^âïr  «  Recueil  des  personnages 
éminents  »  de  Hâdjî  Kemâl  donne  les  biographies  de 
265  poètes,  dont  plusieurs  sont  de  l'Azerbaïdjan,  mais 
ne  se  montre  guère  plus  explicite.  Il  est  permis  de  sup- 
poser que  plusieurs  d'entre  eux  écrivaient  à  la  fois  en 
persan  et  en  turc  ;  mais  rien  ne  permet  de  l'affirmer. 


La  littérature  populaire. 

L'Azerbaïdjan  a  une  très  riche  littérature  populaire^ 
que  l'on  a  trop  longtemps  méconnue,  et  qu'il  est  néces- 
saire d'étudier,  si  l'on  veut  comprendre  l'âme  des  Azer- 
baïdjaniens.   Elle   se  compose  de  proverbes  ou   dictons,. 
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Atalar  Seu^léri,  littéralement  «  Paroles  des  ancêtres  »,  et 
de  poésies  de  diverses  natures  dont  nous  allons  parler.  Les 
méthodes  russes  ayant  été  introduites  dans  les  écoles  tar- 
tares,  on  fait  apprendre  par  cœur  aux  élèves  des  morceaux 
de  poésies  populaires,  mais  la  réforme  n'a  pas  été  poussée 
aussi  loin  qu'il  le  fallait,  et  jusqu'ici  on  n'a  pas  encore 
publié  de  recueil  de  textes  populaires  pouvant  satisfaire 
aux  besoins  de  l'enseignement. 

Au  point  de  vue  psychologique,  c'est  le  naghel,  courte 
poésie  consacrée  à  des  objets  de  philosophie  pratique,  qui 
présente  le  plus  d'intérêt.  Le  naghel  tient  à  la  fois  du  pro- 
verbe et  de  la  fable  ;  c'est  une  leçon  morale  versifiée  et  qui, 
sous  une  forme  plus  ou  moins  humoristique,  donne  un 
enseignement  utile. 

Le  bèyâtî  peut  traiter  de  sujets  très  différents  :  c'est  un 
quatrain  dont  les  premier,  deuxième  et  quatrième  vers 
riment  ensemble  ;  le  troisième  ne  doit  pas  prendre  la  rime. 

Aghe  se  dit  des  élégies  chantées  par  les  femmes  à  l'occa- 
sion d'un  décès,  d'abord  chaque  jour,  pendant  une  semaine, 
ensuite  le  samedi  de  chaque  semaine,  pendant  une  période 
de  quarante  jours.  Les  vers  de  ces  petits  poèmes  riment 
deux  à  deux.  Celles  qui  les  récitent  sont  appelées  aghedje. 
Quand  le  mort  dont  elles  déplorent  la  perte  était  un  jeune 
homme,  elles  commencent  par  faire  l'éloge  de  ses  vertus 
guerrières  et  disent  quels  exploits  il  aurait  accomplis,  s'il 
avait  vécu  plus  longtemps. 

Au  point  de  vue  de  la  métrique,  \evasf-i  hâl,  littéralement 
«  exposé  de  situation  »,  est  soumis  aux  mêmes  règles,  mais 
le  sujet  en  est  tout  différent.  C'est  un  poème  que  l'on  récite 
quand  on  veut  interroger  le  sort  aux  moyens  de  pratiques 
dont  beaucoup  sont  empruntées  au  Zoroastrisme. 

Il  en  est,  dans  le  nombre,  de  très  curieuses  :  c'est  ainsi 
que,  pour  connaître  l'avenir,  il  faut  réciter  les  formules 
magiques  en  tenant  un  vase  plein  d'eau  dans  une  main,  et 
sept  clés  dans  l'autre. 


106  REVUE  DU  MONDE  MUSULMAN 

Propres  aux  Turkmènes,  les  sayadje  seu^lèr  sont  des 
chansons  de  bergers  ou  de  pâtres. 

Les  du^gui  sont  des  poésies  enfantines  dont  les  vers, 
très  irréguliers  comme  mesure,  ne  riment  pas  toujours. 

Ce  sont  encore  des  poésies  enfantines  que  les  tapmadja, 
ou  énigmes  rimées  n'ayant,  parfois,  que  deux  vers. 


Auteurs  ayant  écrit  en  dialecte  a^éri. 

Avec  Seyyid  'Imâd  ed-Dîn  Nesîmî  commence  la  littéra- 
ture écrite  de  l'Azerbaïdjan.  Contemporain  du  sultan 
Mourâd  P',  il  vivait  en  Asie  Mineure  au  milieu  du 
viii«  siècle  de  l'Hégire  :  M.  Smirnoff  le  considère  comme 
un  Turkmène,  mais  il  serait,  en  réalité,  né  aux  environs 
de  Bagdad.  Fervent  adepte  des  doctrines  horoufies,  il  con- 
sidérait FazloUah,  leur  fondateur,  comme  le  «  Maître  du 
Temps  »,  Sâhib-i  Zemân  ;  son  Divan  persan  montre  quelle 
vénération  il  avait  pour  lui,  et,  si  on  veut  le  comprendre, 
il  est  nécessaire  d'avoir  étudié  le  livre  fondamental  des 
Horoufis,  le  Djâvidân-Nâmè.  Son  Divan  turc  procède  de 
la  même  inspiration. 


Longtemps  après  Nesîmî  un  autre  poète  de  langue  turque 
fait  son  apparition  sous  le  tekhellous,  ou  pseudonyme  de 
Khitâï.  Ce  poète  n'est  autre  que  Chah  Ismaïl,  le  fondateur 
de  la  dynastie  séfévie,  que  Yoùsouf  Bey  Vezîroff  estime 
aussi  grand  comme  poète  que  comme  souverain,  et  dont 
les  œuvres,  publiéesà  Tauriset  à  Constantinople,  imposent 
l'admiration  parleur  vigueur  et  l'élévation  des  idées. 
Elles  sont  de  trois  sortes  :  religieuses,  philosophiques  et 
erotiques  ;  les  poésies  philosophiques  l'emportent  de  beau- 
coup sur  les  autres. 
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Fuzoùli,  de  son  véritable  nom  Mehmed  Suleïmân  Oghlou, 
qu'un  orientaliste  russe,  M.  Krinsky,  met  au  nombre  des 
poètes  de  l 'Azerbaïdjan,  était  né  en  Mésopotamie  au 
XVI"'  siècle  de  notre  ère.  On  ne  sait  au  juste  oij  :  à  Hillé, 
disent  plusieurs  de  ses  biographes  ;  mais  un  passage  de 
son  Divan  semble  indiquer  qu'il  était  originaire  de  Kerbéla. 
Très  jeune,  il  se  fît  connaître  par  des  poésies  amoureuses; 
dans  la  suite,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  des  sciences, 
jugeant  qu'une  poésie  qui  ne  s'appuyait  pas  sur  une  solide 
érudition  était  dépourvue  de  mérite.  Quand  Chah  Ismaïl 
entra  à  Bagdad,  en  914  (i5o8),  Fuzoûlî  lui  dédia  une  pièce 
de  versa  son  éloge;  bien  traité  par  le  souverain  persan, 
il  le  fut  aussi  par  le  sultan  Suleïmân,  à  qui  le  grand-vizir 
Ibrahim  Pacha  avait  fait  parvenir  ses  vers. 

Polyglotte  remarquable,  Fuzoûlî  écrivait  indifféremment 
en  turc,  en  persan  et  en  arabe.  Ses  premières  poésies 
turques  sont  en  azéri,  dialecte  qu'il  abandonna  pour  l'os- 
manli  quand  le  sultan  Suleïmân  devint  maître  de  la  Méso- 
potamie. On  remarque  ce  changement  dans  son  poème  de 
Leïlâ  el-Medjroûn,  dont  on  a  fait,  de  notre  temps,  un 
opéra. 

Fuzoûlî  mourut  en  980  (1572-1573).  Aujourd'hui  les 
voyageurs  visitent,  à  Hillé,  le  tombeau  du  plus  grand  des 
poètes  de  l'Azerbaïdjan. 


De  beaucoup  postérieur,  Vâkif,  auteur  simple  et  élé- 
gant de  poésies  amoureuses  et  satyriques,  mais  qui  s'ins- 
pirait, de  préférence,  de  choses  religieuses,  serait  né  à 
Kazan  en  1176  (1762-1763);  le  souverain  du  Karabagh, 
Ibrahim  Ivhalîl  Khân,  lui  ayant  donné  un  emploi  dans  son 

L.  8 
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palais,  il  vint  se  fixer  dans  ce  pays,  où  il  acheva  son  exis- 
tence. Condamné  à  mort  avec  son  fils,  lors  de  l'invasion 
persane  de  1212  (1796-1797),  il  obtint  de  Aga  Mohammed 
Khan,  le  fondateur  de  la  dynastie  kadjâre,  une  double 
grâce  au  moment  même  de  l'exécution.  iMoins  généreux,  le 
souverain  qui  prit  le  pouvoir  dans  le  Karabagh  après  le 
départ  des  Persans,  Batman  Keledj,  fit  mettre  à  mort  le 
père  et  le  fils.  Le  tombeau  de  Vâkif,  qui  se  trouve  à  Dje- 
derdoûzî,  près  de  Choucha,  est  un  lieu  de  pèlerinage  fré- 
quenté. 

Mirza  Feth'alî  Akhôndzâdé,  AkhôndofF  sous  la  forme 
russe,  a  été  appelé  par  Kutcherlu  Ferîdoûn  Bey  «  le  père 
de  notre  littérature  nationale.  »  Ismaïl  Bey  Gasprinsky,  le 
grand  publiciste  de  Crimée,  le  place  au-dessus  de  tous  les 
auteurs  ottomans  modernes.  Il  est,  dans  tous  les  cas, 
le  créateur  du  théâtre  musulman,  et  ses  comédies,  où  Ton 
trouve  à  la  fois  beaucoup  de  finesse  et  une  profonde  con- 
naissance de  la  nature  humaine,  n'ont  pas  été  surpassées  : 
/'Ai^are,  par  exemple,  est  un  chef-d'œuvre  d'observation 
et  de  verve  satyrique.  Akhôndzadè  était  un  censeur  incom- 
parable, et  ce  fut  grâce  à  ses  œuvres,  bientôt  traduites  en 
plusieurs  langues,  que  l'Europe  connut  la  littérature  de 
l'Azerbaïdjan. 

Né  à  Xakhou  en  1 8 1 1 ,  Akhôndzadè  n'avait  que  6  ou  7  ans, 
quand  il  devint  orphelin.  Son  frère  aîné,  Hâdjî  'Ali  Asghar, 
lui  lit  donner  une  bonne  éducation  :  par  l'étude  appro- 
fondie des  langues  arabe,  persane  et  turque,  il  voulait  le 
préparer  à  suivre  la  carrière  ecclésiastique  ;  mais  le  jeune 
Akhôndzadè,  ayant  fait  à  Guendjé  la  connaissance  de  Mirzà 
Chafî',  voulut  étudier  les  sciences  européennes,  et  entra 
à  l'école  que  les  Russes  venaient  de  fonder  à  Nakhou.  A 
l'âge  de  23  ans,  il  fut  appelé  à  Tiflis  par  le  gouverneur  gé- 
uéral,  le  baron  de  Rosen,comm.e  interprète,  fonctions  qu'il 


LA    LITTERATURE    DE    L  AZERBAÏDJAN 


109 


occupa  pendant  tout  le  reste  de  son  existence,  ne  quittant 
Tiflis  que  pour  faire  à  Constantinople,  en  i863,  un  voyage 
à  la  suite  duquel  il  écrivait  un  Projet  de  réforme  des  écri- 
tures musulmanes  qu'il  dédia  au  grand-vizir  Fuâd  Pacha. 
Il  consacrait  à  la  lecture  des  livres  russes,  de  ceux,  en 
particulier,  qui  traitaient  de  philosophie,  de  politique  et 
d'économie  politique,  les  loisirs  que  lui  laissait  sa  besogne 
administrative.  C'est  à  l'imitation  des  auteurs  dramatiques 
russes  qu'il  composa  ses  comédies.  Il  mourut  à  Tiflis  le 
28  février  1878,  et  fut  enterré  au  cimetière  musulman  de 
cette  ville. 

Le  théâtre  de  Akhôndzâdè  se  compose  des  pièces  sui- 
vantes, écrites  en  prose,  mais  entremêlées  de  vers  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite  :  Hikâyèt-i  Mollâ  Ibrahim  Khalil 
Kimiyâgur  («  Histoire  de  Molla  Ibrahim  Khalîl  l'alchi- 
miste »)  ;  Hikâyèt-i  Monsieur  Jourdan  («  Histoire  de  Mon- 
sieur Jourdan  »)  ou  le  botaniste  parisien  dans  le  Karabâgh  ; 
Hikâyèt-i  Khers  Koldour  Basan  («  Histoire  de  l'ours  qui 
extermine  les  brigands»);  Sergu^ècht-i  Ve^^îr-i  Khân-i 
Sérâb  [«  L'Aventure  du  vizir  du  khan  de  Sérâb  »  (ou  de 
Lenkoran)]  ;  Sergu^écht-i  Merd-i  K hasîs  {«L'Ayeniure  de 
l'homme  avare  »).  Leur  recueil  se  termine  par  une  nouvelle 
historique  :  A  Idanmec h  Képâkib{«  Les  Èloiles  trompées  », 
ou  Histoire  de  Yoûsouf  Chah)  :  publiée  d'abord  en  russe, 
elle  fut,  dans  la  suite,  traduite  en  turc. 

Publiées  à  Tiflis  en  i85g,  les  comédies  d'Akhondzâdè 
eurent  d'abord  peu  de  succès.  Traduites  en  persan  et  pu- 
bliées à  Téhéran  en  1871,  par  Mirzâ  Djafar  Karadjaghî, 
elles  furent  bientôt  connues  en  Europe.  Toutes  ont  été 
traduites  en  français,  plusieurs  en  anglais  et  en  allemand, 
par  Chodzko,  Barbier  de  iMeynard,  Gillière,  L.  Bouvat, 
Haggard,  Guy  Le  Strange  et  Wahrmund,  et  certaines  ont 
été  éditées  en  Europe,  soit  dans  le  texte  original,  soit  dans 
la  version  persane. 
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Kâsim  Bev  'Alî  Bey  Oghlou,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Zàkir,  appartenait  à  la  noblesse  du  Karabagh,  et  passa  la 
plus  grande  partie  de  son  existence  dans  sa  propriété  de 
Khiziristan.  Arrivé  à  la  vieillesse,  il  fut  menacé  de  pour- 
suites judiciaires,  il  alla,  avec  sa  famille,  se  réfugier  à  Ti- 
flis,  où  ses  amis  travaillèrent  à  lui  faire  rendre  justice; 
dans  une  épître  en  vers  adressée  à  Akhôndzâdè,  qui  était 
de  ses  amis,  il  se  montre  victime  des  calomnies  de  gens 
sans  scrupules.  Ayant  obtenu  satisfaction,  il  alla  passer 
trois  mois  à  Bakou,  et  de  là  revint  dans  son  pays  natal,  où 
il  mourut  en  1271  (i854-i855). 

Zâkir  ne  pouvait  supporter  la  vue  de  l'injustice  ni  de 
l'ignorance  ;  il  les  flétrissait  avec  une  virulence  extraordi- 
naire. Aucun,  peut-être,  des  poètes  de  l'Azerbaïdjan  ne 
s'est  montré  aussi  acerbe.  Mais  la  satire  n'était  pas  son 
domaine  exclusif,  et  il  a  brillé  dans  d'autres  genres.  Dans 
ses  œuvres  on  remarque  une  influence  persane  très  pro- 
noncée. 


Hâdjî  Seyyid  'Azîm,  appelé  Chîrvânli  à  cause  de  son  ori- 
gine, vivait  il  y  a  peu  d'années  :  c'est  un  des  poètes  les 
plus  remarquables  de  l'époque  contemporaine.  Son  Divan 
a  été  publié  à  Bakou  et  à  Tauris.  Yoùsouf  Bey  Vezîroff", 
qui  n'a  pu  se  le  procurer,  s'excuse  de  ne  pouvoir  lui  con- 
sacrer, cette  fois,  que  quelques  lignes  ;  dans  une  nouvelle 
édition  de  son  travail  il  lui  fera  la  place  qu'il  mérite. 


Mîrzâ  'Ali  Ekber  Tàhirzâdè,  dit  Sâbir,  né  à  Chamakha  en 
1278  (1861-1862),  fut  doublement  l'élève  du  célèbre  poète 


i 
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Hâdjî  Seyyid  'Azim  :  il  étudia  dans  son  école  et  fit  ses 
premiers  vers  à  son  instigation  :  quand  le  maître  donnait 
des  ghazals  persans  à  traduire  à  ses  élèves,  il  demandait  à 
Sàbir,  dont  il  avait  reconnu  les  aptitudes  pour  la  poésie, 
d'en  faire  une  traduction  versifiée. 

Mais  le  père  du  jeune  poète,  qui  voulait  le  voir  com- 
merçant comme  lui,  le  retira  bientôt  de  l'école  pour  le 
faire  travailler  dans  sa  boutique.  Irrité  de  le  voir  s'adon- 
ner à  la  poésie,  il  détruisit  le  cahier  contenant  ses  œuvres. 
Sâbir  en  fut  tellement  irrité,  qu'il  décida  de  quitter  son 
pays,  et,  dans  ce  but,  se  joignit  à  une  caravane.  Son  père, 
averti,  le  fit  revenir,  et  il  resta  à  Chamakha  quelques 
années  encore,  s'adonnant  à  la  poésie,  et  composant  des 
vers  élégiaques.  A  23  ans,  il  fit  un  voyage  en  Khorassan. 
et,  gagnant  sa  vie  comme  colporteur,  parcourut  longtemps 
la  Perse  et  le  Turkestan. 

Son  père  étant  mort,  Sàbir  dût  revenir  à  Chamakha,  où 
il  se  maria.  Pour  subvenir  aux  besoins  de  sa  famille,  il 
devint  fabricant  desavons.  Cette  période  de  son  existence 
fut  des  plus  pénibles. 

La  revue  satirique  Mollâ  Nas7'  ed-Dîn  âxânl  été  fondée, 
Sâbir  en  devint  le  collaborateur,  et,  sous  divers  pseudo- 
nymes, V  publia  de  virulentes  satires  dans  lesquelles  il 
reprend  ses  compatriotes.  Les  pièces  les  plus  remarquables 
parues  sous  la  signature  Houp  Hoiip,  ont  étéréimprimées  à 
Bakou  en  1914.  Mais  ni  sa  plume,  ni  son  industrie,  ne 
parvenaient  à  faire  vivre  le  pauvre  poète,  qui  dut  deman- 
der à  l'enseignement  les  ressources  dont  il  avait  besoin.  Il 
mourut  à  Chamakha,  dans  ses  fonctions  de  professeur,  le 
12  juillet  1913.  Avec  lui  disparaissait  l'une  des  plus  grandes 
figures  littéraires  de  son  temps,  le  digne  émule  de 
Akhôndzâdè  et  de  Zâkir,  un  «  poète  national  »  dans  toute 
la  force  du  terme. 

Philosophe  et  éducateur,  Sàbir  avait  des  idées  avancées  : 
c'était  un  révolutionnaire,  un  féministe;  un  nihiliste,  ajou- 
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tait-on.  C'était  un  convaincu,  aimant  son  pays  et  souffrant 
plus  qu'on  ne  pourrait  dire  de  voir  les  défauts  de  ses  com- 
patriotes. Il  voulait,  par  ses  satires,  les  en  corriger,  les  arra- 
cher à  leur  torpeur,  leur  inspirer  le  goût  de  l'étude  et  du 
progrès.  Malgré  le  «  provincialisme  »  qui  caractérise  son 
œuvre,  c'est  un  des  penseurs  qui  ont  le  plus  influé  sur 
l'évolution  de  l'Islam  pendant  ces  dernières  années  ;  son 
action  n'est  pas  restée  limitée  à  l' Azerbaïdjan.  L'hypocri- 
sie n'a  pas  eu  d'ennemi  plus  acharné  que  Sâbir  ;  la  civilisa- 
tion occidentale  n'a  pas  eu  de-partisan  plus  convaincu  que 
iui. 


Il  faut  encore  citer,  parmi  les  auteurs  de  la  seconde 
période  de  la  littérature  de  l'Azerbaîdjan,  'Asî,  Vefà, 
Nebàtî,  Makhfî,  'Abbâs  Kouli  Agha  Koudsî,  Makhfî,  'Alî 
Yuzbache  Oghlou  Hasan.  Koudsî  est  le  premier  en  date 
des  grammairiens  nationaux  ;  il  a  en  outre  publié  en 
arabe  un  traité  de  cosmographie  et  de  géographie,  Esrâroul- 
Malkoût  («  Les  Secrets  de  la  Royauté  »),  dédié  au  sultan 
'Abdul-Medjîd  :  ce  traité,  paru  en  1262  (1845- 1846),  a  été 
traduit  en  turc  peu  après.  Nebâti  a  laissé  un  Divan  édité  à 
Tauris.  Nommons  encore  Nàzir,  traducteur  de  l'épisode 
Roustem  et  Sohrâb  ;  Sihhèt,  auteur  des  «  Soleils  d'Occi- 
dent »,  Maghrib  Gunèchlèri,  et  de  Sonksâ^  ;  Mehmed 
Hâdî,  un  arabisant;  Mîrzâ  Semender,  poète  satirique  et 
romancier  de  talent  ;  Huseïn  Djâvîd  et  Djevâd,  autres 
poètes  appréciés. 


Auteiu's   ottomans  d'origine  a^erbaïdj anienne. 

Chîrvânli  Seyyid  Yahyâ  Djelàl  ed-Dîn,  mort  en  842 
(1438-1439),  et  dont  le  tombeau  est  à  Bakou,  est  le  plus 
ancien  de  ces  auteurs.  Dervich  Khalveti  a  écrit,  à  l'usage 
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de  son  ordre,  les  Esrârout-Tâlibîn  («  Secrets  de  ceux  qui 
cherchent  la  science  »)  ;  le  (Jliifâ  'oul-Asrâr  («  Guérison 
au  moyen  des  secrets  »)  et  les  Esrâroul-Vahî  {«  Secrets  de 
la  révélation  ».La  Bibliothèque  Mouràdiyè,  de  Magnésie, 
possède  un  recueil  contenant,  avec  ces  ouvrages,  plusieurs 
autres  traités  inédits  qui  lui  sont  attribués. 


Chîrvànlî  Fathoullàh  était  un  savant  mathématicien  qui 
était  allé  compléter  ses  études  à  Samarcande,  où  il  appro- 
fondit à  la  fois  la  théologie  et  les  mathématiques.  11  mou- 
rut en  857  (1453-1454I,  laissant  plusieurs  ouvrages  esti- 
més. Son  fils,  Fathoullàhzâdè,  a  laissé  aussi  plusieurs 
ouvrages,  et  a  commenté  les  travaux  de  son  père. 


Mahmoud  ibn  Mehmed  Dilchàd  Chîrvânî,  qui  écrivait  en 
841  (1437-1488),  était  médecin  ;  la  Bibliothèque  Mouràdiyè 
de  Magnésie  possède,  de  lui,  un  Abrégé  de  médecine  et  un 
autre  traité  intitulé  Ke?nâl-Nâmè  {«  Le  Livre  de  la  per- 
fection »).  La  Bibliothèque  du  Musée  impérial  de  Cons- 
tantinople  a  un  manuscrit  de  son  Tuhfè-i  Mourâdî,  étude 
sur  les  pierres  précieuses  dédiée  au  sultan  Mourâd.  Le 
Tarîkh  d'Ibn  Kathîr  contient  sa  biographie. 


Yoûsouf  Ziyâ  'oud-Dîn  Makhdoûm,  fils  de  Mevlânâ  'Ali 
Fâzil,  grand  cadi  de  Chamakha,  avait  étudié  les  sciences 
profanes  en  Arabie,  et  la  mystique  sous  la  direction  de 
Seyyid  Yahyâ.  Il  mourut  en  890  (1485-1486).  Son  tombeau 
-est  à  Chamakha.  On  a  de  lui  deux  traités  religieux  : 
Adâboul-Irchâd  {«Ldi  vraie  Morale  »)  et  Selselètul-Ervâh 
{«  La  Chaîne  des  esprits  »). 
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Baba  Ni'mètullah  Mahmoud  Nakhitchèvânî,  une  célé- 
brité de  l'ordre  des  Nakchbendiyè,  quitta  son  pays,  une 
fois  ses  études  faites,  pour  parcourir  l'Anatolie.  Il  mourut 
à  Ak  Chéhir  en  902  (1496- 1497),  et  y  fut  enterré.  Grand 
commentateur,  il  consacra  au  Coran  ses  Fawâtih  al- 
Ilâhiya  iva'l-Mafâîîh  al-Ghaïbiya  {«  Les  Fâtiha  divines 
et  les  clés  du  mystère  »)  et  le  Giilchèn-i  Râ^  {«  Parterre 
du  mystère  »),en  persan  ;  aux  Fousoûs  al-Hikam  («  Vérités 
sur  les  sentences  »),  son  Tefsîr-i  Kâdî  («  Commentaire  du 
Cadi  »;.  Il  a  laissé,  en  outre,  des  traités  de  mystique.  Ses 
œuvres  ont  été  publiées  en  partie. 


Mahî  ed-Dîn  Mehmed  Karabâghî,  venu  en  Turquie  du 
temps  du  sultan  Suleïmân  le  Législateur,  enseignait  à 
Iznik,  où  il  mourut  en  942  (i535  i536).  Il  composa,  lui 
aussi,  des  Commentaires,  et  on  cite  de  lui  28  ouvrages 
différents. 


Azéri  Ibrâkîm  Tchèlèbi,  mort  cadi  de  Hama  en  998 
(i585-i586),  est  un  poète  estimé  dont  la  Nakch-i  Kheyâl 
(«  Peinture  de  l'imagination  »)  a  été  imprimée;  son  Divan, 
comprenant  12.000  vers,  est  encore  inédit.  Il  a  imité 
Nizâmî  avec  beaucoup  de  succès. 


MoUà  Ahmed  Chemsud-Dîn  Karabâghi,  le  kazi'askèr, 
mourut  en  1009  (1600- 1601),  à  Vefâ,  où  il  est  enterré.  Il  a 
laissé,  entre  autres  ouvrages,  un  Commentaire  marginal 
de  Beïdâwî. 
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Chirvânli  "Abdour-Rahîm,  mort  en  1024  (i6i5-i6i6),  a 
composé  un  Traité  de  logique  et  divers  Commentaires 
remarquables  par  leur  érudition. 


'Ochâkî  Chemsud-Dîn  Chîrvânî,  médecin  du  harem  du 
sultan  Mourad  IV,  a  écrit  sur  l'anatomie  et  l'obstétrique. 


Mehmed  Emîn  ibn  Sadroud-Dîn  Chîrvânî,  avait  dédié 
au  sultan  Ahmed  I»""  ses  Fevâïd-i  Khâkâniyè  («  Utilités 
impériales  »),dans  lesquelles  il  traite  de  54  sciences  diffé- 
rentes, et  a  laissé  un  certain  nombre  d'ouvrages,  des  Com- 
mentaires surtout.  iMort  en  1121  (1709-1710),  il  fut,  con- 
formément à  son  testament,  enterré  à  Scutari. 


Yoùsouf  ibn  Ibrâhîm  Chîrvânî,  mort  en  1 184  (1721- 1722), 
s'était  fixé  à  Médine.  Il  est  l'auteur  d'un  Commentaire,  en 
deux  volumes,  sur  le  Moultakâ  et  la  Hidâya,  intitulé 
Mesâbih-i  Chérif  {«  Les  Flambeaux  nobles  »). 


Aboû  Bekr  ibn  Rustem  Chîrvânî  mourut  à  Constanti- 
nople,  où  il  avait  occupé  divers  emplois  dans  l'administra- 
tion, en  1 189  (1726- 1727)  ;  il  est  enterré  près  de  la  mosquée 
Suleïmàniyè.  Il  a  commenté  la  Chronique  de  Vassâf  et  tra- 
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duit  en  partie  les  Décès  des  hommes  illustres  d'Ibn  Khal- 
likân. 


Hamza  Xiguiâri  Karabaghî,  dont  on  voit  le  tombeau  à 
Amasia,  était  un  adepte  des  Tarîkas  Hasaniyè  et  Khàlidiyè. 
Ses  poésies  persanes  et  turques,  telles  que  le  Niguiâr-Nâmè 
et  le  Sâkî-Nâînè,  ont  été  publiées.  Il  mourut  en  1804 
(1886-1887). 


Ahmed  Hamdî  Efendi  Chîrvànî,  venu  à  Constantinople 
pour  achever  ses  études,  v  resta  comme  fonctionnaire  et 
mourut  en  iSoy  (1889-1890).  Il  est  enterré  à  Eyyoûb.  Ses 
nombreux  ouvrages  portent  sur  la  philosophie,  la  morale, 
la  prosodie,  l'astronomie  ;  il  a,  de  plus,  traduit  Harîrî  et 
écrit  un  Voyage  dans  l'Inde. 


Chîrvànle  Mehmed  Khâles  Efendi  étudia  successivement 
dans  son  pays  d'origine,  à  Amasia  et  à  Constantinople. 
L'un  des  fondateurs  de  l'orphelinat  Dârouch-Chefaka,  il  y 
enseigna  longtemps.  Ses  ouvrages  portent  sur  la  gram- 
maire, la  philosophie,  la  logique  et  la  morale.  Il  mourut 
en  i33i  (1902-1913);  son  tombeau  est  près  de  la  mosquée 
de  Fâtih. 


Huseïnzâdè  'Alî  Bey,  né  à  Salyan  le  24  février  1864,  ^^^i^ 
le  fils  d'un  professeur  de  l'École  musulmane  de  Tiflis,  et, 
par  sa  mère,  petit-fils  de  Salyouli  Cheikh  Ahmed,  cheîkhul- 
Islam  de  la  Transcaucasie.  Il  passa  successivement  par 
l'École  où  enseignait  son  père,  le  Gymnase  russe  et  l'Uni- 
versité de  Saint-Pétersbourg  :  Akhôndzâdè,  dont  son  père 
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était  l'ami,  influa  beaucoup  sur  ca  carrière,  lui  donnant  le 
goût  de  la  culture  européenne  :  lui  et  Cheikh  Ahmed  dé- 
cidèrent de  son  avenir. 

Il  apprit  les  langues  anciennes,  le  français,  l'anglais» 
l'allemand,  se  passionnant  pour  les  grands  classiques  qu'il 
lisait  dans  le  texte,  et,  ayant  achevé  ses  études  à  l'Univer- 
sité de  Saint-Pétersbourg,  partit  en  1889  pour  Constanti- 
nople,  où  il  entra  à  la  Faculté  de  Médecine  militaire. 

Dès  le  premier  jour,  il  y  attira  l'attention  par  ses  vastes 
connaissances,  d'autant  plus  remarquables  dans  un  milieu 
d'étudiants  qui  ignoraient  les  langues  anciennes  et  n'avaient 
que  de  faibles  notions  des  langues  vivantes  ;  il  devint, 
pour  ses  professeurs,  un  auxiliaire  indispensable,  faisant 
connaître  à  Constantinople  les  nouvelles  découvertes  et  les 
nouveaux  systèmes,  la  chimie  atomique,  par  exemple. 
Partageant  son  temps  entre  les  sciences  et  les  études  litté- 
raires, utilisant  les  travaux  des  orientalistes  européens,  il 
voulut,  par  exemple,  approfondir  ce  qui  avait  été  écrit  sur 
"Omar  Kheyyâm.  Le  docteur  'Abdoullâh  Djevdet,  qui  le 
connut  alors,  souligne  l'influence  profonde  qu'il  exerça 
sur  les  étudiants  de  la  Faculté. 

Reçu  docteur  en  1895,  Huseïnzàdè  'Aiî  Bey  fut  attaché 
à  l'hôpital  de  Haïdar  Pacha.  Consacrant  à  des  travaux  lit- 
téraires le  temps  que  lui  laissait  son  service,  il  traduisit  le 
Faust  de  Gœthe,  dont  la  première  partie  fut  insérée  dans 
la  revue  Maloûmât,  sous  la  signature  Salyânî.  Après  avoir 
pris  part  à  la  campagne  de  Thessalie,  en  1897,  il  revint  à 
l'hôpital  de  Haïdar  Pacha,  et  fut  nommé  au  concours 
en  1900,  professeur  de  maladies  cutanées  et  vénériennes  à 
la  Faculté  de  Médecine  militaire. 

En  juin  1905,  Huseïnzàdè  'Alî  Bey  fonde,  avec  Hâdjî 
Zeïnui-'Abidîn  Takiyoff",  Ali  Bey  et  Ahmed  Bey  Aghayetî, 
le  journal  Havât  («  Vie  »),  dont  il  prit  la  direction,  et  qui 
a  largement  contribué  à  l'évolution  intellectuelle  des 
peuples  turcs,  auxquels  il  demandait  d'être  à  la  fois  Turcs 
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et  Musulmans  et  de  tirer  parti  de  la  culture  européenne  : 
de  ces  trois  points  dépendait  leur  existence.  Son  directeur 
défendait,  depuis  longtemps  déjà,  cette  thèse  dans  d'autres 
organes  :  le  Kaspi,  journal  musulman  en  langue  russe 
publié  à  Bakou,  et  le  Turk  d'Egypte.  L'autorité  russe  ayant 
supprimé  la  Hayât,  celle-ci  fut  aussitôt  remplacée  par  une 
revue  ayant  un  programme  identique,  les  Fuyou^ât  «  (Dé- 
bordements) »;  supprimée  à  son  tour  en  1908,  cette  revue 
fut  remplacée,rann.éesuivante,  par  la  Hakekat  («  Vérité»), 
dans  laquelle  Huseïnzâdè  'AH  Bey  publia,  comme  feuil- 
leton, sa  Sivâsèi-i  Furoùset  y«  Politique  sagace  »),  où  il  se 
livre  -à  un  examen  minutieux  de  la  mentalité  des  Persans 
et  de  leurs  méthodes  de  gouvernement. 

Ce  remarquable  écrivain,  qui  s'est  essayé  aussi  dans  le 
roman,  avait  quitté  Constantinople  pour  prendre,  à  Bakou, 
la  direction  de  l'Ecole  Sè'âdet.  Revenu  à  Constantinople 
en  1910,  il  a  été,  pour  la  seconde  fois,  nommé,  au  con- 
cours, titulaire  de  la  chaire  qu'il  avait  occupée  à  la  Faculté 
de  Médecine.  Un  peu  plus  tard  il  devenait  membre  du 
Conseil  d'hygiène. 

Il  a  pris  une  part  active  à  la  fondation  des  clubs  Turk 
Yourdou  et  Turk  Odjaghe,  dont  on  connaît  le  rôle  dans  le 
mouvement  tendant  à  réunir  les  peuples  turcs  et  à  unifier 
leurs  dialectes.  A  la  troisième  assemblée  générale  du  Co- 
mité Union  et  Progrès,  il  a  été  élu  membre  du  Conseil. 
On  regrette  que,  depuis  cette  époque,  il  ait  cessé  d'écrire. 


Auteurs  a^erbaïdjaniens  ayant  écrit  en  russe. 

Kâzem  Beg,  le  plus  célèbre  de  ces  auteurs,  se  nommait, 
en  réalité,  Alehmed  Kâzem  Beg  Oghlou  Mehmed  'Ali 
Beg.  Xé  à  Derbend,  il  y  fit  ses  premières  études  turques, 
persanes  et  arabes,  et  devint  l'ami  du  souverain  dépossédé 
des  Avares,  qui  s'était  réfugié  dans  cette  ville  :  cela  rendit 
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Kazem  Beg  suspect  aux  Russes,  et  il  dut  aller  habiter  As- 
trakhan. Il  revint  auprès  de  son  père  en  1820;  mais,  pen- 
dant son  séjour  à  Astrakhan,  il  était  entré  en  rapports 
avec  des  missionnaires  qui  le  convertirent  au  Protestan- 
tisme et  lui  apprirent  l'anglais.  Un  peu  plus  tard,  il  deve- 
nait l'interprète  du  gouverneur  d'Omsk.  En  i836.  une 
chaire  de  langues  musulmanes  :  arabe,  persan  et  turc, 
était  créée  pour  lui  à  l'Université  de  Kazan  ;  il  v  enseigna 
d'une  manière  si  brillante,  qu'en  1849  il  était  appelé  à 
l'Université  de  Saint-Pétersbourg  comme  professeur  de 
persan.  On  cite,  par  ses  publications  les  plus  remarqua- 
bles, des  recherches  sur  les  Ouïgours.  une  Histoire  musul- 
mane, une  Grammaire  générale  des  dialectes  turcs,  tra- 
duite en  allemand  par  Zenker,  des  études  sur  Chamyl, 
Bab  et  les  Babis.  Ses  travaux  lui  firent  décerner,  par  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg,  le  prix  Demi- 
doff  (i). 


Boudakoff,  Arménien  de  l'Azerbaïdjan.  après  avoir  en- 
seigné chez  les  Cosaques  et  à  Astrakhan,  devint  profes- 
seur des  langues  turque  et  persane  au  Gymnase  de  Tiflis, 
et,  dans  la  suite,  docent  de  turc  azéri  à  l'Université  de 
Saint-Pétersbourg.  Il  a  publié  un  Dictionnaire  turc,  une 
Grammaire  turque  élémentaire  et  un  Manuel  azéri  composé 
suivant  la  méthode  Robertson. 


Michel   Lazareft    était    un   Arménien  de    l'Azerbaïdjan 
persan,  originaire  de  Makou.  Où  et  comment  fit-il  ses  pre- 

(i)  Voir,  sur  Kazem  Beg,  les  notices  de  Gustave  Dugat  dans  ['Histoire 
des  Orientalistes,  t.  i*' pp.  lôg-iSS  ;  elle  est  suivie  d'une  bibliographie  dé- 
taillée, et  de  Ferhàd  AghIzadè,  A^erbaidjanle  Professorlar  U  Les  Profes- 
seurs azerbaïdjaniens  »),  insérée  dans  le  n"  319  ,11  novembre  1919)  du  journal 
A!{erbâïd;\in. 
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mières  études  ?  On  l'ignore  ;  la  préface  de  son  «  Choix  de 
compositions  diverses  en  langue  turque  »  IntikhâbouUTa- 
sârîf  Turki  Lisânda  nous  apprend  seulement  qu'il  s'était 
fixé  à  Guendjè.  En  1862,  à  la  suite  d'un  concours  pour 
lequel  il  avait  préparé  une  étude  critique  sur  \e  Leilâ  ek 
Medjnoûn  de  Fuzoûlî,  il  était  nommé  professeur  de  lan- 
gues orientales.  Plus  tard  il  reçut  une  chaire  à  l'Institut 
Lazareff  de  Moscou,  et  l'occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1884.  Sa  Grammaire  abrégée  des  dialectes  turc-ottoman, 
de  Crimée  et  du  Caucase,  que  termine  un  Dictionnaire  turc- 
russe,  est  particulièrement  estimée.  Elle  contient  des  ex- 
traits des  meilleurs  auteurs  azerbaïdjaniens,  accompagnés 
de  leurs  traductions,  et  constitue  le  vade-mecum  par  ex- 
cellence des  Turcs  aimant  leur  langue  et  désireux  de  la 
ramener  à  sa  pureté  primitive.  Elle  n'est  pas  moins  utile 
aux  étrangers  qui  veulent  acquérir  une  connaissance  sé- 
rieuse du  turc. 

MÎRÎ  Bek  Vezîroff. 

Pour  traduction  abrégée  : 

L,   BOUVAT. 


TALECH 


Avant  de  donner  la  traduction  d'une  notice  persane  sur 
la  province  de  Talech  oii  on  trouvera  quelques  détails  géo- 
graphiques et  historiques,  nous  voudrions  donner  un  bref 
aperçu  sur  ce  pays  que  nous  avons  pu  visiter  à  plusieurs 
reprises  pendant  notre  séjour  à  Recht. 

La  nature  a  richement  doté  Talech  et  parmi  les  nom- 
breux beaux  paysages  de  Perse,  Talech  est  un  des  plus 
pittoresques.  Les  montagnes  couvertes  d'une  végétation 
luxuriante  s'achèvent  en  douces  collines  et  perdes  harmo- 
nieuses au  bord  de  la  mer  Caspienne ,  d\in  bleu  de  tur' 
quoise.  Le  regard  est  caressé  sans  cesse  par  les  riches 
nuances  de  la  verdure  et  par  le  jeu  de  la  lumière  sur  les 
vagues  qui  viennent  se  briser  à  la  plage.  Si  on  abandorine 
la  côte  pour  l'intérieur  du  pays,  on  a  les  gorges  sauvages, 
les  torrents  tumultueux  et,  plus  haut  encore,  de  riches 
pâturages  alpins  avec  des  troupeaux  indolents  et  de  petits 
lacs  mystérieux^  endormis  dans  leur  cadre  d'ajoncs.  Les 
villages  y  sont  coquets,  joliment  perchés  sur  les  talus  d'un 
ravin.  La  vie  s'y  écoule  patriarcale  et  laborieuse.  En  bas, 
vers  la  mer,  s'étendent  des  rivières  innombrables  —  tan- 
tôt inondées,  plus  tard  nuancées  d'un  vert  très  tendre  et, 
à  la  récolte,  couvertes  de  flots  de  panaches. 

Des  plantations  de  mûriers  pour  l'élevage  des  vers  à 
soie  se  laissent  voir  en  grand  nombre.  La  foret,  riche  en 
bois  précieux,  sert  aussi  de  source  de  revenu.  Elle  cache 
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dans  ses  taillis  des  fauves  dangereux,  que  le  «  touletch  » 
combat  bravement.  Tels  la  panthère  et  le  lynx  ;  des  tigres 
s'y  hasardent  si  V hiver  est  rigoureux  et  les  chasse  de  Len- 
koran  vers  le  sud.  Le  cerf  y  est  asse^  fréquent  ainsi  que 
le  moujîon  et,  pour  en  finir,  le  renard,  la  martre,  le  pu- 
tois, la  fouine,  qui  fournissent  des  fourrures.  Dans  les 
rivières  habite  la  loutre.  Le  long  de  la  côte,  de  nombreuses 
pêcheries  prospères  sont  installées.  Nous  passons  sous  si- 
lence tout  le  gibier  à  plume  qui  abonde. 

Ce  pays,  si  bien  doué  en  ressources  naturelles,  est  pour- 
tant resté  très  peu  connu  et  presque  inexploré.  Nous  ne 
7WUS  arrêtons  pas  ici  sur  les  tentatives  malencontreuses 
d'une  compagnie  géorgienne  avant  la  guerre,  qui  avait  de 
très  vastes  plans  d'exploitation  Jorestière,  mais  qui  indis- 
posa contre  elle  toute  cette  population  na'ive  et  farouche. 
La  cause  en  est  le  manque  complet  de  routes  carrossables  ; 
ce  n'est  qu'à  cheval  qu'on  peut  aborder  Talech,  prêt  à 
tous  les  risques  des  gués  peu  commodes  et  des  sables  mou- 
vants aux  embouchures  des  nombreuses  rivières,  Donia 
Tchal  notamment.  Quant  à  la  mer,  elle  n'y  est  pas 
commode  non  plus.  Elle  esi  peu  profonde  sur  la  côte  et, 
à  la  moindre  bise,  les  vagues  s'abattent  avec  une  telle 
J  or  ce  et  fureur  que  nulle  embarcation  n'osera  traverser 
cet  obstacle  pour  aborder  le  bateau  qui  reste  au  large. 
Nous  en  avons  fait  l'expérience. 

D'autre  part,  dès  que  les  chaleurs  commencent,  la  vie 
sur  la  côte  devient  intenable  à  cause  des  moustiques  et  des 
fièvres.  Tout  le  monde  monte  aux  pâturages  d'été  et  les 
rares  marchands  de  Bakou  et  de  Lenkoran  établis  dans  les 
petits  bazars  de  la  côte  plient  leur  bagage  pour  ne  revenir 
qu'en  automne. 

En  somme,  un  pays  riche,  pittoresque,  mais  sauvage 
et  retiré.  Peut-être  nous  attira-i-il  surtout  à  cause  de  sa 
solitude. 

B.  N. 


NOTICE  SUR  LA  PROVINCE  PERSANE 
DE   TALECH 


Situation   géographique. 

Talech,  avec  un  pluriel  arabe  Tawalech,  était  appelé 
dans  les  histoires  anciennes  Gadousi  ^_^jjd  .  Ses  frontières, 
au  nord  sont  contiguës  à  la  rivière  d'Arax,  à  l'orient,  la 
mer  Caspienne  et  la  province  de  Guilan  ;  à  l'occident,  le 
désert  de  Mougan,  Ardebil,  Khalkhal  et  Tarom  ;  au  sud, 
Cheft  et  Foumen,  les  districts  du  Guilan. 

La  partie  de  Talech  qui  est  au  nord,  au  delà  de  la  rivière 
d'Astara,  et  qui  comprend  environ  la  moitié  de  Talech  en- 
tier, fut  annexée  en  1228  de  l'hégire  à  la  Russie.  Les  dis- 
tricts en  sont  les  suivants  :  Salian,  Kyzyl  Agatch,  Nede- 
vand,  Lenkoran,  moitié  de  celui  d'Astara  et  Derigh. 

La  partie  appartenant  à  la  Perse,  à  partir  de  la  rivière 
d'Astara,  comprend  les  districts  suivants  :  l'autre  moitié  de 
celui  d'Astara,  Velkidj,  Kerganroud,  Asalem,  Doulab  (au- 
trement dit  Talech  Doulab)  Chandermen  et  Masal. 


Explication  du  nom  de  Talech. 

Quant  au  nom  même  de  Talech,  il  me  semble  que  dans 
l'idiome  de  Talech  on  prononce  généralement  un  alef  au 
L.  -  9 
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milieu  du  mot  comme  un  vai>,  par  exemple  on  dit  Tou- 
lech  au  lieu  de  Talech,  Guilventch  au  lieu  de  Guilanî,  Ker- 
gouretch  au  lieu  de  Kerganroudî,  Lenkerventch  au  lieu  de 
Lenkoranî,  comme  d'ailleurs  dans  le  parler  de  Téhéran 
on  dit  aussi  noun  au  lieu  de  nân,  djoun  au  lieu  de  djàn, 
Khouneh  au  lieu  de  Khaneh,  Tehrouni  au  lieu  de  Téhé- 
ranî.  D'autre  part,  le  ta-é  moallef  ^  est  pris  de  l'arabe  et 
s'écrit  en  persan  à  l'arabe,  tandis  que  chin  et  tchim  se  rap- 
prochent dans  la  prononciation.  Ainsi,  à  l'origine,  Talech 
serait  Toulitch  Ji^  y  ,  et  si  vous  demandez  à  un  Talechi 
«  D'où  es-tu  ?  »,  il  répond  :  «  Touletch  »,  c'est-à-dire  «  Je 
suis  de  Talech  ». 

Toulî  est  le  nom  d'une  tribu  qui,  d'abord,  habitait  dans 
deux  endroits  déterminés  au  nom  de  Toul  (i)  et  Toulitché, 
se  trouvant  dans  les  pâturages  d'été  du  district  de  Kergan- 
roud  ;  puis,  de  là,  elle  vint  plus  bas,  à  la  plaine  d'Ak  Evier 
et  ajouta  aux  nouveaux  noms  des  localités  celui  indiquant 
son  origine  tribale. 

Voici,  par  exemple,  prononcés  à  la  persane  quelques 
noms  :  Toulé  Merianî,  Toulé  Dizgahî,  Toulé  Navani,  Toulé 
Guilanî,  et,  d'après  l'ancienne  et  vraie  prononciation,  Ta- 

(i)  A  ce  propos  nous  nous  permettons  de  citer  le  passage  suivant  relevé 
dans  jll-^l>,5J  j%J  T^IJ^  publié  par  M.  Rabino  à  Recht  en  i33o  hégire, 
p.  343. 

JU     J.5     jL.aC'    (^-'^     Jy    '*-^^^*     Ç^jr^    *^      AiAjUj    bw  I     çi^A 
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lechî-Toulé  Merianetch,  Dizgouhitch,  Nouventch.  Et  la 
majeure  partie  de  ces  tribus  arrivèrent  jusqu'au  pied  de  la 
montagne  et  au  bord  de  la  mer  et  furent  appelées  Toulé 
Guiléventch. 

Remarquons  ici  que  les  habitants  de  Tavalech  appellent 
toujours  le  bord  de  la  mer  «  Guilan  ». 

Les  anciens  Talech  habitaient  la  montagne  et  la  plus 
grande  partie  de  cette  région  est  montagneuse. 

Quant  aux  Toulîs  propres,  ils  descendirent  aux  bords  de 
la  rivière  de  Kerganroud  et  s'occupèrent  de  la  culture  de 
riz.  Comme  la  tribu  Toulî,  dans  l'ancien  temps,  était  forte 
et  courageuse,  il  est  à  déduire  que  le  nom  de  Talech  lui 
doit  son  origine. 

Réminiscences   mongoles. 

On  ne  saurait  aussi  négliger  un  autre  nom  historique 
qui  est  très  ressemblant  et  se  prête  trop  bien  à  la  parenté 
pour  ne  pas  être  à  Torigine  de  la  tribu  qui  nous  intéresse. 
Nous  voulons  dire  par  là  que  Toulî  est  le  nom  du  quatrième 
fils  de  Tchenguiz  Khan  et  que  le  royaume  d'Iran  lui  fut 
attribué  avec  le  titre  de  Khan-Toulî  Khan. 

Son  second  fils,  Houlagou  Khan,  fonda,  en  Azerbeïdjan, 
sa  capitale  de  Maragha. 

La  puissance  très  forte,  la  dynastie  non>breuse,  le  grand 
nombre  et  le  long  séjour  des  Mongols  et  des  Tartars,  enfin 
le  fait  que  leur  capitale  était  en  Azerbeïdjan,  tout  cela 
fait  que  la  population  de  cette  province  reçut  une  très  forte 
empreinte  mongole  dans  sa  langue,  ses  coutumes,  jusque 
dans  sa  race. 

La  plupart  des  familles  persanes  dans  l'ouest  descend  de 
ces  chefs  mongols  (i).  De  même,  les  tribus  de  là-bas  sont 

(i)  Ces  affirmations  nous  paraissent  assez  justifiées,   bien  que  sujettes  à 
certaines  restrictions.  Nous  possédons  une  chronique  détaillée  sur  le  rôle 
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les  restes  des  Mongols  et  les  noms  des  localités  y  sont  sou- 
vent empruntés  aux  noms  des  tribus  et  des  chefs.  C'est 
ainsi  que  la  famille  des  Bala  Khanlaré  Toulî  de  Kergan- 
roud  fait  remonter  son  origine  aux  Mongols  —  Houlagou 
Khan  et  Touli  Khan, 

En  revenant  à  notre  histoire,  il  est  à  remarquer  que  les 
habitants  de  la  Perse  dans  les  anciens  temps,  à  cause  des 
troubles  perpétuels,  habitaient  pour  la  plupart  dans  les 
montagnes  pour  y  trouver  un  refuge  et  s'y  abriter.  Pour  la 
même  raison,  les  habitants  de  Talech  vivaient  dans  les 
montagnes  et  sur  leurs  pentes.  La  situation  naturelle  de 
Talech,  sauf  les  montagnes  impraticables,  est  encore  peu 
accessible  à  cause  des  obstacles  que  présentent  ses  fron- 
tières, à  l'orient  la  mer  et  à  l'occident  les  montagnes  sé- 
vères. C'est  pourquoi  les  habitants  se  mélangeaient  peu 
avec  les  voisins  et  vivaient  isolés  et  retirés,  et  nous  voyons 
que,  jusqu'à  nos  jours,  ils  ont  gardé  leur  idiome,  leurs 
coutumes  et  leurs  costumes  ;  même  pour  le  changement 
de  la  religion,  ils  sont  en  retard  des  autres  Persans.  Ceci 
explique  aussi  pourquoi  on  les  mentionne  si  rarement  dans 
l'histoire  générale  de  la  Perse,  et  que  l'histoire  locale  se 
réduit  à  la  tradition  orale  ^J^  ^  qu'on  se  transmet 
d'après  les  dires  des  ancêtres. 


Ruines  et  monuments. 

D'autre  part,  le  fait  d'une  installation  ancienne  est  ap- 
prouvé par  les  restes  et  les  ruines  qui  subsistent  encore. 

Il  en  appert  qu'à  l'époque  des  Sassanides  et  des  Achéme- 
nides  et  même  avant  eux,  Talech  était  une  région  très  cul- 
tivée et  prospère.  C'est  à  Kerganroud  qu'on  trouve  plus 

colonisateur  de  la  tribu  mongole  d'Afchars  dans  la  région  d'Ourmiah.  De 
même  à  Khoy  ont  joué  un  grand  rôle  les  Donbolis,  à  Maragha  les  Mokad- 
dams  et  les  Tchar-Oïmak,  et  ainsi  de  suite. 


NOTICE    SUR    LA    PROVINCE    DE    TALEGH  I27 

qu'ailleurs  dans  Tavalech  les  vestiges  d'un  grand  territoire 
cultivé,  de  la  densité  de  la  population,  de  la  valeur  des 
chefs,  des  lieux  saints.  Donc,  pour  la  plupart,  on  voit  tout 
ceci  à  Kerganroud.  Ainsi,  au  pied  de  la  montagne,  on  y 
découvre  les  restes  d'une  ville  appelée,  dans  la  langue  des 
indigènes,  Azerbeïdjan,  qui  est,  paraît-il,  la  même  ville 
antique,  connue  sous  ce  nom.  On  ne  connaît,  en  Azer- 
beïdjan (i)  actuel,  aucun  endroit  portant  le  même  nom.  Cet 
endroit  est  à  tel  point  froid  que  les  boutures  des  arbres 
pris  ailleurs  ne  peuvent  pas  y  végéter. 

A  un  parasange  de  distance,  à  l'occident  de  cette  ville 
d'Azerbeïdjan,  il  y  a  un  endroit  que  les  habitants  appellent 
Outech  Kédé,  c'est-à-dire  en  persan  Atech-Kédé.  Tout  près 
de  là,  au  sud,  se  trouvent  des  habitations  souterraines  et 
des  cavernes,  comme  des  maisons  et  des  quartiers  entiers 
sur  une  étendue  d'un  parasange,  et  aboutissant  à  l'endroit 
connu  chez  les  indigènes  comme  «  Outéché  Hir  »,  c'est-à- 
dire  «  Atéché  Hormizd  ».  On  y  voit  aussi  de  grandes  ca- 
vernes et  un  cimetière.  Cette  caverne  est  disposée  comme 
suit.  Elle  est  située  à  8-4  mètres  de  profondeur  sous  la  sur- 
face de  la  terre.  Sa  longueur  est  de  10  à  25  mètres  et 
sa  largeur  de  2  mètres  et  demi  à  3  mètres.  Le  sol  et  les 
murs  sont  revêtus  de  grandes  pierres  plates  qui  sont  en 
majorité  à  l'état  naturel  et  non  travaillées,  mais  elles  sont 
très  bien  assujetties  une  à  l'autre  comme  si  on  les  avait 
cimentées  ensemble.  Quant  au  plafond,  il  est  aussi  en 
grandes  pierres  qui  sont  couvertes  à  la  surface  par  la  terre 
au  même  niveau  que  le  terrain  qui  est  au-dessus  de  cette 
caverne. 

L'entrée  en  est  en  pente  et  à  la  place  de  la  porte  se  trouve 
une  grande  pierre.  On  se  demande  comment  les  hommes 
ont  pu  construire  de  telles  cavernes,  à  moins  qu'ils  n'aient 
employé  des  outils  et  des  machines  très  puissants.  Si  on 

(i)  Il   est  bien  entendu,   pour   éviter    la  confusion,  qu'il  s'agit    toujours 
de  l'Azerbeïdjan  Persan  et  non  pas  d'une  république  du  Caucase. 
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soulève,  avec  grands  efforts,  une  des  pierres  du  dallage,  on 
trouve  dessous  des  objets  en  cuivre,  fer  et  or,  tels  que  bra- 
celets, boucles  d'oreilles,  poignards,  glaives,  lances,  etc., 
ou  des  espèces  de  cafetières.  Al.  de  Morgan,  Français,  qui 
avait  la  concession  du  gouvernement  persan  pour  les 
fouilles,  y  a  trouvé  des  objets  antiques  d'une  grande  va- 
leur. Les  tombeaux  qui  s'attachent  à  cette  caverne  sont 
aussi  très  bien  faits,  couverts  de  pierres  et  tournés  au  so- 
leil. On  y  trouve  également  des  objets.  Les  habitants  attri- 
buent ces  tombeaux  aux  idolâtres  et  adorateurs  du  feu.  A 
un  parasange  au  nord-est  de  l'endroit  nommé  Azerbeïdjan, 
il  y  a  un  endroit  dans  la  montagne  appelé  Boudapicht 
si^\:ij>  aboutissant  à  une  place  connue  sous  le  nom  de 
Guendj  Khaneh  (Trésor).  A  Torifice,  on  voit  les  traces 
d'un  dallage  antique,  et  par  là,  on  entre  dans  des  cou- 
loirs en  pente.  Il  est  impossible  de  s'y  hasarder  plus  loin, 
tant  à  cause  de  l'angoisse  pour  la  possibilité  du  retour,  que 
du  suintement  de  l'eau, des  ténèbres  et  de  l'extinction  du  feu. 
La  forteresse  de  Lissar,  j-J  <*^  est  située  à  Herdechté 
Lissar,  un  des  districts  de  Kerganroud,  à  un  demi-parasange 
à  l'ouest  de  la  mer  et  à  un  quart  parasange  à  l'est  de  la  mon- 
tagne, au  sommet  d'une  colline.  Les  murs  s'élèvent  à 
i5  mètres  et  ont  en  haut  une  épaisseur  de  i  mètre  et  demi. 
Il  y  a  de  nombreux  créneaux  dont  l'ouverture  atteint  4  mè- 
tres. A  l'intérieur,  le  niveau  est  égalisé  et  en  dessous  se 
trouve  un  édifice  en  voûte  avec  un  bain.  Dans  la  partie 
nord,  il  y  a  une  citerne  en  voûte  et  très  profonde.  Elle  est 
bien  conservée  et  toujours  pleine  d'eau.  Pour  remédier  à  la 
rpauvaise  irrigation  de  ses  charnps,  Nimetoullah  Khan,  fils 
de  Bala  Khan,  fit  percer  le  mur  du  côté  de  la  citerne  et  son 
niveau  s'abaissa  en  conséquence.  Les  murs  de  cette  forte- 
resse ont  aussi  des  embrasures  Ji-J^  .  On  ignore  quel  est 
le  constructeur  de  cette  forteresse.  Les  ignorants  attribuent 
pourtant  sa  construction  à  un  certain  Lis. 


-)'! 


Pl.  IV. 


K.HAMSÉÏÉ-TAVALECH  : 

I.  Kerganroud. 
II.  Asalem. 

III.  Doulab. 

IV.  Masal. 

V.  Chandermin. 


\a:    VlLLAiiE  DE  MaSSAL   (BaSSE    KÉGIÛN    Dt     TaLECH). 

Cliché  B.  Nikitine, 
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On  sait  que  le  chah  Iakoub  fut  le  fils  de  Lis  Saffari,  mais 
les  Safïaris  dominaient  en  Tabaristan  et  à  l'est  de  la 
Perse,  pas  en  Azerbeïdjan  et  Talech.  Notons  encore  que 
sur  le  fleuve  de  Kyzyl  Ouzen,  il  y  a  un  pont  au  nom  de 
Pordé  Lis.  «  Pord  »  en  pehlevi,  talechi  et  guileki  veut  dire 
«  pont  (i)  ». 

Dans  les  villages,  aux  environs  de  la  forteresse,  on  l'ap- 
pelle Lissar.  Il  y  a  aussi  une  forteresse  dans  la  partie 
russe  de  Talech,  qu'on  appelle  Chindan  jl-Ci -uJi  ^  dans 
un  endroit  très  élevé  et  difficile  à  l'accès.  Chindan  ou 
Zendan  veut  dire  prison. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  quant  aux  gouver- 
neurs et  princes  de  Talech  et  aux  événements  qui  y  eurent 
lieu,  il  n'v  a  pas  d'histoire  systématique,  mais  les  gens  de 
là-bas  conservent  dans  leur  mémoire  les  faits  et  les  gestes 
du  passé  et  les  transmettent  de  père  en  fils. 

A  l'époque  des  derniers  souverains  puissants  de  la  Per^.e 
et  vu  la  faiblesse  des  princes  de  Talech,  cette  région,  à 
l'exception  des  trois  districts  limitrophes  du  Guilan,  fut 
adjointe  nominalement  à  l'administration  d 'Azerbeïdjan. 
Les  trois  districts  mentionnés  sont:  Doulab,  Chandermen 
et  Massai  et,  à  eux  trois,  ils  constituent  environ  un  cin- 
quième de  toute  la  région. 

Deux  districts  actuels  de  Talech,  Kerganroud  et  Asalem, 
portent  des  noms  de  récente  origine.  Dans  l'histoire  et 
dans  les  firmans  des  gouverneurs  on  les  appelait  Toul  et 
Naw. 

Nous  avons  déjà  expliqué  le  nom  de  Toul  ;  et  Naw  est 
un  village  dans  les  pâturages  d'été  d'Asalem,  à  7  parasanges 
de  Toul. 

(i)  Comp.  pyren  Kurde. 
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Les  Mehranides. 

Les  khans  de  la  famille  Mehranî  (de  Mehran  de  la  dy- 
nastie Sassanide),  dès  les  temps  reculés,  gouvernaient  Ta- 
lech  et  quelquefois  même  y  étaient  indépendants.  Leur 
résidence  et  centre  administratif  était  Kerganroud. 

Les  derniers  Mehranides  étaient  Choudjaeddin  Khan, 
Kelb  Houssein  Khan  et  Aslan  Khan.  La  maison  et  le  tom- 
beau de  Choudjaeddin  et  de  Kelb  Houssein  sont  au  village 
de  Lemir,  au  nord  de  Kerganroud.  Quant  à  Aslan  Khan, 
il  y  a  un  endroit  à  Hechté  Ber,  au  bord  de  la  rivière  Ker- 
ganroud (là  où  sont  les  palais  de  Serdare  Amdjed)  qui 
s'appelle  lourt  Arslan  Khan  et  où  on  voit  les  vestiges  d'une 
grande  agglomération  prospère. 

A  l'époque  du  gouvernement  des  Mehranides  les  khans 
indigènes  de  Talech  recevaient  dans  les  districts  la  nomi- 
nation de  leur  part.  Le  dernier  des  Mehranides  était  Aslan 
Khan.  Les  ancêtres  des  khans^de  Kerganroud  s'oppo- 
saient toujours  à  ceux  qui  voulaient  les  dépouiller  de  leur 
pouvoir,  c'est-à-dire  à  Mehranides. 

Malgré  les  liens  d'une  parenté  forcée  qui  les  unissait 
à  Aslan  Khan,  ils  se  révoltèrent  contre  lui  et  après  maintes 
batailles  sortirent  vainqueurs.  Les  descendants  des  Mehra- 
nides s'installèrent  à  Ardebil  où  ils  sont  connus  sous  le 

nom  de  ^j]j^  j^.^  1  . 

Mir  Kara. 

Quelque  temps  après  la  fin  des  Mehranides  apparut  à  la 
scène  un  certain  Mir  Kara,  «  zabet  »  de  Lenkoran.  On  ap- 
pelait alors  ainsi  les  gouverneurs  de  moindre  importance. 
Ce  Mir  Kara,  devenu  ensuite  Mir  Kara  Bek,  est  l'ancêtre 
des  familles  des  khans  de  Lenkoran  et  de  Namin.  Ce  sont 
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ses  descendants  qui,  après  l'annexion  à  la  Russie  d'une 
partie  de  Tavalech,  portèrent  le  nom  de  Talychkhanoff. 
La  famille  de  Mir  Kara  rivalisait  toujours  avec  les  khans 
Toulîs  de  Kerganroud  et  dirigeait  de  leur  côté  des  regards 
d'envie.  Profitant  des  discordes  intérieures  qui  déchiraient 
et  séparaient  les  khans  de  Kerganroud  après  la  disparition 
des  Mehranides,  Mir  Moustafa  Khan,  un  des  fils  de  Mir 
Kara,  s'empara  de  Kerganroud.  Pendant  une  vingtaine 
d'années,  cette  région  fut  ainsi  gouvernée  par  des  Bek  Zadéh, 
ayant  des  liens  de  parenté  avec  les  khans  Toulî,  qui  rece- 
vaient la  nomination  de  Moustafa  Khan.  Du  nombre  de 
ces  Bek  Zadéh  étaient  Khan  Baba  Bek,  Hassan  Khan  Bek 
et  Hazret  Kouli  Bek.  D'autre  part,  comme  les  khans  d'Asa- 
lem  étaient  parents  et  amis  avec  ceux  de  Kerganroud,  les 
gens  de  Moustafa  Khan  saisirent  6  enfants  de  Ahmed  Khan 
d'Asalem,  qu'on  a  noyés  dans  la  baie  de  Lenkoran. 

A  cause  de  tout  cela  et  aussi  parce  qu'il  était  apparenté 
avec  les  khans  Chahsevens  d'Ardebil,  qui  étaient  alors  gou- 
verneurs dans  cette  région,  et  qu'il  était  soutenu  par  Mous- 
tafa Khan  de  Chirvan,  et  enfin  vu  l'état  des  troubles  dans 
lequel  se  trouvait  la  Perse  menant  la  guerre  avec  la  Russie, 
bref,  Mir  Moustafa  Khan,  gouverneur  de  Lenkoran,  proche 
du  théâtre  de  la  guerre  (i),  était  très  écouté  à  la  cour  de 
Feth  Ali  Chah  et  y  jouissait  de  l'influence.  Bala  Khan  de 
Kerganroud,  qui  troublait  tout  le  temps  les  plans  de  Mir 
Moustafa  Khan,  fut  d'après  les  instigations  de  ce  dernier 
et  par  ordre  de  Feth  Ali  Chah,  détenu  en  prison  à  Guer- 
rous  pendant  plusieurs  années.  Il  y  resta  jusqu'au  moment 

(i)  Nous  lisons  dans  l'indicateur  chronologique  de  l'action  militaire  de 
l'armée  russe  au  «  Caucase  »  à  la  date  du  22  août  fSog  :  «  Les  Persans 
firent  irruption  dans  le  Rhanat  de  Talech,  placé  sous  la  protection  russe»; 
le  28  vin  «  on  envoie  de  Bakou  à  la  côte  de  Talech  une  escadre  du  capi- 
taine-lieutenant Tchaléieff  »  et  le  3o,  VIII  «k  Tchaléieiï"  arriva  à  Lenkoran  ». 
Et  en  j8i2,  le  7  novembre  :  «  Les  2  compagnies  du  régiment  Troïtsky,  ar- 
rivées de  Daghestan  en  Talech,  ont  rendu  possibles  les  sorties  ;  le  capit. 
en  second  Mazourenko  avec  100  h.  du  régiment  Troïtsky  et  Moustafa  Khan 
de  Chirvan  avec  3oo  cavaliers  détruisirent  le  détachement  ennemi.  » 
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OÙ,  Mir  Moustafa  Khan  ayant  commencé  sa  révolte  et  in- 
soumission à  la  Perse,  Abbas  Mirza  manda  Bala  Khan,  lui 
donna  le  gouvernement,  le  fît  chef  de  toutes  les  forces 
armées  deTavalech  et  l'envoya  avec  les  autres  chefs  d'Azer- 
beïdjan  à  Lenkoran.  Mir  Hassan  Khan,  le  fils  de  Mir  Mous- 
tafa Khan,  détenu  d'après  Tordre  d'Abbas  Mirza  à  Ardebil, 
se  sauve  de  là-bas,  accourt  à  Lenkoran,  y  lève  des  hommes, 
et  attaque,  après  que  l'armistice  était  déjà  conclu,  les  postes 
russes.  D'après  la  demande  de  Paskievitch,  le  gouverne- 
ment persan  envoie  une  expédition  contre  Hassan  Khan, 
qui  est  confiée  à  Bala  Khan  et  à  Mohammed  Khan  d'Asa- 
lem.  Ils  y  déploient  beaucoup  d'énergie  et  de  bravoure. 
Mais,  vu  les  relations  des  tribus  {<^\}  <^>-%»),  ils  ne  lais- 
sent pas  la  route  de  salut  fermée  à  Mir  Hassan  Khan,  qui 
s'enfuit  par  Enzeli  et  le  Mazandéran  à  Téhéran  où  il  se  mer 
à  la  grâce  du  gouvernement.  Peu  après,  d'ailleurs,  il  y 
meurt. 

Prenant  en  considération  que  Mir  Hassan  Khan  s'était 
mis  à  la  grâce  du  gouvernement,  que  plusieurs  de  sa  mai- 
son ont  émigré  de  Lenkoran  et  qu'enfin  ils  avaient  des 
propriétés  dans  ces  régions,  le  gouvernement  persan  a 
donné  le  gouvernement  dans  ces  régions  appelées  ^^^  ol^^ 
à  savoir  Astara  Persan,  Velkidj  et  Adjaroud,  aux  enfants  de 
Mir  Hassan  Khan,  qui  prennent  pour  résidence  le  village 
de  Namin  dans  le  district  de  Velkidj. 

Avant  de  passer  à  la  généalogie  des  familles  nobles  de 
Tavalech,  disons  que,  dans  cette  province,  chaque  dis- 
trict (ci)jA|)  avait  sa  propre  lignée  des  khans  et  des  Bek 
Zadeh.  Pour  la  plupart,  les  gouverneurs  de  ces  districts, 
pris  dans  la  noblesse  locale,  étaient  nommés  et  investis  de 
pouvoir,  soit  par  les  khans  Toulî  de  Kerganroud,  soit  par 
les  xMehranides  ou  les  Lenkoranides.  Parmi  ces  derniers,  il 
n'y  a  eu  que  Mir  Moustafa  Khan  qui,  pendant  quelque 
temps,  gouvernait  Tavalech  en  entier. 
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Les  khans   Toulîs  de  Kerganroud. 

Nous  avons  déjà,  en  expliquant  le  nom  de  Talech,  donné 
quelques  indications  concernant  les  khans  de  Kerganroud 
que  nous  avons  aussi  mentionné  en  traitant  de  Mehranides 
€t  autres  gouvernants.  A  présent,  nous  donnons  leur  généa- 
logie (i): 

i)  Mohammed  Houssein  Khan  Salaré  As'ad  (2),  le  fils 
de  Serdaré  Amdjed. 

2)  Nousretoullah  Khan  'Amid-ous-Saltaneh  Serdaré 
Amdjed,  le  fils  de  Faradjoullah  Khan.  La  durée  de  son 
gouvernorat  (3)  dépasse  cinquante  ans.  Sa  compétence, 
pour  la  plupart,  embrassa  tous  les  cinq  districts  de  Talech 
^IjJ»  «Uv*^  et,  par  moments,  il  portait  aussi  le  titre  du 
Serheddar  (gardien  des  frontières),  gouvernait  Enzeli  et 
Toulem,  et  les  dernières  années,  on  lui  a  confié  aussi  As- 
tara  Persan  et  le  Khalkhal. 

3)  Faradjoullah  Khan  Sertip,  le  fils  de  Bala  Khan.  Il 
gouverna  pendant  environ  vingt  ans.  C'était  un  person- 
nage «  de  bonne  âme  »  ^_^ûJ^  ç^.  Ses  frères  du  second  lit,  à 
l'instigation  de  quelques  intrigants  et  avec  l'aide  des  Chah- 
sevens  d'Ardebil,  l'attaquèrent  inopinément  aux  pâturages 
d'été,  le  tuèrent  et  s'emparèrent  de  tout  son  avoir.  Ses  en- 
fants étaient  encore  en  bas  âge,  mais  Nasreddine  Chah  lui 
était  particulièrement  gracieux  et,  d'autre  part,  Mirza  Mo- 
hammed Khan  Sepehsalaré  A'zam  était  le  beau-frère  de 
Faradjoullah  Khan.  A  cause  de  la  faveur  du  Chah  et  par  la 
protection  de  Sepehsalaré  A'zam,  environ  60  personnes 
coupables  et  accusées  de  l'assassinat  de  Faradjoullah  Khan 
furent  arrêtée?  et  plusieurs  mises  à  mort  tant  à  Téhéran  et 

(i)  Cette    généalogie,  comme  les  suivantes,  est    dressée  dans  l'ordre  de 
l'ascendance. 

(2)  Auteur  de  la  présente  notice,  notre  ami  habite  à  présent  Téhéran. 

(3)  11  gouverna,  jusqu'à  la  révolution  persane. 
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Tauris  qu'à  Kerganroud  même.  Le  fils  aîné  de  FaradjouUah 
Khan,  portant  le  nom  de  Habiboullah  Khan,  par  la  vo- 
lonté du  Chah  fut  nommé  à  la  place  de  son  père  assassiné  et 
reçut  le  gouvernement.  Quant  au  frère  et  quelques  autres 
personnes  convaincus  d'assassinat  de  FaradjouUah  Khan, 
ils  furent  arrêtés  par  les  autorités  russes  à  Bakou  et  à  Len- 
koran  et  extradés  au  gouvernement  persan. 

4)  Bala  Khan,  le  fils  de  Hadj  'Ali  Khan,  gouverna  pen- 
dant quarante  ans.  Il  est  connu  sous  le  sobriquet  turc  de 
Kyzylli  Khan,  c'est-à-dire  le  khan  d'Or.  Nous  avons  déjà 
parlé  plus  haut  de  ses  faits  et  gestes. 

5)  Amir  Gouneh  Khan,  le  frère  aîné  de  Bala  Khan,  gou- 
verna avant  lui  à  peu  près  douze  ans. 

6)  Hadj  'Ali  Khan,  le  fils  d'Agha  Dadach  Khan,  était  pe- 
tit enfant  à  la  mort  de  son  père.  C'est  à  cette  époque  que 
Mir  Moustafa  Khan  Lenkoranî  s'empara  de  Talech  et  y 
nomma  successivement  Hazret  Kouli  Bek,  Khan  Baba  Bek 
et  Hassan  Bek,  qui  étaient  d'ailleurs  de  la  même  famille, 
mais  de  sa  branche  cadette. 

7)  Agha  Dadach  Khan,  le  fils  d'Amiréh  Ibrahim  Khan. 
La  durée  de  son  gouvernorat  n'est  pas  connue. 

8)  Amireh  Ibrahim  Khan,  le  fils  de  Chah  Kerem  Khan. 
A  cette  époque,  Mohammed  Hossein  Khan  Kadjar,  qui 
était  en  guerre  avec  Azad  Khan  Afghan,  voulut  lever  les 
troupes  en  Talech.  En  11 69  H.,  une  partie  de  ses  troupes 
fut  attaquée  et  défaite  par  Ibrahim  Khan  aux  pâturages 
d'étédeKerganroudoù,  jusqu"àprésent,onconnaîtcetendroit 
sous  le  nom  de  «  Kadjar  Kyran  »  (la  défaite  des  Kadjars). 

9)  Chah  Kerem  Khan,  le  fils  d'Amir  et  Gouneh  Khan. 

10)  Amireh  Gouneh  Khan,  le  fils  d'Ibrahim  Khan.  Au 
passage  de  Nadir  Chah  par  Talech  (quand  il  se  rendait  au 
Daghestan)  (i)  il  fut  distingué  par  ses  faveurs. 

(i)  Cette  campagne  de  Nadir  Chah,  faite  en  ii55-56  H.,  contre  les  Lez- 
guiens  fut  malheureuse  pour  lui,  car  il  y  perdit  jusqu'à  sa  tente  avec  ses 
bijoux  et  quelques  femmes.  C'est  de  là,  que  date  le  proverbe  «  Si  un  Chah 
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ii)Amireh  Ibrahim  Khan,  un  des  enfants  de  Hossein 
Khan,  qui  vivait  du  temps  de  Chah  Abbas  le  Grand.  Has- 
san Khan  et  Hossein  Khan  étaient  deux  frères.  Tandis 
que  Hossein  Khan,  avec  un  certain  nombre,  vint  s'établir 
en  Talech,  Hossein  Khan  resta  à  Alan  Baragouch.  Les 
khans  de  cette  localité  font  remonter  leur  origine  à  Hassan 
Khan.  Ainsi,  par  exemple,  Loutf  Ali  Khan  Mirpendj,  fils 
de  Mohammed  Agha  Sertip,  fils  de  Hadji  loussouf  Khan 
Sertip,  est  descendant  de  Hassan  Khan.  Ces  khans,  de  père 
en  fils,  étaient  des  personnages  éminents  en  Azerbeïdjan 
et,  malgré  la  grande  distance  et  les  temps  éloignés,  les  des- 
cendants de  Hassan  et  de  Houssein  Khans  ne  se  sont  pas 
oubliés  et  encore  maintenant  s'appellent  «  'Am  Ogly  », 
c'est-à-dire  cousin. 

Alan  Baragouch  est  un  district  d'Azerbeïdjan  près  de  Tau- 
ris  et,  depuis"  l'époque  des  Mongols  jusqu'à  présent,  il  est 
gouverné  par  les  membres  de  la  famille  mentionnée,  qui, 
d'une  façon  systématique  et  sûre  UjA«.«j  L^  remonte  à 
Toulî  Khan  et  Tchinguiz  Khan. 


Les  khans  d'Asalem. 

On  dit  que  les  khans  d'Asalem  sont  originaires  de  Roum, 
c'est-à-dire  de  l'Asie  xMineure. 

i)  Veli  Khan  Achdja'-oud-Dovleh  (i),  le  fils  d'Ahmed 
Khan. 

2)  Nedjef  Khan,  oncle  de  Achdja'-oud-Dovleh.  Bien  que 
plus  jeune  qu'Ahmed  Khan,  il  reçut  le  gouvernorat  à 
cause  de  son  mariage  avec  la  fille  de  FaradjouUah  Khan, 
de  la  famille  de  Kerganroud. 


devient  fou,  envoyez-le  à  la  guerre  avec  lesLezguiens  ».  Sykes,  Hist.  ofPersia, 
vol.  11,  p.  355. 
(i)  En  1912  c'était  déjà  un  vieillard  fort  avancé  en  âge. 
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.  3)  Mohammed  Khan,  le  fils  d'Ahmed  Khan.  Il  avait^ 
dans  s.on  temps,  de  l'importance. 

4)  Ahmed  Khan,  le  fils  de  Nedjef  Khan. 

5)  Nedjef  Khan,  le  fils  de  Hadji  Kazem  Khan. 

6)  Hadji  Kazem  Khan,  le  fils  de  Nedjef  Khan. 

Les  khans  de  Doulab. 

Les  khans  de  Doulab:  i)  Zergamous-Saltaneh  (i),  fils  de 
Amanoullah  Khan  ;  2)  AmanouUah  K. ,  fils  de  Hassan  Kouli 
K.  ;  3)  Hassan  Kouli  K.,  fils  de  'Ali  Kouli  K.  ;  4)  'Ali  Kouli 
Khan  était  le  fils  d'un  certain  San'an,  du  village  de  Rineh, 
domestique  y  y  de  Baba  Bek,  le  fils  du  gouverneur  de 
Doulab,  Zeinal  Khan.  Avant  cet  'Ali  Kouli  Khan  c'est 
Zeinal  Khan  qui  était  gouverneur  de  Talech  Doulab,  Gues- 
ker  et  Enzeli. 

Mais,  en  i2o5  H.,  Agha  Mohammed  Chah  ayant  fait  son 
camp  à  Tchemené  Tarom  pour  se  venger  de  la  défaite  in- 
fligée à  son  ancêtre  Mohammed  Houssein  Chah  à  Kadjar 
Kyran,expédiaSoleïmanKhan(2)  Kadjaravecô. 000 hommes 
à  la  conquête  de  Talech  et  pour  sa  punition.  Talech  fut 
conquis,  plusieurs  de  ses  chefs  avec  leurs  familles  furent 
expatriés  à  Khamseh  (3).  Pendant  cette  expédition,  Zeinal 
Khan  fut  appréhendé  et  on  l'aveugla  par  l'ordre  du  Chah. 

Les  khans  de  Chandermin. 

Le  réprésentant  actuel  des  khans  de  Chandermin  est 
'AU  Kouli  Khan,  le  fils  de  xMir  Zeban  Khan,  C'est  une  fa- 
mille ancienne  et  noble.   Quelquefois,  sauf  Chandermin, 

(i)  C'est  un  des  plus  acharnés  adversaires  de   l'influence  russe  en  Talech. 

(li)  Entre  Zendj^an  et  Mianeh. 

.  (3)  Ce  Soleïman  Khan  E'tezaJ-oud-Dovleh  était  à  un  moment  prétendant 
au  trône  et  rival  de  Feth  Ali  Chah.  Vaincu  et  pardonné,  il  servit  fidèlement^ 
iAnsi  en   i2o5  il  pacifie  l'Azerbe'i'djan. 


Pl.  V. 
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Cliché  B.   Xikitine. 


La    halte    KÉGION"    DE   TaLECH    (aL-DESSLS     I)E   Ak-KVLER). 

Cliché  B.    Nikitine, 


NOTICE  SUR  LA  PROVINCE  DE  TALECH  13/ 

ils  avaient  le  gouvernement  de  Talech  Doulab,  Tchehar 
Ferizé,  Guesker  et  Massai.  Quant  aux  khans  de  Massai,  ils 
sont  originaires  du  village  de  Miredjin  de  Khalkhal. 

La  langue  et  la  religion. 

La  langue  de  Talech  s'appelle  «  talechi  »  et  on  la  parle 
dans  toutes  les  parties  de  la  région  avec  de  petites  diffé- 
rences locales.  Tout  Talech  comprend  la  langue  persane  et 
l'apprend  à  parler  très  vite.  Le  fond  de  la  langue  talechi  est 
le  pehlevî  (i).  Il  y  a  une  grande  ressemblance  entre  le  parler 
de  Talech  et  celui  de  Chimran  aux  environs  de  Téhéran. 

La  religion  de  Talech  était,  en  antiquité,  l'idolâtrie  et 
l'adoration  du  feu.  Il  y  a  environ  cent  ans  qu'aux  pâturages 
d'été  de  Kerganroud  les  descendants  des  guèbres  observaient 
encore  leurs  rites.  Leurs  enfants  se  sont  convertis  à  l'Islam 
et  sont  de  fidèles  musulmans. 

^  Deux  tiers  de  Talech  confessent  la  foi  islamique  d'après  le 
dogme  sunnite  du  rite  chafii  et  un  tiers  sont  chiites,  «  ithna- 
acharié».  La  majorité  des  chiites  est  formée  par  les  émigrants 
de  la  Turquie  et  d'Azerbeïdjan  et  tous  les  khans  talech  sont 
chiites  à  l'exclusion  de  ceux  de  Talech  Doulab.  On  appelle 
les  oulémas  chiites  «  MoUa  »  et  «  Akhound  ».  Ils  font  leurs 
études  dans  les  lieux  saints  de  Téhéran  et  de  Recht.  Quant 
aux  oulémas  sunnites,  on  les  appelle  «  Effendi  ».  Ils  sui- 
vent leurs  cours  au  Kurdistan  turc  et  persan  ou  quelque- 
fois à  Daghestan.  Les  sunnites  sont  beaucoup  plus  fana- 
tiques dans  leurs  convictions  religieuses  que  les  chiites. 

Paris,  le  7  décembre  1921. 

B.    NlKITINE. 

(i)  CuRzoN,  Persia,  Vol.  I  p.  364.  «The  natives  are  said  to  be  descended 
from  the  ancient  Medes  and  speak  a  dialect  of  Persian,  which  difters  sligh- 
tly  in  the  two  provinces  and  a  third  form  of  it  with  more  pehlevi  words 
than  in  either  of  the  others  is  spoken  in  the  highland  of  Talish.  El  Isia- 
khri.  »  Cf.  aussi  Études  linguistigues,  de  M.  de  Morgan. 
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DES  OUVRAGES  IMPRIMÉS  A  DAMAS 

DE  1914  à  1921 

COMMUNIQUÉE  PAR  L'ACADÉMIE  ARABE 


Les  imprimeries  de  Damas  nont  pas  été  fermées 
de  igi4  à  ig2i  comme  on  le  voit  par  les  listes  ci-après, 
dont  7Î0US  avons  pu  prendre  connaissance.  Nous  aurions 
besoin  de  quelque  temps,  pour  compléter  leur  liste  par 
celle  des  publications  des  missionnaires  américains,  des 
Pères  Jésuites  et  de  V Imprimerie  littéraire  de  Beyrouth: 
ici,  nous  nous  contentons  de  donner  le  relevé  des  publi- 
cations faites  dans  la  capitale  depuis  sept  ans  :  c'est  sans 
doute  peu  de  chose,  mais  nous  fondons  de  grands  espoirs 
sur  l'avenir. 

(Note  de  l'Académie.) 
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Imprimerie    du    Progrès. 
[Matba'at  at-Tarakkî.) 

1.  Ahmed  Djevdet  xMâpdinî,  Al-Djaghrâfiya  al-Oumoûmiya  wal- 
"Outhmâniya  (Géographie  universelle  et  ottomane),  i332,  3o4  pages, 
44  figures,  8  cartes. 

2.  Mabâdi'  al-Djaghrâfiya...  (.abrégé  de  l'ouvrage  précédent),  ai  fi- 
gures et  8  cartes. 

3.  Cheik-h  Djamvl  ad-Dîn  A.i.-V^ks\}A\,Kitâb  al-Mash  ala  Al-Djoûrbîn 
(Livre  intitulé  :  L'Action  d'essuyer  les  chaussures),  i332  (i). 

4.  Faouzî  Bey  Al-'Adhm,  Douroûs  a\-Zarâ'a  (Leçons  d'agriculture), 

5.  Abd  An-Nabî  Al-K.al'î,  Al-Ma'loûmât  al-Madaniya  (Notions  sur 
la  civilisation),  1920. 

6.  CHEIK.H  Chérif  Tabatab.v.  Andchîd  Nabawiya  (Hymnes  prophé- 
tiques), 1339  (1920),  2  petits  volumes. 

7.  Faouzî  Efendi  Ma'loCf.  'Adkamat  al-Mar'a  (La  Grandeur  de  la 
femme),  1920,  i5  pages. 

8.  Faouzî  Al-'Adhm,  Douroûs  al-Achyâ'  (Leçons  de  choses),  1920, 
63  pages. 

9.  Hamzàwî,  Kachf  as-Sitâr  ammd  lil-Mar'a  min  al-Houkoûk  wa 
l-  Asrdr  (Enlèvement  du  voile  qui  cachait  les  droits  et  les  secrets  de 
la  femme,  poésies),  192J,  53  pages. 

10.  Ahmed  Faouzî  As-Sa'àtî,  Nou^hat  at-Toullâb,  fî  Ta'ltm  al- 
Mafa  wa  Raf 'al-HidjJb  (L'Agrément  des  chercheurs,  concernant 
i'instruction  de  la  femme  et  la  suppression  du  voile),   1921,  38  pages. 

11.  Djamîl  Ach-Chattî,  Mouk/itasar  Tabakdt  al-Djabâïla  (Abrégé 
de  géologie),  1921,  187  pages. 

12.  MouHSiN  Al-Amîn,  A/aou/îrf  JH-Naè/ (La  Naissance  du  Prophète), 
i338,  23  pages. 

i3.  Mehmed  Habib  Beyàzid  (Docteur)  Al-Mar'a  iva'  l'Oumoûrna  (La 
Femme  et  la  maternité,  traduit  du  turc),  1920,  9r3  pages. 

(i)  Sur  un  rite  des  Hanbalites. 
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14.  'Abd  Al-LatÎf  Faîdh  Koddouh,  Douroiis  'Ouloûm  al-Madaniyâ 
iva'l-Akhlâk  (Leçons  d'éducation  civique  et  de  morale).  i332. 

i5.  'Abd  Ar-Rahmàn  _Efendi  Ach-Chabender,  Ilm  al-Idjtimâ'  (La 
Sociologie),  i332. 

16.  MouNÎF  Efendi  Al-'Aïdî,  Ad-Douroùs  al-Iftitâhiya  wa't-Ta'sî- 
siya  (Leçons  pour  les  débutants),  1339. 

17.  Mohammed  Sàlih  Efendi  Al-Hillî,  Moukhtasar  Tarîkh  al-Is- 
lâm  (Abrégé  d'histoire  musulmane),  i332. 

18.  Hasan  Efendi  Bàroùd,  Douroûs  al-Achyâ  (Leçons  de  choses), 
iSSg. 

19.  Mohammed  Farîd  Efendi  (Le  Mufti),  Tarîkh  al-Anbiyâ  wa'  l-Is- 
lâm  (Histoire  des  prophètes  et  de  l'Islam),  i338. 

20.  Derwîch  Al-Kassàsî  et  'Abd  Al-Ghanî  Al-Mahmaldjî,  MabâdV 
al-Hindasa  (Éléments  de  géométrie),  i332. 

21.  Mohammed  Zak.î  Az-Zahir,  Talkkîs  at-Tarîkh  al-'Amm  (Abrégé 
d'histoire  générale),  i333. 

22.  'Abd  Al-Kàdir  Efendi  Al-Moubârak,  Farâïd  al-Adabiyât  al- 
'Arabiya  (Les  Perles  de  la  littérature  arabe),  i333. 

23.  Derwîch  Al-Kassàsî  et  'Abd  Al-Ghanî  Al-Mahmaldji,  Miftâh 
al-Hindasa  (La  Clé  de  la  géométrie),  i332. 

24.  Kàrib  M0UK.HTÀR  Bey  Al-Hoseïnî,  Irc/iâd  al-Oumma  ilâ'' t-Tibr 
al-Marfoûk  (Le  Guide  de  la  Nation  vers  l'or  de  la  bienveillance, 
I"  partie),  i333,  176  pages. 

.25.  Siyâdat  hâdhihi' s-Sahîfa  wa-tousammâ  min  Al-Imàm'Alî  Ar- 
Ridâ  ibn  Moûsâ  Kâdhim  (Excellence  de  cette  page,  elle  porte  le  nom 
de  l'Imam'Alî  Rida,  fils  de  Moûzâ  Kâzem),  1334. 
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Imprimerie  de  la  Clarté. 
[Matba'at  ad-Dahâ' .) 

26.  '  Abd  Al-\Vàsi'  ibn  YahyA  Al-Wàsî'î  (Le  Cheikh),  Kam^^  an-Nadjât, 
fi  Ilmal-Aoukât  (Le  Trésor  sauveur,  sur  la  science  du  comput),  i332. 

27.  Ahmed  Tarî  ad-Dîn  ibn  Taïmiya  (Le  Cheikhul-Islam),  Al-Moii- 
râdiyât  al-Mardâniya  (Les  Intentions  de  Mardin),  i333,  122  pages. 

28.  'Abd  Al-Wàsi'  ibn  Yahyà  Al-Wâsi'î  (Le  Cheikh),  Ikâdh  DohwV 
l-Albâb  fi  Dhamm  at-Tabarroudj  wa-Kachf  an-Nikâb  (Le  Réveil  des 
gens  de  cœur;  blâme  de  la  parure  et  de  la  suppression  du  voile),  i334. 

29.  Faïz  Bey  Al-F.Iïk,  Al-Ma'loûmât  al-Madaniya  (Notions  d'édu- 
cation civique),  i332. 

30.  'Abd  Al-Wahhàb  Al-Fawwàtî,  Douroûs  al-Kirâ'at  al-Faran- 
sâwiya  (Leçons  de  lecture  française),  1921. 

3i.  Ahmed  Efendi  Dahmân,  Moukhtasar  Kifâyat  al-Mourtd  fî't- 
Tadjwîd  (Abrégé  de  «  Ce  qui  suffit  à  l'étudiant  pour  la  lecture  du 
Coran  »),  i332. 

32.  Ad-Douroûs  at-Ta'sîsiya  (Leçons  préliminaires),  1339. 

Imprimerie  du  Patriarcat  grec-orthodoxe. 

33.  Mohammed  Al-Loubnànî  (Le  Cheikh).  Akhsan  at-Moukhtasarât 
(Le  plus  succinct  des  Abrégés  vu,  publié  par  le  Cheikh  'Abd  AI-Kâdir 
Badrân). 

34.  Ibrahim  Bey  Hàchim,  Al-Hokoûk  al-Dja^â'iya  (Droit  pénal), 
1920,  268  pages. 

Imprimerie  Nationale. 

{Al-Matba'a  Al-Wataniya.) 

35.  Mohammed  Mouhsin  Al-Amîn,  Ar-Rasîf  al-Makhtoûm,  fi'l- 
Manchoûr  ivà' l-Mandhoûm  (L'ouvrage  parfait  et  scellé  :  prose  et  vers;, 
i333,  426  pages. 
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Imprimerie  de  Raoudat  Ach-Cham. 

36.  Mohammed  'Alî  Al-Mouhâyirî,  Al-Asrâr  al-Kaouniya  fi'l- 
Kourrat  al-Ardiya  (Les  Secrets  de  l'existence,  sur  le  globe  terrestre), 
i332. 

Imprimerie  du  Conseil  supérieur  delà  Guerre  (i). 

37.  Ahmed  Faouzi  Bey,  Michât  al-'Ouloûm  wal-Barâhîn,  fi  Ibtàl 
Adilla  al-Maddiyin  (Le  Réceptacle  de  la  lampe  des  sciences  et  des 
démonstrations,  réfutation  des  arguments  des  matérialistes),  i358 
(1920),  270  pages. 

38.  Ahmed  Timour  Pacha  (l'un  des  ulémas  du  Caire),  Ar-Routoub 
wa'l-Alkâb  ÇYmts  et  préséances  :  ouvrage  publié  parle  Conseil  supé- 
rieur de  l'Instruction  publique,  à  Damas),  i337  (191  9),  64  pages. 

39.  Salîm  Bey  Al-Djazàïrî  Al-Hoseïnî  (feu),  Mî^ân  al-Hakk,  fVl- 
Manîik  (La  Balance  de  la  Vérité  :  traité  de  logique),  i338  (1920), 
45  pages. 

40.  Mohammed  Kurd-Ali  (ministre  de  l'Instruction  publique  à 
Damas).  Takrîr  fî  Islâh  al-Ma'^ârif  (Ra.ppon  sur  la  réforme  de  l'en- 
seignement), 1339(1920),  II  pages. 

41.  'Alî  Rida  Al-Mou'în.  Zoubdat  al-Masâdir  aT-Jlmiya  al-Gha- 
rîba,fîKiyâf  al-Mamâlik  as-Sorîriya  (L'Élite  des  termes  scientifi- 
ques et  curieux,  concernant  les  provinces  syriennes),  1920,  145  pages. 

42.  Mohammed  Sa'îd  Al-Bànî  (Le  Cheikh),  Tannwî  al-Bassdir,  fî 
Sîrat  ach-Chaikh  Tdhir  (La  lumière  apportée  aux  regards  :  biogra- 
phie du  Cheikh  Tàhir  Djezâïrî,  i339  (1920),  169  pages. 

43.  Faouzî  Bey  Al-Adhm,  Moukhtasar  at-Tarîkh  at-TabVî 
(Abrégé  d'histoire  naturelle),  1339. 

(i)  Anciennement  Imprimerie  de  la  Guerre  {Matba'at  al-Harbiya)  ;  depuis 
Imprimerie  du  Gouvernement  arabe  (Maiba'at  al-Houkoûma   al-'Arabya). 
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Imprimerie  Al-Moufîd. 

44.  Manâhidj  at-Tarbiya  wa't-Ta'ltm  (Les  voies  de  l'éducation  et 
de  l'enseignement),  i338,  i56  pages. 

45.  Mohammed  Sa'îd  Al-Bànî  (Le  Cheikh),  Al-Maoulid  an-Nabawî 
ach-Charîf  {La.  Noble  naissance  du  Prophète),  1920,  338  pages. 

Lmprimerie  de  la  Librairie  arabe. 
(Matba'at   al-maktabat  al-'Arabiya.) 

46.  Al-Amthâl  ad-Daridjâ  mourattaba  'alâ'l-Houroûf  al-Hidjâïya 
(Proverbes  usuels,  disposés  par  ordre  alphabétique).   i332,   16  pages). 

47.  Abd  Al-Wahhàb  Efendi  'Aboû's-Sou'oûd,  Riwâyat  Chouhadâ 
al-Intikâm  (Le  Récit  des  martyrs  de  la  revanche  :  poème  revu  par 
Ahmed  'Abîd,  suivi  de  Dfarîm  Baïroût  «  Le  criminel  de  Beyrouth  »,  par 
Ismaïl  Pacha  Sabrî  et  Hâfidh  Bey  Ibràhîn. ,  et  de  Sam^dn  An-Nadjis 
«  Sam'ân  l'Impur  »,  nouvelle  humoristique),  i332,  80  pages. 

48.  Nadjîb  Al-Haddàd  (Cheikh),  Riwâyat  Salâh  ad-Dîn  (Histoire 
de  Saladin),  i332,  48  pages. 

4g.  Mohammed  Ràghib  (Cheikh),  Al-Masâ'il  an-Nafîsa  al-Hisân,  fî 
Madhhab  Abî  Hanfa  An-Noui'mân  (Les  questions  précieuses  et 
belles,  sur  le  rite  d'Aboû  Hanîfa,  publiées  avec  une  préface  de  Mah- 
moud Efendi  Hamza),  i332,  32  pages. 

5o.  AHM.ED '^Abîd,  Al-Masdïl   ach-Char'-iya  fVl-Ahkâm    al-Fikhiya 
(Questions  légales,  sur  les  sentences  juridiques),  i332,  32  pages. 

5i.  Ahmed  Abîd,  Farâïd  al-Fawâïd  fîinâ  youdjib  'alâ't-Tilmîdh 
min  al-Akdid  (Raretés  parmi  les  choses  utiles,  sur  les  préceptes 
d'obligation  pour  l'étudiant),  i333,  16  pages. 

52.  Al-Asmâ  al-Inglî\iya  bi'l-Houroû/  al-'Arabiya  wa'l-Ifrandjiya 
(Les  Mots  anglais  en  caractères  latins  et  en  transcription  arabe),  i337, 
32  pages. 

53.  Le  même  ouvrage,  avec  la  prononciation  figurée. 
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Remarques. 

N"  27.  —  11  s'agit  d'Ibn  Taymiyah.  le  fameux  précurseur  théologique 
du  wahhâbisme,  mort  en  i328  de  notre  ère. 

N°  i5.  —  C'est  le  D'  Chahbender,  ancien  chef  du  parti  démocra- 
tique damasquin,  rallié  à  Faysal  en  1920,  et  tout  récemment  con- 
damné à  Damas  pour  conspiration. 

No»  9,  10,  28.  —  Polémiques  nouvelles  sur  la  «  question  du  voile 
féminin»,  provoquée  par  les  mesures  de  police  conservatrices  du  ré- 
gime faysalien  (cf.  R.  M.  M.,  XII,  465  seq.). 

N°  42.  —  Cette  biographie  a  été  signalée  ici  même  (cf.  R.  M.  M., 
XLIV,  3i2). 


Pi..   VI. 


•Moi  STAFA    TCHOKAIEV. 

Membre  du  Gouvernement  provisoire  du  Turkestan. 
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DEUX  CONTES  MODERNES 
DUTURKESTAN 

TRADUITS  DU  KIRGHIZE  EN  RUSSE 
PAR  M.  TCHOKAiEV(i) 


Un  sac  pas  plus  grand  qu'un  dé. 

(Conte  Kirghi^e-Ka^ak.) 

Un  mourza  (fils  de  Khan)  partit  une  fois  à  la  chasse  au 
faucon.  La  chasse  réussit  et  le  mourza,  entouré  de  sa  suite 
et  de  ses  quarante  noukers  (gardes  du  corps)  rentrait  satis- 
fait dans  la  horde  de  son  père.  Tout  d'un  coup  au  loin  on 
vit  briller  quelque  chose.  On  arrêta  les  chevaux  pour  se 
rendre  compte  de  ce  que  cela  pouvait  bien  être.  Cela  pa- 
raissait être  un  homme  dans  des  vêtements  extraordinaire- 
ment  scintillants.  On  décida  de  l'approcher  et  d'apprendre 
d'où  il  venait  et  qui  il  était,  cet  homme  si  richement  vêtu. 
Or  ce  fut  une  pauvre  jeune  fille,  la  fille  d'une  veuve  de 
pécheur.  Elle  ramassait  du  bois.  Ses  vêtements  qui  bril- 
laient si  richement  au  soleil,  étaient  d'écaillés  de  poisson.  La 
beauté  étonnante  de  la  jeune  fille  attira  l'attention  du  jeune 
prince  et  de  ses  compagnons,  qui  ne  purent  plus  détacher 


(i)  Membre  Kirghize  du  Gouvernement  provisoire  du    Turkestan  dissous 
«n  1920  et  chargé  de  mission  en  Europe  par  les  Kirgtiizes. 
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leurs  yeux  de  l'apparition.  Le  visage  de  la  jeune  fille  rap- 
pelait la  claire  lune  {^s^^  iS^  i^-^jf")'  ses  yeux  ressem- 
blaient à  ceux  d'un  jeune  chameau  [Jy^yJ,  sa  taille  était 

aussi  fine  que  celle  d'une  fourmi  (^^    ô*^jy*y)- 

Le  mourza  amoureux  offrit  à  la  belle  pauvresse  de 
l'épouser. 

—  Ta  beauté  mérite  que  tu  deviennes  l'épouse  bien- 
aimée  d'un  grand  Khan.  Ton  corps  blanc  comme  la  neige 
doit  être  vêtu  de  soieries  et  exhaler  le  parfum  des  herbes 
de  paradis,  et  non  pas  l'odeur  du  poisson.  Tes  doigts  qui 
ressemblent  au  jeune  roseau  doivent  être  couverts  des 
bagues  d'or  avec  des  pierres  précieuses,  au  lieu  de  ramasser 
le  bois  épineux.  Ta  bouche  petite  comme  un  dé  (i^^-^  J^,j-- 
viJj'jJUjU)  est  digne  de  prononcer  seules  les  paroles 
d'amour.  Ta  demeure  doit  être  dans  une  yourta  blanche 
(«  otaou  »  jlTjl  J  1)  et  non  pas  dans  une  cabane  [^jy).  Si 
tu  deviens  ma  femme,  quarante  des  plus  belles  femmes  du 
vaste  royaume  de  mon  père  te  serviront,  et  tu  mangeras 
dans  des  plats  d'or. 

Les  paroles  du  prince  ne  séduisirent  point  la  fille  de  la 
veuve  du  pêcheur. 

«  Le  parfum  des  herbes  de  paradis,  ni  les  bagues  d'or 
avec  pierres  précieuses,  ni  les  souples  soieries,  ni  les  plats 
en  or,  ne  me  donneront  le  bonheur,  si  je  n'ai  pas  le  con- 
sentement et  la  bénédiction  de  ma  vieille  mère.  Que  le  fils 
du  Khan  entre  dans  notre  cabane  et  parle  à  ma  mère  de 
son  intention  »,  répondit  la  jeune  fille. 

Le  jeune  prince  et  ses  compagnons  se  rendirent  chez  la 
vieille  femme.  Celle-ci  accueillit  avec  bienveillance  les  hôtes 
inattendus.  Le  mourza  lui  raconta  sa  rencontre  avec  sa  fille 
et  lui  fit  part  de  son  intention  de  l'épouser.  Il  lui  promit 
ce  qu'elle  voudra  elle-même  comme  kalym  (  JU  dUlâ)  pour 
sa  fille  :  «  Je  te  donnerai,  vieille,  de  l'or  gros  comme  la 
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tête  du  cheval  et  tu  prendras  tout  ce  que  tes  yeux  voudront. 
Tu  habiteras  près  de  la  horde  du  Khan,  et  je  ferai  dresser 
pour  toi  une  yourta  à  côté  de  celle  de  ta  fille. 

—  Je  suis  vieille  et  il  ne  me  reste  plus  beaucoup  à  vivre. 
Que  ferai-je  de  l'or,  gros  comme  la  tête  du  cheval  ?  Que  le 
fils  du  Khan  me  donne  seulement  autant  d'or  que  peut  en 
contenir  ce  petit  sac  que  voici.  »  Et  avec  ces  mots,  la 
vieille  jeta  devant  le  jeune  prince  un  petit  sac  en  cuir  pas 
plus  grand  qu'un  dé. 

Le  fils  du  Khan  et  ses  compagnons  riaient  longtemps  de 
la  bêtise  de  la  vieille  femme  qui,  au  lieu  d'un  lingot  d'or 
gros  comme  la  tête  d'un  cheval,  demandait  qu'on  lui  rem- 
plisse un  sac  pas  plus  grand  qu'un  dé. 

De  retour  dans  la  horde  du  Khan,  le  mourza  raconta  à 
son  père  son  aventure,  son  intention  d'épouser  la  fille  du  pê- 
cheur et  les  conditions  du  kalym  exigées  par  sa  vieille  mère. 

Le  Khan  contempla  longtemps  le  petit  sac,  et  y  jeta  une 
tilla.  La  pièce  disparut.  Le  Khan  y  jeta  une  autre,  une 
troisième,  et  le  petit  sac  restait  toujours  vide.  Le  Khan  et 
son  fils  jetèrent  les  tillas  les  unes  après  les  autres  dans  le 
sac  minuscule.  Une  fois  tombées  dans  le  petit  sac,  les 
pièces  disparaissaient,  et  le  petit  sac  restait  vide.  Il  a  fallu 
ouvrir  les  malles  où  on  gardait  les  trésors  domestiques  du 
Khan...  Tout  disparaissait,  comme  englouti  par  la  terre... 

Le  khan  rassembla  sa  cour  et  raconta  le  mystère  inexpli- 
cable du  minuscule  sac.  «.  La  parole  d'un  Khan  vaut 
plus  que  tout  son  trésor.  Il  faut  remplir  ce  petit  sac  si 
même  il  avait  fallu  pour  cela  vider  le  trésor  entier»,  répon- 
dirent les  sages  conseillers  du  Khan. 

Tout  l'or  du  Khanat  ne  pouvait  remplir  le  sac  pas  plus 
grand  qu'un  dé.  Quelque  chose  sonnait  vaguement  quelque 
part  dans  un  fond  lointain  et  invisible,  —  et  c'était  tout. 

Le  Khan  fit  venir  {ij-^^  ^J^*)  alors  d'urgence  dans  sa 
horde  tous  les  ak-sakals  du  Khanat,  tous  les  hommes  et 
femmes  devenus  sages  par  l'expérience  de  la  vie.  Quarante 
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mille  vieillards  et  quarante  mille  vieilles  femmes  se  réu- 
nirent dans  la  horde  du  khan.  Il  n'y  avait  pas  un  seul 
parmi  les  assistants  de  moins  de  70  ans.  Ils  avaient  vu 
beaucoup  dans  leur  vie  et  ils  avaient  entendu  encore  plus. 
Mais  il  leur  fut  impossible,  même  à  eux,  de  dévoiler  le 
mystère  du  minuscule  sac. 

Le  Khan,  en  colère,  fit  venir  dans  la  horde  la  vieille 
veuve  du  pêcheur.  Elle  apparut,  toute  courbée,  s'appuyant 
sur  un  bâton  et  se  tint  debout  au  milieu  des  sages  du 
khanat.  «  Ne  te  fâche  pas.  Khan  juste,  ne  vous  fâchez  pas, 
vous  non  plus,  hommes  sages...  Toutes  les  richesses  de 
l'univers  ne  sont  pas  capables  de  remplir  ce  petit  sac  en  cuir 
pas  plus  grand  qu'un  dé.  Il  peut  contenir  plus  que  tous 
les  océans  de  la  terre.  L'or  de  tout  l'Occident  et  de 
tout  l'Orient,  les  trésors  qui  se  trouvent  en  dessous  des 
sept  terres  {^\xzJ\    J^^^r;^     ^Li    ij^)   et  sous  les   neuf 

cieux  {^\x::^\  «^oL-l  Oli  J^y)  ne  sont  rien  pour  ce 
petit  sac.  Il  n'a  pas  de  fond  et  son  avidité  est  sans^^limites. 
Car  ce  petit  sac  est  le  sac  de  l'oeil  de  l'homme  («^^l     ^^^Ulî 

jy).  Seule  la  terre  peut  le  remplir.  » 

Avec  ces  mots  la  vieille  femme  prit  une  pincée  de  terre 
et  la  jeta  dans  le  petit  sac.  Celui-ci  fut  de  suite  rempli  et  se 
ferma. 

Tous  les  assistants  étaient  frappés  de  la  sagesse  de  la 
vieille  et  conseillèrent  au  Khan  de  la  garder  auprès  de  lui 
comme  principal  conseiller. 

Et  la  vieille  femme,  veuve  du  pêcheur,  devint  la  pre- 
mière parmi  les  conseillers  du  Khan. 

Le  fils  du  Khan  épousa  sa  fille. 

Depuis,  les  affaires  du  Khanat  réussissaient  toutes  à  mer- 
veille. 

La  vie  des  jeunes  époux  était  remplie  de  bonheur. 


Une  légende  sur  la  femme  de  Timour. 

L'épouse  aînée  de  Timour,  Bibi-Khanym  (i),  désirant 
être  digne  de  la  gloire  de  son  grand  époux,  eut  l'idée 
d'élever,  pendant  une  de  ses  campagnes,  une  niédréssé  (2), 
à  Samarkand,  la  capitale  de  Témir.  Bibi-Khanym  désirait 
que  l'édifice  fût  entièrement  terminé  pour  le  retour  de  son 
mari.  Les  travaux  avançaient.  La  Khanym  généreuse  dis- 
tribuait tous  les  vendredis  de  riches  cadeaux  aux  artisans 
et  manœuvres.  La  nouvelle  se  répandit  du  retour  dans  la 
capitale  de  Timour,  vainqueur  couvert  de  gloire. 

Bibi-Khanym  pressa  encore  davantage  les  artisans.  De- 
vant son  désir  impatient,  le  chef  des  travaux  déclara  qu'il 
terminera  la  construction  pour  le  retour  de  Timour  à  con- 
dition que  Bibi-Khanym  réalise  son  unique  désir.  La  Kha- 
nym demandaen  quoi  consistait  ce  désir.  Le  maître-artisan 
(tL-j^),  depuis  longtemps  amoureux  de  la  Khanym,  répondit  : 
«  Que  la  Khanym  me  permette  de  l'embrasser  sur  son  visage 
une  seule  fois.  »  Bibi-Khanym  se  mit  en  colère  et  refusa. 

Le  maître  (^j^)  poussa  les  travaux  et  s'arrêta  à  la  pose 

(i)Son  nom  véritable  fut  :  Saraï-Moulk-Khanym.  On  l'appelle  aussi  Mi- 
hirban  :  la  bienfaitrice.  Les  Musulmans  du  Turkestan  donnent  aux  femmes 
des  personnages  religieux  le  nom  de  Bibi  tout  court  ;  Khanym  est  le  titre 
donné  généralement  aux  femmes  des  Khans  d'où  provient  le  nom  de  Bibi- 
Khanym,  [^  l^     ^  ^;).  Timour  *  fut  Maitre    d'un    horoscope   sublime» 

et  «  Pôle  de  la  religion  »  (^^^-^i    k»Ja3    jj^    w«=»-U»). 

(2)  Les  ruines  de  cette  médressé  se  trouvent  près  de  la  mosquée  de  «  Bibi- 
Khanym  »,  élevé  par  Timour  en  iSgg  en  l'honneur  de  sa  femme  (ici,  pi.  111). 
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de  la  dernière  brique.  Des  messagers  annoncèrent  le  retour 
de  Timour  à  Samarkand,  pour  le  lendemain. 

Bibi-Khanvm  offrit  au  constructeur  de  riches  cadeaux, 
pour  qu'il  terminât  les  travaux. 

iMais  le  maître  refusait  tous  cadeaux  et  persévérait  dans 
sa  prétention.  Déviant  son  obstination  et  dans  la  crainte  de 
voir  le  médréssé  non  achevé  au  retour  de  son  mari,  Bibi- 
Khanym  céda,  mais  à  condition  que  les  travaux  fussent 
terminés  avant. 

Le  travail  achevé,  le  maître  descendit  et  s'approcha  de 
Khanym. 

—  «  Je  viens  pour  le  baiser  promis,  Khanym  »,  dit  le 
maître. 

—  «  Je  suis  venue  pour  tenir  ma  promesse,  répondit  Bibi- 
Khanym.  Il  faut  que  tu  m'embrasses  sans  voir  ma  figure 
que  je  n'ai  le  droit  de  montrer  qu'à  mon  mari  seul. 

Le  maître  ferma  les  yeux  et  approcha  ses  lèvres  de  la 
figure  de  Khanym.  Celle-ci  promptement  couvrit  son  vi- 
sage de  sa  main  que  l'artisan  amoureux  baisa. 

Rentrée  chez  elle,  Bibi-Khanym  découvrit  sa  figure  et 
vit...  une  tache  sombre,  la  trace  du  baiser  d'un  étranger, 
bien  que  posé  à  travers  la  main. 

Les  uns  attribuaient  l'apparition  de  la  tache  à  ce  que 
Bibi-Khanym,  à  la  poursuite  de  la  gloire,  trahit  son  mari, 
ne  fût-ce  qu'en  paroles.  D'autres  soutenaient  que  la  tache 
du  visage  fut  la  conséquence  du  manquement  à  la  parole 
donnée  par  Bibi-Khanym  à  l'artisan  amoureux. 

La  tache  disparut  bientôt  du  visage  de  Bibi-Khanym. 
Mais  une  coutume  s'établit  d'appeler  «  visages  noirs  » 
^Sj y,  [/)  ceux  qui  manquent  à  leur  devoir  ou  à  la  parole 
donnée. 

Paris,  octobre  1921. 

MOUSTAFA  TCHOKAÏ-OGLY. 


LIVRES  NOUVEAUX 

CONCERNANT 

LES  ÉTUDES  ISLAMIQUES 


Les  études  islamiques,  après  une  période  de  vacillement  et  d'attente, 
un  peu  après  l'armistice,  ont  repris  leur  régularité,  avec  la  périodi- 
cité de  leurs  revues  et  de  leurs  publications.  Les  nombreux  ouvrages 
et  les  revues  variées  que  l'on  trouvera  ci-dessous  analysés  témoignent 
assez  hautement  de  cette  renaissance. 

A  la  lecture,  ce  tableau  analytique  général  fournit,  si  nous  le  complé- 
tons en  nous  référant  aux  analyses  partielles  antérieurement  données 
ici  même  (aux  volumes  XXXIX,  XL  et  XLIV),  diverses  conclu- 
sions : 

En  Europe,  l'islamologie  s'oriente  de  plus  en  plus  vers  des  publica- 
tions documentaires  concrètes.  C'est,  en  Angleterre,  la  collection  des 
Handbooks  dressés  par  renseignements,  durant  la  guerre,  suivant  la 
méthode  du  «  Civil  service  »  des  Indes,  par  des  esprits  sagaces  comme 
D.  Hogarth,   à  côté  des  solides  travaux  d'érudition   d'un   Nicholson. 

Même  mouvement  en  Hollande,  où,  sous  la  direction  de  Snouck- 
Hurgronje,  l'inventaire  indonésien  se  poursuit,  grâce  à  Schrieke,  et 
aux  collaborateurs  de  l'Encyclopédie,  tandis  que  VVensinck  et  Aren- 
donk  continuent  leurs  savantes  recherches. 

En  pays  Scandinaves,  avec  Andrae,  Nyberg  et  Pedersen,  —  en  Alle- 
magne, où  s'affirment  Babinger,  Obermann,  Herzfeld,  Horten,  R.  Hart- 
mann et  Reckendorf,  l'évolution  est  moins  sensible,  et  les  recherches 
théoriques  gardent  leur  prééminence  d'avant-guerre.. 

Dans  les  pay^s  latins  et  slaves,  au  contraire.,  Vislamologie  tend  à  être 
de  plus  en  plus  concrète.  Nous  avons  cité,  en  Portugal,  les  efforts  de 
D.  Lo'Çiès;  tn  Espagne,  les  élèves  d'un   maître  comme  Asin   Palacios 
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essaient  de  créer  un  mouvement  d'intérêt  vers  les  problèmes  musul- 
mans de  l'heure  présente. 

En  Italie,  la  direction  d'une  revue  d'actualités,  «  Oriente  moderno^s 
est  confiée  à  un  Nallino.  Gabrieli  a  donné  au  public  son  utile  Manuale 
di  bibliografia  musulmana  ;  tandis  que  Griffini  et  Santillana  pour- 
suivent leurs  études  historico-juridiques. 

Enfin,  en  France,  sans  citer  les  travaux  importants  qui  se  sont  ache- 
vés dans  la  métropole,  il  est  permis  de  donner  quelques  exemples 
montrant  quels  fruits  porte  déjà  l'entraînement  aux  méthodes  d'ob- 
servation exacte  auxquelles  nous  nous  sommes  astreints  sur  place; 
à  côté  des  études  dialectales  arabes  que  Brunot,  G.  Colin  et  Lévi-Pro- 
vençal  ont  poussées  plus  avant,  au  Maroc,  il  y  a  le  beau  faisceau 
d'études  berbères  constitué,  sous  la  direction  de  René  Basset,  par  le 
P.  de  Foucauld,  Destaing,  Biarnay,  H.  Basset  et  leurs  émules;  l'ample 
inventaire  de  folklore  maghribin  inauguré  par  ûouetté,  poursuivi  par 
Laoust.  On  remarquera  la  tendance  sociologique  qui  se  fait  jour,  de- 
puis Ricard  et  Bel,  dans  des  manuels  succincts  comme  celui  de  Mar- 
tin, ou  dans  de  sagaces  monographies  comme  le  «  Mzab  »  de  Marcel 
Mercier.  La  chose  devient  patente  en  Afrique  Occidentale;  là,  nous 
constatons  que  la  collection  si  riche  de  faits  musulmans,  construite 
par  P.  Marty,  a  déterminé  l'éclosion  de  travaux  spéciaux  considérables  ; 
tel  celui  de  Tauxier,  apprécié   dûment  par  Delafosse,  un  connaisseur. 

Après  les  livres,  vient  une  «  revue  des  revues  »,  mettant  à  même  de 
suivre,  à  dater  de  nos  dernières  analyses  de  presse,  le  mouvement 
d'idées  islamiques. 


A  volume  of  oriental  studies  presented  to  Professer  E.  G.  Browne, 
February  1922,  Cambridge,  University  Press,  499  pages. 

Ce  «  Festschrift»  dédié  au   professeur  E.   G.  Browne  contient  une 
série  de  contributions  touchant  à  l'islamologie  :  en  voici  la  liste  : 

Arendonk,  C.   Van  (Leiden).     An  initiation  rite  of  the  Sorcerer  in 

Southern  Arabia. 
Arnold,  T.  W.  (London).   The  Caesarian  Section  in  an  Arabie  Manus- 

cript  dated  707  A.  H. 
AsiN  Palacios  (Madrid).     Influencias  evangelicas  en  la  literatura  reli- 

giosa  del  Islam. 
Babinger,  Franz  (Wurzburg).     Marino  Sanuto's  Tagebûcher  als  Quelle 

^ur  Geschichte  der  Safawijja, 
Bevan,  a.  a.  (Cambridge).    Some  contributions  to  Arabie  Lexicogra- 

phy. 
Carnoy,  a.  J.  (Louvain).     The  Character  of  Vohu  Manahand  its  évo- 
lution in  Zoroastrianism. 
Carra  de  Vaux  (Paris).     Notice  sur  un  Calendrier  turc. 
Casanova,  Paul  (Paris).     Les  Ispehbeds  de  Firim. 
Casartelli  L.  C.  (Manchester).    Avestan  urvan,  'soûl'. 
Christensen,  Arthur  (Copenhagen).     Juki  in  the  Persian  Literature. 
Edwards,  E.  (London).     So7ne  rare  and  important  Arabie  and  Persian 

Manuscripts  from  the  collections  of  Hajji  'Abdu'l  -Majid  Belshah  ; 

noiv  either  in  the  British  Muséum  or  in   the  private  collection  of 

Professer  Edward  C.  Browne. 
Fischer,  A.  (Leipzig).     Die  mas'ala  ^unburija. 
Goldziheb,  L     Himinlische  und  irdische  Namen. 
GuEST,  Rhuvon  (London).     Relations  between  Persia  and  Egypt  un- 

der  Islam  up  to  the  Fatimid  period. 
GuiDi,  L  (Rome).     Particelle  interrogative  e   négative   nelle  Lingue 

semitiche. 
Hartmann,  R.  (Leipzig).     Alexander  und  der  Ratselstein  aus  dcm  Pa- 

radies. 
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Herzfeld,  Ernst.  (Berlin).     Die  Gumbadh-i  ' Alawiyyan  und  die  Baii- 

kunst  der  Ilkhane  in  Iran. 
HiBSCHFELD,  Hartwig  (London).     A  volume  of  essays  by  Al  Jahi\. 
HoRTEN,  M.  (Bonn).     Die  Entwicklungsfàhigkeit  des  Islam  auf  eîhis- 

chem  Gebiete. 
HouTSMA,  M.  Th.  (Utrecht).     Some  remarks  on  the  Diwan  of  Ni!i;ami. 
HuART,  Cl.  (Paris).     Les  Mosafirides  de  VAdherbaidjan. 
Jacrson  a.  V.  W1LLIA.MS  (New-York).    A  visit  to  the  Tomb  of  Baba 

Tahir  at  Hamadan. 
Krenkow,  F.  (Weslcliff-on-Sea).     The  use  of  Wriîing  Jor  the  préser- 
vation of  Ancient  Arabie  Poetry. 
LiTTMANN,  Enno  (Tubingen).  Ein  lïirkisches Streitgedicht  ùber  die  Ehe. 
Lyall,  C.  J.     The   Mu'allaqah  0/  Maimun   al-A'sha   {rendered  into 

English  in  the  mètre  of  the  original). 
Macartney,  C.  h.  h.  (Newbury).     A  short  account  of  DhuV  Rummah. 
Macdonald,  D.  B.  (Hartford,  Conn.).  A  preliminary  classification  of 

some  MSS  of  the  Arabian  Nights. 
Margoliouth,  d.  s.  (Oxford).     The  sensé  of  the  title  Khalifah. 
Massignon,  Louis  (Paris).     Esquisse  d'une  bibliographie  Qarmate. 
MiTTwocH,  EuGEN  (Berlin).     Die  Berliner  arabische  Handschrift  Ahl- 

wardt,  N°  683  (eine  angebliche  Schrift  des  Ibn  'Abbas). 
Nallino,  c.  a.  (Rome).     Tracée  di  opère  greche  giunte  agli  Arabî 

per  trafila  Pehlevica. 
NiCHOLSON,  Reynold.  A  (Cambridge).     Pir  Jamal. 
NoLDEKE,  Th.  (Karlsruhe).     Das  Gleichniss  vom  Aufi{iehen  eines  jun- 

gen  Raubtiers. 
Pedersen,  Johs  (Copenhagen).     The  Sabians. 
Ross,  E.  Denison  (London).    The  généalogies  of  Fakhr-ud-din,  Mu- 

barak  Shah. 
Seybold,  c.  F.  Die  namen  der  2  Bistumer  (Dependenzen  der  Persis)  : 

1)1^  Sîrân  und  C^jX^^  Mrmdît,  verderbî  aus    jlAl~.    Sendân  und 

i_.o-\J_^    Serendîb. 

Shafi',  Muha.mmad  (Lahore).  A  Description  of  the  Two  Sanctuaries  of 

Islam  by  Ibn  'Abd  Rabbihi  (  f  940). 
Snouck  Hurgronje,  c.  (Leiden).  Qatadah's policy  of  splendid  isolation 

of  the  Hija\. 
Storey  c.  a.  (London).     Lexicographical  Jottings. 
Torrey,  c.  c.  (Yale).     Three  Difficult  Passages  in  the  Koran. 
Tritton,  a.  s.  (Aligarh).     A  Freak  of  Arabie  Versification. 
Weir,  t.  h.  (Glasgow).     1  he  Révolution  in  Persia  at  the  beginning 
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of  the  iSth  centiiry  {from  a  Turkish  MS  in  the  University  of  Glas- 
gow). 
Wensinck,  a.  J.  (Leiden).     The  Refused  Digjiity. 

Quelques  éclaircissements  seront  utiles  : 
La  note  d'Arnold  réfère  à  un  curieux  manuscrit  des  âthâr  de  Bîroûnî, 

prototype    du  ms.  de  Paris  ;  orné  de   miniatures  peut-être  dues  à 

un  chrétien. 
Le  calendrier  turc  de  Carra  de  Vaux  est  de  l'an  1298  (1876). 
Dans  l'étude  de  Christensen.  il  s'agit  de  «  Goha  ». 
La  phrase  grammaticale  examinée  par  Fischer  est  celle-ci  :  «  Je  croyais 

la  piqûre  du  scorpion  pire  que  celle  de  la  guêpe,  mais  c'est  la  même 

chose  »  =/a  idhâ  howa  hya  (seule  forme  admise  par  Sîbâwayh),  ou 

bien/<3  idhâ  howa  iyyâhâ  (admise  aussi  selon  Kisa'ï). 
Le  Gumbâdh.  i.  alawiyân  d'Her^feld  est  à  Hamadan. 
Les  deux  sites  identifiés  par  Seybold  en   Fars,   sont  deux  métropoles 

nestoriennes. 
Les  passages  visés  par  Torrey   sont  :  Qor.  XVIII,  8  ;  XXIV,  60  ;  CI,  6. 
L'étude  de  Wensinck  énumère  divers   cas  de  «  nolo  episcspari  »  en 

Islam. 

C.  Snouck  HuRGRONJE,  SOUS  le  titre  Qatada's  policyofsplendid  iso- 
lation of  the  Hijâ\  (p.  439-444),  donne  une  spirituelle  étude  sur  un 
précurseur  médiéval  du  malik  Hoce'in,  son  ancêtre  Qatâdah,  chérif  de 
la  Mekke,  qui,  en  619/1222,  refusa  d'aller  à  Bagdad  saluer  le  Khalife 
abbaside  Nasir,  se  jugeant  aussi  qualifié  que  lui  pour  le  pouvoir 
suprême,  et  considérant  que  «  Dieu  a  donné  la  sécurité  aux  chérifs  du 
Hedjaz  et  au  Hedjaz  en  vertu  de  son  isolement  même,  et  en  rendant 
son  accès,  à  moins  de  grands  efforts,  impossible  ». 

L.  M. 


E.  G.  Brov'ne,  Aj-abian  medicine,  Cambridge,  University  Press  1921, 
i38  pp.  avec  index. 

Ce  sont  quatre  conférences,  ainsi  composées  : 

I.  Définition  du  «.  Corpus  v>  de  la  médecine  arabe  (ou  plutôt  musul- 
mane), origine  grecque,  syriaque  et  persane  ;  aptitudes  des  Arabes  pour 
la  recherche  scientifique  ; 

II.  L'évolution  de  la  terminologie  scientifique  en  arabe.  Les  Arabes 
ont-ils  pratiqué  la  dissection  ?  Quatre  écrivains-médecins  persans:  Ibn 
Rabban,  Râzî,  Majoûsî,  IbnSînâ. 

IIL  Médecine  arabe  populaires.  Traducteurs  médicaux  de  l'arabe  en 
latin.  Comment  la  médecine  était  pratiquée  au  temps  des  croisades. 
Certains  cas  notables  deguérison,  d'après. les  auteurs  arabes  et  persans. 
Psychothérapie.  Amour  et  mélancolie.  Ouvrages  médiévaux  persans. 
Rénovation  de  la  médecine  européenne  en  pays  d'Islam. 

IV.  Part  prise  par  les  .Maures  d'Espagne  :  l'école  de  Tolède.  Littéra- 
ture médicale  persane  du  xii"^  au  xiv^  siècle;  biographies.  Hôpitaux 
musulmans.  Lettres  du  médecin  (historien  et  premier  ministre)  Rashîd- 
ed-dîn.  Tableau  de  la  cosmogonie  musulmane,  dans  ses  rapports  avec 
la  médecine. 

Ce  sont  des  aperçus  originaux,  sommaires,  mais  suggestifs,  de  recher- 
ches en  cours,  sur  la  terminologie  syro-persane(p.  35);  le  bel  ouvrage 
d"Ibn  Rabban  Firdaws  al  hikmah  (p.  Sog)  ;  les  études  cliniques  de 
Râzî  (p.  5i;  ;  le  <v  thésaurus  »  de  Khwarizmshah  (p.  109). 

L.  M. 


1 
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R.  GoTTHEiL,  An  ansiver  lo  the  Dhimmis,  édition  et  trad.  angl.  du 
Radd  'alà  Ahl  al  Dhimmah,  composé  par  Ghazî-ibn-el-Wasitî  vers 
692  hég.=:  1292  de  notre  ère  (tirage à  part  du/.  A.  0.  S.,  vol.  XLI-4, 
pp.  383-457),  New-York,  1921,  77  pp. 

Ce  petit  traité  polémique  a  été  écrit  à  la  fin  des  Croisades,  en  Egypte, 
par  un  musulman  zélé,  dans  le  but  de  faire  cesser  la  tolérance,  jugée 
par  lui  excessive,  que  les  princes  et  administrateurs  musulmans  de 
son  temps  témoignaient  envers  leurs  sujets  et  administrés  chrétiens  et 
juifs.  C'est  une  première  esquisse  de  l'attitude  intransigeante  que 
prendra  un  Ibn  Taymiyah,  dix  ans  plus  tard,  dans  sa  Risàlat  al  kana'is. 

L'opuscule  débute  par  le  rappel  des  instructions  des  premiers  khalifs, 
«  Omar,  'Omar  II,  Abd  el-Mélik,  recommandant  de  nommer  des  chré- 
tiens et  des  juifs  comme  fonctionnaires,  surtout  au  ministère  des 
finances.  Plusieurs  anecdotes  de  Mahdi,  Ma'moùn  et  Hakim  viennent 
ensuite.  Mais  les  plus  intéressantes  sont  les  plus  récentes  qui  décrivent 
l'influence  acquise  parles  coptes  Ibn  abî  Zakariyâ  et  Ibn  Dakhkhân 
sur  les  khalifes  fatimites  Hâfiz  et  'Adid.  Saladin  lui-même  conserva 
des  scribes  chrétiens  et  de  même  ses  successeurs.  L'auteur  se  lamente 
particulièrement  de  l'ascendant  exercé  par  les  chrétiens  sur  les  con- 
quérants mongols  de  la  Syrie,  grâce  au  secrétaire  d'État  Aboû'l  Fada'il 
Ibn  Okht  el  Makîn  ibn  al  'Amîd  (p.  445-450),  où  il  faut  voir  un  cousin 
du  fameux  historien  chrétien  de  ce  nom  ;  et  il  donne  de  curieux  extraits 
du  Sayf  morhaf  ouvrage  polémique  composé  sur  le  Qor'an  par  Ibn  al 
'Assàl  (p.  447J,  que  je  crois  identique  au  célèbre  traducteur  arabe  des 
Évangiles,  étudié  par  Macdonald  et  Mallon. 

L.  M. 


Carra  de  vaux.  — Les  penseurs  de  rislatyi,  1. 1,  les  souverains,  l'histoire 
et  la  philosophie  politique,  1921,  383  p.;  t.  II,  les  géographes,  les 
sciences  mathématiques  et  naturelles,  1921,  400  p.,  Paris,  Geu- 
thner. 

L'auteur  dont  l'originale  et  solide  érudition  a  examiné  tant  de 
points  obscurs  et  variés  de  l'histoire  des  idées  musulmanes,  nous 
donne  ici  les  deux  premiers  tomes  d'une  série  de  cinq  volumes  de 
vulgarisation,  destinés  à  faire  goûter  aux  lecteurs,  les  caractéristiques 
historiques  de  l'imagination  des  grands  hommes  dans  l'Islam.  Plan 
nouveau  assurément,  car  nous  n'avions  jusqu'ici  en  français  que  des 
études  trop  techniques,  ou  des  résumés  trop  condensés,  simples  ca- 
talogues de  dates  ou  d'oeuvres. 

Les  80  pages  réservés  aux  grands  ,  souverains  musulmans,  très 
brèves  pour  les  califes  arabes,  sont,  pour  les  Mongols,  suggestives.  De 
même  les  portraits  d'historiens,  succincts,  comme  l'étude  sur  les 
Mille  et  une  Nuits, 

Le  second  volume,  oij  l'auteur  met  en  pleine  valeur  ses  qualités 
propres,  fournit  un  tableau,  évidemment  élémentaire,  vu  le  plan 
choisi,  mais  élégant,  parlant  et  précis,  du  travail  scientifique  effectué 
au  Moyen  Age  par  les  savants  musulmans,  en  mathématiques  et  en 
sciences  physiques. 

Le  plan  de  cette  série  d'ouvrages  la  rend  très  utile  au  point  de  vue 
pédagogique  et  vulgarisateur. 

L.  M. 


J.  Obermann.   —   Der  philosophîsche  iind    religiose  Subjektivismus 
Ghai{alîs,  Vienne  et  Leipzig,  192 1,  345  pages. 

Après  une  introduction  sur  son  époque  et  sa  formation  personnelle, 
l'auteur  étudie  Ghâzâiî  dans  sa  doctrine,  comme  philosophe  et  comme 
mystique.  Le  chapitre  II  examine  sa  doctrine  philosophique,  sa 
théorie  de  la  connaissance  «  véritable  »,  des  rapports  entre  la  raison  et 
la  foi:  ses  thèses  idéalistes  sur  l'espace  et  le  temps;  sa  révision  critique 
des  données  hellénistiques  (l'Être  nécessaire,  l'éternité  du  monde, 
la  cause  première,  les  substances  séparées,  la  causalité  et  le  déter- 
minisme). 

Le  chapitre  III  définit  les  points  principaux  de  sa  conception  de  la 
religion-;  son  «  antipharisaïsme  »  à  l'égard  des  purs  théologiens  :  sa 
théorie  de  la  connaissance  de  soi-même,  destinée  de  l'homme,  mépris 
du  monde,  aspect  religieux  des  choses,  vie  morale;  sa  théorie  de  la 
connaissance  de  Dieu,  par  une  causalité  subjective  (dans  le  cœur",  du 
monothéisme  universel,  de  l'interprétation  de  ce  que  nous  apprenons, 
nous  reliant  constamment  à  Dieu  par  la  foi  pratique.  Enfin  les 
«  stades»  des  progrès  de  l'âme  allant  à  Dieu;  pénitence,  endurance, 
liberté  intérieure,  crainte  et  confiance,  amour  du  Dieu  de  charité  ;  (ce 
qui  traduit  tawbah,  sabr,  ^ohd,  khawj  ivara/â,  mahabbah). 

Le  chapitre  IV  est  un  résumé  qui  représente  GhazâK  comme  un 
précurseur  de  la  conception  moderne  de  la  «  religion  sensible  au 
cœur  »,  ei  qui  esquisse  un  tableau  d'ensemble  de  sa  physionomie 
psychologique. 

—  Ce  travail  consciencieux  et  informé  est  une  nouvelle  et  impor- 
tante contribution  aux  études  de  plus  en  plus  nombreuses  que  la 
personnalité  si  attachante  de  Ghazâlî  fait  naître  en  Occident  (i).  Il 
trahit  une  sympathie  profonde  et  vraiment  compréhensive  pour 
Ghazâlî,  et  réduit  à  sa  juste    mesure  l'importance,   exagérée  par  d'au- 

(i)  Cf.  l'essai  allemand  récent  de  comparaison  entre  les  «  confessions  »  de 
saint  Augustin  et  le  monqidh  de  Ghazâlî,  par  Frick  [Moslem  World,  juil- 
let 1921,  p.  205). 
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très,  de  l'influence  hellénistique.  Dans  l'ensemble,  c'est  une  recons- 
titution, un  peu  systématisée,  restreinte  et  simplifiée;  la  pensée  de 
Ghazâlî  est  plus  souple  et  plus  nuancée,  plus  fluente  peut-être,  mais 
plus  aventureuse  aussi,  que  J.  Obermann  ne  nous  la  présente.  Ghazâlî 
n'est  pas  simplement  une  âme  pieuse,  fervente,  dont  la  religiosité  s'est 
épurée  grâce  à  une  forte  éducation  philosophique.  Le  mot  <.<  subjecti- 
visme  »,  qui  ferait  penser  aux  vues  de  Ritschl  sur  une  religion  n'ayant 
pas  plus  à  se  soucier  de  formules  dogmatiquement  cohérentes,  que  de 
vérifications  expérimentales  objectives,  —  néglige  deux  traits  caractéris- 
tiques de  la  psychologie  de  Ghazâlî;  son  penchant  pour  la  recherche 
scientifique  en  général,  et  son  souci  constant  de  la  mise  en  ordre  mé- 
thodique des  concepts  dûment  définis,  et  expérimentés.  Ghazâli  n'est 
pas  un  «.  subjectivisie  »,  c'est  un  «  réaliste  »;  et  la  haqïqah  qu'il  pour- 
suit dans  toutes  ses  expériences  mentales,  est  une  explication  générale 
et  décisive  du  monde  aussi  bien  que  de  son  moi. 

Ce  remarquable  travail  isole  un  peu  trojj  Ghazâlî  de  l'évolution 
générale  des  systèmes  théologiques  musulmans;  il  ne  marque  pas  les 
origines  semi-scolastiques,  semi-mystiques,  de  sa  critique  des  philo- 
sophes grecs,  et  exagère,  pour  le  lecteur  profane,  l'originalité  de 
Ghazâlî,  qui  doit  beaucoup,  tant  aux  Ash'arites  qu'aux  grands  théo- 
logiens mystiques,  ses  véritables  précurseurs,  Makkî  et,  avant  tous, 
Mohâsibî,  sur  lequel  nous  essayons  d'appeler  en  ce  moment  l'atten- 
tion des  orientalistes  (Essdî,  p.  2  11-225).  Il  y  aurait  aussi  à  signaler  les 
conséquences  monistes  lointaines  de  l'œuvre  de  Ghazâlî,  qu'Ibn 
Taymiyah  après  Ibn  Roshd,  a  si  bien  mises  en  lumière;  telle  quelle 
l'œuvre  de  J.  Obermann  se  présente  avec  des  qualités  maîtresses  d 
clarté  et  de  méthode,  qui  lui  font  grand  honneur. 

L.  M. 
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C.  A.  Nallino.  —   Glî  studi  di  E.  Cariisi  su:   diritti  orientali, 
Rome  1921,  182  p. 

Le  goût  des  généralisations,  stimulé  par  les  bouleversements  mon- 
diaux de  la  guerre,  a  amené  l'Université  de  Rome  à  fonder  une  chaire 
juridique  de  «  droits  orientaux  méditerranéens  »,  confiée  depuis  1919 
à  E.  Carusi.  La  tendance  générale  de  son  enseignement  et  de  ses  pu- 
blications {sui  rapporti  Jra  diritto  rotnano  a  diritto  miisulmano,  gli 
studi  dei  diritli  orientali  mediterranei,  sul  frammenio  L.  58  del 
libro  di  diritto  siro-roniano,  su  tre  papiri  giuridici  arabi,  il  pro- 
blema  del  diritto  comparato,  il  problejna  scientifico  del  diritto  mu- 
sulmatio,  per  una  scien\a  giuridica  orientalistica]  est  d'établir  une 
synthèse  des  «  droits  méditerranéens  »  sur  une  base  de  pan-latinisme 
latent.  Cette  synthèse  à  priori  affirme  que  «  le  droit  musulman  n'est 
qu'une  recension  assez  confuse  du  droit  byzantin  (donc  romain),  à 
travers  la  mentalité  arabe  »  {sic).  Ce  qui  est  une  simple  confusion  entre 
le  fait,  connu  depuis  longtemps,  des  infiltrations  du  droit  romain  dans 
le  droit  musulman,  —  et  l'hypothèse  indémontrée  et  insoutenable  d'un 
emprunt  par  les  foqahâ  des  principes  de  leur  droit  islamique  aux  juris- 
consultes byzantins.  Nallino,  en  des  pages  extrêmement  sévères,  montre 
combien  la  préparation  technique  de  Carusi  est  superficielle  (il  déduit 
ivârith  de  hères,  il  confond  dayn,  dîn,  daneion,  etc.);  —  et  combien  il 
est  peu  en  mesure  d'avancer  des  théories  générales  aussi  person- 
nelles. 

L.  M. 
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Abou  Yousof  Ya'qoub.  —  Livre  de  l'impôt  foncier,  Kitâb  al  Kharâdj\ 
trad.  Fagnan,  Paris,  Geuthner,  1921,  352  p.  avec   index. 

Cet  ouvrage  du  premier  juriste  hanéfite  qui  ait  consenti  à  entrer  au 
service  du  gouvernement  abbaside  est  fort  important.  Il  examine  les 
prérogatives  du  chef,  répartition  de  butin  et  des  terres,  établissement 
du  cadastre  et  de  l'impôt,  terres  de  Kharddj  et  terres  de  dÎ7ne,  les 
terres  mortes.  Comment  la  perception  de  l'impôt  peut  varier  (affaire 
des  chrétiens  de  Nadjrân).  La  location  des  terres  plantées; l'usage  des 
eaux  et  canaux.  Les  pâturages  communs.  L'affermage  de  l'impôt.  Les 
devoirs  des  chefs,  le  cas  des  chrétiens  Taghlebites,  le  casdes  Mazdéens. 
Les  églises  et  les  synagogues.  Les  malfaiteurs;  le  tarif  des  composi- 
tions pour  les  blessures,  le  traitement  de  la  fornication  et  de  l'ivresse, 
du  vol,  de  l'apostasie,  de  la  rébellion.  La  conduite  de  la  guerre  et 
Vamân. 

Il  est  curieux  de  remarquer  combien  ce  docteur  hanéfite  recourt, 
pour  les  traditions  du  Prophète,  aux  recueils  composés  par  les  qossâs 
'de  Ba.srah  et  Koûfah  «  prédicateurs  populaires  »,  dont  nous  avons, 
après  Goldziher,  tenté  de  montrer  le  rôle  capital  comme  créateurs  véri- 
tables des  hadîth  à  portée  moralisatrice  :  tels  que  Abân-ibn  abî 
Ayyâsh,  les  Raqâshî  (p. 9,  3i6),  Mohammad  b.  Ka'b,  'Obayd  b. 
Omayr,  'Omar  b.  Dharr  (i),  et  les  disciples  immédiats  de  Hasan 
Basrî. 

On  observera  aussi  les  curieux  textes  des  pages  25 1,  262,  271,  rela- 
tifs aux  hodoûd,  aux  sanctions  coraniques  des  crimes  et  délits,  hoqoûq 
Allah  auxquelles  le  cadi  doit  s'efforcer,  par  mansuétude,  de  faire 
échapper  le  coupable  (2). 

L.  M. 


(i)  Voir  Essai  sur  tes  origines  de  la  mystique  musulmane,  index,  s.  v. 
(2)  Voir  Passion  d'al  Hallâj,  t.  II,  p.  ySg,  n*  2;  d'après  Snouck. 
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Ign.  Guidi.  —  L'Arabie  antéislamique.  Quatre  conférences  données  à 
l'Université  égyptienne  du  Caireen  1909.  Paris,  librairie  Paul  Geuth- 
ner,  1921,  in-i6,  89  pages. 

Le  texte  de  ces  conférences  n'était  pas  destiné  à  être  publié  ;  il  faut 
remercier  les  amis  de  M.  Guidi  d'avoir  décidé  ce  savant  à  revenir  sur 
ses  premières  intentions,  pour  nous  donner  un  des  meilleurs  travaux 
de  vulgarisation  scientifique  qui   aient  été  consacrés  à  nos  études. 

La  première  de  ces  conférences  traite  des  royaumes  de  l'Arabie  sep- 
tentrionale et  centrale  avant  Mahomet  ;  la  seconde,  des  progrès  intel- 
lectuels chez  les  Arabes;  la  troisième,  de  leurs  progrès  matériels,  et  la 
quatrième,  des  Arabes  du  Sud  et  de  l'Abyssinie.  Utilisant  à  la  fois 
les  sources  originales  et  les  recherches  de  l'érudition  contemporaine, 
M.  Guidi  a  donné,  sous  une  forme  attrayante,  le  résumé  de  nos  con- 
naissances sur  l'Arabie  d'avant  Mohammed. 

Bien  des  choses  seraient  à  citer  dans  cet  intéressant  petit  volume  ; 
nous  attirerons  l'attention  sur  les  pages  consacrées  au  royaume  de 
Hira  (i),  ou,  pour  donner  la  prononciation  exacte  de  son  nom  syriaque, 
Hêra.  Simple  campement  militaire  au  début,  mais  favorisé  par  une 
situation  heureuse  et  un  climat  excellent,  Hira  devint,  par  la  suite,  un 
puissant  royaume  habité  par  des  tribus  chrétiennes,  les  Ibâd,  «  servi- 
teurs »  (sous-entendu  :  de  Dieu  ou  du  Christ)  et  des  populations  qui 
leur  étaient  alliées.  Nous  n'avons,  sur  ses  origines,  que  des  récits  plus 
ou  moins  romanesques,  où  le  merveilleux  joue  un  certain  rôle  ;  mais 
son  histoire  se  précise  avec  la  dynastie  des  Lakhmites,  ou  Bani  Nasr, 
fondée  dans  la  première  moitié  du  iii^  siècle  de  notre  ère  à  laquelle 
appartenaient  lmrou'1-Kaïs  l",  «  roi  de  tous  les  Arabes  »,  dont  l'épi- 
taphe,  retrouvée  par  M.  Dussaud  à  Nemara,  est  aujourd'hui  au  Louvre, 
No'mân  et  Moundhir,  bien  connus  des  auteurs  byzantins.  Devenus  les 
vassaux  des  Perses,  les  rois  de  Hîra  eurent  aussi  à  lutter  contre  leurs 
voisins,  et  notamment  les  Ghassanides,  qu'appuyaient  les  Grecs.  Les 
deux  États  rivaux  tombèrent  en  décadence  au  vi<*  siècle,  et,  malgré  la 
victoire  de  Hîra  sur  les  Perses  à  Dhoû  Kâr,  en  604,  cette  décadence 
alla  en  s'accentuant.  Vers  cette  époque  surgit  un  troisième  royaume, 
celui  de  Kinda,  royaume  éphémère,  mais  qui  exerça  une  influence  pro- 
fonde, car  il  fut  le  premier  essai  tenté  en  vue  de  réunir  les  Arabes  sous 
une  même  autorité. 

L.  B. 


Maurice  Delafosse.  —  Les  Noirs  de  l'Afrique,  avec  4  cartes, 
Paris,  Payot  et  Cie,  1922,  in-i6,  160  pages. 

Nos  lecteurs  connaissent  de  longue  date  M.  Delafosse,  tant  par  son 
intéressante  collaboration  à  la  Revue  du  Monde  tnulsuman  que  par  ses 
travaux  de  longue  haleine;  ils  applaudiront  donc  au  choix  qui  a  été  fait 
de  lui  pour  «  fournir  un  aperçu  d'ensemble  sur  l'histoire,  les  civilisations 
et  les  caractères  matériels,  intellectuels  et  sociaux  des  populations  de 
race  noire  qui  habitent  le  continent  africain  (i)  ». 

L'excellente  monographie  qu'il  donne  ainsi  à  la  «  Collection  Payot  » 
comprend  dix  chapitres  :  Origine  et  préhistoire;  Développement  des 
civilisations  noires  dans  l'antiquité;  l'Afrique  noire  au  moyen  âge; 
l'Afrique  occidentale  du  xv«  siècle  à  nos  jours;  les  Noirs  du  Soudan 
central  et  oriental;  l'Afrique  méridionale;  les  Civilisations  matérielles; 
Coutumes  sociales;  Croyances  et  pratiques  religieuses;  Manifestations 
intellectuelles  et  artistiques.  M.  Delafosse  a  parlé  des  Noirs,  non  seu- 
lement avec  compétence,  mais  encore  avec  sympathie  :  il  se  refuse 
à  admettre  leur  infériorité  intellectuelle,  et  appuie  cette  thèse  sur  des 
faits  positifs. 

«  Les  Nègres  africains,  dit-il  '2),  offrent  ce  spectacle,  sans  doute 
unique  au  monde,  de  toute  une  race  n'ayant  jamais  eu  à  compter  que 
sur  elle-même  pour  progresser  et  n'ayant  rien  reçu  de  l'extérieur,  ou 
en  ayant  reçu  autant  de  ferments  de  régression  que  d'éléments  de  pro- 
grès, sinon  plus.  Aurions-nous  fait  mieux  qu'eux  si  nous  nous  étions 
trouvés  dans  la  même  situation  ?  »  Cette  race  si  peu  favorisée  a  montré, 
d'ailleurs,  quelles  étaient  ses  aptitudes  ;  sans  sortir  de  notre  domaine, 
les  questions  musulmanes,  nous  trouverons,  parmi  les  faits  cités  par 
M.  Delafosse,  assez  d'arguments  décisifs.  Les  Nègres  ont  fondé  et  fait 
subsister  pendant  plusieurs  siècles  de  grands  États  :  il  suffira  de  citer 
ceux  des  Mandingues  et  des  Songoï  ;  leurs  gouvernants  ont  fait  preuve 
d'une  intelligence  et  d'une  habileté  rares,  tels  Vaskia  Mohammed  et  ses 
successeurs,  le  manso  Gongo-Moussa,  Ousmân-dan-Fodio  et  El-Hadj 
Omar  (1)  ;  on  a  vu  et  on  voit  encore,  parmi  les  Nègres,  des  savants  et 
des  lettrés  qui,  presque  sans  instruments  de  travail,  se  sont  assimilé 
l'arabe  au  point  de  le  lire  à  livre  ouvert  et  de  l'écrire  correctement  ; 
Tombouctou  a  été  un  grand  centre  intellectuel,  et  les  langues  indigènes 
étonnent  par  leur  souplesse  et  la  richesse  de  leurs  expressions. 

L.  B. 

(i)  Page  I. 
(2)  P.  i58. 

(i)  Voir  le  chapitre  iv  :  <<  L'Afrique  occidentale  du  xv*  siècle  à  nos 
jours  »,  pp.  40-67. 
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E.  DiNET  ET  Sliman  BEN  Ibbahim.  —  L'Orient  VU  de  l'Occident. 
Paris,  Piazza  et  Geuthner,  1922,  104  pages. 

Le  peintre  orientaliste  Dinet,  qui  a  tant  contribué  à  nous  faire  com- 
prendre les  paysages  et  les  physionomies  des  Hauts  plateaux  Algériens 
et  du  Sud  saharien,  —  attiré  à  l'Islam  par  une  sympathie  qui  l'incline 
jusqu'à  la  conversion,  nous  donne  ici  ses  impressions  indignées,  dans 
un  style  spontané  et  sans  apprêt,  sur  les  images  «  déformées  »  que  la 
critique  des  orientalistes  contemporains  substitue  à  l'image  tradition- 
nelle du  Prophète  que  ses  amis  musulmans  lui  ont  appris  à  vénérer. 
Revision  critique  de  la  5/ra  par  le  P.  Lammens.  thèse  de  M.  Casa- 
nova sur  l'interpolation  des  versets  coraniques  lll-i38, et  XXXlX-3i, 
de  Snouck-Hurgronje  sur  l'origine  médinoise  de  l'abrahamisme  cora- 
nique, sont  successivement  attaquées  avec  l'ardeur  d'une  sincérité 
évidemment  mal  armée  pour  l'exégèse  technique  (i). 

Retenons-en,  du  moins,  un  sentiment  artistique  non  sans  finesse, 
de  l'inefficience  pratique  de  certaines  hypothèses  critiques,  dites  «  pro- 
bables »,  en  face  d'une  tradition  religieuse  vivace.  Il  est  bien  certain, 
en  effet,  qu'en  islamologie  concrète,  nous  avons  essayé  de  l'établir  à 
propos  du  mi'raj  et  du  qâb  qawsayn  {Passion,  p.  848),  et  des  ingé- 
nieuses conjectures  philologiques  de  Bevan  et  Schrieke,  sur  l'Ascen- 
sion Nocturne  :  «  nous  ne  pouvons  substituer  impunément  un  schéma 
individuel,  quelque  ingénieux  qu'il  soit,  construit  par  ces  orienta- 
listes, au  fait  sociologiquement  attesté  d'un  rfo^wze  engendré  lentement 
par  la  méditation  collective  d'une  société  de  croyants  à  l'aide  du  texte 
coranique;  ce  serait  nous  mettre,  par  définition,  en  dehors  du  point 
de  vue  qui  seul  importe  ici  :  l'introspection  de  la  méditation  islamique 
du  Qor'an  ». 

L.  M. 


(1)  Ainsi  sa  remarque  sur  ommi  (p.  74-75)  serait  recevable,  tandis  que 
celle  sur  sa; oûd  (p.  76)  n'est  qu'un  modernisme,  en  complet  désaccord  avec 
tous  les  commentaires  anciens  du  Qor'ân. 
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AuG.  Cour.  —  Un  poète  arabe  d'Andalousie  :  Ibn  Zaïdoûn, 
Constaniine,  Bord,  1020,  23i  pages. 

Ibn  Zaïdoûn,  né  à  Cordoue  en  ioo3,  mort  à  Séville  en  1071  de  notre 
ère,  laisse  paraître,  en  son  diwan,  un  reflet  de  cette  période  troublée, 
où  la  dislocation  du  califat  omayyade  d'Espagne  vit  l'essor  de  tant  de 
poètes. 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  les  poèmes  d'Ibn  Zaïdoûn,  le  «  dolce 
stil  nuovo  »  de  l'école  andalouse  d'Ibn  Guzman,  l'impressionnisme 
concis  et  nerveux  qui  donnera  naissance,  en  langues  romanes,  à  la 
nouvelle  poésie  amoureuse.  Ibn  Zaïdoûn  conserve  avec  insistance  et 
pédantisme  la  vieille  facture  classique,  dont  il  ne  renouvelle,  hélas,  ni  le 
vocabulaire,  ni  les  thèmes,  ni  la  métrique.  Et  la  nuance  personnelle 
de  son  lyrisme,  que  H.  Massé  a  cherché  à  dégager  et  à  fixer  dans  «  Hes- 
péris  »,  m'apparaît  bien  ténue. 

L'intérêt  de  cette  étude  est  avant  tout  dans  le  cadre  historique  ro- 
manesque où  elle  introduit  le  lecteur;  la  «  cour  d'amour  »  de  la  prin- 
cesse Wallâdah,  coquette,  subtile  et  précieuse,  qui  devait  «  faire  »  son 
visage  aussi  bien  que  ses  vers,  et  trouva  dans  Ibn  Zaïdoûn,  pendant 
quelque  temps,  l'amant  homme  de  lettres  que  son  cœur  désirait; 
l'emprisonnement  et  l'exil  du  poète;  son  séjour  à  la  cour  sévillane, 
sous  Mo'tadid  et  Mo'tamid.  M.  Cour  a  annexé,  à  la  fin  du  volume, 
le  texte  d'environ  i.ioo  vers  sur  le  total  de  près  de  2.700  dont  se  com- 
pose le  dîwdn. 

L.  M. 
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AuG.  CouB.  —  La  Dynastie  marocaine  des  Béni  Wattas  (1420-1554), 
Constantine,  Braham,  1920,  23g  pp. 

Cette  période  dynastique  de  l'histoire  du  Maroc  est  importante;  elle 
marque  la  renaissance  des  congrégations  musulmanes  militantes, 
avec  Djazouli,  et  le  début  de  l'organisation  moderne  du  makhzen,  non 
plus  berbère,  mais  arabe. 

Après  une  introduction  sur  les  origines  lointaines  de  la  famille  des 
Béni  Wattas,  le  chapitre  I*^""  dépeint  l'anarchie  et  les  rivalités  des  diri- 
geants Mérinides  au  début  du  xv«  siècle,  le  11^  l'exercice  de  la  régence 
par  des  Béni  Wattas  de  1420  a  i^SS;  le  règne  d'Ech-Cheïkh  occupe 
les  chapitres  III  et  IV,  avec  un  tableau  général  du  Maroc  à  cette 
époque;  puis  les  règnes  de  Mohammed  el  Bortgali  (chap.  V),  Ahmed 
en  Nâsir  jchap.  VI-VII)  et  Boû  Hassoun  (chap.  VIII).  Il  y  a  un  tableau 
généalogique  et  un  index. 

L'exposé  des  faits  est  intéressant  et  clair;  on  souhaiterait  une  carte, 
où  diverses  identifications  de  noms  de  lieux  déjà  acquises  seraient 
précisées,  notamment*  Cititheb  (sic  =  Aït 'Attâb)  »  (p.  124-142)  et 
«  Teijeut  »  (=  Taqoûâoût)  (p.  137). 

L.  M. 
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Institut  tyiiisulman  de  Paris  {al  Masj'id  iva'l  Ma'had  (i)  al-hlâmî  bî 
Paris),  bureaux  provisoires,  lorue  Saint-Florentin,  Paris. 

Sous  ce  litre,  une  brochure  officielle  (6  pp.  f».,  en  français  et  en 
arabe,  avec  plan  et  gravure)  a  été  distribuée,  à  l'occasion  de  «  la  céré- 
monie inauguralive  de  la  fondation  »,  et  de  «  l'orientation  de  la  mos- 
quée »,  sur  le  terrain  affecté  à  cette  oeuvre  par  la  Ville  de  Paris,  place 
du  Puits-de-l'Ermite  (ancien  hôpital  de  la  Pitié),  le  i"  mars  1922 
=  I"  redjeb  1340)  à  i5  heures  sous  la  présidence  de  M.  Maurice 
Colrat,  sous-secrétaire  d'État  à  la  Présidence  du  Conseil. 

Sous  Louis  XV,  une  convention  de  réciprocité  avec  le  sultan  du 
Maroc,  avait  dès  le  28  mai  1767,  prévu  l'éventualité  de  l'érection  d'une 
mosquée  en  France. 

La  loi  du  19  juin  1920  avait  mis,  dans  ce  but,  un  crédit  de 
Soo.ooo  francs  à  la  disposition  de  la  «  Société  des  Habous  des  Lieux 
Saints  de  l'Islam  ».  Cette  société  musulmane  française,  fondée  en 
1917  pour  l'organisation  du  pèlerinage  annuel,  est  ainsi  composée  : 

A)  Membres  fondateurs  :  Si  Kaddour  ben  Ghabrit,  consul  général 
honoraire,  président;  Si  Sarraoui,  bachagha  (Algérie);  Si  Mostapha 
Cherchali,  cadi-notaire  de  Tizi-Ouzou;  Si  Chadly  Okby,  caïd  du  Cap 
Bon  (Tunisie);  Si  Ahmed  Skiredj,  caïd  d'Oujda  (Maroc);  Si  Abdel- 
hamid  Abdoukan,  cadi  supérieur  (Sénégal);  Si  Larbi  ben  Cheikh, 
adjoint  à  l'oukil  des  Habous  Haramaïn  (Tunis). 

^)  Membres  honoraires  :  {Algérie)  Si  Mohammed  ben  Siam,  pré- 
sident de  la  section  arabe  des  délégations  financières  (Alger);  Si  Abou- 
bekr  Cheïkh  Choaïb,  cadi  (Tlemcen)  ;  Si  Bennacer  ben  Zekri,  mufti 
d'Alger;  Si  Mouloud  ben  Mouhoub,  mufti  de  Constantine;  Si 
M'hammed  ben  Saci,  cadi  d'Aïn  Beïda;  Si  Mohammed  Errouaz, 
mufti  d'Oran. 

{Tunisie)  S.  E.  Si  Mustapha  Dinguizly,  ministre  de  la  Plume  de 
S.  A.  le  Bey;  Si  Hamîda  Biram,  cheïkh  el  Islam;  Cheïkh  Salem  Bou- 

(i)  On  remarquera  ce  néologisme,  et  la  non-correspondance  des  deux 
titres. 
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hajeb,  bach  mufti;    Si  Khalil   Bouhajeb,  gouverneur   de   la  Ville  de 
Tunis;  Si  M'hammed  ben  K.hodja,  caïd  du  K.ef. 

(Maroc)  :  Cheikh  Choaïb  Doukkali,  ministre  de  la  justice  de  S.  M. 
Chérifienne  ;  Si  T'hami  Ababou,  chambellan  de  S.  M.  ;  Sidi  Ahmed  el 
Djai,  ministre  des  habous  de  S.  M.;  Si  Mohammed  el  Iraqi,  premier 
cadi  de  Fez;  Si  M'hammed  el  Hadjoui,  professeur  à  l'Université  de 
Fez,  sous-secrétaire  d'État  à  l'Instruction  publique, 

C)  Secrétaires  :  pour  le  Maroc;  Si  Abdesselam  ben  Youssef,  inter- 
prète du  gouvernement  chérifien;  —  pour  l'Algérie  :  Si  Mohammed 
Kessous,  interprète  judiciaire  de  Philippeville,  et  Si  Mohammed  Smati, 
caï3  de  Guergour.  —  Pour  la  Tunisie:  Si  Mohammed  Saadallah,  chef 
de  la  section  d'État  au  gouvernement  tunisien. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  il  convient  de  signaler  la  réorganisa- 
tion à  Paris  de  la  Fraternité  musulmane,  fondée  en  1907,  et  dont  les 
statuts  viennent  d'être  publiés  (1921,  3  R.  de  Mogador)  :  sous  la  pré- 
sidence de  Khalil  Khâlid  Bey,  avec  Mahmoud  bey  Salem  comme  secré- 
taire général. 

L.  M. 


o 
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Augustin  Bernard.  — Le  Maroc,  avec  5  cartes  hors  texte,  G«  édition. 
Paris  Alcan,  1921. 

On  connaît  cet  ouvrage  classique,  dont  les  quatre  premiers  livres 
traitent  :  des  conditions  géographiques,  des  conditions  historiques,  de 
la  société  indigène,  et  de  la  pénétration  européenne  au  Maroc  jusqu'en 
1912.  Ces  chapitres  n'ont  été  retouchés  que  pour  préciser  des  détails 
(bibliographie  et  chiffres  statistiques). 

En  revanche,  le  livre  V  établit  le  bilan  de  l'oeuvre  des  dix  dernières 
années  de  protectorat  français:  étapes  de  la  pacification  militaire; 
schéma  de  la  nouvelle  organisation  administrative;  outillage  écono- 
mique (voies  d'accès)  ;  mise  en  valeur  des  ressources  du  pays. 

L.  M. 

L.  Brunot.  —  Yallah  ou  l'arabe  sans  mystère.  Paris,  Larose,  1921. 

Essai  original  d'initiation  élémentaire  aux  rudiments  de  la  gram- 
maire arabe. 

Neuf  lettres,  en  96  pages,  exposent  en  un  style  animé  les  noms  propres, 
l'impératif,  les  pronoms  personnels,  les  verbes,  les  pluriels,  la  composi- 
tion des  mots.  La  gradation  des  difficultés  est  ingénieusement  calculée, 
et  les  nombreuses  phrases  d'exemples  sont  caractéristiques  du  dia- 
lecte de  Rabat.  L'auteur,  dont  on  connaît  les  recherches  minutieuses 
sur  ce  dialecte  vulgaire,  a  mis  quelque  coquetterie  à  s'y  emprisonner 
avec  son  lecteur.  Il  reste  à  souhaiter,  à  ces  «  neuf  lettres  »,  une  suite, 
permettant  au  lecteur  de  sortir  de  Rabat,  d'aller  à  Merrakech  et  à  Fez, 
peut-être  même  au  delà;  pourquoi  l'auteur  ne  nous  donnerait-il  pas  ce 
manuel  tant  attendu,  qui  permettrait  de  familiariser  le  lecteur  français 
avec  la  langue  parlée  arabe  ;  non  pas  seulement  avec  celle  du  bas 
peuple  de  Rabat,  mais  avec  celle  qui  sert  aux  Marocains  pour  réfléchir, 
avec  celle  de  l'élite  intellectuelle;  langue  parlée  qui,  comme  le  note 
ici  même  (i)  le   docteur  Snouck  Hurgronje,  tend  de  plus  en  plus  à 

(i)  R.  M.  M.,  vol.  L,  p.  i5-i6. 
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s'unifier,  grâce  à  la  presse,  et,  malgré  nos  dialectologues,  à  se  rappro- 
cher, dans  tous  les  pays  de  culture  arabe,  de  la  langue  arabe  classique. 
La  comparaison  faite  au  §  2  entre  «  la  langue  du  Coran,  bien  morte  », 
et  le  latin,  peut  égayer  les  adversaires  modernisants  de  notre  huma- 
nisme occidental  ;  mais  elle  ne  paraît  pas  être  actuellement  exacte,  il  a 
été  déjà  montré  pourquoi,  à  propos  de  Zahawî  (ij  ;  et  le  docteur  Snouck 
vient  d'apporter  à  ces  objections  la  confirmation  de  sa  haute  expérience  ; 
la  tendance  actuelle  des  parlers  arabes  est  vers  l'unification,  sur  le  type 
de  l'arabe  classique. 

L.  M. 

(i)R.  M.  M.,  vol.  XII,  681. 
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André  Mesureur.  —  La  Propriété  foncière  au  Maroc. 
Paris,  Vuibert,  1921,  i23  pp. 

Résumé  sommaire,  rapide  et  hâtif,  des  travaux  composés  par  les 
spécialistes  collaborateurs  de  la  Revue  du  Monde  musulman,  tels  que 
Michaux-Bellaire  et  Amar.  Il  est  préfacé  par  M.  A.  Sarraut,  et  con- 
tient en  appendice,  un  court  glossaire,  non  sans  erreurs,  de  termes 
arabes,  une  bibliographie,  et  une  liste  utile  des  principaux  dahirs 
concernant  la  propriété  immobilière.  La  chronologie  de  la  fin  était  à 
revoir,  ou  à  supprimer. 


Alfred  Bel.  —  Tlemcen  et  ses  environs,  guide  illustré  du   touriste^ 
2«  édition.  Toulouse,  Thiriat,  i56  pages. 

Ce  petit  guide  touristique, élégammentprésenté,  avec  nombre  de  pho- 
tographies, donne  après  un  aperçu  géographique  et  une  notice  historique, 
la  visite  de  la  ville  (intra  muros),  place  d'Alger,  quartier  du  Hadar, 
quartier  des  Kculouglis  ;  une  promenade  au-dessus  des  remparts  ;  les 
environs  immédiats  de  Tlemcen,  Mansoura  et  Eubbad,  Sidi  Yaqoub  et 
Agadir;  puis  les  cascades  d'El  Ourit,  les  villages  de  colonisation  et  les 
villages  indigènes  ;  les  forêts  de  Zaribet  et  de  Hafir,  les  grottes  d'Ain 
Fezza.  Suivent  deux  études  sociologiques  sur  les  indigènes,  musul- 
mans et  Israélites  ;  et,  en  dernier  lieu,  une  substantielle  bibliographie 
européenne  de  l'urbanisme  tlemcénien. 

L.  M. 


nS 


L.  Tauxier.  —  Études  soudanaises  :  le  Noir' de  Bondoukou  {Koulangos, 
Dyoulas,AbronSy  etc.).  Paris,  Leroux,  1921,  ix-771  pp.  (pas  d'index). 

L'auteur,  déjà  connu  par  ses  précédentes  monographies  sociologiques 
sur  «  le  Noir  du  Mossi  »  (1912)  et  «  le  Noir  du  Yatenga  »  (1907),  nous 
a  donné  ici  un  travail  documentaire  qui  réalise  un  progrès  sensible  sur 
ses  devanciers,  spécialement  au  point  de  vue  ethnographique  et  philo- 
logique. L'islam-ologie,  y  trouvera,  outre  des  discussions  critiques,  un 
peu  vives  peut-être,  mais  toujours  solides,  des  hypothèses  anté- 
rieures sur  la  géographie  historique  locale  (emplacement  de  Nyokho- 
Songo,  p.  559,  etc.),  — une  étude  détaillée  des  adhérents  à  l'Islam  en 
cette  région,  de  la  Côte  d'Ivoire. 

D'abord  dans  le  chapitre  sur  les  Dy^oulas  (p.  264-303),  ces  immigrants 
islamisés,  caste  commerçante  soumis  aux  chefs  locaux  Abrons,  mais 
jouissant  de  certains  privilèges.  On  y  trouve  des  détails  sur  le  folklore, 
les  influences  maraboutiques  Kadrya  et  Tidjania  (p.  269-271),  les  noms 
de  clan  (diamous)  des  familles  islamisées,  référant  à  des  animaux-types 
{n^sanas),  le  clan  Timité,  étant  le  plus  islamisé,  n'a  plus  de  n'tana 
(p.  274)  ;  les  jours  fastes,  les  rêves,  la  guerre  sainte;  il  y  a  surtout  un 
calendrier  important  des  fêtes  islamiques  locales,  avec  des  extraits 
des  prônes  correspondants. 

Puis,  à  propos  des  Huélas  (proto-dyoulas,  pp.  383-394),  dont  la  moitié 
(737  sur  1477  env.),  à  Bondoukou  et  Sorhobango,  est  islamisée.  Les 
Huélas  fétichistes  ont  gardé  leurs  sociétés  secrètes,  où  ils  admettent  le 
musulmans  (comme  les  Ligbis  islamisés  de  Bouna).  Les  Koulangos 
fétichistes  donnent  aux  musulmans  le  nom  de  Sorobo  (sy.  Soro, 
p.  429).  L'appendice  XV  (pp.  554-458)  donne  la  liste  des  villages  isla- 
misés du  cercle  de  Bondoukou;  47  villages  avec  7.088  musulmans  sur 
II. 214  habitants  (27  écoles  coraniques,  23  mosquées  dont  11  djouma. 
et  24  maqams)  ;  Bondoukou  a  2.078  musulmans  sur  2.646  habitants. 
La  population  totale  du  cercle  est  de  55.i33  habitants  (p.  41). 

L.  M. 


,A>^ 


École  d'interprètes  de  Damas  :  documents  d'études  dialectales. 

Sous  ce  titre,  le  directeur,  Cdt  Malinjoud,  fait  autographier  depuis 
janvier  dernier  une  série  de  «  conférences  »  données  par  des  étudiants, 
sur  diverses  particularités  de  la  vie  locale,  racontées  en  arabe  dialectal 
(légende  de  la  laylat  al  qadr,  cris  des  rues,  etc.).  Le  n°  IV  (i5  pages), 
contient  une  étude,  qui  fait  désirer  un  pendant  aux  études  égyptiennes 

de  Lane,  sur  la  vie  cultuelle  et  congréganiste  à  Damas. 

L.  M. 


B.  ScHPiEKE. — Allerlei  overde  besnijdenis  inden Indischen  Archipel, 
Weltvreden.  Albrecht,  1922,  t.  I  (paginé  SjS-SyS),  t.  II  (paginé  1-94); 
ext.  du  Tidjdschrift  voor  Indische...  Volkenkunde.  LX  et  LXI. 

Monographie  exhaustive  sur  la  circoncision  en  Malaisie  ;  après  l'in- 
troduction générale,  une  série  de  documents  fort  suggestifs  sont  four- 
nis, pour  Java,  Sumatra,  les  îles  de  la  Sonde,  Bornéo  et  Célèbes,  par 
toute  une  série  de  collaborateurs.  L'introduction  en  anglais  se  ressent 
un  peu  des  théories  de  Frazer  et  Freud,  quoique  l'auteur,  heureuse- 
ment, souligne  lui-même  la  difficulté  que  les  Européens  ont  à  recueillir, 
sans  les  déformer,  les  témoignages  des  indigènes  sur  la  valeur  psycho- 
logique qu'ils  attachent  eux-mêmes  à  des  rites  de  ce  genre. 

Cette  question  de  la  circoncision  est  particulièrement  complexe  en 

Malaisie,  où  le  rite  n'est  pas  exclusivement  islamique  (Papous,  Bataks, 

Dayaks). 

L.  M. 


B.  ScHBiEKE.  —  lets  over  het  pahnwijntappen  in  de  Ten^ger;  *  de 
M.  Sintring  j>  of  *(.  Djiboet»  op  Bangkalan,  1921)  tirés  à  part).  Deux 
courtes  études  eihno-sociologiques,  l'une  sur  la  vente  du  vin  de  palme 
dans  la  région  de  Tengger,  encore  mal  islam.isée  réfugiés  de  Maja- 
pahit)  ;  l'autre,  sur  un  jeu  d'enfant,  en  connexion  avec  l'esprit  pro- 

■     tecteur  de  l'enclos. 
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E.  Gobée.  —  Fetiva  van  den  Moefti^voor  Egypte over  het Bolsjevis7ne, 
t.  p.  du  Tijdschrift,  Batav.  G.  K.  W.,  1920. 

Traduction  de  la  fétoua  de  Mhd  Bakhit  contre  le  bolchevisme,  avec 
quelques  notes  de  presse  égyptienne. 

E.  Gobée.  —  Indrukken  over  het  schoolive:{en  in  de  Hid/â^,  t.  p.  du 
Tijdschrift.,  R.  G.  K.  W.,  1921.  Étude  sur  le  fonctionnement  des 
écoles  au  Hedjaz  sous  le  régime  hachémite,  donnant  en  appendice 
des  types  de  questions  posées,  et  deux  compositions  primées. 


H.  Lammens.  —  La  Syrie,  précis  historique,  t.  I^'"  :  des  origines  à  l'an 
i3oo,  XII  -f-280  pages;  t.  H  :  de  l'an  i3oo  à  nos  jours,  277  pages,  Bey- 
routh, Impr.  catholique,  1921-1922. 

Ce  manuel,  sobre,  précis  et  documenté,  se  divise  en  11  chapitres  pour 
le  t.  P""  :  la  nationalité  syrienne  avant  la  conquête  arabe;  l'Arabie  pré- 
islamique; Mohammed;  la  conquête  arabe  et  les  Omayyades;  les 
Marwanides;  la  société  sous  les  Omayyades;  la  période  'abbaside;  Is- 
lam, dogmes  et  évolution;  les  débuts  de  l'expansion  française;  la  Syrie 
franque;  l'organisation  des  Etats  francs. 

Le  t.  II,  rédigé  suivant  la  même  méthode,  étudie  en   dix  chapitres, 

la  domination  des  Mamlouks   et  des   Ottomans  ;   les  émirs  Ma'an  et 

Chihâb  ;  les  pachas  d'Acre;  Bachirll;   les  événements  de  1860;  les 

périodes  hamidienne  et  jeune  turque  ;  la  guerre  ;  la  délivrance  ;  la 

réorganisation. 

L.  M. 


Mapcel   Morand.    —    Introduction   à    rÉtude   du   droit   musulman 
algérien,  Alger,  1921,  2i3  pp. 

Après  ses  Etudes  du  droit  musulman  algérien  (1910)  et  ['Avant- 
projet  de  Code  pour  la  commission  de  codification  du  droit  musulman 
algérien  (dit  «  Code  Morand  »,  1916),  le  Doyen  de  la  Faculté  de  Droit 
d'Alger  nous  donne  l'Introduction  à  son  cours. 

Les  préliminaires  donnent  un  résumé  des  lois  régissant  les  indigènes 
avant  leur  soumission  à  la  France.  Le  chap.  II  indique  dans  quelle 
mesure  les  indigènes  de  l'Algérie  sont  demeurés  soumis  à  leurs  droits 
€t  coutumes,  et  comment  fonctionnent  les  juridictions  chargées  de  les 
appliquer.  Le  chapitre  III  donne  un  aperçu  des  sources  et  des  écoles  du 
droit  privé  musulman,  —  le  chapitre  IV  des  coutumes  indigènes,  et  le 
chapitre  V  des  éléments  de  droit  public  (organisation  politique,  so- 
ciale, cultuelle,  pénale)  inhérents  à  toute  société  musulmane. 

Les  paragraphes  3  et  4  de  ce  manuel  autorisé  posent  deux  questions 
d'islamologie.  Le  premier  traite  des  <  caractères  fondamentaux  du  droit 
musulman  »,  sujet  que  l'absence  de  traduction  française  d'un  bon 
traité  d'Osoiil  al  fiqh  (i)  dissuadaitde  critiquer  à  fond,  en  faisant  saisir 
la  méthode  jurisprudentielle  de  l'Islam,  d'après  les  Musulmans  eux- 
mêmes.  Le  second,  discutant  la  question,  brûlante  depuis  1916,  de  la 
codification  du  droit  privé  musulman  d'Algérie,  pose  une  thèse  géné- 
rale sans  écarter  toutes  les  objections  qu'elle  suggère  au  point  de  vue 
social. 

L.  M. 

(i)  Comme  le  petit  manuel  du  damasquin  Qâsimi,  qui  donne,  sous  un  for- 
mat maniable,  les  définitions  fondamentales  de  cette  science  exposée  par 
quatre  auteurs,  un  hanéflte,  un  shàfi'ite  (Jovi'eïni),  un  malékite  (Qarâfî)  et 
un  hanbalite. 


J.-A.  Sanchez  Pérez.  — Biografias  de  matematicos  arabes. 
Madrid,  Imprenta  de  Estanislao  Maestre,  192 i,  ia-8,  i63  p. 

En  1887,  le  savant  arabisant  Ménendez  Pelayo  signalait  le  grand  in- 
térêt que  présente  l'histoire  des  mathématiques  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal antérieurement  au  xv®  siècle;  il  faisait,  en  même  temps,  appel 
aux  cinq  Académies  de  Madrid  pour  encourager,  chacune  dans  son  do- 
maine, les  études  historiques.  Depuis,  son  désir  a  été  exaucé  :  il  y  a 
six  ans,  l'Académie  royale  des  Sciences  exactes,  physiques  et  naturelles 
a  mis  au  concours  une  série  de  monographies  historico-scientifiques 
sur  les  mathématiciens  espagnols  antérieurs  au  xyiii"^  siècle.  Parmi  les 
lauréats  se  trouve  un  professeur  de  mathématiques  qui  est  en  même 
temps  un  arabisant,  M.  José  A.  Sânchez  Pérez  :  publiés  par  l'Académie 
dans  le  tome  l*^"^  de  la  deuxième  série  de  ses  Mémoires,  ses  Biografias 
de  matematicos  arabes  que  florecieron  en  Espana,  viennent  d'être 
éditées  séparément. 

Ce  qu'étaient  les  mathématiques  avant  l'arrivée  des  Arabes,  E).  Juan 
Pablo  Forner  le  disait,  en  1787,  dans  cette  phrase  qui  sert  d'épigraphe 
■à  l'introduction  :  «  Les  Arabes  vinrent,  et  rénovèrent  ce  qu'ignorait 
l'Espagne  gothique;  ils  ressuscitèrent  le  goût  des  mathématiques  ».  Ils 
firent  tant  et  si  bien  que  les  Universités  de  Grenade,  Gordoue,  Séville, 
Tolède,  Almeria,  Ja.în  et  Saragosse  jouissaient  d'une  renommée  uni- 
verselle; les  étudiants  y  affluaient  de  toutes  parts,  et  les  œuvres  de 
leurs  professeurs,  traduites  en  latin,  étaient  lues  et  commentées  dans 
toute  l'Europe.  L'expulsion  des  Arabes  amena  la  ruine  scientifique  de 
l'Espagne  ;  les  événements  politiques,  les  luttes  entre  les  différents 
États,  l'organisation  sociale  des  xvi«  et  xvn''  siècles,  amenèrent  cette 
époque  d'ignorance  que  le  regretté  Echegaray,  l'introducteur  en  Es- 
pagne des  théories  modernes  sur  le  calcul  infinitésimal  et  la  physique 
mathématique,  déplorait  dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie 
des  Sciences  de  Madrid. 

M.  Sânchez  Pérez  a  retrouvé  l'indication  de  igi  mathématiciens  mu- 
sulmans nés  en  Espagne  ou  y  ayant  vécu;  il  a  utilisé,  pour  leur  étude. 
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les  sources  arabes  et  les  travaux  des  savants  européens,  traductions  ou 
études  historiques  et  critiques.  Les  notices  biographiques  qu'il  leur  con- 
sacre sont  disposées  par  ordre  alphabétique  des  noms,  donnés  en  tête 
à  la  fois  en  espagnol  et  en  arabe  ;  elles  contiennent,  avec  la  date  de  la 
naissance  et  de  la  mort,  les  renseignements  biographiques  qu'il  a  été 
possible  de  recueillir,  les  titres  des  ouvrages  des  mathématiciens  :  ces 
titres  sont  donnés  en  arabe,  sans  traduction  :  M.  Sânchez  Pérez  fait 
remarquer  avec  raison  que,  fort  souvent,  ils  ne  donnent  aucune  idée 
des  sujets  traités;  mais  il  fait  toujours  connaître,  en  quelques  mots, 
leur  objet  et  leur  importance.  On  sait  que  les  mathématiciens,  autant 
que  les  littérateurs,  donnaient  volontiers  à  leurs  livres  des  titres  aussi 
poétiques  que  vagues  et  prétentieux. 

Précédées  d'une  Bibliographie,  les  notices  biographiques  sont  suivies 
d'un  Index  formant,  comme  l'avait  voulu  l'auteur,  un  véritable  cata- 
logue des  mathématiciens  musulmans  d'Espagne,  donnant,  avec  leur 
lieu  d'origine,  la  date  de  leur  mort;  un  astérisque  précède  les  noms  de 
ceux  qui,  nés  à  l'étranger,  sont  venus  habiter  l'Espagne. 

Pendant  plus  de  trois  siècles,  les  savants  de  l'Espagne  musulmane, 
vivant  sous  un  régime  tyrannique,  ne  pouvant  ni  se  livrer  à  telles  re- 
cherches qu'ils  voulaient,  ni  exprimer  librement  leurs  opinions,  négli- 
gèrent les  mathématiques;  on  ne  peut  guère  citer,  comme  les  ayant 
cultivées  avec  succès  avant  ou  pendant  le  règne  de  'Abd  Er-Rahmân  III, 
que  Mohammed  ibn  Arkam,  Mohammed  ibn  'Abd  El-Barr,  Moslem 
ibn  Ahmed,  Salhâm  ibn  'Abd  Es-Selàm,  Yahyâ  ibn  Yahyâ,  Mohammed 
ibn  Asbagh,  Mohammed  ibn  Ismaïl  et  Mohammed  ibn  'Abdoûn.  Mais, 
à  partir  du  milieu  du  iv*  siècle  de  l'Hégire,  sous  le  gouvernement  libé- 
ral et  tolérant  de  Al-Hâkem  II,  grand  ami  des  sciences,  qui  encourage 
les  recherches  d'érudition,  forme  une  bibliothèque  où  il  réunit  les 
œuvres  des  Grecs,  l'enseignement  des  mathématiques  prend  une  am- 
pleur qu'il  n'avait  jamais  connue,  et  l'Ecole  d'astronomie  de  Maslama 
se  fonde  à  Madrid.  A  cette  brillante  époque  succède,  malheureusement, 
le  régne  de  Hichâm  111,  sous  lequel  un  ministre  tout-puissant,  Al- 
Mansoûr,  persécute  les  savants,  les  mathématiciens  en  particulier; 
celui  qu'on  appelait  l'Euclide  espagnol,  'Abd  Er-Rahmân  ibn  Ismaïl, 
est  obligé  de  se  réfugier  en  Orient.  Heureusement,  les  travaux  scienti- 
fiques retrouvent  leur  ancienne  liberté  sous  un  régime  nouveau,  au 
XI»  siècle  de  notre  ère,  les  petits  Etats  ayant  succédé  aux  grands;  les 
souverains  de  Tolède  et  de  Saragosse,  non  seulement  encouragent 
l'étude,  mais  encore  s'y  adonnent  eux-mêmes.  Les  mathématiciens  sont 
nombreux  alors  ;  on  peut  citer,  parmi  les  plus  connus,  Ahmed  ibn 
*  Abdallah,  Asbagh  ibn  Mohammed  Khalaf  ibn  Hosaïn,  Mohammed  ibn 
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Omar,  Mohammed  ibn  Ahmed  ibn  El-Laith,  Omayya  ibn  'Abd  El- 
'Azîz,  Sa'îd  ibn  Ahmed  ibn  Abd  Er-Pahmân,  Azarquiel  ou  Benazar- 
quiel,  qui  se  nommait  en  réalité  Aboû  Ishâk  Ibrâhîm  ibn  Yahyâ  An- 
Nakkâch  Al-Kortobî,  «  le  Cordouan  ». 

Le  XII®  siècle  n'est  pas  moins  brillant  :  on  y  voit  Geber,  le  jeune, 
c'est-à-dire  Djâber  ibn  El-Aflah,  Ibn  Abî  Sait,  Avempace,  c'est-à-dire 
Aboû  Bekr  Mohammed  ibn  Yahyâ  ibn  As-Sâïgh,  Alpetrogio  ou  Petru- 
chi,  ce  qui  pourrait  signifier  «  originaire  de  Pedroche  (Cordoue)  »,  mais 
on  le  fait  naître,  soit  à  Séville,  soit  au  Maroc;  ce  savant  ainsi  connu 
chez  les  Espagnols,  s'appelait  en  réalité  Noûr  ed-Dîn  Aboû  Ishâk  El- 
Belroûdjî  El-Ichbîlî,  les  philosophes  ibn  Tofaïl  et  Averroès  (Ibn 
Rochd).  La  renommée  de  ces  contemporains  de  Maïmonide  était  telle, 
qu'Adélard  de  Bath,  Hermann  le  Dalmate  et  Gérard  de  Crémone  vinrent 
en  Espagne  suivre  leurs  leçons.  Mais,  au  siècle  suivant,  les  mathéma- 
tiques seront  délaissées,  et  l'on  ne  pourra  guère  citer,  avant  le  règne 
d'Alphonse  le  Sage,  que  Ibn  Bedr,  Ibn  Al-Bannâ  et  Al-Kalsâdî. 

Ce  furent  les  Arabes  qui  apportèrent  en  Espagne  le  savoir  des  ma- 
thématiciens grecs  et  indiens,  enrichi  par  les  découvertes  des  savants 
musulmans  d'Orient,  des  astronomes  en  particulier  ;  nos  lecteurs  savent 
que  l'Espagne,  servant  d'intermédiaire  entre  l'Orient  et  les  autres  pays 
d'Europe,  communique  à  ceux-ci  la  science  qu'il  avait  reçue  des  Arabes. 
Le  livre,  très  consciencieux  de  M.  Sânchez  Pérez,  nous  en  donne  une 
fois  de  plus  la  confirmation. 

L.  B. 


^» 


AbderrahmanEl-Akhdhari.  —  Le Soullam,  traité  de  logique,  iradnii 
de  l'arabe  par  J.-D.  Luciani.  Alger,  Jules  Carbonel,  .1921,  in-8,  79  p. 

M.  J.-D.  Luciani,  dont  nos  lecteurs  connaissent  également  l'oeuvre 
administrative  et  les  travaux  scientifiques,  vient  de  publier  une  traduc- 
tion du  Soullarn,  ou  plus  exactement,  d'Es-Soullam  El-Mouraou- 
naq  «  L'Échelle  brillante  »,  traité  de  logique  d'Abderrahman  El-Akhdari, 
auteur  devenu  classique  dans  son  pays  natal,  l'Afrique  du  Nord,  où 
ses  traités  sur  l'arithmétique  et  les  successions,  El-Dorra  El-Beïdha, 
«  La  Perle  blanche  »,  et  la  rhétorique,  El-Dj'aouhar  El-Meknoun,  «  Le 
Joyau  caché  »,  sont  étudiés  dans  les  écoles  autant  que  le  Soullam. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  ouvrages  d'El-Akhdhari.  Au  dire  de  ses 
biographes,  il  en  aurait  composé  une  trentaine,  et  M.  Luciani  a  recueilli 
les  titres  de  quinze  d'entre  eux  ;  à  l'exception  d'un  traité  d'astronomie 
et  d'un  traité  sur  l'astrolabe,  ce  sont  tous  des  ouvrages  religieux  ou  phi- 
losophiques. Professeur  de  sciences  variées,  El-Akhdari,  «  personnage 
révéré  à  l'égal  d'un  saint,  polygraphe  laborieux  et  consciencieux,  quoi- 
que sans  prétention  possible  à  l'originalité,  n'en  mérite  pas  moins  la 
réputation  attachée  à  son  nom.  Son  oeuvre  est  importante;  elle  l'est 
surtout  «  au  regard  du  milieu  et  de  l'époque  où  il  enseignait,  et  de  la 
courte  durée  de  sa  vie  (i)  ». 

Plusieurs  légendes  ont  cours  sur  sa  vie,  sur  laquelle  nous  n'avons 
guère  d'autres  données  positives  que  les  quelques  renseignements  épars 
dans  ses  œuvres.  Il  serait  né  à  Bentious,  oasis  à  une  trentaine  de  kilo- 
mètres au  sud-ouest  de  Biskra,  en  920  (i5i4),  et  aurait  commencé  ses 
études  à  la  mosquée  locale,  sous  la  direction  de  son  père  Mohammed 
et  de  son  frère  Ahmed.  A  21  ans,  il  avait  déjà  composé  le  Sou/Zam,  Ed- 
Dorra  El-Beïdha  et  les  traités  sur  l'astronomie  et  sur  l'astrolabe  men- 
tionnés plus  haut.  Ses  parents,  qu'il  avait  perdus  dès  cette  époque, 
l'avaient,  selon  la  tradition  familiale,  envoyé  compléter  ses  études  à 
Tunis,  à  la  Zitouna,  où  il  ne  resta  que  peu  de  temps.  Revenu  à  Ben- 

(i)  P.  29  de  l'Introduction. 
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lious,  il  y  enseigna  avec  un  succès  remarquable,  attirant  des  auditeurs 
de  toutes  les  régions  du  Maghreb.  A  24  ans,  il  achevait  son  traité  de 
mystique,  El-Koudousiya;  à  3o  ans,  El-Djaouhar  El-Meknoiai,  dont 
il  fit  lui-même  le  commentaire,  et  serait  mort  à  Guidjel,  près  de  Sétif, 
en  953  (1546),  âgé  seulement  de  32  ans  :  son  corps,  ramené  à  Bentious, 
y  fut  inhumé  avec  ceux  des  membres  de  sa  famille,  et  son  tombeau 
est,  aujourd'hui  encore,  un  lieu  de  pèlerinage  très  fréquenté,  témoin, 
dit-on,  de  faits  miraculeux. 

Mais  revenons  à  l'ouvrage  qui  nous  occupe.  Le  Soullam  est  un 
poème  didactique  comprenant  143  vers  du  mètre  radja\:  la  forme  ver- 
sifiée, qui  nous  paraît  surannée  ou  tout  au  moins  bizarre,  a,  cependant, 
observe  M.  Luciani,  des  avantages  réels  au  point  de  vue  pédagogique: 
elle  aide  beaucoup  la  mémoire  de  l'étudiant  qui  retient  plus  facilement 
une  matière  condensée,  pour  laquelle  on  fait  toujours  un  commentaire  : 
on  a  ainsi,  à  la  fois,  le  livre  du  maître  et  celui  de  l'élève. 

Contrairement  à  l'opinion  de  Hâdjâ  Khalîfa,  leSoulla?)!  ne  serait  pas 
une  adaptation  de  VIsaghoudji  ('EtoaYwyr^)  d'Al-Abhari  :  les  deux  ou- 
vrages diffèrent  trop  sensiblement  pour  cela.  El-Akhdhari  démontre 
d'abord  que  l'étude  de  la  logique  est  permise,  à  la  condition  d'avoir 
une  instruction  religieuse  solide,  et,  entrant  en  matière,  distingue, 
dans  la  connaissance,  la  notion  simple  ou  idée  [tasaivivour),  et  l'assen- 
timent {tasdîk).  Les  termes  servant  à  les  exprimer  vont  par  gradation  : 
1°  concordance  {moutdbaka)  ;  2°  contenance  itadhammoun)  ;  3"  consé- 
cution  {ilti\âm).  Ces  termes  se  répartissent  encore  en  plusieurs  catégo- 
ries :  simples,  universels,  particuliers,  accidentels,  etc. 

Du  terme,  on  passe  à  la  proposition,  qui  est  catégorique  ou  condi- 
tionnelle, et  enfin  au  syllogisme,  partie  essentielle  de  la  logique,  et 
peut  être,  soit  de  simple  liaison,  iktirânî,  soit  d'exception,  istithndï, 
El-Akhdhari  n'examine  les  figures  et  modes  du  syllogisme  qu'en  se 
plaçant  au  point  de  vue  du  syllogisme  de  liaison  :  ses  commentateurs 
ne  l'ont  d'ailleurs  pas  suivi  sur  ce  terrain,  trouvant  le  procédé  trop 
exclusif. 

Au  syllogisme  sont  rattachés  les  raisonnements  annexes;  l'auteur 
passe  ensuite  à  l'argumentation,  discutant  la  valeur  des  données  sur 
lesquelles  elle  s'appuie,  valeur  qui  dépend  de  leur  origine,  et  termine 
en  indiquant  les  causes  d'erreur  dans  le  raisonnement. 

«  En  publiant  la  traduction  du  Soullam,  dit  M.  Luciani  (i),  je  me 
suis  proposé  de  montrer,  par  un  document  présenté  sous  sa  forme 
propre,  et  à  titre  d'exemple,  comment  les  Arabes  ont  compris,  et  com- 
ment ils  ont  adopté  à  leur  enseignement  les  doctrines  des  philosophes 
grecs  sur  la  Logique.  »  Dans  ce  but,  M.  Luciani  a  serré  le  texte  arabe 
de  très  près,  et  puisé  dans  les  commentateurs  arabes,  sans  les  faire 
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suivre  de  remarques,  les  éléments  de  son  propre  commentaire.  On 
pourra  trouver  un  peu  sévère  l'appréciation  des  philosophes  arabes 
qu'il  donne  à  la  fin  de  son  introduction  ;  mais  son  travail,  érudit,  con- 
sciencieux, utile  à  la  fois  au  point  de  vue  théorique  et  au  point  de  vue 
pratique,  sera  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  et  consulté  avec  fruit. 

L.  B. 


/U 


The  Fàrsnama  of  IbnuU-Balhhi,  edited  by  G.  Le  Stbange  aixd  R.  A. 
NicHOLSON,  London,  Luzac  andC°,  1921,  gr.  in-,  xxxii  p.  pour  l'in- 
troduction et  199  p.  texte  persan.  (E.  J.  W.  Gibb  Mémorial,  New 
Séries  i). 

On  sait  que  la  Géographie  de  HamdoUâh  Mostooufi  Kazvînî  est  une 
compilation  faite  en  740  de  l'Hégire  (1340  J. -G.)  d'après  les  géographes 
arabes  et  les  monographies  consacrées  par  quelques  auteurs  persans  à 
leurs  provinces.  Ces  mémoires  originaux,  que  le  premier  géographe 
persan,  au  sens  propre  du  mot,  s'est  généralement  contenté  de  résumer 
quand  il  ne  les  citait  pas  textuellement,  semblaient  avoir  tous  disparu; 
on  conçoit  donc  l'importance  de  la  découverte  de  l'un  d'eux  pour  les 
études  géographiques. 

Ce  mémoire  est  le  Fàrsndmè,  «  Livre  du  Fars»,  composé  au  début  du 
XII*  siècle  de  notre  ère  par  un  auteur  que,  faute  de  renseignements  plus 
exacts,  on  appelle  Ibn  El-Balkhî  :  né  à  Balkh,  il  était  le  petit-fils  d'un 
intendant  des  finances  du  Fars,  avait  été  élevé  dans  cette  province  et  la 
connaissait  si  complètement,  que  le  sultan  Ghiyâsod-Dîn  Mohammed 
(i  104-1 1 17)  le  chargea  d'écrire  ce  Fdrsndmè  que  MM.  G.  Le  Strange  et 
R.  A.  Nicholson  viennent  de  publier  d'après  l'excellente  copie  du  Bri- 
tish  Muséum  (i). 

En  1902,  M.  G.  Le  Strange  avait  donné,  dans  le  Journal  de  la  Royal 
Asiatic  Society,  une  description  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Perse 
d'après  K.azvînî  ;  dix  ans  plus  tard,  il  publiait  dans  le  même  recueil  la 
traduction  de  la  partie  géographique  du  Fdrsndtnè  (2),  et  annonçait 
pour  l'année  suivante,  dans  le  E.  J.  W.  Gibb  Mémorial,  une  édition 
du  texte  persan  correspondant,  accompagné  d'une  traduction  complète 

(i)  Dr.  5983.  Un  autre  manuscrit  très  moderne  —  il  date  de  i856  —  et 
provenant  de  la  Collection  Schefer,  existe  à  la  Bibliothèque  Nationale 
(Blochet,  Catalogue,  5o3,  et  Supplément,  io52). 

(2)  Description  of  tfie  Province  of  Fars,  in  Persia,  at  the  beginning  of 
the  twelfth  century  A.  D.,  translated  from  the  MS  of  Ibn-al-Balkhi  in 
the  British  Muséum,  pp.  i-3o,  3n-359  et  865-889,  et  réimprimé  dans  le 
t.  XIV  des  Asiatic  Society  Monographs. 
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de  l'ouvrage  et  de  notes  géographiques.  Malheureusement,  M.  G.  Le 
Strange,  ayant  perdu  la  vue,  ne  put  donner  suite  à  ce  projet.  M.  R.  A. 
Nicholson  a  repris  le  travail,  et  l'a  mené  à  bien,  tout  en  regrettant  qu'une 
autorité  en  géographie  musulmane  telle  que  M.  G.  Le  Strange  n'ait  pu 
achever  un  travail  pour  lequel  il  était  si  bien  préparé. 

Au  point  de  vue  historique,  le  Fârsnâmè  a  aussi  de  l'importance.  On 
y  trouve,  notamment,  des  renseignements  qui  n'existent  pas  alors  sur 
le  rôle  des  tribus  kurdes,  des  Fadlouyè  et  des  Chabânkarè  notamment, 
et  l'influence  qu'elles  avaient  prises  dans  le  Fars  à  la  suite  de  l'affaiblis- 
sement du  pouvoir  des  Bouyides.  On  y  trouve  aussi  des  pages  intéres- 
santes sur  les  Diloûyè,  la  manière  de  gouverner  les  Persans,  et  la  fa- 
mille des  grands  juges  du  Fars.  II  fait  preuve,  dans  ses  jugements, 
d'un  esprit  critique  assez  rare  chez  les  auteurs  d'alors,  et  une  compa- 
raison des  textes  a  donné  à  M.  Nicholson  la  conviction  que,  contraire- 
ment à  l'opinion  que  s'en  faisait,  en  1912,  M.  G.  Le  Strange,  la  partie 
historique  de  l'ouvrage  n'est  pas  une  traduction  de  Hamza  Al-Isfahânî. 

Les  philologues  aussi  consulteront  utilement  le  Fârsnâmè,  dont  la 
langue  présente  un  caractère  archaïque,  et  oia  l'on  relève  un  certain 
nombre  d'expressions  et  de  formes  inusitées  aujourd'hui  :  M.  R.  A.  Ni- 
cholson en  a  dressé  la  liste  (i). 

L'auteur  a  divisé  son  ouvrage  de  la  manière  suivante  : 

Introduction  ; 

Généalogie  et  chronologie  des  rois  de  Perse  : 

1°  Pechdadiens; 

2°  Keïaniens  ; 

3°  Echkaniens  ; 

4°  Sassanides  ; 

Détail  de  leurs  règnes,  donné  dans  le  même  ordre  que  ci-dessus  ; 

Conquête  de  la  Perse  par  les  Musulmans  ; 

Les  autorités  du  Fars  ; 

Description  géographique  de  la  province,  région  par  région  ; 

Liste  des  places  fortes  ; 

Étendue  des  roules  ; 

Notice  sur  les  Chebânkârè  et  les  Kurdes  du  Fars. 

Les  habitants;  leurs  mœurs,  leur  caractère  ; 

Organisation  financière. 

Un  Index,  très  détaillé,  facilite  les  recherches  dans  cette  édition  d'Ibn 

El-Balkhî. 

L.  B. 

(i)  Introduction,  p.  xxvir-xxx. 


A 


Fr.  Charles-Roux.  — L'Ajigleterre,  l'isthme  de  Sue\  et  VÉgypte 
au  xviii^  siècle,  Paris,  Pion,  1922,  882  pp. 

Exposé  précis  et  nuancé  de  l'activité  des  consuls  britanniques  (et  de 
leurs  rivaux  français),  basé  sur  les  sources  diplomatiques,  cet  ouvrage 
souligne  l'attitude  opportuniste,  expectante  et  mercantile  des  consuls 
britanniques  ;  on  notera  les  essais  de  J.  Bruce  et  de  Warren  Hastings 
(traité  avec  Mohammed  Abou  Dahab,  7  mars  1776)  pour  ouvrir  la  mer 
Rouge  au  commerce  anglais  des  Indes.  Contrairement  à  la  doctrine 
théologico-politique  de  la  Sublime  Porte,  affirmant  (pp.  42-44,  129)  que 
les  navires  de  commerce  non-musulmans  ne  doivent  pas  remonter  la 
mer  Rouge  au  Nord  d'une  certaine  ligne  (Moka,  puis  ï)]tàda.),  par  res- 
pect pour  les  Lieux  saints  de  l'Islam  :  «  qu'aucun  navire  franc  ne  s'ap- 
proche des  côtes  de  Suez,  ni  ouvertement,  ni  secrètement.  La  mer  de 
Suez  est  la  route  privilégiée  du  glorieux  pèlerinage  de  la  Mecque  ;  en 
permettre  la  navigation  aux  susdits  navires,  la  favoriser,  ne  pas  l'em- 
pêcher, serait  trahir  la  religion,  le  souverain  et  tout  l'Islam  »  {hatti-ché- 
rif  de  janvier  1779). 

Il  est  piquant  de  lire  après  cela,  l'article  100  du  traité  de  Sèvres, 
accepté  par  le  Malek  du  Hédjaz. 

L.  M. 


Statistique  générale  de  là  Tunisie  (pour  l'année  1920);  publiée  par  la 
direction  générale  de  l'Agriculture,  du  Commerce,  et  de  la  Colonisa- 
tion, Tunis,  Weber,  i92i,xvii  +  435  +  11  pp. 

Ce  précieux  instrument  de  travail  donne,  cette  année,  des  détails  par- 
ticulièrement abondants  sur  la  population  indigène  ;  superficies  ense- 
mencées par  elle  en  blé,  orge,  avoine,  fèves,  pois  chiches,  maïs,  sorgho  et 
lin  ;  dattiers  et  oliviers  cultivés  par  elle  ;  son  cheptel.  A  noter  également 
la  rubrique  des  services  économiques  indigènes. 

L.  M. 


l4' 


Encyclopédie  pan  Nederlandsch-Indiê.  Tweede  druh.  Met  mede- 
werking  van  verschillende  geleerden,  ambtenaren  en  officieren. 
Samengesteld  door  Mr.  Dr.  J.  Paulus  (S.  de  Graaf,  D.  G.Stibbe).  — 
La  Haye,  Mariinus.Nijhoff;  Leide,  N.  V.  v/h.  E.  J.  Brill,  1917-1921, 
4  vol.  in-4°,  de  x-83i,  x-856,  vni-823,  111-923  pages,  reliure  pleine 
toile  bleue.  [Encyclopédie des  Indes  néerlandaises.  Deuxième  édition. 
Avec  la  collaboration  de  divers  savants,  fonctionnaires  et  officiers. 
Rédigée  par  J.  Paulus,  S.  de  Graaf  et  D.  G.  Stibbe.j 

Peu  de  pays  connaissent  leurs  colonies  comme  fait  la  Hollande  les 
siennes;  depuis  plus  d'un  siècle  elle  n'a  cessé  d'explorer  cet  immense 
et  splendide  champ  de  recherches,  consignant,  en  des  revues  scienti- 
fiques de  toute  espèce,  en  de  multiples  monographies  sur  des  sujets 
spéciaux,  les  fruits  de  son  inlassable  activité.  De  sorte  que  rien  n'est 
plus  facile  que  de  se  renseigner  sur  l'Indonésie. 

Mais  l'ensemble  de  tous  ces  travaux  constitue  une  telle  bibliothèque, 
qu'il  est  malaisé  de  l'embrasser  tout  entier  et  encore  plus  difficile  de 
savoir  s'y  orienter  à  la  poursuite  d'un  renseignement  particulier  malgré 
le  Répertoire  de  Hooykaas  et  diverses  bibliographies. 

D'ailleurs  ce  qui  manque  le  plus  aux  colonies  et  à  l'étranger  ce  sont 
les  bibliothèques  spéciales  où  utiliser  les  données  bibliographiques. 
C'est  pourquoi  depuis  longtemps  déjà  les  Hollandais  avaient  songé  à 
centraliser  les  documents  les  plus  intéressants  sur  l'insulinde  en  une 
vue  d'ensemble. 

Les  monumentales  Indes  Orientales  anciennes  et  nouvelles  de 
François  Valentyn  (i),  les  estimables  Manuels  de  Roorda  van  Eysinga  (2), 
de  Hageman  (3),  de  De  Hollander(4),  étaient  des  esquisses  d'encyclopé- 

(i)  Oud  en  Nieuw  Oost-fndiën,  Dordrecht,  1724,  8  vol.  in-fol. 
{2)  Handboek  der  land  en  volkenkunde...  van  Nederlandsch  Indië,  Ams- 
terdam, 1841-1850,4  vol.  in-S». 

(3)  Handleiding  tôt  de  kennis  der  geschiedenis,  aardrijkskunde,  fabelleer 
en  tijdrekenkunie  van  Java,  Batavia,  i852,  2  vol.  in-8*. 

(4)  Handleiding  bij  de  beoefening  der  land,  en  volkenkunde  van  Neder- 
landch  Oost-Indië,  Breda,  1861,  4  vol.  in-8*. 


LIVRES    NOUVEAUX  187 

dies  ;  le  Dictionnaire,  paru  en  1869  (1),  que  préfaça  P.  J.  Veth,  l'auteur 
qui  devait  plus  tard  décrire  de  façon  si  détaillée  et  si  savante  la  seule 
Java,  en  revanche  ne  s'occupait  guère  que  de  géographie  et  de  statis- 
tique. Il  restait  donc  à  décrire  minutieusement  les  Indes  hollandaises 
et  à  mentionner  dans  l'ordre  alphabétique  tout  ce  qui  était  intéressant 
ou  nécessaire  à  connaître  de  ces  beaux  pays. 

C'est  alors  que  parut  la  première  édition  de  ['Encyclopédie  des 
Indes  Néerlandaises,  composée  avec  le  plus  grand  soin  par  Van  der 
Lith  et  ses  collaborateurs,  et  dont  la  rédaction  demanda  près  de  dix  ans 
d'efforts  :  décembre  1896  à  décembre  igoS.  Du  moins  le  succès  répondit 
à  l'attente  des  auteurs  ;  il  fut  tel  aux  Indes  et  à  la  métropole,  où  l'œuvre 
répandait  enfin  une  connaissance  précise  et  générale  de  l'Insulinde, 
que  la  première  édition  fut  vite  épuisée. 

Mais  les  Indes  d'aujourd'hui  ne  sont  plus  celles  d'il  y  a  vingt  ans  ; 
non  seulement  elles  sont  encore  mieux  connues,  mais  bien  des  choses 
y  ont  évolué  de  sorte  que  l'œuvre  excellente  de  Van  der  Lith  se  trou- 
vait incomplète  sur  certains  points  et  périmée  en  d'autres. 

Au  lieu  de  se  borner  à  la  réimprimer  en  la  mettant  à  peu  près  au 
point,  il  fut  résolu  de  la  refondre  tout  entière.  Au  début,  sous  l'habile 
et  savante  direction  de  M.  Paulus,  ancien  haut  fonctionnaire  à  Java, 
et  par  les  soins  de  la  célèbre  maison  Nijhoff,  cet  énorme  travail  fut 
mené  à  bien  en  moins  de  cinq  ans  (décembre  1916-octobre  1921)  et 
donnant  une  seconde  édition  de  l'Encyclopédie  des  Indes  Néerlandaises 
en  très  grand  progrès  sur  la  première,  tant  par  l'ampleur  de  la  docu- 
mentation que  par  sa  précision  méthodique. 

La  rédaction  a  conservé  des  articles  déjà  parus  et  dont  la  valeur  était 
incontestable,  se  bornant  à  en  rajeunir  les  chiffres  (population,  statis- 
tiques, etc.)  et  parfois  à  en  modifier  les  conclusions  d'après  les  docu- 
ments postérieurs.  Les  chiffres  de  igoS  ne  furent  gardés  que  dans 
l'impossibilité  d'en  obtenir  de  plus  récents.  Ajoutons  de  suite  qu'une 
comparaison  entre  les  deux  éditions  montrera  combien  la  deuxième 
édition  est  supérieure  à  la  première. 

La  première  édition  donnait  une  biographie  minutieuse  des  savants 
«t  des  grands  coloniaux  hollandais,  ainsi  que  d'un  certain  nombre 
d'étrangers  qui  s'étaient  occupés  des  Indes  Néerlandaises  ;  morts  et  vi- 
vants y  trouvaient  place,  et  toute  cette  partie  de  l'œuvre  avait  été  par- 
ticulièrement bien  accueillie  au  dehors  parce  qu'elle  permettait  de 
suivre  les  débuts  intéressants  et  la  brillante  carrière  de  tel  colonial  de 
marque  dont  la  vie  aidait  souvent  à  mieux  comprendre  l'œuvre.  Mais 

(i)  Aardrijkskundig en  statistisch  ivoorden  bock  van  Nederlandschlndie..., 
Amsterdam,  1869,  3  vol.  in-8°. 
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elle  suscita,  il  est  à  craindre,  en  ce  qui  concernait  les  vivants,  des 
conflits  de  personnalité  et  des  récriminations,  de  sorte  que  la  nouvelle 
édition  a  pris  le  parti  de  ne  donner  désormais  que  les  biographies  des 
morts,  estimant  que  pour  les  vivants  il  suffisait  des  renseignements 
semés  en  cours  d'article  sur  les  choses  dont  ils  s'étaient  spécialement 
occupés,  ou  de  renvoyer  à  la  première  édition.  Malheureusement  beau- 
coup en  seront  privés  faute  de  posséder  celle-ci. 

L'orthographe  des  noms  indigènes  a  été  soigneusement  unifiée, 
non  sans  beaucoup  d'hésitations  préalables  sur  celle  qu'il  fallait  accep- 
ter et  qui  est  en  définitive  celle  du  Regeeringsalmana'k.  Pour  les 
noms  des  plantes  on  a  donné  le  nom  latin  suivi  des  divers  noms  indi- 
gènes ;  pour  les  noms  d'animaux,  l'appellation  européenne  suivie  des 
divers  équivalents  indigènes. 

Tous  les  articles  du  premier  volume  de  la  nouvelle  Encyclopédie  ont 
été  écrits  dans  un  visible  esprit  d'unité  de  rédaction.  A  partir  de  juin 
1917,  M.  Paulus  quittait  les  Pays-Bas  et  un  léger  changement  de  con- 
ception survenait,  visible  dans  la  rédaction  du  second  volume  qui 
s'attachait  surtout  à  augmenter  sa  valeur  indologique  et  à  l'enrichir  de 
plus  en  plus  de  dénominations  de  plantes  et  d'animaux  des  Indes 
Soigneusement  contrôlés  par  des  indigènes  éclairés. 

Le  troisième  volume  paru, en  décembre  igig,  quelque  peu  retardé  par 
l'épidémie  de  grippe  de  19 18-1919,  la  difficulté  des  communications 
avec  les  Indes  pendant  les  derniers  mois  de  la  guerre,  et  la  retraite  de 
deux  actifs  collaborateurs  :  MM.  S.  de  Graaf  et  \\  .-C.  B.  Wintgens. 

Le  tome  IV'  parut  en  octobre  1921,  avec  promesse  des  éditeurs,  pour 
tenir  l'Encyclopédie  constamment  au  courant  de  toutes  les  nouvelles 
découvertes,  qu'au  lieu  de  suppléments,  il  s'y  ajouterait  au  fur  et  à 
mesures  des  nécessités  scientifiques,  des  fascicules  où  diverses  questions 
omises  dans  l'Encyclopédie  ou  simplement  effleurées,  seraient  déve- 
loppées à  fond,  ajoutant  ainsi  chaque  année  une  nouvelle  petite  Ency- 
ciopé'lie  à  l'ancienne. 

Cet  énorme  ouvrage  qui  ne  compte  pas  moins  de  2.600  pages,  en 
petits  caractères,  est  remarquable  à  la  fois  par  l'abondance  et  la  diver- 
sité des  matières  qui  y  sont  traitées  et  par  le  soin  minutieux  avec  le- 
quel elles  sont  présentées.  On  s'y  peut  renseigne-  sur  le  Droit  coutu- 
mier  indonésien  {adat)  qui  fait  aujourd'hui  l'objet  d'études  actives, 
consignées  dans  près  de  vingt  volumes  et  qu'on  s'occupe  de  comparer 
au  droit  coutumier  de  notre  Indochine,  spécialement  du  Champa  et 
du  Cambodge;  sur  la  Noblesse  javanaise  et  sa  subtile  hiérarchie  ;  sur 
l'Administration  coloniale  et  le  statut  des  fonctionnaires  aux  Indes 
Néerlandaises  ;  sur  l'Adoption  chez  les  indigènes  dont  les  modalités 
très  curieuses  et  peu  connues  sont  pour  ravir  les  folk-loristes  ;  sur  le 
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Roman  d'Alexandre  en  Indonésie  ;  sur  les  Archives  de  Batavia,  sûr  le 
Commerce  et  la  navigation,  les  Institutions  de  crédit  et  les  banques  aux 
Indes  ;  sur  l'art  savant  du  batik,  etc.,  etc. 

La  description  des  divers  pays  de  l'Insulinde  a  été  faite  avec  autant 
de  soin  que  de  science,  et  on  lira  en  Indochine  avec  grand  intérêt  ce 
qui  concerne  Bali,  Célèbes,  les  Moluques,  les  pays  bataks  et  dayaks  en 
vue  de  comparaisons  avec  le  Champa  et  les  pays  rnoïs,  par  exemple. 
Ainsi  \Qspasêk  de  Bali  et  les  bissi4  des  Bouguis  ressemblent  étrange- 
ment aux  basaih  chams  et  aux  bôk  çoi  des  Bahnars  :  point  n'était 
besoin,  comme  je  l'ai  fait,  faute  de  mieux,  dans  le  Dictionnaire  cani- 
français  (p.  33a  b)  de  recourir  au  pâli  upajjhâya  pour  expliquer  éasaz/i,. 
mais   bôk  çoi  est  à  retenir. 

L'Encyclopédie  renferme  encore  de  tout  à  fait  intéressants  articles: 
sur  les  écrivains  coloniaux  d'antan  :  Barros  —  «  peu  de  nations  peu- 
vent s'enorgueillir  d'un  historien  colonial  tel  que  lui  »  — ,  Barbosa, 
Correa,  etc.  ;  sur  les  demi-civilisés  de  l'Insulinde  Bataks,  Redjangs, 
Dayaks  qui  présentent  de  si  frappantes  analogies  avec  nos  Mois  d'Indo- 
Chine;  sur  l'Archéologie  et  les  magnifiques  monuments  (Borobudur 
Mendut,  Prambanan,  etc.)  de  Java;  sur  les  Arts,  la  Musique  indoné- 
sienne ;  sur  les  Way^ang  ou  le  théâtre  d'ombres  célèbre  de  Java  ;  sur 
\t  kawi  ou  vieux  javanais  d'une  indéniable  importance  pour  la  con- 
naissance du  cham  ancien  et  moderne  ;  sur  l'île  de  Nias  dont  la  langue 
fournit  des  points  de  comparaison  si  inattendus  avec  le  malgache 
sur  l'ethnographie,  la  littérature,  la  langue  des  divers  peuples  de 
l'Insulinde  :  Javanais,  Malais,  etc. 

Elle  enquête  sur  le  rôle  tant  des  Chinois  que  des  divers  peuples  eu- 
ropéens dans  l'Archipel  malais. 

Elle  apporte  une  inappréciable  contribution  à  l'histoire  ancienne  et 
moderne  des  religions  par  l'excellent  tableau  qu'elle  trace  des  divers 
systèmes  religieux  qui  ont  régné  ou  régnent  encore  aux  Indes  Néer- 
landaises, hindouïsme,  civaïsme,  bouddhisme,  animisme,  fétichisme  et 
plus  particulièrement  islamisme.. 

L'Indonésie  est  une  des  parties  du  monde  où  l'Islam  s'est  le  mieux 
implanté,  oia  il  constitue  la  vie  spirituelle  de  millions  d'individus. 
Cet  Islam,  avec  la  couleur  spéciale  qu'il  a  dû  prendre  pour  s'adapter 
aux  races  de  l'Insulinde,  nous  est  dépeint,  à  l'aide  de  documents 
puisés  aux  meilleures  sources,  dans  toutes  ses  manifestations  :  pèleri- 
nage de  La  Mecque  (considéré  au  double  point  de  vue  administratif 
et  religieux)  garebegs  ou  les  trois  grandes  fêtes  musulmanes  à  Java; 
fête  de  Hasan  Huséin  à  Atjeh,  influence  des  Arabes  de  l'Hadramaut  sur 
l'Islam  javanais  et  malais,  etc. 

Le  caractère  nationaliste  et  légèrement  xénophobe  qu'a  revêtu  cet 
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Islam  depuis  i5  ans,  et  surtout  depuis  la  dernière  guerre  mondiale,  est 
indiqué  de  façon  discrète  à  propos  de  la  Sarikat  Islam,  qui  de  concert 
avec  la  Budi  Utomo  et  les  diverses  autres  sociétés  indigènes  de  secours 
et  de  relèvement,  paraît  poursuivre  l'émancipation  politique  des  Malais 
et  des  Javanais  sous  le  couvert  de  leur  émancipation  intellectuelle  et 
économique  (i). 

Enfin  la  chronologie  de  l'Archipel  malais  est  dressée  pour  tout  le 
cours  de  son  histoire,  de  même  que  sa  faune  et  sa  flore  sont  catalo- 
guées et  décrites  par  d'éminents  spécialistes  de  manière  à  offrir  une 
mine  de  comparaisons  scientifiques  à  l'histoire  naturelle  du  reste  du 
monde  connu. 

Les  quatre  copieux  volumes  de  FEncyclopédie  se  terminent  par  : 

1°  Une  WsiQ  à' Articles  et  de  renyozs  existant  dans  la  première  édition 
de  iSgS-iooS,  mais  omis  dans  celles-ci.  Ils  intéressent  des  personnalités 
encore  vivantes  :  Snouck  Hurgronje,  Liefrinck,  etc.,  ou  se  rapportent 
à  des  matières  reprises  avec  un  supplément  d'informations  ou  placées 
sous  une  autre  rubrique  dans  la  nouvelle  édition.  Quant  aux  renvois, 
si  incommodes  dans  les  dictionnaires,  ils  ont  été  éliminés  autant  qu'on 
l'a  pu  ; 

2°  Des  Additions  et  corrections  : 

3°  Un  Index  très  précieux  de  tous  les  noms  propres  de  savants,  de 
philologues,  explorateurs,  administrateurs,  etc.,  cités  dans  l'Encyclo- 
pédie ou  aux  œuvres  desquels  on  a  eu  recours. 

Cette  liste  de  près  de  S.ooo  noms  nous  est  tout  à  fait  utile  à  consulter. 

En  somme  la  nouvelle  Encyclopédie  des  Indes  néerlandaises,  bien 
conçue,  bien  présentée,  est  une  œuvre  excellente  qui,  accomplie  de 
bonne  foi,  réalise  fort  bien  le  but  qu'elle  s'était  proposé  :  faire  con- 
naître les  Possessions  hollandaises  d'Indonésie,  contribuer  à  la  forma- 
tion de  fonctionnaires  coloniaux  hollandais,  éclairer  les  savants  de  tout 
ordre. 

On  pourrait  la  déclarer  parfaite,  si  les  éditeurs  n'avaient  dû  renoncer 
à  la  munir  de  cartes  devant  les  frais  énormes  de  pareils  travaux  au 
temps  présent.  Il  est  dommage  encore  qu'écrite  en  néerlandais,  la  ma- 
jeure partie  des  lecteurs  d'origine  latine  ne  puisse  profiter  des  trésors 
qu'elle  renferme.  On  comprend  fort  bien  du  reste  qu'un  pareil  ouvrage 
destiné  surtout  à  magnifier  dans  la  Métropole  l'œuvre  accomplie  par 
celle-ci  à  travers  les  âges,  n'use  pas  d'un  idiome  étranger,  mais  on  le 
regrette  un  peu  pour  la  plus  grande  communauté  européenne  qui  risque 
ainsi  de  ne  pas  s'assimiler  l'eflfort,  ici  de  première  valeur,  des  soi- 
disant  «  petits  pays  ». 

Antoine  Cabaton. 

(I)  Cfr.  R.  M.  M,...  VII,  414;  IX,  612;  XXI,  352,  etc. 
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a)  En  Arabe. 

A  côté  de  traductions,  plus  ou  moins  heureuses,  de  textes  euro- 
péens, tels  les   «Souvenirs  »  (modhakkarât)  de  lady  Asquith,  citons  : 

Adîb  Taqî  Bagdâdî.  —  Sayr  el  ta'rikh  alislâmî.  Damas,  82  pages. 
Notions  sur  les  musulmans  du  premier  siècle  de  l'hégire. 

As'ÀF  Nashâshîbî.  — Sayr  al  'ilmivdsîratotiâ  ma'^ho,  Jérusalem,  1840 
1922,23  pages.  Court  opuscules  de  style  raffiné,  publié  àpetitnombre 
en  i333  H.,  et  réimprimé  à  l'imprimerie  du  couvent  grec  orthodoxe. 
L'auteur,  un  des  notables  lettrés  du  parti  musulman  palestinien,  y  ex- 
horte ses  coreligionnaires  à  sortir  de  leur  torpeur.  Deux  notes,  sur 
Haeckel  et  sur  «  l'abîme  d'Ibn  Doreïd  »,  terminent  l'opuscule. 

HosEÏN  AL  Zeïn. —  Waq'at  Sifjîn,  Beyrouth,  'Abbasiyé,  400  pages. 

L'auteur  donne  ici  une  collection  des  traditions  shî'ites.  relatives  à  la 
célèbre  bataille  de  Siffîn,  de  ôSy  de  notre  ère.  Le  premier  noyau  de  ces 
textes  remonterait  à  Nasr  Ibn  Mazâhim. 

Mohammed  Shoreïqî.  —  Aghânî al  sabâ,  Damas,  43  pages.  • 

Quelques  poèmes,  de  coupe  assez  originale,  dus  à  ce  jeune  et  déjà 
notoire  poète  panarabe,  de  la  région  de  Latakié. 

MoHSiN  Amîn.   —  Dorr  thamîn,  impr.  Taraqqî,  Damas,  286  pages. 

Vol.  III,  d'une  collection  de  droit  shî'ite  moderne  en  cours  de  publi- 
cation, contenant  des  fétouas  des  mojtéihid  sur  la   prière  canonique. 

Qanoûn  'asabat  al  adab  fî  Homs,  Homs,  janvier  1922,  statuts  d'un 
comité  littéraire  arabe,  ayant  pour  but  la  résurrection  de  la  culture 
arabe. 
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JamHyat  al  maqdsid  al  Khayriyah,  Beyrouth  et  Saïda,  1922.  Rap- 
port financier  annuel  (ans  i336-i339)  de  la  Société  de  bienfaisance 
musulmane. 

Joseph  Carame.  —  WasfFransâ  lil  Maghâriba,  Rabat,  1921, 192  pages. 

Cet  opuscule,  qui  est  une  description  démonstrative  de  la  France, 
de  son  terroir,  de  ses  industries,  de  son  commerce  et  de  ses  colonies, 
est  destiné  aux  Marocains.  Tentative  pédagogique  intéressante  et 
délicate.  La  table  des  matières  manque,  ce  qui  n'est  pas,  à  vrai  dire, 
pour  gêner  le  lecteur  marocain.  L'opuscule  avait  d'abord  paru  en  feuil- 
leton, dans  le  journal  Saada,  de  Rabat, 

Diwân  al  hamâsat  al  hadîth  (poèmes  deCHÉKiB  Arslan,  'Abdel  Aziz, 
Shawish  et  Magdeddine  Hifni  Nasif),  Berlin,  192 1,  25  pages. 

Il  s'agit,  sous  ce  titre  ambitieux,  de  poèmes  de  circonstance,  en  l'hon- 
neur du  parti  nationaliste  égyptien. 

L.  M. 
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b)  En  Turc. 


KiEUPRiLizloÉ  Mehmed  FaÀD,  Histoire  de  la  littérature  turque,  Cons- 
lantinople,  Imprimerie  Officielle,  1930-1921,  in-8  (I,  p.  1-96;  pp.  97- 

2l5). 

La  Revue  analysait,  il  y  a  un  an,  l'important  ouvrage  consacré  par 
Kieuprilizâdè  Mehmed  Fuâd,  professeur  d'histoire  de  la  littérature 
turque  à  l'Université  de  Constantinople,  aux  premiers  mystiques  dans 
la  littérature  turque.  Aujourd'hui  nous  parierons  d'un  autre  travail  de 
longue  haleine  dont  il  vient  de  commencer  la  publication,  et  qui  rendra 
bien  des  services  ;  1'  «  Histoire  de  la  littérature  turque  »,  Turk  Edebiydte 
Tarekhe,  dont  nous  venons  de  recevoir  les  deux  premiers  fascicules. 
Le  sujet,  si  intéressant  qu'il  soit,  avait  été  bien  négligé  jusqu'à  ces  der- 
nières années,  et  l'on  ne  pouvait  guère  citer  que  1'  «  Histoire  de  la  lit- 
térature ottomane  »  Edebiyât-e  'Osmâniyé  Tarekhe,,  de  Chihâbud-Din 
Suleïmàn  (2),  ouvrage  auquel  ses  jugements  plus  que  sévères  sur  les 
auteurs  ottomans  les  plus  estimés,  ont  valu  de  nombreuses  critiques, 
et  VEssai  (en  français)  sur  l'histoire  de  la  littérature  ottomane  de 
M.  K.-J.  Basmadjian  (3).  Toute  différente,  1'  «  Histoire  »  de  Kieupri- 
lizâdè sera,  non  point  un  tableau  de  la  seule  littérature  ottomane, 
mais  un  travail  d'ensemble  sur  les  productions  littéraires  des  divers 
pays  de  langue  turque;  elle  fera  connaître,  dit  l'auteur  dans  sa  pré- 
face, les  manifestations  de  l'âme  turque  à  travers  les  siècles,  et  ses 
rapports  avec  la  vie  sociale  et  la  langue;  mieux  connue,  la  civili- 
sation turque  sera  appréciée  comme  elle  le  mérite. 


Le  premier  fascicule  commence  par  un  chapitre  sur  les  Turcs  et  leur 
civilisation  avant  l'Islam.  Kieuprilizâdè  qui,  nous  l'avons  vu  à  propos 

(i)  Vol.  XLIII,  février  1921,    pp.  236-a68. 

(2)  Constantinople,  Imprimerie  Sandjakdjian,  iSaS  (1910),  in-8. 

(3)  Constantinople,  B.  Baleniz,  1910,  in-8. 
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des  «  Premiers  mystiques  dans  la  littérature  turque  »,  possède  une 
vaste  érudition,  a  utilisé,  pour  cette  partie  de  son  travail,  les  recherches- 
des  savants  européens,  dont  il  donne,  en  note,  des  citations  et  des 
références  nombreuses.  Après  avoir  parlé  de  la  remarquable  diffusion 
de  la  race  et  de  la  langue  turques,  que  l'on  rencontre  de  l'Oural  au 
lac  Balkach,  de  la  Caspienne  à  la  Chine,  de  la  Sibérie  à  l'Himalaya, 
il  parle  successivement  de  la  religion,  de  la  famille,  du  gouvernement, 
de  la  vie  économique,  de  l'influence  des  civilisations  étrangères,  des 
sciences  et  des  arts  chez  les  Turcs  avant  leur  conversion  à  l'Islam  : 
avec  son  énergie  et  ses  vertus  guerrières,  ce  peuple,  fédération  de  tribus 
sur  lesquelles  l'autorité  du  souverain  était,  en  général,  peu  marquée, 
devenait,  entre  les  mains  d'un  conquérant,  une  force  à  laquelle  rien  ne 
pouvait  résister. 

Ce  deuxième  chapitre  est  consacré  à  la  langue  et  aux  écritures  des 
anciens  Turcs.  La  question,  peu  connue,  il  y  a  une  trentaine  d'années 
encore,  a  fait  des  progrès  considérables  grâce  aux  découvertes  de 
Radloff  et  de  Thomsen  ;  elle  en  fait  encore  tous  les  jours.  Kieuprilizâdè 
parle  longuement  des  inscriptions  de  l'Orkhon  et  de  leur  déchiffrement^, 
avant  de  passer  à  l'écriture  ouïgoure,  dont  il  parle  savamment. 

Dans  le  troisième  chapitre,  il  est  question  de  l'épopée  nationale, 
Millt  Dâstdn,  autre  question  longtemps  ignorée  ou  méconnue,  et  dont 
l'étude  esta  la  fois  intéressante  et  instructive:  intéressante,  car  elle  mon- 
tre la  vie  primitive  des  Turcs  ;  instructive,  la  légende  permettant  sou- 
vent de  reconstituer  l'histoire.  C'est  d'abord  le  Livre  d'Oghouz,. 
Oghou!{nâmè,  récit  des  exploits  merveilleux  du  héros  national  turc, 
récit  qui  a  pris,  avec  le  temps,  des  formes  nombreuses;  les  plus  ré-^ 
centes  ont  subi  l'influence  de  l'Islam,  comme  on  le  voit,  par  exemple, 
dans  la  rédaction  de  Rachîd  ed-Dîn.  Dès  sa  naissance,  Oghouz  affirme 
son  attachement  pour  l'Islam,  bien  que  son  histoire  se  rattache  à  la 
légende  des  Hioung-Nou.  Après  le  cycle  d'Oghouz,  viennent  ceux  des 
Tou-Kiou,  nom  donné  par  tes  Chinois  aux  Turcs  qui,  les  premiers,, 
entrèrent  en  contact  avec  eux,  et  les  Houei-Houei,  c'est-à-dire  des 
Ouigours  ainsi  nommés,  par  les  historiens  chinois,  dont  les  auteurs 
persans  complètent  les  données,  sans  parler  de  légendes  offrant  moins. 
d'intérêt. 

Nos  lecteurs  ont  déjà  eu,  dans  l'analyse  des  «  Premiers  mystiques 
dans  la  littérature  turque  »,  un  aperçu  de  ce  qu'était  l'ancienne  poésie 
turque  à  laquelle  Kieuprilizàdè  consacre  son  quatrième  chapitre  :  <  Poé- 
sie primitive  et   poètes  primitifs.  »  Ce  chapitre  débute   par  quelques- 
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considérations  sur  les  premières  manifestations  des  sentiments  religieux 
et  la  mentalité  des  peuples  primitifs,  telles  que  les  expliquent  Durckeim 
et  Th.  Ribot,  la  signification  de  la  musique,  de  la  danse  et  de  la  poésie, 
celte-ci,  conservée  d'abord  par  la  tradition  orale,  était  dans  la  suite 
tixée  et  transmise  par  l'écriture,  le  caractère  du  poète,  considéré  comme 
un  personnage  inspiré,  une  sorte  de  devin,  pâtes  :  l'auteur  nous 
parle  ensuite  du  poète,  ou^an,  des  Turcs  d'avant  l'Islam  ;  il  le  montre 
chantant  avec  accompagnement  de  kopou\,  variété  d'instrument  à 
cordes,  les  hauts  faits  de  sa  tribu,  et  énumère  ses  œuvres:  à  côté  de  la 
poésie  épique  il  existait  d'autres  genres  en  faveur  :  le  chilân  ou  chulèn, 
appelé  iussidjecha  ou  toy,  sorte  d'hymne  d'hospitalité  que  l'on  chantait 
dans  les  festins;  \e  yogh,  élégie  ou  chant  de  funérailles,  analogue  à  ces 
poésies  chantées  par  les  compagnons  d'Attila  au  moment  d'ensevelir 
leur  chef;  le  gueuk,  chant  national,  ou  récit  épique,  appelé  aussi  ir 
ou  dulè  :  c'est  un  vieux  mot  signifiant,  au  propre,  <  renommée,  répu- 
tation »,  Le  saghon,  c'est-à-dire  l'élégie,  mais  élégie  d'un  genre  assez 
particulier,  exaltant  les  hauts  faits  des  héros  autant  qu'elle  déplorait 
leur  perte,  était  le  genre  littéraire  le  plus  goûté  ;  il  s'adaptait  le  mieux 
à  l'âme  des  Turcs  d'alors,  flattant  leurs  instincts  guerriers,  et,  tout  en 
faisant  admirer  les  héros  morts,  incitait  les  vivants  à  suivre  leur  exemple. 
Les  Turcs  ne  connaissaient  pas  encore  les  mètres  savants  des  Arabes  : 
leur  prosodie  était  basée  sur  le  nombre  des  syllabes,  qui  variait  de  5  à  i5, 
et  ne  tenait  pas  compte  de  la  quantité  :  tout  vers  de  plus  de  5  pieds 
avait  une  ou  deux  césures.  Le  saghou  se  composait  de  quatrains  ayant 
de  7  à  8  pieds  par  vers.  Cette  poésie  primitive,  avait  la  musique  comme 
accompagnement  obligé  ;  elle  était  faite  à  l'image  d'un  peuple  également 
primitif. 


Avec  le  deuxième  fascicule  commence  l'étude  de  la  littérature  turque 
musulmane.  Son  premier  chapitre  —  le  cinquième  de  l'ouvrage  com- 
plet—  traite  de  l'influence  de  la  civilisation  islamique  sur  les  Turcs. 
Les  premiers  contacts  ont  lieu  en  Asie  centrale  :  c'est  en  Khorassan, 
en  Sogdiane,  à  Balkh,  à  Merv,  qu'ils  se  produisent,  d'abord  avec  les 
conquérants  arabes  parvenus  dans  ces  contrées  reculées  de  l'Hégire, 
ensuite  avec  le  monde  iranien,  déjà  acquis  à  l'Islam,  et  qui  exercera 
sur  les  Turcs,  comme  auparavant  sur  les  Arabes,  une  action  si  pro- 
fonde. Au  v*  siècle  de  l'Hégire  les  Turcs  étaient  en  grande  partie  Mu- 
sulmans. Us  avaient  adopté  la  civilisation  musulmane,  mais  conser- 
vaient de  nombreux  restes  de  leur  propre  civilisation. 

Kieuprilizâdè  consacre  une  quinzaine  de  pages  à  une  vue  d'ensemble 
des  sciences  arabes  ;  théologie,  philosophie,   histoire,  géographie,  et 
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examine  ensuite  le  rôle  des  Turcs  convertis  dans  la  communauté  mu- 
sulmane. Ce  rôle  est  de  premier  ordre,  et  ne  se  borne  pas  à  une  action 
politique  et  militaire  qui  fait  dominer  les  Turcs  de  l'Asie  centrale  à  la 
Hongrie  :  ce  peuple  a  également  excellé  dans  les  sciences,  et  l'érudition 
musulmane  lui  doit  beaucoup.  Les  chapitres  suivants  serviront  à  dé- 
montrer ce  fait,  ignoré  de  beaucoup,  méconnu  par  beaucoup  d'autres. 

«  Un  coup  d'oeil  sur  la  littérature  musulmane  >  est  le  titre  du  sixième 
chapitre  ;  K.ieuprilizâdé  y  montre  comment  les  civilisations  de  trois 
peuples  très  différents  de  races  et  d'origine  :  les  Arabes,  les  Persans  et 
les  Turcs,  ont  pu  se  combiner  pour  former  une  civilisation  nou- 
velle. En  quoi  consistaient  ces  civilisations  f  Des  aperçus,  très  cons- 
ciencieux, des  littératures  arabe  et  persane.  Il  montre  comment  cette 
dernière,  arrêtée  dans  son  essor  par  la  conquête  arabe,  s'est  brillam- 
ment réveillée  au  x*  siècle  avec  Firdoousi  qui  réunit,  dans  son  Chah- 
Xdtnè,  les  anciennes  traditions  nationales;  des  poètes  et  prosateurs  en 
grand  nombre,  parmi  lesquels  on  voit  d'admirables  génies,  seront  ses 
dignes  continuateurs.  Venus  plus  tard,  les  Turcs,  s'étant  assimilé  la 
culture  arabe  et  persane,  excelleront  à  leur  tour  dans  les  sciences  et 
auront  une  remarquable  littérature  ;  si  elle  est,  dans  son  ensemble, 
imitée  de  la  littérature  persane,  il  ne  faut  pas  cependant  croire  que  rien 
n'a  subsisté  de  la  poésie  nationale,  ni  que  les  premiers  poètes  turcs  se 
soient  uniquement  inspirés  du  mysticisme  persan  ;  de  nombreuses 
oeuvres  d'inspiration  profane  démontrent  le  contraire. 

Les  trente-cinq  pages  formant  le  septième  chapitre,  et  qui  sont  un 
tableau  des  influences  mystiques  sur  la  littérature  musulmane,  nous 
ramènent  à  un  sujet  que  Kieuprilizâdè  possède  à  fond,  et  dont  nous 
avons  eu  l'occasion  de  parler  à  propos  des  «  Premiers  mystiques  dans 
la  littérature  turque  >.  Là,  comme  dans  le  reste  de  l'ouvrage,  nous 
retrouvons  la  consciencieuse  érudition  de  l'auteur. 

Le  huitième  chapitre,  qui  a  à  peu  près  la  même  étendue  que  le  pré- 
cédent, traite  de  la  prosodie  dans  les  langues  musulmanes.  Arabe 
d'origine,  elle  a  été  adoptée,  avec  certaines  modifications  il  est  vrai, 
par  tous  les  peuples  musulmans  :  Persans,  Turcs,  Indiens.  Kieupri- 
lizâdé  décrit,  avec  les  mètres  et  les  lois  de  la  prosodie,  les  différents 
genres  poétiques,  et  conclut  en  disant  que  la  poésie  fait  connaître 
l'âme  et  l'existence  de  ceux  qui  la  cultivent  ;  elle  a,  au  point  de  vue 
historique  et  social,  son  utilité. 
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Nous  espérons  pouvoir  parler  dans  un  avenir  prochain,  des  fascicules 
suivants  de  I'  *  Histoire  de  la  littérature  turque  ».  Dans  les  deux  pre- 
miers, l'auteur  a  dû,  pour  permettre  au  lecteur  de  mieux  comprendre 
les  sujets  traités,  consacrer  de  nombreuses  pages  à  des  sujets  étran- 
gers de  prime  abord  à  l'objet  de  son  ouvrage  ;  rentrant  dans  le  domaine 
qui  lui  est  propre,  il  nous  donnera,  dans  la  suite,  l'histoire  d'une  litté- 
rature trop  peu  connue  et  trop  peu  étudiée  en  Europe. 

L.  B. 


.«^^ 


REVUE  DES  REVUES 


I.  Revues  d'islamologie.  —  II.  Revues  musulmanes  en  langues  euro- 
péennes. —  III.  Revues  islarniques  proprement  dites.  —  IV.  Presse 
locale.  —  V.  Revues  coloniales. 


1"*^ 


I.  Revues  d'islamologie. 


Der  Islam,  Hambourg  et  Berlin,  vol  XI  (1-4),  XII  (1-2),  1921,  XIII, 
1922. 

Il  faut  relever,  dans  le  volume  XI,  la  monographie  très  complète, 
par  Babinger,  d'un  curieux  réformateur  musulman  du  xv®  siècle,  cadi 
hanéfite,  et  mystique  à  tendances  monistes,  Bedr  ed  Dîn  ed  Simaw  ; 
et  l'étude  documentée  de  Herzfeld,  sur  VArt  musulman  en  Khorasan. 

Dans  le  volume  XII,  Sobernheim  étudie  et  publie  les  inscriptions 
arabes  de  la  citadelle  de  Dainas. 

Signalons  aussi,  dans  le  Z.  D.  M.  G.  1922,  une  étude  de  Babinger 
sur  VIslam  en  Asie  Mineure,  et  une  vue  générale  du  rôle  de  l'Islam, 
de  Becker..  Kraelitz  et  Wittek  ont  fait  paraître,  à  Vienne,  les  deux  pre- 
miers fascicules  de  leurs  Mitteilungen  s^ur  Osmanisch.  Geschichte. 

Moslem  World,  New-York  et  Londres,  janvier  1921-avril  1922  (tri- 
mestriel). 

Le  n°  àt  janifier  1921,  contient:  la  politique  islamique  des  gouver- 
nements colonisateurs  en  Afrique  (J.  du  Plessis),  et  des  notes  sur 
les  Philippines)  ;  (O.  Garfield  Jones  ;  cf.  p.  81)  et  sur  la  Chine  (F. -H. 
Rhodes  ;  cf.  p.  69,  104). 

Juillet -1921  :  Carte  de  l'Islam  en  Abyssinie  ;  influence  de  l'Islam 
sur  les  lois  indigènes  en  Afrique  (R.  Wallis  ;  cf.  Avril);  une  «  vie  de 
Mohammed  »  en  chinois  (p.  821). 

Octobre  1921  :  «Thecaliphatehistoricallyconsidered  >  (Margoliouth, 
p.  332)  ;  les  ikhwân  wahhâbites  (p.  364)  ;  les  coutumes  nubiennes  (p.  402). 

A  vril  1922  :  critique  d'une  apologie  américaine  du  Béhaïsme  (Holley, 
p.  208);  on  sait  qu'Abbas  EfFendi  (Abdul  Béha)  est  mort  le  28  no- 
vembre 1921. 

Bulletin  of  the  School  of  Oriental  studies,  Londres. 
Vol.  II.  «  Utendi  wa  Ayubu  »,  «  légende  de  Job  »,  texte  fort  intéres- 
sant pour  rislam  souahili,  étudié  par  Miss  A.  Werner,  p.  84  seq. 
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Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society,  Londres. 

Avril  1922  :  Étude  de  Flury  sur  une  inscription  coufique  du  v»  siècle 
de  l'hégire,  à  Zanzibar  (p,  aSg)  ;  et  examen  des  traductions  du  Coran 
en  urdu  et  hindi  tentées  par  le  pasteur  Ahmad  Shah,  qui  traduisit  le 
Bijak  de  Kabir  en  anglais. 

Revista  degli  studi  orientali,  Rome. 

Vol.  IX.  (1-2),  1921.  Nous  avons  examiné  déjà  les  études  critiques 
(réunies  en  volume)  de  Nallino  sur  les  essais  du  «  droit  méditerranéen  * 
de  Carusi. 

On  notera  ici  un  compte  rendu,  de  Nallino  également  (p.  2i5  sq.), 
sur  les  Stambuler  Buchwesen  iri  XVIII.  Jahrh.  de  Babinger,  sur  les 
<^  incunables  >  turcs  de  limprimerie  fondée  à  Constantinople  par  le 
hatti-chérif  du  5  juillet  1727. 


i.o 


II.  Repues  musulmanes  en  langues  européennes 


Depuis  la  guerre,  il  commence  à  y  avoir  en  Europe  des  revues  créées 
pour  exposer  le  point  de  vue  musulman,  le  mettant,  avec  plus  ou 
moins  d'exactitude,  à  la  portée  de  leur  public  profane,  dans  un  but 
de  propagande  religieuse  ou  politique. 

Islamic  Reuiew,  Woking  (Surrey),  Angleterre. 

Périodique  trimestriel  édité  par  la  secte  musulmane  hindoue  des 
Ahmadiya  du  Penjab  ;  sous  la  direction  de  K.h\vaja  Kamal  ad-Dîn.  Elle 
se  borne,  en  Angleterre,  à  défendre  un  programme  minimum  d'entente 
musulmane  sunnite,  parmi  des  milieux  libéraux  et  non-conformistes, 
où  elle  dit  faire  des  prosélytes  (chaque  numéro  donne  la  photographie 
d'un  nouveau  converti,  plus  ou  moins  sérieux),  le  style  de  la  publi- 
cation l'adapta  à  un  public  extrêmement  primaire  et  s'agrémente 
d'une  certaine  violence  polémique  (7?or.  1921,  p.  38o,  contre  ieMosletn 
WorLl).  Les  articles  de  catéchèse  sont  dénués  de  critique  (Varesi, 
mars  1921,  p.  log,  admet  l'authenticité  d'un  dialogue  entre  Aboû 
Sufyân  et  Héraclius  ;  cf.  aussi  le  roman  «  the  excellentnature  of  Allah  > 
par  Léon,  airil  1921).  La  polémique  antisocialiste  est  des  plus  naïves  : 
elle  réduit  le  socialisme  à  la  devise  «  Liberté,  Égalité,  Fraternité  *(sic: 
février  1922,  p.  iSy).  —  Un  autre  article  annonce,  sans  sourcillerF 
qu'  «  il  n'y  a  pas  de  sectes  dissidentes  en  Islam  »  (7nars  1922,  p.  125). 
A  côté  de  ces  enfantillages,  on  peut  y  glaner  des  indications  intéres- 
santes sur  les  discours  prononcés  à  la  mosquée  de  Woking  (pour  la  fête 
des  sacrifices,  août  1921,  p.  269  ;  pour  la  visite  du  ministre  afghan 
{tnai  1922,  p.  200),  sur  l'état  d'esprit  de  certains  convertis  sincères  {\c 
philippin  Kpakpa-quartey,  mai  1921,  p.  184). 

Échos  de  l'Islam,  Paris,  24,  rue  TaitboutCn»^  26-45  :  avril  1921-avriî 
1922).  Organe  parisien  des  délégués  turcs  (docteur  Nihad  Réchad)  ces 
«Échos  »  contiennent,  à  côté  de  polémiques  sans  portée,  des  documents 
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Utiles  :  mémorandum  des  musulmans  de  l'Inde  à  Mr.  Lloyd  George 
(n°  26),  correspondance  entre  Chotani  et  le  secrétaire  d'État  Montagu 
(^n"  29)  ;  lettre  de  Chotani  à  Mr.  Lloyd  George  (n°  3o)  ;  notes  sur  Bokhara, 
(n"'  40,  42J  et  la  Crimée  (n°  44)  ;  sur  le  décès  du  multi  de  Kazan,  Alimd- 
jan  Baroudy  (n°  44),  sur  la  «  décolonisation  »  du  Turkestan  (n»  44), 
sur  Mgr  Papa  Eftime,  archevêque  orthodoxe  turc  de  Kaskin  (Césarée, 
Sparta,  Havza,  Gumûch-hadji  n"^  46  et  29);  des  discours  de  l'émir 
d'Afghanistan  (n°  46)  et  de  Kémal  (n°  28  ;  cf.  le  supplémetit  au  n»  44). 

A  côté  des  Échos  de  l'Islam,  se  publie  depuis  janvier,  une  revue 
mensuelle  Orient  et  Occident  (Paris,  Leroux),  où  paraît  une  étude 
assez  nourrie  d'extraits  de  journaux  sur  les  «  origines  du  mouvement 
nationaliste  indien  »,  sous  le  pseudonyme  «  Essad  Fouad  ». 

Le  numéro  du  mois  contient  un  exposé  de  la  «  question  d'Egypte  », 
par  Ali  bey  Kamel,  et  des  notes  un  peu  tendancieuses,  croyons-nous, 
de  Tchokaïev  sur  l'insurrection  antisoviétique  de  Bokhara,  fomentée 
par  Enver  Pacha. 

L.  M. 


v»"^ 


m.  Rcinies   islamiques  proprement  dites. 


a)  Revues  Arabes. 

Manâr,  Caire,  1921-22  (XXII-5,  6,  7,  8,  9,  10;  XXIII-i,  2). 

La  revue  du  seyyid  Réchid  Rida  prend  une  importance  croissante, 
due  à  la  véritable  puissance  que  son  directeur  exerce  en  politique  mu- 
sulmane, essayant  de  sauver  l'unité  de  l'Islam  en  l'adaptant  aux  condi- 
tions nouvelles.  Les  récits  qu'il  fait  de  son  second  voyage  en  Syrie 
(XXII,  5-10  ;  XXIII,  2)  (i)  etde  son  voyage  en  Suisse,  au  congrès  syrio- 
palestinien  (XXIII,  2)  sont  des  documents  psychologiques  très  impor- 
tants. De  même  ses  articles  sur  la  question  égyptienne  (XXII,  5;  XXIII, 
i),  Mais  les  articles  plus  retentissants  sont  ceux  où  R.  Rida,  au  nom 
du  pur  Islam  arabe  (2)  prend  définitivement  parti  contre  le  Malek  du 
Hedjaz,  et  développe,  avec  preuves  diplomatiques  à  l'appui,  cette  thèse 
que  le  Malek  s'est  expressément  rendu  le  vassal  de  l'Angleterre,  livrant 
explicitement  les  Lieux  Saints  à  la  merci  de  cette  suzeraineté  non- 
musulmane  (XXII,  6  et  sq.). 

En  voici  l'analyse  sommaire  : 

Le  premier  article  (XXII-6,  p.  462  sq.)  'donne  l'histo- 
rique des  pourparlers  secrets  de  1917,  consécutifs  à  l'accord 
de  1915  entre  l'Angleterre  et  le  iMalek,  et  montre  comment 
Sir  Mark.  Sykes,  au  Caire  et  à  Djedda,  tenta  de  faire  ac- 
cepter par  Iles  leaders  panarabes  la  convention  anglo- 
française  de   1916;  comment,  par  ambition,  le  Malek  et 


(i)  Notamment  des  conversations  avec  M.  Robert  de  Caix. 
I2)  Cf.  son  nouveau  livre  min  al  Kharafât  ilal  haqlqah,  où  il  expose  sa 
vision  de  l'Islam  primitif  et  parfait. 
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Faysal  acceptèrent,  à  condition  d'évincer  les  autres  émirs 
d'Arabie  à  leur  profit(i). 

Le  second  article  (XXII-7,  p.  SSy  sq.)  étudie  le  rôle  de 
Faysal  à  Paris,  son  mémorandum  à  la  Conférence  de  la 
Paix  (et  l'affaire  de  la  bizarre  interview  donnée  au  Temps, 
le  10  février  1919,  par  Awni  Abdelhâdî)  ;  et  il  rappelle 
l'éditorialdelaQîWa/i  du  i5  rabi'  I  id^yin»  240),  offrant  le 
Hedjaz  à  l'influence  britannique. 

Le  fascicule  XXII-9  (p.  joS  sq.)  commente,  point  par 
point,  la  réponse  donnée  par  la  Qiblah  (n°  5io,  du  18 
dhoùl  hijjah  iSSg),  dans  un  style  furibond,  aux  alléga 
tions  du  premier  article.  L'on  y  trouve  également  le  texte 
de  l'interdit  fulminé  dans  la  Qiblah  contre  le  Manât  dès 
le  23  rejeb  i335  (n°  78),  texte  dont  la  censure^  militaire 
britannique  avait  alors  arrêté  la  publication  en  Egypte. 

Enfin  le  fascicule  XXIII- 1  (p.  i53  sq.)  donne  une  série 
de  documents  officiels,  aussi  savoureux  qu'édifiants,  éma- 
nés du  Malek  Hoceïn  lui-même,  et  parus  dans  la  Qiblah. 
a)  Qiblah,  n°  555,  28  jom.  I  1340  (==  16  janvier  1922). 
Réponse  du  Malek  au  Times  qui  critiquait  sa  politique 
d'éviction  des  autres  émirs  arabes  (2).  En  guise  de  riposte, 
le  Malek  publie  l'article  2  de  l'accord  secret  anglo-hedjazien 

de  191 5  : 

Art.  2.  —  La  Grande-Bretagne  s'engage  à  protéger 
et  à  préserver  le  gouvernement  du  Hedja^,  contre  toute 
intrusion  intérieure,  de  quelque  nature  qu'elle  soit  ;  à  tel 
point  que,  si  un  mouvement  intérieur  se  produisait,  dû, 
soit  aux  intrigues  des  ennemis,  soit  à  la  jalousie  d'un  des 
émirs,  la  Grande-Bretagne  aidera  le  gouvernement  précité, 

(i)  R  Rida  a  toujours  été  partisan  d'une  confédération  des  émirs  arabes  ; 
plan  qui,  d'ailleurs,  servirait  mieux  l'hégémonie  britannique  que  1  unifica- 
tion monarchique  hedjazienne,  rêvée  par  le  colonel  Lawrence  pour  le  compte 

(1g  Fâvsâl 

(2)  Dans  les  articles  du  major  Philby,  rival  du  colonel  Lawrence,  main- 
tenant conseiller  d'Abdallah  en  TransJordanie  et  «  surveillant  »  attitré  du 
sultan  du  Nedjed,  Ibn  So'oùd. 
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matériellement  et  moralement,  à  résistera  ce  soulèvement 
jusqu'à  sa  répression.  Étant  convenu  que  cette  aide  co7itre 
les  insun-ections  et  révoltes  intérieures  sera  temporaire, 
et  durera  jusqu'à  ce  que  les  difficultés  matérielles  aient 
cessé  pour  le  gouvernement  arabe  précité. 

La  publication  de  ce  paragraphe  donna  lieu  à  une  polé- 
mique entre  l'A  A/i^ar(no  292)  du  Caire,  etlaQz7?/a/z(n°  56i). 

b)  Qiblah,  même  n°  555,  à  la  suite.  Dans  le  corps  de 
sa  réponse  au  directeur  du  Times,  le  Alalek  déclare  : 

Je  renouvelle,  par  votre  entremise,  ma  requête  au 
gouvernement  britannique ,  lui  demandant  de  pourvoir  au 
remplacement  du  dit  émir  (il  s'agit  de  lui-même),  si  cela 
doit  procurer  la  paix  à  ce  pays  (il  s'agit  du  Hedjaz)  (i). 

R.  Rida  remarque  que  cet  aveu  de  vassalité  se  trouve 
déjà  dans  une  lettre  du  Alalek  au  haut-commissaire  bri- 
tannique en  Egypte,  lettre  ingénument  publiée  par  la 
Qiblah,  20  dhoû'l  qa'dah  i336. 

(g)  Qiblah,  même  n»  555,  à  la  suite.  Faysal  ayant  reçu, 
à  la  fin  de  1917,  des  propositions  de  paix  turques,  basées 
sur  une  réorganisation  de  l'Empire  Ottoman  en  dyarchie 
turco-arabe,  sur  le  type  austro-hongrois,  —  le  Malek 
transmit  purement  et  simplement,  par  voie  hiérarchique 
cette  correspondance  au  gouvernement  britannique.  D'où 
dépêche  de  remerciements  officielle,  du  Foreign  Office, 
en  date  du  8  février  1Q18  (=  27.  iv.  i336;,  attestant  le 
lien  qui  rattache  le  gouvernement  du  Hedja^  au  gouverne 
ment  britannique,  et  renouvelant  la  promesse  britannique 
de  libérer  les  Arabes  du  joug  turc. 

Au  bout  de  près  de  quatre  années,  le  Malek  ose  publier 
le  texte  fort  curieux  de  cette  longue  dépêche  (à  la  suite  de 
sa  réponse  au  Times),  comme  lui  ayant  été  communiquée 
par  un  de  ses  lecteurs  de  Djeddah,  à  qui  il  avait  été  so- 
lennellement juré  qu'on  la  publierait  im  jour  (sic). 

Son  argumentation,  toute  musulmane,  est  irréfutable.  Le  Malek  lui 
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a  répondu  en  insérant  dans  la  Qiblah  un  article  fulminant,  et  en  réin- 
terdisant la  vente  du  Manâr  au  Hedjaz  (XXII-9K  R.  Rida  critique 
également  Faysal  (XXII-6,  7). 

On  trouvera  aussi  une  étude  sur  «  le  califat  musulman  »  traduite  de 
l'urdu  d'Abou'l  K.alam  Mohyî  al  Dîn  Azad  (XXlIl-i,  2);  et  un  article 
sur  «  la  Syrie  pendant  la  guerre  »,  de  Chékib  Arslan  (XXIII-2). 

Au  point  de  vue  littéraire,  des  aperçus  sur  l'imagination  et  l'inspi- 
ration en  poésie  arabe  (XXII,  5,  9). 

Au  point  de  vue  canonique,  «  les  sciences  auxiliaires  du  hadîth  » 
(XXI 1-5),  «  l'éternité  de  l'enfer  »  (XXI 1-5,  6),  «  le  culte  des  tombes  des 
saints  »  (XXII-q)  sont  étudiés.  Les  fétouas  les  plus  intéressantes  de 
R.  Rida  sont  cell«s  oi!i  il  condamne  désormais  sans  réserve  l'esclavage 
(réponse  à  une  question  de  Singapour,  XXIII-i),  où  il  réfute  les  pré- 
tentions de  Gholâm  Ahmed  de  Qadiyân  au  rang  de  «  messie  »  {id.), 
où  il  traite  l'épineuse  question  des  termes  coraniques  d'origine  étran- 
gère (XXI I-i),  où  il  examine  la  question  des  variations  du  change-pa- 
pier et  de  l'agio  qu'elles  provoquent  (XXIl-io). 

Quelques  pages  de  Djemâl  ed  Dîn  al  Afghânî,  datant  de  1878,  et 
traitant  de  «  la  vraie  cause  du  bonheur  pour  l'homme  »  sont  réimpri- 
mées (XXIII-i.) 

R.  Rida  se  préoccupe  de  rouvrir  (XXlI-io)  le  fameux  séminaire  des 
missions  musulmanes  {Dar  al  da'wah  wa'l  irshdd)  (i),  dont  les  pre- 
miers élèves  ont  déjà  essaimé,  tel  celui  qui  vient  de  fonder  une  revue 
en  urdu,  Bayghdm,  à  Calcutta  et  celui  qui  dirige  la  revue  Yagin  à 
Bagdad. 

L.  M. 

{i)  R.  A/.  M.,  vol.  XVI il,  224. 


%h  ' 


Irfân,  revue  scientifique  et  littéraire,  mensuelle.  Saïda  (Syrie),  vol. 
VII,  !«■■  juillet  (oct.  1921-avril  1922). 

Cet  intéressant  périodique,  fondé  il  y  a  treize  ans,  vient,  depuis  un 
an  et  demi,  de  reparaître  de  façon  régulière.  Il  est  toujours  dirigé  par 
Ahmed  Arif  el  Zeïn,  et  reste  l'organe  de  la  communauté  chi'ite  (mé- 
touali)  de  Syrie,  dont  le  recensement  récent  a  souligné  l'importance 
numérique  au  Grand  Liban  (104  947,  sur  710.562  hab). 

On  y  trouvera  une  longue  étude,  avec  extraits  à  l'appui,  sur  «  les 
poètes  arabes  shî'ites  »;  aboû'l  Aswad  Do'alî,  Ibn  Mofarrigh,  Ibn  Wâ- 
thilah,  Farazdaq,  Kothayyir,  K.omayt,  Ayman,  le  sayyid  Himyarî, 
aboû  Nowâs  et  abotil  Shîs  y  sont  classés  comme  tels;  une  monogra- 
phie delà  famille  shi'ite  Benou  Zohrah,  d'Alep;  une  polémique  contre 
le  béhaïsme,  des  notes  sur  l'émir  Faysal,  traduites  de  l'anglais;  et  d'in- 
téressantes querelles  grammaticales  avec  des  ulémas  de  Nedjef,  qui 
attestent  le  souci  croissant  d'épuration  lexicographique,  de  «  classi- 
cisme »,  qui  caractérise  la  presse  arabe  moderne. 

L.  M. 


Majallat  al  majma*  al  'ilmî  al  'arabî.  Damas,  avril  igai-avril  1922. 

On  relève,  dans  le  n°  1-9,  des  notes  sur  l'édition  du  Tahdhib  al 
loghah  d'Azharî  (par  Rescher),  sur  l'historique  de  la  perception  des 
impôts  en  Syrie  musulmane  (cfr.  I-i  i),  et  une  biographie  de  Goldziher 
par  Isk.Maloûf. 

Le  M"  II-2,  après  des  extraits  du  Kitâb  al  a^mitiah  de  Qotrob,  et  une 
longue  étude  de  Karmi  sur  les  noms  propres  (prénoms,  a'iâm),  donne 
un  aperçu  des  occupations  de  l'Académie  arabe  de  Damas. 

Le  n"  II-3  étudie  Vildn  bi  tawbtkh  liman  dhamma'l  tarîkh  de 
Sakhawî  (+  902  hég.),  ms.  de  la  bibliothèque  d'Ahmed  Taïmour 
Pacha,  contenant,  sous  une  forme  originale,  des  notes  historiques. 


Bayân,  Caire;  paraît  tous  les  quinze  jours;  Rue  Abd  el  Daim,  Ab- 
dine. 

Nous  analysons  ici  le  n°  5  (i"'  nov.  1921)  de  cette  revue  musul- 
mane, dirigé  par  le  cheïlch  Abdal  Rahman  Barqoûqî.  Ses  32  pages, 
illustrées,  comprennent  des  lettres  d'Andalousie;  un  chapitre  traduit 
du  «  spirit  of  Islam  »  d'Ameer  Ali;  l'éducation  intellectuelle,  traduit 
d'Arnold  Bennett;  un  chapitre  du  «Jardin  d'Epicure  »,  d'Anatole 
France;  des  morceaux  choisis  pour  les  examens,  traduits  de  Wash. 
Irving  et  de  Shakespeare;  un  éloge  en  vers  de  Zaghloûl  Pacha;  des 
curiosités  littéraires;  une  note  sur  Kemal  Pacha;  et  un  feuilleton. 

L.  M. 


b)  Revues  Turques. 

«  Mahfil.  » 

Numéro  16,  safar  i3U0  [octobre-novembre  1921). 

Partie  mystique  et  philosophique.  —  Le  dogme  du  Soufisme,  par 
''Abdul-Bâkî,  serviteur  de  Mevlana.  L'auteur  s'attache  à  démontrer  que 
le  Soufisme,  parfaitement  conforme  à  la  Sounna  et  au  monothéisme,  ne 
contient  aucun  élément  hétérodoxe.  —  Quelques  feuillets  de  l'ancienne 
philosophie  (2*  partie),  par  Cherefud-Dîn.  Exposé  du  système  astro- 
nomique de  Ptolémée  et  des  conceptions  philosophiques  et  religieuses 
auxquelles  il  sert  de  base;  les  dix  intelligences,  la  philosophie  d'A- 
vicenne,  etc. 

Partie  littéraire.  —  La  littérature  soufie,  par  Férîd.  Début  d'une 
étude  à  la  fois  littéraire  et  philosophique.  On  sait  que  les  mystiques 
persans  ont  exercé  une  influence  profonde  sur  la  littérature  turque  et, 
par  suite,  sur  la  mentalité  turque.  —  L'anéantissement  en  Dieu,  poésie 
de  Tokadizâdè  Chékib.  —  Autres  poésies,  par  Hàfiz  Ismaïl  et  Cheikh 
'Alî  Fihrî  Efendi.  —  Encore  Emîn  Khâkî,  par  Sâlih  Sâïm.  Témoi- 
gnages d'admiration  donnés  au  grand  littérateur,  mort  dernièrement, 
par  ses  contemporains. 

Partie  historique.  —  Nos  grands  hommes  :  Aboû  Dharr  Ghaffârî 
(suite),  par  Tâhir  El-Mevlevî.  —  L'éclairage  des  minarets  pendant  la 
nuit.  Extrait  du  Tarekh-i-Sélânikî  montrant  que  cette  coutume  était 
d'obligation  en  992  de  l'hégire  (i584-i585). 

Partie  critique.  —  Une  heureuse  nomination  par  Tâhir  El-Mevlevî. 
11  s'agit  de  Tarabezounlou  Hâfiz  Sa"dud-Dîn  Efendi,  qui,  vainqueur  au 
concours  ouvert  par  la  Direction  des  Wakfs,  vient  d'être  nommé  muez- 
zin de  la  mosquée  de  Lâlèli.  Détails,  avec  citations  à  l'appui,  sur  le 
rôle  du  muezzin  à  travers  les  âges.  —  A  propos  d'un  article,  par  Tâhir 
El-.Mevlevî.  —  Réponse  aux  critiques  adressées  par  le  Vakt,  dans  son 
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1249®  numéro  (i 2  septembre)  au  A/a^^/.  Ce  dernier  est  un  organe  scien- 
tifique et  littéraire,  désireux  d'être  utile  aux  Musulmans,  et  poursuivant 
ce  but  dans  des  circonstances  souvent  difficiles.  —  L'accusation  de  fana- 
tisme, portée  contre  lui,  ne  repose  sur  rien. 
Supplément.  —  Proverbes  indiens  (suite). 

Numéro  I7,  rabî'  t'  13W  (décembre  1921). 

Félicitations  au  sujet  de  la  Bienheureuse  Naissance.  —  La  fête  de 
la  Naissance  du  Prophète  tombe  le  12  du  mois  qui  vient  de  commencer; 
comme  l'année  dernière  à.pareille  époque,  le  MahHl  fait  des  vœux  pour 
la  communauté  musulmane. 

Partie  scientifique  et  soufique.  —  «  La  foi  musulmane  ne  peut  être 
jugée  d'après  les  œuvres  humaines,  »  par  Mehmed  'Atif.  Réponse  à 
un  article  de  Chihâb  ud-Dîn  Bey,  affirmant  que,  si  les  religions  con- 
tribuent au  progrès  de  l'humanité,  la  vie  sociale  influe,  de  son  côté, 
sur  les  religions.  Pour  des  religions  autres  que  la  vraie,  c'est  possible. 
Mais  pour  l'Islam,  religion  d'institution  divine,  c'est  faux,  et  en  même 
temps  c'est  impossible.  La  vérité  qu'elle  renferme  ne  peut  être  altérée  ; 
quoique  fassent  les  hommes,  ils  ne  pourront  rienchanger  aux  dogmes  de 
l'Islam,  qui  sont  immuables  et  intangibles,  et  s'appliquant  aux  Musul- 
mans de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Des  discussions  s'élèvent 
entre  eux,  au  sujet  du  voile,  par  exemple;  beaucoup  d'entre  eux  ont 
une  conduite  répréhensible;  que  prouve  tout  cela  contre  l'Islam  ?  Rien. 
Cela  montre,  simplement,  que  les  Musulmans  qui  agissent  mal  s'éloi- 
gent  de  leur  religion. 

«  Résignation  et  effort,  »  par  Mehmed  'Akif.  —  C'est  une  réponse 
aux  critiques  dont,  en  Europe,  ce  qu'on  appelle  le  «  fatalisme  musul- 
man »  est  l'objet.  Il  faut  s'entendre  sur  les  mots,  et  définir'la  résigna- 
tion telle  qu'elle  est  prescrite  aux  croyants  par  l'Islam.  «  Résignation  >, 
Tèvèkkul,  cela  veut  dire  obéissance  à  la  volonté  d'Allah,  et  rien  de 
plus.  On  aurait  grand  tort  de  s'imaginer  que  cette  prétendue  «  résigna- 
tion »  détruit  toute  activité  et  toute  initiative.  Loin  de  là  :  le  bon  Mu- 
sulman est  un  homme  zélé,  sachant  que  l'effort,  un  effort  énergique 
et  continu,  est  son  destin. 

Partie  critique.  —  «Témoignages  des  savants  européens  sur  l'Islam  * 
(suite).  —  Opinions  favorables,  sur  l'Islam  et  ses  dogmes,  de  Gibbon, 
Kelntiler,  et  du  célèbre  publiciste  anglais  Bossorth  Smith,  réunies  et 
résumées  par  Rizâ. 

Partie  littéraire.  —  «  La  littérature  soufie  »  (suite),  par  Fertd.  — 
Notices  sur  Hakîm  Sinâï,  Ferîd  ed-Dîn  'Attâr,  Djelâl  ed-Dîn  Roûmî. 
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«  Au  sujet  de  la  Naissance  Bienheureuse.  »  Une  grande  faveur,  poésie 
de  Sâ'oùd  El-Mevievî. 

«  Cheikh  'Abdul-Bâkî  de  Yéfii  Kapou  ■»,  ghazai  de  Kemalud-Dîn  Pèrî- 

«  Vers  »,  par  Ahmed  Cheïrânî. 

«  Le  Poète  et  le  Fossoyeur»,  poésie  de  M.  Enver. 

«  Ghazai  »,  par  Bechchâr  Châdî. 

«  Vers  Sérâb  »,  poésie  de  Emîn  Khâkî. 

Partie  historique.  —  «  Aboû  Dharr  Ghaffârî  »  (suite).  —  Notice 
biographique  par  Tâhir  El-Mevlevî. 

«  Les  services  rendus  par  les  Musulmans,  au  temps  de  leur  grandeur, 
à  la  civilisation  »,  par  le  même.  —  Ce  qu'était  la  Mésopotamie.  Les 
anciennes  tribus  arabes  et  leur  vie  intellectuelle  avant  i'Islam  :  elle  était 
plus  brillante  qu'on  ne  croit  généralement. 

«  Mustèdjâbîzâdè  IsmetBey  *  (suite),  par  Sa'oiîd  El-Mevlevî.  —  Cette 
étude  biographique,  qui  se  continue,  veut  démontrer  que  Mustèdjâ- 
bîzâdè était  à  la  fois  un  esprit  supérieur,  un  poète  plein  d'originalité 
et  un  ardent  patriote. 

Nous  trouvons  déplus,  en  supplément,  les  pages  49-56  des  Hind 
Masallare  («  Contes  indiens  »). 


Numéro  18,  rabî  II  13ù0  {décembre  1921). 

Partie  mystique.  —  «  La  confiance  en  Dieu  et  l'effort  »,  par  Tâhir 
El-Mevlevî  (suite).  Dieu  n'a  pas  dispensé  l'homme  de  l'effort;  bien  au 
contraire,  celui  qui  ne  travaille  pas  et  qui  ne  fait  rien  pour  dompter 
ses  passions  manque  à  son  devoir.  —  «  Le  dogme  du  Soufisme  (suite).  » 
Les  plus  célèbres  mystiques  musulmans  n'ont  jamais  perdu  de  vue 
l'orthodoxie  :  ils  ont  voulu  faire  revivre  la  Sounna^négiigée  et  se  sont, 
en  toutes  choses,  conformés  aux  enseignements  du  Prophète. 

Partie  critique.  —  «  Allah  est  assurément  avec  nous  »,  par  le  pro- 
fesseur Mehmed  Cherefud-Dîn.  La  Turquie  doit  ses  dernières  défaites 
à  l'affaiblissement  du  sentiment  religieux.  Recevant  de  l'un  de  ses 
élèves,  actuellement  à  Leipzig,  une  carte  lui  apprenant  que  les  Alle- 
mands avaient  réuni  six  millions  de  livres  pour  élever  un  monument 
aux  morts  de  la  grande  guerre,  monument  sur  lequel  on  grave  la  fa- 
meuse devise:  Gott  mit  utis,  Mehmed  Cherefud-Dîn  remarque  que  les 
Allemands  n'ont  pas  été  les  seuls  à  agir  de  la  sorte.  Tous  les  peuples 
d'Europe  ont  autrefois  cru  que  Dieu  combattait  avec  eux.  Faut-il 
donc  que  les  Occidentaux  rappellent  aux  Musulmans  les  préceptes  de 
leur  religion  ?  Que  l'on  se  souvienne  des  sentiments  religieux  du  kha- 
life Aboû  Bekr  allant  au  combat. 
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«  Un  procès  en  diffamation  contre  le  directeur  du  Mahfil  »,  par 
Tâhir  El-Mevlevî.  Dans  son  i5®  numéro,  nos  lecteurs  s'en  souviennent, 
le  Mahfîl  avait  reproduit  les  critiques  adressées  par  'Eumer  Rîzâ  Bey 
au  docteur  Djevdet  Nasoûhî  Bey,  professeur  à  l'École  normale,  au  sujet 
de  sa  conférence  sur  les  fondateurs  de  religions.  Le  docteur  intenta  un 
procès  en  diffamation  à  'Eumer  Rîzâ  Bey  et  au  directeur  du  Mahfîl  qui, 
le  2  novembre  dernier,  comparaissaient  devant  la  i""*  Chambre  correc- 
tionnelle, inculpés  d'infraction  à  l'article  ii  du  règlement  sur  la  presse. 
Les  arguments  fournis  par  leur  avocat,  Fouâd  Chukrî  Bey,  parurent 
décisifs  au  tribunal,  qui  acquitta  les  deux  prévenus.  Ces  arguments, 
accompagnés  de  quelques  réflexions,  le  Mahfîl  les  publie. 

Le  docteur  Djevdet  Nasouhi  Bey  reprochait  à  ses  critiques  de  l'avoir 
traité  d'athée;  quelques  citations  permettront  au  lecteur  d'apprécier.  Il 
disait  qu'ils  l'avaient  présenté  comme  un  médecin  auquel  les  Musul- 
mans ne  pouvaient  avoir  recours.  Jamais  ils  n'ont  dit  cela:  quand  on 
fait  appel  à  un  médecin,  on  tient  compte,  non  de  ses  croyances  ou  de 
ses  opinions,  mais  de  son  habileté  professionnelle.  De  tout  temps,  les 
Musulmans  ont  eu  recours  à  des  médecins  étrangers  à  leur  religion;  le 
Prophète  lui-même  leur  en  a  donné  l'exemple. 

D'après  le  docteur  Djevdet  Nasoûhî  Bey,  qui  reprend  les  calomnies 
dont  se  servaient,  il  y  a  treize  siècles,  les  païens  de  Koreïch  à  l'égard 
du  Prophète,  tous  les  fondateurs  de  religions  seraient  des  hallucinés, 
des  hystériques  et  il  le  dit  dans  des  termes  qui  se  passent  de  commen- 
taire. Il  reproche  à  ses  critiques  d'user,  à  son  égard,  des  procédés  de 
l'Inquisition;  mais  ici  les  rôles  sont  renversés:  l'Inquisition  accusait 
et  condamnait,  et  ce  sont  les  prétendus  émules  des  inquisiteurs  qui 
passent  en  jugement  ! 

Professeur  dans  un  établissement  officiel,  fonctionnaire  dépendant 
d'un  souverain  qui  est  le  chef  de  l'Islam,  le  docteur  Djevdet  Nasoûhî 
Bey  aurait  dû  se  souvenir  que  toutes  les  religions  sont  respectables.  Il 
a  voulu  faire  un  procès  qu'il  a  perdu  ;  mais,  avant  d'aller  devant  les 
juges,  un  autre  procès  lui  a  été  fait. 

*  Témoignages  de  sympathie  de  la  Repue  du  Monde  Musulman,  pu- 
blication française,  au  Mahfîl.  »  —  Tous  nos  remerciements. 

«  L'imprimerie  et  l'écriture  koufique  »,  par  Dâmâd  'Ali  K.an'ân  Bey.  — 
On  connaît  les  inconvénients  de  l'écriture  arabe  ordinaire,  dite  naskhî; 
bien  des  projets  de  réforme  ont  été  tentés,  et  Dâmâd  'Alî  K.an'^ân  Bey, 
dans  une  publication  en  français  résumée  ici,  propose,  après  plusieurs 
autres  auteurs,  de  lui  substituer  l'écriture  koufique  munie  de  points  et 
de  signes  orthographiques:  cela  faciliterait  beaucoup  le  travail  de  l'im- 
pression. Des  spécimens  d'écriture  sont  donnés  à  l'appui  de  cette 
thèse. 
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Poésies  diverses  de  Ahmed  Moukhtâr  Bechchâr  Zedî,  Sa'oud  El- 
Mevlevî. 

«  On  demande  leur  avis  aux  lecteurs  du  Mahfîl  »,  par  Sâlih  Sâïm. 
Sur  les  devoirs  religieux;  pressant  appel  aux  Musulmans  qui  doivent 
suivre  assidûment  les  prédications  faites  dans  les  mosquées. 

«  Oh  !  que  de  pleurs  !  »,  par  'Ali  Tayyâr.  —  Modèle  d'éloquence  et 
d'enthousiasme  mystique. 

«  Si  j'étais  dépouillé...»,  par  Emîn  Khâlcî.  —  Poésie  d'inspiration  re- 
ligieuse. 

«  Mort  de  Chemsud-Dîn  Efendi  »,  par  Tâhir  El-Mevlevi.  —  Le  su- 
périeur des  Derviches  Mevlévis  de  Scutari,  Ahmed  Remzî  Efendi.  vient 
de  perdre  son  frère,  Chemsud-Dîn  Efendi,  qui,  comme  lui,  était  une 
des  personnalités  les  plus  remarquables  de  Tordre,  et  avait  atteint  un 
âgeavancé.  Le  prochain  numéro  du  A/aA/i"/ contiendra  sa  biographie;  en 
attendant,  une  poésie  à  sa  louange  est  donnée.  Suivant  un  usage  assez 
répandu  en  Orient,  elle  se  termine  par  un  chronogramme  :  les  valeurs 
numériques  des  lettres  composant  le  dernier  vers  donnant,  addition- 
nées, la  date  de  la  mort:  1840  de  l'Hégire. 

«  De  la  part  de  la  Société  du  Progrès  de  l'Islam  >.  —  Cette  Société 
exprime  ses  regrets  de  la  perte  que  l'Islam  vient  de  faire  en  la  personne 
de  Chemsud-Dîn  Efendi,  et  adresse  ses  condoléances  à  son  frère. 

Supplément.  —  Proverbes  indiens  (suite). 


Numéro  19,  djoumadhâ  /"  13U0  {décembre  I92i-janvier  1922). 

Changement  de  direction.  —  Tâhir  El-Mevlevî,  qui  était  chargé  des 
publications  de  la  Société  Progrès  de  l'Islam,  a  dû  donner  sa  démission 
de  cette  Société  en  raison  de  ses  nombreuses  occupations.  Il  prévient, 
par  conséquent  que  l'adresse  du  Mahfîl  sera  désormais  3,  rue  Mehter, 
quartier  de  MoUà  K.ioùrànî,  près  de  Ak  Serây.  Le  Comité  de  direction 
se  compose  de  Brousale  Hâfèz  Ibrahim,  Kazanle  Hâris,  Perghamale 
Hàfèz  Niyâzî,  Asitânéli  Hâfez  Djemal  et  Izmirli  Suleïmân  Sâmî. 

Des  félicitations  sont  adressées  au  docteur  'AbdouUâh  Djevdet,  qui  a 
repris  la  publication  de  sa  revue  Idjtihâd. 

Partie  scientifique  et  mystique.  —  Les  conditions  de  VIdjtihâd 
€t  les  catégories  de  modjtehid,  par  Mehmed  'Atef  {à  suivre).  De  nos 
jours,  plus  que  jamais,  il  faut  que  les  conditions  requises  d'un  modj- 
tehid soient  nettement  établies.  Le  modjtehid  doit  avoir  la  science  né- 
cessaire pour  juger  si  un  acte,  quel  qu'il  soit,  est  ou  non  conforme  aux 
principes  de  l'Islam;  il  n'y  a  pas  d'actions  indifférentes,  et  en  toutes 
choses,  on  trouve  l'occasion  d'appliquer  les  préceptes  du  Coran  ou  des 
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hadîths.  On  exigera  donc  du  modjtehid  une  compréhension  parfaite 
des  textes  sacrés,  tant  au  point  de  vue  de  la  langue  qu'au  point  de  vue 
de  l'interprétation  juridique,  une  connaissance  approfondie  de  l'arabe 
et  de  la  valeur  des  textes  d'après  l'analogie,  kiyâs,ei  l'opinion  unanime 
des  docteurs,  idjtnâ\  Il  devra  y  recourir  sans  cesse.  Faute  d'avoir  ob- 
servé ces  prescriptions  essentielles,  la  classe  des  modjtehids  est,  depuis 
quatre  siècles,  en  décadence;  qu'on  se  hâte  de  relever  son  niveau. 

*  Reflets  »,  par  le  professeur  Mehmed  Cherefud-Dîn.  Étude  dédiée  à 
la  mémoire  d'Al-Fârâbî.  La  lumière  et  le  son  se  propagent  d'un  point 
à  un  autre;  à  ce  phénomène  matériel  en  répond  un  autre  purement 
moral:  les  idées,  les  sentiments  d'une  personne  se  transmettent  à  une 
autre  personne,  et  l'atteignent  aussi  sûrement  que  la  lumière  et  le  son. 

Partie  sociale.  —  «  Le  commencement  de  l'année  et  ses  usages. 
Noël  et  l'arbre  de  Noël  »,  par  Mehmed  'Izzet.  —  Étude  sur  la  fête  de 
Noël  chez  les  nations  chrétiennes;  rites  et  traditions  qui  s'y  rattachent; 
le  Noèl  chez  les  Anglo-Saxons. 

Partie  historique.  —  «  Mustèdjâbîzâdè  'Ismèt  Bey  »,  par  Sa'oûd  El- 
Mevlevî  (suite).  Caractère  sincère  de  l'œuvre  de  ce  poète  qui,  tout  en 
continuant  les  traditions  de  l'ancienne  école,  doit  être  regardé  comme 
le  poète  de  l'avenir;  sa  vie  douloureuse  et  sa  triste  fin;  combien  les 
douze  ou  treize  dernières  années  ont  été  dures,  en  Turquie,  pour  les 
intellectuels. 

Décès  de  Khodja  Kâsim  Efendi,  prédicateur  delà  mosquée  de  Noûr  Ba- 
noû  à  Scutari,  mufti  de  Top-Khânè  en  retraite  :  il  était  le  père  du  docteur 
Sa'dud-Dîn  Bey,  directeur  du  Service  sanitaire,  et  beau-père  du  docteur 
Sâlih  Sâïm  Bey,  chef  de  bureau  au  même  Service. 

«  Larmes  de  tristesse  »,  par  Adanale  Zinâ  Bey,  —  Regrets  que  doit 
inspirer  la  mort  de  Emîn  Khâkî  :  c'était  non  seulement  une  intelligence 
supérieure,  mais  encore  un  noble  caractère  ayant  fait  preuve,  dans  ces 
dernières  années,  d'une  indépendance  et  d'un  désintéressement  rares. 

A  son  tour,  Bechchâr  Châdî  déplore  la  mort  du  cheikh  des  Mevlevis 
de  Scutari,  Ahmed  Remzî  Efendi.  Descendant  de  saints  personnages  et 
de  savants  théologiens,  il  avait  dignement  continué  les  traditions  de  sa 
famille.  Savant  de  premier  ordre,  poète  de  talent,  il  imposait,  par  ses 
mérites,  le  respect  à  tous. 

Partie  littéraire.  —  Le  dernier  ghazal  de  feu  Chemsud-Dîn.  —  «Mal- 
heureux Chemsud-Din  !  »  élégie  composée  par  le  frère  de  celui-ci,  Meh- 
med Sâdek.  — «  Ghazal  »,  par  'Alî  Chefek,  de  Smyrne, 

«  En  présence  de  Fâtih  (le  Conquérant)  »,  par  'Alî  Tayyâr.  —  Éloge 
du  sultan  Mehmed  II  le  Conquérant,  qui  fit  de  Constantinople  sa  capi- 
tale. La  nation  turque  doit  conserver,  avec  son  souvenir,  la  bravoure 
et  les  belles  qualités  qui  lui  ont  valu  un  passé  si  glorieux. 


I 
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Partie  scientifique.  —  «  La  lune  est-elle  habitée  ?  »,  par  Sa'dî.  — 
Exposé  des  discussions  auxquelles  cette  question  a  donné  lieu  il  y  a 
quelques  mois. 

«  Une  nouvelle  traduction  de  Télémaque  et  Fénelon  ».  —  Le  Mahfil 
annonce  la  publication  prochaine  d'une  nouvelle  traduction,  faite  par 
l'un  de  ses  amis,  de  ce  célèbre  roman.  Pour  en  donner  une  idée  à  ses 
lecteurs,  il  publie  le  premier  chapitre  de  cette  traduction,  précédé  de 
quelques  détails  sur  Fénelon  et  son  oeuvre. 

Supplément.  —  «  Proverbes  indiens  »  (suite). 

Numéro  20,  djoumddhd  1 1  13U0  (janvier-février  1922). 

Nouvelle  demafide  de  conseil.  —  Tâhir  El-Mevlevî  a  reçu  une  lettre, 
signée  Ahmed  Hamdî,  dénonçant  la  mauvaise  qualité  du  papier  em- 
ployé pour  le  Mahfil:  si  l'on  continue  de  s'en  servir,  cela  fera  certai- 
nement du  tort  à  la  revue. 

Le  directeur  du  Mahfil  reconnaît  sans  peine  que  le  papier  dont  il  se 
sert  laisse  beaucoup  à  désirer;  mais  il  ne  dépend  pas  de  lui,  en  ce  mo- 
ment du  moins,  de  faire  mieux.  Il  a  eu  pour  fonder  sa  revue  et  la  faire 
vivre,  de  grandes  difficultés  à  surmonter;  s'attachant  plus  au  fond  qu'à 
la  forme,  il  a  tenu  à  lui  donner  un  caractère  scientifique  sérieux;  mais 
jusqu'à  présent,  il  n'a  guère  rencontré  les  concours  dont  il  avait  besoin. 
Le  Mahfil  a  peu  de  lecteurs,  peu  d'abonnés,  et  ceux-ci  sont  souvent 
en  retard  pour  payer  leur  dû.  Si  les  conditions  changent,  il  pourra  se 
présenter  sous  un  aspect  plus  élégant. 

Partie  scientifique  et  mystique.  —  «  La  confiance  en  Dieu  et  l'ef- 
fort »  (suite  et  fin),  par  Tâhir  El-Mevlevî.  —  Les  conclusions  aux- 
quelles arrive  l'auteur  sont  les  suivantes  :  l'effort  est  une  chose  essen- 
tiellement méritoire;  il  est  l'antidote -de  la  douleur  et  détruit  le  mal. 

«  Les  catégories  de  modjtehids  »  (suite),  par  Mehmed  'Atef.  —  Pour 
pouvoir  rendre  des  fetwas  en  connaissance  de  cause,  les  modjtehids 
doivent  connaître  à  fond  les  opinions  des  docteurs  de  l'Islam  et,  en 
particulier,  celles  des  quatre  Imams  orthodoxes.  On  distingue  cinq  sortes 
de  modjtehids:  i°  de  nie,  fiU-Madhhab,  ayant  la  science  requise  pour 
dire  ce  qui  est  conforme  à  la  loi  religieuse;  2°  de  questions, /r/-Ma- 
sâït  ;  on  entend  par  là  ceux  qui  sont  capables  de  trancher  les  questions 
sur  lesquelles  les  docteurs  ne  se  sont  pas  prononcés  ;  3°  \es  Ashâb-i  Ta- 
khrîdj,  terme  qui  pourrait  se  rendre  par  «  experts  en  interprétation  »; 
ce  sont  les  modjtehids  connaissant  parfaitement  et  sachant  interpréter 
les  opinions  du  fondateur  de  leur  rite  ;  4»  les  Arbâb-i  Tardjih  «  ceux 
qui  savent  choisir  »,  c'est-à-dire  ceux  qui  font  un  choix  dans  les  tradi- 
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lions  de  ce  fondateur,  et  basent  leurs  arrêts  sur  celles  de  ces  traditions 
qui  leur  paraissent  les  meilleures;  5°  les  Ashâb-i  Tamyî^  «  ceux  qui 
savent  discerner  »  :  c'est  le  nom  des  modjtehids  possédant  l'esprit  cri- 
tique au  plus  haut  degré  et  pouvant  dire,  en  toute  certitude,  quelles 
traditions  doivent  être  suivies. 

«  Quelques  feuillets  de  l'ancienne  philosophie  »  {suite),  par  le  pro- 
fesseur Mehmed  Cherefud-Dîn. —  L'astrologie,  ses  origines  et  ses  prin- 
cipes ;  comment  les  hommes  ont  été  amenés  à  croire  que  leur  avenir 
dépendait  des  astres. 

Partie  sociale.  —  «  De  l'importance  qu'il  y  a  à  s'améliorer  soi-même 
et  à  corriger  les  mœurs  »,  par  Huseïn  Chem'î,  professeur  à  la  mosquée 
de  Fâtih.  —  Après  la  longue  crise  qu'elle  vient  de  traverser,  la  Turquie 
a  besoin  de  se  rénover  moralement  :  chaque  individu  doit  faire  son  exa- 
men de  conscience,  et  la  collectivité  devra  faire  de  même.  Cet  examen 
permettra  à  tous  d'améliorer  leur  sort  et  d'avoir  confiance  en  l'avenir, 
en  leur  indiquant  les  écueils  à  éviter  et  les  réformes  à  accomplir. 

«  Les  directeurs  spirituels  {Hiyèt-i  Irchâdiyè)  »,  par  Perghamale 
Niyâzî.  —  Les  Musulmans  d'aujourd'hui  ne  se  souviennent  pas  assez 
des  deux  principes  sur  lesquels  est  fondée  leur  éducation  religieuse  : 
Justice  et  Patience.  L'intérêt  est,  aujourd'hui,  le  mobile  qui  fait  agir  la 
plupart  d'entre  eux.  Afin  d'y  remédier,  et  faire  cesser  la  crise  morale 
dont  souffre  la  Turquie,  il  faut  avoir  recours  à  la  prédication  :  une  pré- 
paration intelligente  permettra  de  former  de  bons  prédicateurs  qui, 
dans  des  allocutions  ne  devant  pas  durer  plus  de  trente  minutes,  rap- 
pelleront leurs  devoirs  aux  Musulmans.  Pour  que  leur  prédication  soit 
efficace,  on  aura  recours  à  la  publicité,  et  l'auteur  ne  recule  pas  devant 
le  mot  français,  à  la  réclame. 

«  En  quoi  consiste  le  devoir  des  femmes  ?  »,  par  S.  —  Critique  du 
féminisme.  L'auteur,  sans  le  condamner  d'une  manière  absolue,  voit 
avec  inquiétude  les  progrès  qu'il  a  faits  depuis  la  guerre,  et  qui  ont 
leur  répercussion  en  Turquie.  En  Europe,  les  femmes  pénètrent  de  plus 
en  plus  les  carrières  jusqu'ici  réservées  aux  hommes  ;  dans  les  Univer- 
sités, elles  sont  de  plus  en  plus  nombreuses.  Reprenant  l'objection  ha- 
bituelle, à  savoir  que  de  nouvelles  occupations  détourneront  la  femme 
de  son  rôle  de  mère  et  d'éducatrice,  l'auteur  traduit  in  extenso  l'étude 
publiée  sur  la  question,  dans  le  Temps  du  29  décembre  1921,  par  une 
jeune  Française  ayant  remporté  de  brillants  succès  universitaires,  et 
conclut  en  disant  que  la  femme  doit,  avant  tout,'  se  consacrer  à  sa 
maison  et  à  l'éducation  de  ses  enfants. 

Partie  historique.  —  «  La  mosquée  de  Suleïmâniyè:  un  remarquable 
monument  ottoman  »,  par  Mehmed  'Izzei.  —  Longue  étude  d'art  et 
d'archéologie.  Cette  mosquée,  qui  sert  de  tombeau  à  son  fondateur,  le 
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sultan  Suleïmân,  fut  construite  par  les  plus  habiles  spécialistes  d'alors, 
sous  la  direction  de  l'architecte  Hasan  ibn  Ahmed  Tchélèbi,  de  Kara 
Hisâr;  les  travaux  durèrent  7  ans  et  6  mois,  de  967  à  964  (i55o-i557), 
et  coûtèrent  53.782.900  piastres  qui  représenteraient  aujourd'hui 
324  millions  de  piastres  ou  3.700.000  livres  turques. 

«  Les  services  rendus  à  la  civilisation  par  les  Musulmans,  au  temps 
de  leur  prospérité  »,  par  Tâhir  El-Mevlevî.  —  Comme  introduction, 
quelques  détails  sur  les  croyances  et  les  rites  des  Arabes  païens. 

«  La  date  de  la  mort  de  Chemsud-Dîn  Efendi  »  (suite),  par  Bechchâr 
Châdi.  — Nouveaux  détails  biographiques  sur  Chemsud-Dîn,  affilié  aux 
Mevlévîs  dès  1295  (1878),  ses  études  littéraires,  son  enseignement  aux 
Ecoles  militaire  et  Milkiyè.  A  la  suite,  deux  poésies  élégiaques  à  sa 
louange. 

Partie  littéraire.  — -  «  Ghazals  et  poésies  diverses  »,  par  Sa'oûd  El- 
Mèvlèvî,  Fèrîd  et  Muhî  ed-Dîn  Râïf. 

«  Devant  le  minaret  »,  par 'Abdul-Bâkî'Azîz.  —  Réflexions  poétiques 
et  religieuses. 

«  Traduction  du  Boustdti  de  Sa'dî  »,  par  L.  S.  —  Un  passage  sur  les 
épreuves  et  les  malheurs  de  l'existence. 

«  La  littérature  et  nous  ».  Lettre  adressée  par  Ahmed  Hamdî  à  Ta) yâr 
Rahmî.  Les  revues  se  multiplient;  la  production  littéraire  est  énorme; 
malheureusement,  la  quantité  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  qualité, et 
la  littérature  contemporaine  est  bien  malade. 

Avis  aux  abonnés  du  Mahfil  :  ceux  dont  l'abonnement  est  expiré 
sont  priés  de  le  renouveler  sans  retard. 

«  Traduction  de  Télémaque  ».  — Suite  du  premier  chapitre. 


Numéro  21,  radjab  13^0  {février-mars  1922). 

Reinerciements. —  Le  Mahfil  remercie  la  Revue  du  Monde  Musul- 
man pour  le  compte  rendu  qu'elle  lui  a  consacré. 

Aux  affiliés  et  aux  amis  des  Mevlevis.  —  Esrâr  Dédé  fut  au 
xni®  siècle  de  l'Hégire,  une  des  gloires  de  cet  ordre,  sur  lequel  il  a 
écrit  un  Tèzkèrè  dont  malheureusement  on  n'a  publié,  jusqu'ici, 
qu'un  simple  résumé.  Ihsân  Mahvî  Bey  a  voulu  tirer  de  l'oubli  Esrâr 
Dédé,  et  prépare  un  appendice  à  son  Tè^kéré  :  tous  ceux  qui  auraient 
des  matériaux  à  lui  fournir  sont  instamment  priés  de  les  lui  ap- 
porter. 

Ouverture  d'une  clinique  gratuite  pour  les  maladies  des  yeux,  à 
Gulkhâné. 
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Vœux  du  Mahfil  à  ses    lecteurs  à  l'occasion  de  la  nuit  du  Mi'râdj. 

Partie  scientijîque.  —  €  Les  catégories  de  nodjtehids  »  (suite),  par 
.Mehmed  s\tef  . —  La  décadence  des  études  théologiques  est  un  grand 
danger  pour  l'Islam.  De  plus  en  plus,  les  jeunes  gens  se  détournent 
de  ces  études,  et  les  grands  modjtehids  deviennent  de  plus  en  plus 
rares.  Il  est  urgent  de  réagir  contre  de  pareilles  tendances;  les  études 
théologiques  devront  être  remises  en  honneur;  il  faudra  aider  et  en- 
courager ceux  qui  désirent  s'y  consacrer,  et  opérer  dans  l'enseigne- 
ment, notamment  en  ce  qui  concerne  les  ouvrages  classiques,  des  ré- 
formes reconnues  nécessaires. 

«  Le  langage  scientifique  »,  par  Mehmed  "Izzet.  —  Ce  qu'on  entend 
par  la  Nature,  Tab'iy'ét,  et  la  terminologie  des  sciences  naturelles.  En 
quoi   consistent  ces  dernières,   leurs   méthodes,    et  leurs  opérations 
leur  objet.  Ce  qu'il   faut  entendre   par  les  «    lois  naturelles  »,    la  reli- 
gion et  l'origine  du  droit. 

Partie  historique  et  sociale.  —  «  La'  dot  et  le  mariage  de  Fâtima  la 
Glorieuse  »,  par  Tâhir  El-.\levlevî.  —  I-Jtude  écrite  au  sujet  d'une 
cérémonie  de  mariage.  Le  mariage  du  Prophète  et  ses  épouses 
d'après  les  hadilhs.  Simplicité  d'alors;  la  dot  de  Fâtima  n'est  que  de 
400  dirhems.  Quelle  ditférence  avec  le  faste  d'aujourd'hui  !  Il  faudrait 
revenir  à  la  vie  modeste  des  premiers  temps  de  l'Islam. 

«  Nos  grands  hommes  »  (suite),  par  Tâhir  El-Mevlevî.  —  Biogra- 
phie de  'Abdallah  ibn  Djahch  ibn  Rayyâb  Al-Asadî,  parent  du  Pro- 
phète. 

«  Une  biographie  de  Mevlévi  »,  par  M.  Féridoûn  Nâfiz  (à  suivre).  — 
Notice  sur  Hoseïn  Khatibi,  de  la  famille  royale  des  Khàrezmchâhs, 
né  à  Balkh  en  334  (1139-1140),  grand  voyageur  et  célèbre  mystique, 
auteur  du  «  Livre  des  Secrets  »  Esrâr  Nâmé. 

«  Le  Bâbisme  »  (à  suivre),  par  Ihsân  Mahîr.  —  Exposé  de  cette 
croyance,  de  son  évolution  et  de  sa  diffusion   dans  les  pays  chrétiens. 

«  Les  Musulmans  du  Sud  de  l'Inde.  Les  Moplahs  >.  —  Traduction, 
par  Sa'dî,  de  l'étude  parue  dans  le  Revue  du  Monde  Musulman. 

«Une  note .  du  docteur  'Abdoullâh  Djevdet.  »  Correspondance 
échangée  entre  les  directeurs  de  VIdjtihad  et  celui  du  Mahfil,  au 
sujet  de  l'offre  de  publier  la  traduction  de  plusieurs  extraits  de  Djelâl 
ed-Dîn  Roûmî,  Tâhir  El-.\levlevî,  appelé  modjtehid,  fait  observer 
qu'il  n'a  pas  droit  à  ce  titre,  mais  simplement  à  celui  de  Zî  idjtihdd 
«  qui  a  de  Tidjtihâd  »,  c'est-à-dire  du  zèle,  de  l'ardeur. 

«  Fuzoûlî,  par  Sa'oûd  EI-.Mevlevî.  —  Étude  sur  ce  poète  célèbre, 
dont  quelques  pièces  sont  citées. 

«  J'ai  songé...  »,  poème  de  '.\bdul-'Azîz  Medjîdî.  Les  24  strophes  pu- 
bliées dans  ce  numéro  en  forment  le  début. 
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«  Ghazals  »  de  Mahî  ed-Dîn  Râïf  et  de  Mehmed  Sâdek. 

«  La  Poésie  et  la  Femme  »,  par  Fikrî.  -  En  parlant  de  la  femme  et 
de  sa  beauté,  le  poète  ne  devra  pas  entrer  dans  trop  de  détails  :  un  peu 
de  mystère  donnera  plus  de  charme  à  ses  vers. 

*  Les  Temples  ruinés  »,  par  Kazanle  'Isa  Roûhî.  -  Tristes  réflexions 
inspirées  par  la  vue  d'une  mosquée  à  moitié  détruite,  entourée  des 
ruines  d'autres  édifices. 

Traduction  de  Télémaque  [suite). 


Numéro  22,  chn'bdn  1340  (mars-avril  1922). 

Partie  scientifique  et  critique.  -  «Autour  de  la  conception  de 
Marie  et  de  la  naissance  de  Jésus  »,  par  Alehmed  'Atef.  Cet  article  est 
une  réponse  à  Ismaïl  Hakkî  Bey  et  à  'Eumer  Rizà  Bey,  qui,  en  se  basant 
sur  le  texte  du  Coran,  avaient,  le  premier  affirmé,  le  second  nié  l'Im- 
maculée Conception.  Mehmed  'Atef  est  d'avis  que  le  mot  «Esprit» 
Rouh,  que  l'on  trouve  dans  le  Coran,  ne  peut,  en  aucune  façon  dési- 
signer  un  être  humain. 

«  La  question  de  Banoû  Koraïdha»,  par  Tâhir  El-Mevlevî.  A  propos 
d  un  article  du  docteur  'AbdouUâh  Djevdet  sur  le  Béhaïsme  ;  cette  reli- 
gion se  vante  d'être  une  «religion  de  miséricorde  et  d'amour  »;  or  quelle 
est  la  religion  qui  n'a  pas  connu  de  luttes  sanglantes  ?  Les  Chrétiens 
ont  parfois  oublié  la  belle  parole  «Aimez-vous  les  uns  les  autres  »• 
témoin  la  Saint-Barthélémy.  On  a  également  accusé  l'Islam  d'avoir 
ete  parfois  sanguinaire;  est-ce  exact  ?  Prenant,  pour  réfuter  cette  as- 
sertion l'exemple  souvent  cité  de  la  guerre  entre  les  Banoû  Koraïdha 
et  Mohammed,  Tàhir  El-Mevlevî  justifie  la  conduite  du  Prophète 

«  Au  sujet  du  livre  :  »  Les  lectures  de  Notre  Maître,  par  le  même  - 
Le  livre  en  question  est  du  docteur  'Abdoullâh  Djevdet  :  Tâhir  El- 
Mevlevî  lui  reproche  d'avoir  traduit,  dans  une  langue  bizarre  et  d'une 
manière  défectueuses,  certains  passages  du  Mesnévi. 

Partie  philosophique  et  mathématique.  -  «  La  Relativité  et  Eins- 
tein »,  par  Mehmed 'Izzet.  Exposé  des  découvertes  d'Einstein 

«  Biographies  des  Mevlévis  »  (suite),  par  Ferîdoùn  Nâfiz.  -  Re- 
cherches archéologiques,  concernant  cet  ordre  religieux  aux  vue  et 
viii^  siècles  de  l'Hégire. 

<^  Le  B^hismey>  [suite),  par  Ihsân  Mahvî.  -  Histoire  des  débuts  de 
la  nouvelle  religion. 

«  Les  Musulmans  du  Sud  de  l'Inde.  Les  Moplahs  »  (suite)  -  Tra- 
duit de  la  Revue  du  Monde  Musulman. 

Partie  littéraire.  -  Poésies  de  Mehmed  Cherefud-Din,  de  'Abdul- 
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Azîz  Medjdî  et  de  Tàhir  le  Mevlevî;  une  étude  sur  le  professeur 
Nâdiî,  poète  de  mérite,  par  Sa'oûd  El-Mevlevî  et  une  nouvelle  de 
'Abdul-Bâlcî  'Azîz. 


Numéro  23,  ramadan  iSUO  [avril-mai  1922). 

Editorial  au  sujet  du  jeûne  du  ramadan  et  de  ses  pratiques. 
Annonce  de  la  première  partie  du  Toumâr-i  Tourouk-i-'Aliyè,  his- 
toire des  confréries  musulmanes  par    Aboû  Rizvân  Sâdek  Vidjdânî. 
Cette  première  partie  est  consacrée  aux  Malâtnîs,  mystiques  affectant 
des  apparencescyniques.  Elle  est  mise  en  vente  au  prix  de  25  piastres. 

Parue  scientifique  et  critique.  —  «  Le  ramadan  et  le  jeûne  »,  par 
Tâhir  El-Mevlevî.  —  Étude  historique  et  religieuse  sur  le  jeûne,  ses 
usages,  ses  avantages,  son  rachat  éventuel. 

<  La  conception  de  Marie  *  (suite),  par  Mehmed  'Atef.  —  Longue 
discussion  sur  le  sens  de  Roûh,  à  l'appui  de  la  thèse  que  défend  l'au- 
teur. 

«La  lecture  du  Coran  »,  par  Hâfez  Ihsân.  —  Aperçu  des  diverses 
manières  de  réciter  le  Coran:  leur  étude  a  eu  pour  résultat  la  création 
d'une  science  nouvelle. 

<x  L'Orphelinat  Dârouch-Chefaka  et  la  charité  musulmane  »,  par 
Tâhir  El-Mevlevî.  —  Notes  et  documents  sur  l'existence  de  cetétablis- 
bement  depuis  quelques  années  ;  son  rôle,  son  utilité,  les  principes  de 
t'islam  mis  en  pratique. 

«  Requête  à  la  Direction  de  la  Dâroul-Hikmetilslslâmiyè,  par 
Tâhir  El-Mevlevî.  —  Sous  le  coup  de  poursuites  judiciaires  pour  avoir, 
à  l'occasion  du  ramadan,  voulu  publier  des  études  religieuses  basées 
sur  le  Coran,  Tâhir  El-Mevlcvi  proteste  de  ses  bonnes  intentions  et 
réclame  à  la  fois  assistance  et  justice. 

Partie  historique.  —  «  Biographies  des  Mevlévis»  [suite),  par  Ferî- 
doûn  Nâfiz.  —Nouvelles  recherches  archéologiques. 

«  Le  saint  Cheikh  Ibrâhîm  Efendî  »,  par  Huseïn  Vassâf  (ck  suivre).  — 
biographie  d'un  éminent  religieux  du  xi«  siècle  de  l'Hégire,  dont  on 
voit  :e  tekiè  àAk-Sèraï. 

<.  Le  Babisme  »  (suite),  par  Ihsân  Mahvî.  —  Évolution  de  la  nouvelle 
religion;  dissentiments  entre  les  successeurs  du  Bab. 

<s  Les  Musulmans  du  Sud  de  l'Inde.  Les  Moplahs  ».  —  Suite  de  la 
traduction. 

Partie  littéraire.  —  Poésies  de  Tâhir  El-Mevlevî,  Cheikh  'Alî  Fikrî, 
Bekir  Khâkî.  —  Nouvelle  de  'Abdul-Bâki  'Azîz. 
«  Éclaircissements  »,  par  Tâhir  El-Mevlevî.  —  Attaqué  par  la  revue 
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Idjtihàd,  au  sujet  de  ses  idées  religieuses,  le  Mahfil,  pour  se  défendre, 
déclare  que  :  «  La  religion  du  peuple  est  scientifique;  la  science  de 
l'élite  est  religieuse. 

«  La  récitation  du  Coran  pour  la  fête  de  la  Naissance  du  Prophète.  » 
—  Des  félicitations  sont  adressées  aux  prédicateurs.  On  annonce  qu'une 
nouvelle  promotion  est  sortie  de  l'École  des  Cadis. 

L.    BOUVAT. 


>'»' 


((  Idjtihâd. 


La  revue  turque  Idjtihâd,  fondée  en  Suisse  en  1904,  transportée  à 
•Constantinople,  après  le  rétablissement  de  la  Constitution,  avait  cessé 
de  paraître.  Elle  a  repris  sa  publication  à  la  fin  de  novembre  1921, 
avec  son  139®  numéro,  qui  commence  par  une  déclaration  de  'Ab- 
doullâh  Djevdetau  nom  de  la  revue.  «  Les  neiges  et  les  pluies  de  cin- 
quante et  un  hivers  sont  tombées  sur  ma  tète;  mais  mon  'cœur  reste 
plein  d'ardeur...  »  Avec  la  censure  et  les  mille  difficultés  que  l'on 
rencontre  aujourd'hui,  il  semble  audacieux  de  reprendre  une  publica- 
tion interrompue  :  le  docteur  Abdoullâh  Djevdet  n'a  cependant  pas 
hésité  à  le  faire,  voulant,  dans  la  mesure  de  ses  moyens,  travailler  à 
Tjiettre  fin  à  la  situation  pénible  dans  laquelle  nous  vivons.  L'Eu- 
rope n'a  jamais  éprouvé  pareil  besoin  d'humanité,  d'affection  réci- 
proque et  de  compassion  ;  il  y  a,  en  ce  moment,  trop  de  misères  à 
secourir,  trop  de  victimes  à  assister.  Idjtihâd  fera  son  devoir,  sans  se 
préoccuper  des  conséquences  qui  pourraient  en  résulter. 

Après  cet  exposé  de  principes  viennent  plusieurs  études  originales 
ou  traductions  :  nous  consacrerons  quelques  mois  à  chacune  d'elles. 


Anémie  économique ,  par  le  docteur  'Abdoullâh  Djevdet.  —  Les  peu- 
ples sont  comme  les  individus  qui  les  composent  :  le  sort  de  ceu5-ci, 
pris  isolément,  décidera  du  sort  de  la  communauté.  Or  que  devien- 
nent les  Musulmans  à  Constantinople  ?  Ils  se  dépouillent  de  leurs 
biens,  vendant  toutes  leurs  propriétés,  à  Péra  notamment,  à  des 
Chrétiens.  Que  deviendront-ils,  une  fois  que  toute  action  économique 
leur  sera,  de  la  sorte,  devenue  impossible  .''[«  Sans  l'intelligence  et  sans 
l'argent,  l'indépendance  n'existe  pas. 
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La  France,  ma  mère  spirituelle.  —  Étude  du  docteur  'Abdoullâh 
Djevdet,  à  propos  d'un  article  paru  sous  ce  titre  —  qui  est  une  excla- 
mation d'Edmond  Rostand  —  dans  un  des  précédents  numéros  de 
VIdjtihâd,  et  des  observations  qu'il  a  suggérées  à  l'un  de  ses  lecteurs 
de  Salonique,  partisan  convaincu  de  la  supériorité  de  l'éducation 
anglo-saxonne,  et  qui  signe  simplement  D.  K.  Passant  en  revue  les 
auteurs  ayant  traité  la  question,  depuis  Alfred  de  Musset,  dont  les 
Confessions  d'un  enfant  du  siècle  sont  à  retenir,  jusqu'à  Taine  et 
MM.  Boutmy,  Izoulet,  Gustave  Lebon,  Henri  Marion,  Costa,  etc.,  le 
docteur  'Abdoullah  Djevdet  estime,  lui  aussi,  que  l'éducation  anglo- 
saxonne  est  préférable;  toutefois  la  France,  «  héritière  du  savoir  »y 
reste  «  notre  mère  spirituelle  »,  et  son  influence  morale  persistera. 

Quelle  est  votre  opinion  sur  le  bonheur  de  votre  pays?  par  le  doc- 
teur 'Abdoullâh  Djevdet.  —  Réponse  adressée  au  journal  Pâytakkt 
«  La  Capitale  ».  Partisan  des  méthodes  anglo-saxonnes,  qui,  à  son 
avis,  garantissent  l'indépendance  et  le  bonheur  des  peuples,  le  docteur 
rappelle  ce  qu'il  disait  dans  une  étude  publiée  à  Paris  en  igoo,  Sur  la 
nécessité  d'une  école  pour  les  éducateurs  sociaux;  il  réclame  donc, 
pour  la  Turquie,  un  enseignement  approprié  pour  ses  'éducateurs, 
enseignement  basé  sur  les  méthodes  dont  l'expérience  a  fait  ressortir 
les  avantages. 

Mes  efforts  en  vue  de  Phygiène  publique,  parle  docteur  'AbdouUâh 
Djevdet.  —  C'est  surtout  dans  les  villages  qu'il  importe  de  faire  ob- 
server l'hygiène,  il  est  du  devoir  des  hommes  éclairés  et  aussi  des 
jeunes  gens  sortant  des  écoles  d'y  travailler;  il  est  triste  de  voir  que^ 
sur  ce  point,  la  Bulgarie  a,  sur  la  Turquie,  une  avance  énorme.  Pour 
montrer  l'étendue  du  mal,  l'auteur  cite  deux  faits  :  la  région  par- 
courue en  Anatoliedans  un  voyage  de  cinq  jours,  de  Tchinghir  à  An- 
gora et  d'Angora  à  Eski-Chéhir,  donne  l'impression  d'un  vaste  cime- 
tière ;  de  1869,  année  de  l'ouverture  du  canal  de  Suez,  à  1914, 
i.Soo.ooo  jeunes  gens  venus  d'Anatolie  sont  morts  au  Yémen. 

Qu^est-ce  que  la  folie  ?  par  le  docteur  Mazhar  'Osman.  —  Avec  un 
portrait  de  l'auteur.  Étant  donnée  l'immense  variété  des  maladies  men- 
tales, le  mot  «  folie  »  a  un  sens  assez  vague.  La  définition  suivante 
pourrait  en  être  donnée  :  maladies  du  cerveau,  et,  en  particulier,  de 
son  enveloppe. 

L'enfant  qui  voit  une  étoile  en  songe.  —  Traduit  de  l'anglais  de 
Dickens. 
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Le  Prophète.  —  Traduit  de  Pouchkine. 

Recherches  sur  la  menlalité  et  Véducation  de  Vadolescence.  — 
Hygiène  morale  et  physique  :  mauvaises  habitude?  et  vices  à  com- 
battre ;  l'onanisme;  les  mariages  prématurés;  les  ravages  de  la  tuber- 
culose. 

Hier  et  demain.  —  La  revue  Idjtihàd  commence  à  publier,  dans  ce 
numéro,  la  traduction  de  l'ouvrage  du  docteur  Gustave  Lebon  portant 
ce  titre  et  dont  un  avertissement,  signé  du  docteur  'Abdoullàh  Djevdet, 
fait  ressortir  l'im  portance,  l'auteur  faisant  autorité  pour  les  études  sociales 
et  l'intérêt  actuel. 

*  Une  note  finale  renseigne  sur  le  mode  de  publication  de  VIdjtihâd: 
d'abord  mensuelle,  elle  deviendra  prochainement  bi-mensuelle,  et  fi- 
nalement hebdomadaire;  elle  publiera  des  articles  en  français  et^en 
turc.  Son  prochain  numéro  contiendra  une  étude  de  feuChâhzâdè 
Cheikh  Er-Reïs,  écrite  spécialement  pour  elle,  sur  la  réalité  de  l'exis- 
tence. 


Nous  avons  reçu  depuis  un  autre  numéro  de  VIdjtihâd,  le  143», 
daté  du  i5  février  1922.  Comme  le  précédent,  il  contient  des  études 
intéressantes  et  variées.  En  voici  l'analyse. 


Essai  scientifique  sur  le  mouvement  ^é/îcjï  (S'-- article,  avec  un  por- 
trait de  'Abdol-Behâ,  dit  'Abbâs  Efendi,  par  A.  'Alî).  -  Entête  cette 
épigraphe  empruntée  à  BehàoIIâh  :  «.<  La  gloire  n'est  pas  pour  celui 
qui  aime  sa  patrie,  mais  pour  celui  qui  aime  l'univers.  »  Cette  étude, 
basée  à  la  fois  sur  les  textes  sacrés  du  Béhaïsme  et  les  travaux  euro- 
péens, ceux  de  M.  E.-G.  Browne  en  particulier,  fait  ressortir  le. carac- 
tère altruiste  (mot  heureusement  rendu  par  ghairpèrèst)  et  humani- 
taire de  la  nouvelle  religion. 

La  psychologie  des  Turcs.  —Un  Allemand,  le  docteur  L.  R.MuUer, 
avait  visité  la  Turquie  pendant  la  guerre,  et  avait,  en  diverses  localités, 
étudié  la  mentalité  de  ses  habitants.  En  1918,  il  avait  publié  sous  ce 
titre,  Beitrag  ![ur  Psychologie  der  Tûrken,  le  résultat  de  ses  recher- 
ches;  cette   étude  forme  un  fascicule  de  la  revue  de  \z  Physikalisch 
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Medicinische  Gescllschaft  de  Wûrzbourg  (i),  et  contient  des  remar- 
ques judicieuses  sur  les  Turcs  de  tout  âge  et  de  toute  condition.  L'IJj- 
tikad  a  cru  devoir  la  traduire;  quand  la  publication  en  sera  achevée, 
il  en  fera  la  critique.  Nous  noterons  qu'elle  fait,  pour  commencer, 
un  grand  éloge  des  Turcs  en  tant  qu'alliés  —  momentanémeni  il  est 
vrai  —  de  l'Allemagne.  Suivent  quelques  détails  ethnographiques  et 
des  considérations  sur  les  enfants  turcs,  bien  mieux  élevés,  dit  !e  doc- 
teur Muller,  que  ceux  de  l'Europe. 

Au  sujet  du  Bolchevisme,  par  le  docteur  'Abdoullàh  Djevdet.  — 
M.  Bourizeff  doit  publier  un  opuscule,  en  turc,  sur  leBolchevisme;  un 
eune  littérateurottoman,  Memdoûh  Selim  Bey,  en  écrira  la  préface.  Le 
docteur  'AbdouUah  Djevdet  rappelle  qu'il  y  a  vingt  ans  il  était,  à  Paris 
en  rapports  avec  Jean  Grave,  et  collaborait  aux  Temps  nouveaux. 
L'année  dernière,  Vldjtihad  publiait  un  opuscule  intitulé  Banhalar 
vé-Ma'amàldte  («  Les  banques  et  leurs  opérations  »)  dans  lequel  se 
trouvait  une  préface,  reproduite  dans  cet  article,  qui  développe  cette 
idée  :  ^<  L'argent  est  un  dieu,  les  banques  sont  des  temples  ».  Mais, 
avec  le  temps,  les  idées  évoluent;  il  ne  faut  pas  se  payer  de  mots  : 
si  l'arrêt  de  tout  mouvement  fait  obstacle  au  progrès,  changer  les 
choses  n'est  pas  toujours  le  moyen  de  les  améliorer.  Le  capital  et  le 
travail  doivent  s'aider  mutuellement.  Conclusion  :  le  Bolchevisme 
est  un  poison  mortel  dont  il  faut,  à  tout  prix,  empêcher  la  diffusion. 
Ceux  qui  seraient  tentés  d'en  adopter  les  principes  feront  bien  de  se 
souvenir  de  la  situation  présente  de  la  Russie. 

La  dégénérescence,  par  le  docteur  Mazhar  'Osman.  —  L'auteur,  qui 
s'est  spécialisé  dans  l'étude  des  maladies  mentales,  donne  un  résumé 
de  la  question. 

Efforts  en  faveur  de  V hygiène  publique,  par  le  docteur  'Abdoullâh 
Djevdet.  —  Depuis  de  longues  années  l'auteur  mène,  dans  plusieurs 
organes,  une  campagne  énergique  en  faveur  de  l'hygiène,  dénonçant, 
en  particulier  la  situation  lamentable  dans  laquelle  se  trouve  l'Asie 
.Mineure.  Quand  on  en  voit  les  conséquences,  le  proverbe  français 
\<  Fort  comme  un  Turc  »  paraît  une  amère  ironie.  Les  abus  sont  nom- 
breux :  sait-on,  par  exemple,  que  légalement  le  mari  n'est  pas  tenu 
de  fournir  à  sa  femme  les  soins  médicaux  et  les  remèdes  dont  elle  a 
besoin  ? 

{i)XL, -1. 
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Poésies  diverses  de  Huseïnzâdè  'Alî,  Nâmek  Zekî,  Sam'oulJâh 
Ghaïbi  Baza. 

Hier  et  Demain.  —  Suite  de  la  traduction  du  docteur  Gustave 
Lebon,  par  le  docteur  'AbdouUâh,  Djevdet;  elle  comprend  cette  fois 
«  Les  interprétations  de  l'histoire  ». 

L.   BOUVAT. 


LV.  Presse  locale. 


Presse  mésopotamienne. 

L'année  1922  a  vu  disparaître  les  quotidiens  Dij'lah,  Râfidân  et  Fa- 
lâh,  continuer  Lisân  al  'Arab  (d'Ibrahîm  Hilmî),  et^Irâq. 

Elle  a  vu  fonder  (i)  les  revues  Ndshiyah,  mensuelle,  musulmane  et 
littéraire  (sur  48  pages),  Nashrat  al  Ahad,  hebdomadaire  catholique, 
.(sur  16  pages).  En  outre,  des  poèmes  satiriques  courent  sous  le  man- 
teau, dus  à  Ma'roûf  Rosâfî  et  à  Jamil  Zahâwî,  que  le  roi  Faysal  s'est 
rallié,  en  lui  accordant  un  traitement  de  «  poète  lauréat  ». 

La  revue  Dar  al  mo^allimîn  est  éditée  par  l'École  Normale  de 
Bagdad;  la  revue  officielle  Majallah  "^adliyah  contient  les  actes  et  dé- 
crets du  gouvernement. 

Mohammad  Hâshimî  dirige  la  revue  panislamique  Yaqîn. 

Une  fort  curieuse  revue  arabo-juive,  Yeshurun  {  «  le  petit  Israël  »), 
éditée  par  le  Club  Israélite,  n'a  eu  à  Bagdad  qu'une  existence  éphé- 
mère (nous  en  avons  sous  les  yeux  5  n°^).  Elle  avait  essayé  de  ra- 
nimer la  culture  arabe  chez  les  Israélites,  mais,  s'écrivant  en  carac- 
tères hébraïques,  elle  ne  pouvait  intéresser  qu'eux.  D'autre  part,  elle 
était  rédigée  en  arabe  dialectal,  et  le  dialecte  arabe  des  Juifs  Bagda- 
diens  est  particulièrement  corrompu. 

Presse  syrienne  et  égyptienne  ;  maghrébine. 

On  signale  la  fondation  des  revues  Rdbitah  Adabiyah  (Damas), 
Shortah  (=  des  questions  techniques  de  la  police,  Damas),  Hadiyah 
(réplique  grecque  orthodoxe  de  la  Masarrah  grecque  catholique;. 
Beyrouth),  Fajr  (Caire),  Is'âd   (Mahmoudié,  près   Alexandrie);  Sada 

(')  La  revue  mensuelle  al  Lisân  a  disparu.  Il  y  a  huit  imprimeries  :  Ho- 
koûmah,  Baghdad  Times,  'Iraq,  Donkoiir,  Wataniyah,  Soryâniyah,  Dâr 
al  salâm   et  Salomo  Bikoûr. 
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'alairi  (hebdomadaire,  de  Mohammed  b.  Soleïman  Ahmad,    Latakié); 
BaJr  f'mensuelle,  à  la  Zaïlouna,  Tunis;. 

On  signale  la  fondation  des  journaux  quotidiens  Waîan  (Beyrouth) 
Sabdh  (organe  du  comité  national  arabe;  Jérusalem);  le  Lisàn  al 
"arab,  fondé  à  Jérusalem,  a  pour  directeur  I.  S.  Naggiar,  ancien  direc- 
teur de  VAsie  arabe  à  Paris. 

La  presse  féminine  syro-égyptienne  prend  de  l'importance  :  nahdah 
nisa'iyah  de  Mme  Labîbah  Ahmad  (Caire),  mar'âh  jadîciah  (Beyrouth), 
majallaî  al  Jajr  (Beyrouth),  al  'aroùs  .Damas). 


î.^*» 


V.  Revues  coloniales. 


Revista  hispano-af ricana,  Zurbaran  8,  Madrid. 

N"'  1-4,  janvier-avril  1922.  Cet  organe,  extension  du  ^<  bulletin  »  de 
la  «  Liga  Africanista  »,  essaie  de  galvaniser  la  politique  marocaine  de 
l'Espagne.  .A.  côté  de  simples  articles  polémiques,  comme  «  la  pré- 
tendue autorité  religieuse  du  sultan  »  (p.  42),  on  trouve  quelques  co- 
lonnes de  vulgarisation  signées  J.  A.  de  Sangroniz,  un  amusant  appel 
au  patriotisme  espagnol  «  castillan  »  des  Israélites  sefardis  marocains 
(p.  52),  et  trois  utiles  suppléments  cartographiques  (théâtre  des  opéra- 
tions militaires  du  Rif  :  zone  orientale,  zone  centrale  des  Djebala,zone 
occidentale). 

Revue  de  l'Afrique  du  Nord,  Alger. 

Cette  Revue,  purement  algéroise,  fondée  en  novembre  1921  par  le 
colonel  Godchot,  ne  contient  guère  au  point  de  vue  qui  nous  intéresse, 
qu'une  étude  de  G.  Colin  sur  la  langue  arabe  (p.  79)  et  une  courte  pro- 
testation en  faveur  de  l'Islam  progressiste  par  Menouar  Kellal,  oukil  dé- 
fenseur à  Zemmora. 

Hespéris,  Rabat,  1921,  trimestriel. 

Fascicule  II  : 

Bulletin  de  l'Institut  des  hautes  éludes  de  Rabat,  on  y  trouve  des 
contributions  originales  documentées  de  Michaux-Bellaire  (confréries 
marocaines),  docteur  Paris  ('haouach),  Brunot  (récipients  locaux), 
Blondel  (fleurs  artificielles). 

Fascicule  tll  :  contient  «  les  signes  de  validation  des  chérifs  Saa- 
diens  >  par  Castries  (la  fig.  11,  p.  244,  esta  lire  «  la'âlâ  »),    les  études 
de  folklore,  par  Laoust  et  Hoceïn  Kaci,  un  travail  de  Goulven   sur  les 
Israélites  au  Maroc  (erreur  de  date  de  dix  siècles,  p.  33o),  et  des  compte 
rendus. 
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L'Afrique  Française.  —  Paris,  t.  XXXI,  4-12  ;  t.  XXXII,  i-5  : 

A  côté  des  grands  articles  de  politique  coloniale,  française  et  étran- 
gère (voyage  du  président  Millerand  ;  affaires  d'Egypte  :  rapport 
Milner  ;  livre  Blanc  ;  affaires  d'Ethiopie),  retenons,  au  point  de  vue 
musulman  :  des  monographies  régionales,  sur  :  les  territoires  du  sud 
(Algérie)  par  Dinaux  {RC ;  mai  21),  Kankan  (Guinée)  par  Humblot 
{RC:  juin-juillet),  les  Tagouanas  (Côte  d'Ivoire)  par  Chartier  (RC;  nov.- 
déc),  et  le  Sahara  Occidental  par  Augiéras  et  Lauzanne  (RC  :  oct.-nov.)  ; 
des  études  sociales  et  économiques  comme  la  politique  indigène  en 
Afrique  Noire  par  Delafosse  (RC  :  juillet),  l'école  franco-berbère  par  Le 
Glay  (RC  :  nov.),  les  œuvres  de  l'enfance  au  Maroc  par  Mme  la  maré- 
chale Lyautey  (RC  :  sept.),  et  les  irrigations  du  Niger  pour  la  culture 
cotonnière  par  Hélo  {RC  :  oct.), 

L.  M. 


Bulletin  du  Comité  d'Études  historiques  et  scientifiques  de  l'Afrique 
Occidenlale  Française. 

Le  numéro  3  (juillet-septembre)  de  l'année  1921  de  ce  recueil  con- 
tient, avec  la  dernière  partie  du  travail  de  M.  Georges  Hardy  sur  l'en- 
seignement au  Sénégal,  d'intéressants  mémoires  sur  les  sciences  phy- 
siques et  naturelles  et  la  préhistoire. 

M.  R.  Chudeau  a  étudié  Le  problème  du  dessèchement  en  Afrique 
Occidentale  {i)  :  son  travail  est  la  contre-partie  de  celui  qu'a  publié 
M.  Henry  Hubert  sur  le  même  sujet,  et  il  aboutit  aux  conclusions  sui- 
vantes : 

A  l'époque  glaciaire  du  quaternaire,  le  Sahara,  plus  méridional  qu'il 
ne  l'est  aujourd'hui,  était  arrosé  par  de  grands  cours  d'eau;  son  climat 
actuel,  qui  n'a  pour  ainsi  dire  pas  changé  depuis  l'époque  grecque,  est 
la  conséquence  du  recul  des  glaciers  en  Europe. 

L'Afrique  occidentale,  comme  tous  les  autres  pays,  passe  par  des 
périodes  alternatives  d'humidité  et  de  sécheresse  durant  de  20  à  5o  ans  : 
elle  serait,  en  ce  moment,  à  la  fin  d'une  longue  période  de  sécheresse. 

Le  déboisement,  pratiqué  surtout  par  les  Européens,  et  le  captage 
des  cours  d'eau  plus  encore,  ont  eu  des  conséquences  .  extrêmement 
fâcheuses  :  persister  dans  cette  voie  serait  amener  d'irréparables  désas- 
tres. 

(!)  Pp.  353-369.  • 
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Une  innovation  appréciée  sera  sans  doute  la  publication,  dans  chaque 
fascicule  du  Bulletin,  de  photographies  des  vues  et  sites  les  plus  remar- 
quables de  l'Afrique  occidentale.  La  série  est  inaugurée  par  une  vue 
du  pont  naturel  de  Goumi  (Soudan  français)  (i). 


MM.  Henry  Hubert,  Pierre  Laforgue  et  G.  Vaneische, décrivent  une 
importante  collection  d'objets  anciens  recueillis  dans  l'Aouka  par  le 
lieutenant  d'infanterie  coloniale  Yanelsche  (2)  :  c'est  le  complément 
utile  et  fort  intéressant  du  mémoire  consacré  par  M.  le  docteur  R.  Ver- 
neau,  dans  V Anthropologie  de  1920,  à  l'ethnographie  ancienne  de  la 
Mauritanie.  Il  ne  porte  pas  uniquement  sur  la  préhistoire;  la  géogra- 
phie et,  plus  encore,  la  géologie  ont  profité  des  recherches  faites  sur 
ces  objets  de  nature  bien  variée,  parmi  lesquels  on  trouve  surtout  des 
armes,  des  ustensiles  et  des  instruments  de  pierre  servant  à  la  pré- 
paration des  aliments  et  des  objets  de  parure  ;  elles  montrent  que  les 
conditions  de  la  vie  ont  changé  d'une  manière  assez  grande:  certaines 
régions  inhabitables  aujourd'hui  étaient  prospères  autrefois.  Le  fer 
semble  avoir  été  le  seul  métal,  sinon  connu,  du  moins  utilisé.  Il  ré- 
sulte, de  l'examen  de  ces  objets,  que  les  premiers  habitants  de  l'Aouka 
étaient  une  race  active  et  industrieuse  ;  des  gravures  rupestres  qui 
subsistent  encore  indiqueraientqu'ilsavaientdes  animauxdomestiques. 
Le  changement  du  climat,  dû  au  dessèchement  et  au  déboisement,  a 
ruiné  l'ancienne  prospérité  de  l'Aouka,  envahi  par  les  sables  et  dont 
la  population,  depuis  des  siècles,  va  en  diminuant. 


M.  Paul  Chabanaud  publie  la  deuxième  des  notes  composant  sa 
Contribution  à  l'étude  de  la  faune  herpétologique  de  V  Afrique  Occiden- 
tale (3).  Une  carte  de  son  itinéraire  permet  de  fixer  les  endroits  de  ses 
captures,  35  batraciens  et  61  reptiles  sont  décrits  dans  cette  note. 

(i)P.  370. 

(2)  Pp.  371-444. 

(3)  Pp.  445-472. 
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Un  instituteur  indigène,  Bendaoud  Mademba,  qui  vivrait  aujourd'hui 
à  Médine,  en  Arabie,  a  réuni  des  faits  curieux  sur  l'histoire  de  l'Afrique 
occidentale  dans  la  Dernière  étape  d'un  Conquérant  (Odyssée  des  der- 
nières années  du  sultan  Ahtnadou  de  Ségou,  racontée  par  son  cousin 
et  compagnon  d'infortune  Mohammadou  Hassmiou  Tall)  (i).  Fils 
d'El-Hadj  Omar,  le  sultan  Ahmadou,  après  avoir  perdu  la  presque 
totalité  de  son  empire,  avait  voulu  se  réfugier  au  Macina,  la  seule 
province  qu'il  eût  conservée:  son  cousin,  Mohammadou  Mounirou, 
qui  en  était  le  gouverneur  et  se  considérait,  depuis  un  certain  temps 
déjà,  comme  un  souverain  indépendant,  voulut  s'y  opposer,  mais  dut 
y  renoncer  devant  l'attitude  des  chefs  locaux.  Ahmadou  régnait  depuis 
deux  ans  sur  le  Macina,  quand  les  Français  pénétrèrent  dans  cette 
province  (1893)  ;  fuyant  devant  eux,  il  mena  pendant  cinq  ans  une 
vie  errante,  et  mourut  à  Maykoulki,  dans  le  pays  de  Sokoto,  le  i**"  no- 
vembre 1898.  Son  corps,  exhumé  à  deux  reprises  et  retrouvé  intact, 
fut  enterré  dans  un  lieu  tenu  secret. 


M.  Georges  Hardy,  cette  fois,  donne  la  conclusion  de  l'Enseignement 
au  Sénégal  de  ISlj  à  ISôft.  A  cette  dernière  date,  l'enseignement  était 
sorti  de  la  période  des  expériences  et  de  l'incertitude;  sa  situation,  si 
l'on  tient  compte  de  la  rapidité  des  progrès  accomplis,  pouvait  être 
considérée  comme  prospère  ;  les  quatre  écoles  de  la  colonie  (deux 
pour  Gorée,  deux  pour  Saint-Louis)  comptaient  17  maîtres  ou 
maîtresses  et  590  élèves.  Une  organisation  stable  et  méthodique, 
un  personnel  également  stabilisé,  une  installation  matérielle  satis- 
faisante, tels  étaient  les  résultats  obtenus  ;  selon  l'expression  de 
M.  Hardy,  le  Sénégal  n'avait  plus  seulement  des  écoles,  il  avait  un 
enseignement  établi,  dirigé  et  surveillé  de  manière  à  donner,  pour 
l'avenir,  les  meilleures  promesses,  et  à  gagner  les  sympathies  de  tous 
les  habitants,  dont  les  préventions  se  dissipent.  L'école  devient  un  ex- 
cellent moyen  de  rapprocher  Français  et  indigènes  ;  elle  forme,  parmi 
ces  derniers,  des  auxiliaires  qui  travailleront  à  ce  rapprochement; 
parmi  les  noirs  et  les  mulâtres  il  se  forme  une  classe  de  gens  instruits 
qui  sont  les  partisans  dévoués  de  la  France,  et  contribueront  au  pro- 
grès social,  intellectuel  et  économique  de  la  colonie.  Ce  que  les  gou- 
verneurs Schwabz  et  Roger  n'avaient  pu  faire  faute  de  temps  s'était 

(1)  Pp.  473-480  (Traduction  bambara  de  Bakar  Diko). 
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enfin  réalisé.  On  avait  compris  enfin  k-  véritable  bul  de  l'école,  el  ses 
moyens  d'action  ;  elle  ne  devait  pas  être  importée  de  France  telle 
quelle  ;  elle  devait  être  adaptée  à  Tcxistence  el  aux  bcst)ins  de  la  colo- 
nie ;  en  renonçant  à  la  propaj^ande  religieuse,  on  demandait  à  l'école 
d'améliorer  l'existence  des  habiianis  ;  aussi  rinsiruciion  générale  avait- 
elle  été  complétée  utilement  par  l'enseignement  professionnel.  RafFenei, 
qui  connaissait  le  pays  et  se  rendait  compte  de  ses  besoins,  avait  fait 
un  programme  d'enseignement  indiMène  basé  sur  les  principes  suivants, 
dont  l'expérience  a  montré  l'exaciitude  : 

1"  L'enseignement  des  indigènes  doit  préparer  le  rapprochement  de 
l'élément  colonisateur  et  de  l'élément  colonisé  : 

2"  L'enseignemeiit  des  indigènes  doit  préparer  le  développement  éco- 
nomique du  pays. 

Une  bibliographie    des   publications  récentes   concernant   l'Afrique 
occidentale  (sciences  physiques  et  naturelles,  géographie,  agronomi 
linguistique,  ethnographie,  folklore,  préhistoire',  et  les  .Actes  du  Co- 
mité terminant  ce  fascicule. 

L.  B. 


Archivio  Bibliograjico  Colonial  (Libia). 

La  revue  trimestrielle  portant  ce  titre  est  publiée  par  Ja  Section 
pour  l'étude  des  colonies  de  l'histitut  agricole  colonial  italien  de 
Florence.  Fondée  sous  le  titre  de  Société  pour  l'étude  de  la  l.ibvc  ei 
des  autres  colonies,  cette  Section  a  été  plus  tard  incorporée  à  l'Institut. 
auquel  elle  apporte  son  concours  et  qui  lui  verse  une  subvention  an- 
nuelle. Son  but  est  l'étude  méthodique  et  détaillée,  et  en  même  temps 
essentiellement  pratique,  des  coicmies,  à  tous  les  points  de  vue,  mais 
en  donnant  la  priorité  aux  questions  économiques  et  aux  moyens  de 
favoriser  les  intérêts  italiens.  Elle  dispose  d'une  bibliothèque  spéciale 
et  des  laboratoire,  musée  et  serres  de  l'institut,  et  admet  des  membres 
bienfaiteurs,  versant  une  seule  fois  une  cotisation  de  :>.5oo  lire  ;  des 
membres  ordinaires,  payant  une  cotisation  annuelle  de  loo  lire;  des 
adhérents  collaborateurs  et  correspondants  temporaires  ne  pavant  pas 
de  cotisation,  mais  n'étant  pas  rétribués  non  plus  pour  leurs  travaux. 

Nous  allons  voir,  par  l'analyse  des  fascicules  I-ll  de  la  quatrième  an- 
née (juillet  1921)  de  Viirchivio,  comment  la  Section  comprend  son  rMe. 

Pt'emière  partie. — Revue  bibliographique  de  la  période  antérieure 
à  l'occupation  italienne  de  la  Libye.  Suite  et  iin  de  la  bibliographie 
géologique  dressée  par  M.  Giuseppe  Stefanini.  File  donne  l'analyse  des 
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travaux  exécutés  dequis  1864,  et,  notamment,  de  ceux  de  Rohlfs  de 
Tarchiduc  Louis  Salvator,  de  Nachtigal,  Schweinfurth,  Rainaud,  Vi- 
nassa  de  Regny,  Mohammed  El-Hachaïchî,  Hildebrand,  Stanislas  Meu- 
nier, etc. 

Deuxième  partie.  —  Revue  bibliographique  des  publications  posté- 
rieures à  l'occupation  italienne.  On  donne  ici  les  publications  de  la 
première  période,  allant  d'octobre  191 1  à  décembre  191 3,  pou-r  les 
questions  politiques  et  militaires  (65  numéros),  et  l'économie  politique 
{36  numéros):  chacun  des  ouvrages  annoncés  est  l'objet  d'une  analyse 
plus  ou  moins  longue,  mais  toujours  substantielle. 

Troisième  partie.  —  Reproduction  d'ouvrages  épars  ou    devenus 

rares.  Dans  ces  numéros  est  continuée  la  publication  des  voyages  de 

Barth  le  long  de  la  Méditerranée,  accomplis   de  1845  à   1847.  Il    est, 

cette  fois,  question  de  la  Syrte,  et  le  texte  de  Barth  est  suivi  de  notes 

étendues. 

L.  B. 

Bulletin  de  la  Société  des  Recherches  Congolaises  il). 

Les  groupements  et  les  publications  scientifiques  se  multiplient  dans 
nos  colonies:  à  la  fin  de  l'année  dernière  M.  Augagneur,  gouverneur 
général  de  l'Afrique  équatoriale  française,  fondant  à  Brazzaville  une 
Société  de  Recherches  Congolaises  qui,  ne  s'adressant  pas  aux  seuls 
savants  «  est  ouverte  à  tous  ceux  qui,  ayant  vécu  au  Congo,  en  ont 
observé  les  gens  et  les  choses...  à  tous  ceux  qui,  à  quelque  titre  que  ce 
soit,  s'intéressent  à  cette  colonie  (2)  ».  La  Société  n'exige  de  ses  mem- 
bres qu'une  cotisation  modique  :  20  francs  par  an  ;  les  fonctionnaires 
locaux  ont  été  officiellement  invités  à  lui  signaler  tous  les  faits  d'ordre 
scientifique  ;  enfin,  elle  publie  un  Bulletin  dont  nous  venons  de  rece- 
voir le  premier  fascicule,  daté  de  1922.  On  y  trouve,  avec  les  docu- 
ments et  informations  concernant  la  Société,  quatre  intéressantes 
études  :  Notes  sur  les  Kakas  de  la  circonscription  de  l'Ibenga-Likouala, 
par  M.  Darré  ;  Notice  sur  les  fétiches  des  populations  bassoundi  habi- 
tant la  subdivision  de  Pangala,  par  M.  L.  Kiéner  ;  Contes  Yakoma, 
par  M.  G.  Thomann;  Contribution  à  r étude  économique  de  l'Afrique 
équatoriale  française,  par  M.  Reste. 

L.  B. 

(i)  Les  demandes  d'abonnement  :  20  francs  pour  la  France  et  les  Colo- 
nies ;  25  francs  pour  l'étranger,  doivent  être  adressées  au  trésorier  de  la 
Société  des  Recherches  Congolaises,  à  Brazzaville  (A.  E.  F.). 

(2)  P.  3  du  Bulletin. 
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AVANT-PROPOS 


Dès  son  premier  volume,  la  R.  M.  M.  avait  marqué  l'in- 
térêt qu'elle  attache  à  l'étude  documentaire  du  mouvement 
des  faits  et  des  idées  dans  la  Russie  musulmane.  Son  pre- 
mier numéro  contenait  quelques  notes  sur  le  «  développe- 
ment de  l'instruction  che^  les  Kirghi^  »,  et  une  étude  sur 
la  «  Presse  musulmane  de  Russie  ».  Le  second  numéro 
s'ouvrait  par  un  article  sur  les  Musulmans  russes  (i) 
«  regard  entr'ouvert  sur  les  musulmans  des  provinces  eu- 
ropéennes, du  Caucase  et  de  la  Caspienne  ;  expression 
d'un  point  de  vue  résultant  surtout  des  jugements  de  la 
presse  musulmane  ». 

La  R.  M.  M.  ne  prenait  pas  parti;  elle  notait  seulement 
les  apparences,  les  manifestations  du  mouvement  mu- 
sulman en  Russie,  à  titre  «  d'exposé  de  documentation 
fractionnaire,  pouvant  sur  bien  des  points  comporter  des 
corrections  ultérieures  »,  et  peut-être  aussi  «  servir  utile- 
ment d'entrée  en  matière  à  des  études  plus  définitives».  On 
retrouve  la  même  préoccupation  dans  les  nombreux  tra- 
vaux consacrés  après  ce  point  de  départ  aux  musulmans 
russes  d'Europe  et  d'Asie  par  la  R.  M.  M. 

(i)  Les  Musulmans  russes,  par  A.  Le  Chatelier,  R.  M.  M.,  n°  2,  pp.  1^5- 
168. 
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Aujourd'hui  encore,  la  R.  M.  M.  ne  prend  pas  parti, 
elle  fait  seulement  œuvre  documentaire  en  publiant  ce  vo- 
luyne  sur  le  Bolchevisme  et  l'Islam  en  Russie. 

Dans  cette  importante  contribution  à  l'histoire  contem- 
poraine de  l'Islam,  les  lecteurs  de  la  R.  M.  M.  trouveront 
des  noms  qui  leur  sont  familiers,  ceux  notamment  de 
MM.  Sadry  Maksoudov ,  Michel  Pavloviteh-  Weltmann 
et  L.  Alexandre  Zimirie. 

M.  Sadry  Maksoudov  a  été  un  des  premiers  collabora- 
teurs 7'usses  de  la  R.  M.  M.,  alors  qu'il  faisait  son  droit 
à  Paris,  avant  de  Jouer  un  rôle  important  à  la  Douma 
comme  député  musulman  de  Ka^an,  et  de  devenir  ensuite 
Ministre  de  l' Instruction  publique  de  la  République  du 
Turkestan. 

M.  Michel  Pavloviteh- Weltmann,  dont  on  remarquera 
le  rôle  dans  l'activité  musulmane  du  Bolchevisme,  prélu- 
dait à  cette  destinée  en  étudiant  la  révolution  persane 
dans  la  R.  M.  M. 

Alexandre  Zimine  n'était  pas  seulement  un  collabora- 
teur, mais  un  ami  de  la  R.  M.  M.  Elle  lui  a  dû  la  plupart 
des  publications  russes  sur  le  Turkestan  qu'elle  a  pu  uti- 
liser. Savant  distingué,  M.  Zimine  avait  largement  con- 
tribué au  développement  des  études  d'archéologie  orientale 
dont  Tachkent  fut  le  centre.  Victime  du  Bolchevisme,  il 
conservera  laie  place  éminente  dans  le  souvenir  de  tous 
ceux  qui  ont  eu  occasion  de  suivre  son  œuvre  scienti- 
fique. 


M.  Joseph  Castagne,  dont  les  lecteurs  de  la  R.  M.  M. 
ont  pu  apprécier  déjà  les  notes  d'un  si  haut  intérêt  sur  les 
Tamgas  des  Kirghiz,  la  Politique  extérieure  de  l'Afgha- 
nistan et  le  Turkestan  depuis  la  révolution  russe,  se  consa- 
crait lui-même,  à  Tachkent,  à  des  travaux  d''érudition 
quand  éclata  la  Révolution.  A  son  retour  en  France,  la 


AVANT-PROPOS  IX 

R.  M.   M.  lui  demanda  l'étude  d'ensemble  sur  le  Bolche- 
visme  et  C Islam  russe,  qui  constitue  le  volume  5 1 . 

En  préparant  avec  M.  J.  Castagne  le  sommaire  de  cette 
enquête,  M.  L.  Massignon  décida  d'en  étendre  le  pro- 
gramme primitif  aux  pénétrations  de  la  propagande  bol- 
cheviste  dans  d'autres  pays  musulmans  ;  de  nouvelles  re- 
cherches confiées  ainsi  à  plusieurs  collaborateurs  forment 
le  volume  52. 


Inutile  d'insister  sur  un  caractère  manifeste  des  im- 
pressionnantes énumérations  d'organisations  politiques  et 
sociales  dont  le  volume  5i  fournit  le  résumé.  Les  textes 
analysés  par  M.  J.  Castagne  appartiennent  à  la  catégorie 
des  documents  d''état  qui  représentent  ordinairement  des 
réalités.  Mais  ici  la  documentation  d'Etat  est  en  même 
temps  un  document  de  propagande,  et  la  médiocrité  des 
résultats  peut  se  dissimuler  sous  Vordonnance  des  pro- 
grammes. 

On  ne  doit  pas  oublier  toutefois  qu'en  Europe,  les  mu- 
sulmans russes  vivent  au  contact  de  populations  non  mu- 
sulmanes parmi  lesquelles  ils  ne  représentent  en  général 
que  des  minorités  dispersées.  Des  traditions  remontant 
aux  synodes  d'ulémas  du  xviii^  siècle  ont  contribué  aussi 
à  rapprocher  l'état  social  des  musulmans  russes  de  celui 
des  non-musubnans.  Malgré  les  évictions  de  paysans 
musulmans  au  profit  des  spéculateurs  russes,  malgré  l'in- 
troduction de  portraits  du  couple  impérial  dans  les 
mosquées,  et  tant  d'autres  erreurs  bureaucratiques,  les 
musulmans  russes  pouvaient  arriver  aux  plus  hauts 
grades  civils  et  militaires.  Dans  les  villes  telles  que  Oufa, 
Orenbourg,  Nijni  Novgorod,  Ka^an,  la  société  musul- 
mane s  adaptait  à  la  civilisation  moderne.  Aussi  la  période 
bolchevisie  de  igiy-ig23  n'a-t-elle  pas  été  uniquement 
destructive  en  matière  musulmane  russe  :  Consécration  de 
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la  valeur  pédagogique  des  langues  locales;  restitution  des 
terres  de  colonisation  aux  indigènes;  accélération  de 
l'émancipation  de  la  femme;  rénovation  des  vieilles  cor- 
porations de  métiers  islamiques  :  voilà  des  résultats. 

Les  réactions  inattendues  des  nationalités  musulmanes 
au  contact  des  ferments  de  «  Guerre  sociale  »  sont  un 
autre  effet  de  la  causalité  bolcheviste.  En  se  proposant  de 
les  noter,  d'enregistrer  dans  V exposé  chronologique  des 
décrets  et  arrêtés  bolchevistes  les  déjormations  graduelles 
subies  par  les  principes  marxistes  ei  de  constater  le  dé- 
sarroi des  dirigeants  de  Moscou  par  leurs  variations  de 
doctrine,  la  R.  M.  M.  ne  pouvait  se  proposer  de  juger  le 
Bolchevisme  dans  ses  tentatives  sur  l'échiquier  deséchanges 
internationaux. 

Documentaire,  la  préoccupation  delà  R.  M.  xM.  ne  fran- 
chit pas  Vhori^on  du  présent.  Mais  en  regardant  ce  qui 
se  trouve  aux  abords  de  Vactualité,  ce  qui  en  précède  et 
façonne  la  formation^  on  peut  découvrir  matière  à  ré- 
flexion. Peut-être  les  lecteurs  de  l'utile  travail  de  M.  Jo- 
seph Castagne  en  estimeront-ils  la  documentation  parti- 
culièrement instructive  à  cet  égard.  Elle  met  notamment 
en  lumière  les  sentiments  réels  du  Bolchevisme  envers 
l'Empire  Britannique. 

R.  M.  M. 
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Les  Organisations  soviétiques 
de  la  Russie  musulmane 


PREMIÈRE  PARTIE 
Directives  d'ensemble  et  orientations  générales. 


I.   —   L'ATTITUDE   DES   MUSULMANS   DE   RUSSIE 
AU  DÉBUT  DE  LA  RÉVOLUTION  RUSSE 


Au  lendemain  de  la  révolution  de  février  19 17,  le  parti 
musulman  de  Russie,  qui  s'était  toujours  montré  partisan 
des  réformes  à  la  Douma  d'Empire  et  qui  avait  siégé  du 
côté  de  l'opposition,  se  rallia  au  Gouvernement  Provisoire. 
Un  congrès  musulman,  convoqué  à  Moscou  dans  le  cou- 
rant de  mai  1917,  s'était  chargé  de  définir  l'attitude  que  les 
musulmans  de  Russie  allaient  observer  par  rapport  aux 
événements  révolutionnaires  de  l'époque.  Le  Congrès 
devait  également  se  prononcer  sur  la  forme  qu'il  convien- 
drait de  donner  au  Gouvernement  de  la  Russie  de  demain. 
Dès  le  début  du  Congrès  deux  tendances  se  manifestèrent 
au  sein  de  l'Assemblée.  Certains  de  ses  membres  étaient 
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partisans  d'une  république  démocratique,  une  et  indivi- 
sible, mais  qui  accorderait  aux  populations  musulmanes  de 
Russie  une  large  autonomie  nationale,  religieuse  et  cul- 
turelle. 

A  la  tête  de  ce  groupement  dit  «  unitariste  »  se  trouvaient 
quelques  écrivains  musulmans  connus,  tels  que  Gaïaz 
Ishakov,  Ahmet  bek  Tsalikov  et  quelques  autres.  Leur 
programme  pouvait  se  résumer  par  ces  mots:  «  Union 
intime  de  tous  les  groupements  ethniques  en  un  seul  État 
à  la  fois  puissant  et  compact.  » 

Le  second  groupement,  de  beaucoup  plus  important, 
était  formé  de  partisans  d'un  régime  fédéraliste.  A  sa  tête  se 
trouvait  Rassoul  Zadé  qui  fît  au  Congrès  un  long  exposé  du 
programme. 

Le  parti  de  Rassoul  Zadé,  dit  «  fédéraliste  »,  concevait 
une  forme  de  gouvernement  basée  sur  deux  principes: 

i"  Un  principe  s'adaptant  aux  intérêts  généraux  de  la 
nation; 

2""  Un  principe  en  faveur  du  développement  individuel 
des  nationalités  faisant  partie  de  la  Grande  Fédération 
Russe. 

Caractérisant  les  relations  russo-musulmanes  le  prési- 
dent du  Congrès,  dans  son  discours  de  clôture,  s'exprimait 
en  ces  termes: 

Le  pays  qui  pendant  longtemps  a  rempli  envers  nous  le  rôle  de  ma- 
râtre et  dans  lequel,  journellement,  nos  frères  musulmans  étaient  humi- 
liés, opprimés  et  offensés,  le  pays  où  les  musulmans  étaient  considérés 
comme  des  citoyens  de  troisième  ordre  devient  actuellement  la  patrie, 
notre  mère.  Cette  patrie  est  menacée  d'un  grand  danger,  aussi  nous 
tous,  musulmans,  réunis  ici  en  congrès  devons-nous  prêter  notre 
appui  au  pays  dont  nous  faisons  partie  et  défendre  les  intérêts  de  cette 
unité  qui  s'appelle  la  Russie  libre. 
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2.— L'ATTITUDE  DU  GOUVERNEMENT  PROVISOIRE 
ENVERS  LES  MUSULMANS  DE  RUSSIE 

Aussitôt  après  la  révolution  de  février  1917,  le  nouveau 
Gouvernement  eut  à  résoudre  deux  questions  d'une  impor- 
tance capitale  pour  la  stabilisation  de  Tordre  nouveau  :  la 
question  agraire  et  la  question  des  nationalités, 

La  question  agraire  ne  concernant  que  très  indirecte- 
ment le  cadre  de  notre  étude  (i),  nous  ne  nous  occuperons 
que  de  la  question  des  nationalités,  vitale  pour  les  peuples 
musulmans  de  Russie. 

Bien  que  manifestant  des  dispositions  plus  libérales 
envers  les  peuples  musulmans  de  Russie,  le  Gouvernement 
Provisoire,  dans  sa  déclaration  du  9  avril  1917,  refusait  de 
reconnaître  aux  nationalités  de  l'Empire  le  droit  de  dis- 
poser d'elles-mêmes.  Toutefois,  quelque  temps  avant  sa 
chute,  un  plan  d'organisation  nationale,  culturelle  et  auto- 
nome ayant  été  présenté  au  Gouvernement  de  M.  Kerenski, 
ce  dernier  se  montra  disposé  à  le  faire  adopter  avec  quel- 
ques amendements.  Déjà  une  certaine  autonomie  locale 
avait  été  accordée  en  matière  d'organisations  civiles  et  mili- 
taires et  des  régiments  essentiellement  musulmans  avaient 
été  créés.  Des  détachements  musulmans  eurent  leurs  gar- 
nisons à  Kazan,  à  Oufa,  et  dans  quelques  autres  régions  de 
rOural,  du  Volga  et  du  Caucase.  Russes  et  Musulmans  asso- 
ciant leurs  aspirations  nationales  restaient  unis  pour  la 
défense  du  front  révolutionnaire,  lorsque  le  coup  d'État  bol- 
cheviste  d'octobre  1917  vint  pour  longtemps  retarder  cette 
union  et  mettre  au  premier  plan  la  question  des  nationa- 
lités déjà  si  compliquée. 

(i)  Terres  de  colonisation  russes.  Voir  ici  pp.  63-64. 
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L'AVÈNEMENT  DU  BOLCHEVISME 

Création  d'une  politique  nationale. 

Apres  la  chute  du  Gouvernement  Provisoire  en  octo- 
bre 191 7,  des  groupements  ethniques  non  slaves  se  for- 
mèrent et  demandèrent  la  reconnaissance  de  leur  autono- 
mie. Parmi  ces  groupements,  les  nationalités  musulmanes 
évoluaient  rapidement  vers  un  séparatisme  définitif.  De 
son  côté  le  pouvoir  soviétique,  désireux  de  consolider  les 
positions  acquises,  reconnaissait  à  toutes  lesjnationalités  le 
droit  à  l'autonomie  poussé  jusqu'au  séparatisme. 

Une  politique  nationale  subordonnée  aux  intérêts  des 
peuples  allogènes  delà  périphérie  était  alors  considérée  par 
le  Gouvernement  soviétique  comme  la  pierre  angulaire  de 
sa  force.  Cette  politique  ayant  été  influencée  par  des  néces- 
sités d'ordre  intérieur  et  extérieur,  il  en  résulta  d'incessants 
remaniements  de  principes  qui  forment  deux  époques  bien 
distinctes  dans  l'évolution  politique  du  Gouvernement 
soviétique  de  Russie. 

Ces  deux  époques  sont  intimement  liées  à  la  question  de 
la  stabilité,  toujours  relative,  du  pouvoir  soviétique  depuis 
son  avènement  jusqu'à  nos  jours. 

I.  — Période  de  pleine  liberté  qui  coïncide  avec  la  néces- 
sité pour  le  Gouvernement  soviétique  de  chercher  un  appui 
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parmi  les  peuplesallogènes  de  la  périphérie.  C'est  l'âge  d'or 
du  nationalisme  indigène,  c'est  l'ère  d'une  politique  natio- 
nale, le  droit  incontesté  des  peuples  de  la  périphérie  à  deve- 
nir autonomes  jusqu'à  séparation  complète  d'avec  la  Russie. 
2.  —  Période  de  liberté  limitée  coïncidant  avec  le  raffer- 
missement du  pouvoir  soviétique.  Les  intérêts  du  centre  ne 
sont  plus  subordonnés  à  ceux  de  la  périphérie.  L'autono- 
mie des  peuples  allogènes  n'est  plus  basée  sur  des  principes 
ethniques,  mais  sur  des  principes  économiques  et  régio- 
naux. C'est  la  soviétisation  forcée  du  pays.  La  «  répu- 
blique »  ou  «  région  autonome  »  ne  sera  plus  désormais 
qu'un  groupement  administratif  de  la  Grande  Fédération 
Soviétique.  C'est  le  moment  où,  se  ressaisissant,  le  Gou- 
vernement central  envahit  le  Caucase,  occupe  TAzerbeidjan, 
la  Géorgie,  l'Arménie  qui  s'étaient  déclarés  indépendants 
pour  en  faire  des  expressions  soviétiques  dépendantes  du 
pouvoir  de  Moscou. 


a)  Déclaration  des  droits  des  peuples   de   Russie 
et  ses  ejffets. 

L'un  des  faits  les  plus  saillants  dans  la  première 
période  du  bolchevisme  est  la  publication  du  décret  du 
2  novembre  1917  en  vertu  duquel  le  droit  des  peuples  de 
disposer  d'eux-mêmes  est  proclamé.  La  Pravda  (3/i  i  —  17) 
l'expose  en  ces  termes  : 

Le  droit  pour  les  peuples'de  Russie  de  disposer  d'eux-mêmes  avait 
déjà  été  proclamé  par  le  i^"^  Congrès  des  Soviets  en  juin  1917. 

Le  2®  Congrès  des  Soviets  du  mois  d'octobre  1917  confirmait  ce  droit 
d'une  façon  plus  décisive  et  plus  précise  encore. 

Exécutant  la  volonté  des  dits  Soviets,  le  Conseil  des  commissaires  du 
peuple  dans  sa  déclaration  du  2/i5  novembre  1917  a  résolu  la  question 
des  nationalités  en  se  basant  sur  les  principes  suivants  : 

1°  Égalité  et  souveraineté  des  peuples  de  Russie 
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2*  Droit  des  peuples  de  Russie  de  disposer  d'eux-mêmes  jusqu'à 
séparation  et  constitution  d'un  État  indépendant  ; 

3°  Suppression  de  tous  privilèges  et  restrictions  dans  le  domaine  reli- 
gieux ou  national  ; 

4"  Libre  développement  des  minorités  nationales  et  des  groupements 
ethniques  habitant  le  territoire  russe. 

Cela  n'empêcha  pas,  dit  le  bolchevik  Sapharov  au 
X«  Congrès  communiste,  que  des  conflits  de  nationalité  se 
manifestèrent  et  qu'une  grande  partie  des  classes  labo- 
rieuses de  nationalités  autrefois  opprimées  se  sépara  de  nous. 
Les  peuples  qui  habitaient  la  périphérie  de  l'ancien  Empire 
russe  rompirent  toute  liaison  avec  Pétrograd  et  Moscou  et 
de  nouvelles  unités  se  formèrent.  Dans  les  steppes  kir- 
ghizes  un  groupement  nationaliste  prit  forme  et  s'organisa 
sous  le  nom  d'Alach  Horda.  A  Kokand  l'autonomie  du 
Turkestan  fut  proclamée.  Dans  la  Province  Transcaspienne 
les  Turkmènes  unis  aux  blancs  d'Askhabad  formèrent  un 
Gouvernement  Provisoire  sous  la  sauvegarde  des  Anglais(i). 
Au  Caucase  un  mouvement  analogue  se  dessina;  il  eut 
pour  résultat  la  formation  de  nouveaux  États. 

Dans  le  même  temps,  de  nouvelles  formations  gouver- 
nementales prenaient  naissance.  Celles-ci  essentiellement 
russes  tendaient,  soit  au  renversement  du  Gouvernement 
bolcheviste  et  à  l'unification  de  l'Empire  qui  se  disloquait^ 
soit  à  un  séparatisme  temporaire  ou  même  définitif.  Ainsi 
naquirent  des  groupements  éphémères  avec  MM.  Khar- 
lamov,  Goutchkov,  Milioukov,  les  généraux  Alexiev,  Kalé- 
nine,  Doutov  et  Kornilov,  loudenitch,  Tamiral  Koltchak, 
les  généraux  Denikine  et  Wrangel.  Une  terrible  guerre 
civile  s'ensuivit.  Elle  se  compliqua  sur  les  confins  par  de 
profondes  divergences  nationales.  La  population  russe  ne 
formait  des  agglomérations  compactes  que  dans  les  villes 
où  se  trouvaient  concentrés  les  organes  administratifs  et 
militaires  des  soviets.  L'élément  prolétarien  s'étant  emparé 

(i)  Voir  ci-dessous,  pp.  i56-iÔ4,  et  à  l'appendice  IL 
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du  pouvoir,  un  conflit  devait  en  résulter  non  seulement 
avec  les  éléments  russes  hostiles  au  bolchevisme,  mais 
aussi  avec  les  masses  indigènes  des  villes  et  des  campagnes 
où  elles  formaient  la  majorité  absolue.  C'est  ainsi  que  l'ou- 
vrier russe  de  l'Oural  imbu  de  principes  révolutionnaires 
se  heurta  au  particularisme,  au  traditionalisme,  au  conser- 
vatisme de  la  classe  indigente  tatare  ou  bachkire. 

Il  en  fut  de  même  au  Turkestan,au  Caucase  et  ailleurs, 
où  la  masse  allogène  considérait  toujours  l'élément  non 
indigène  comme  étranger  au  pays,  et  partant  oppresseur  et 
colonisateur.  En  vain  le  Comité  exécutif  central  de  Russie 
et  les  organes  de  propagande  communiste  s'efforçaient-ils 
d'obtenir  que  la  masse  des  travailleurs  indigènes  «  dek- 
khans  »,«  ousta  »  et  autres  s'emparassent  du  pouvoir,  per- 
sonne ne  voulait  aider  l'ouvrier  russe  à  construire  une 
nouvelle  vie,  ledekkhayi  ne  se  souciait  point  de  créer  une 
nouvelle  forme  économique  agricole. 

Les  résultats  de  cette  propagande  furent  non  seulement 
négatifs,  mais  ils  déchaînèrent  une  campagne  de  haine 
contre  l'élément  révolutionnaire  et  parfois  même  contre  les 
étrangers. 

Cependant  l'appui  des  masses  musulmanes  était  néces- 
saire au  bolchevisme  dont  le  pouvoir  encore  chancelant  se 
maintenait  avec  peine.  Un  appel  enflammé  fut  lancé  par  le 
Gouvernement  soviétique  aux  musulmans  de  Russie  et 
d'Orient.  Il  était  ainsi  conçu: 


b)  Proclamation  à  tous  les  musulmans  de  Russie 
et  d'Orient. 


Camarades  !  Frères  ! 

La  Russie  est  actuellement  le  théâtre  de  grands  événements.  La  fin 
de  la  guerre  sanglante  qui  a  eu  pour  cause  le  partage  des  pays  étran- 
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gers  est  près  de  finir.  La  domination  des  rapaces  qui  ont  opprimé  le 
monde  tombe.  Le  vieil  édifice  d'oppression  et  d'esclavage  craque  sous 
les  coups  de  la  révolution  russe.  Le  monde  des  injustices  sombre.  Un 
nouveau  monde  se  lève,  monde  d'ouvriers  et  d'hommes  libres.  A  la 
tête  de  cette  révolution  se  trouve  le  Gouvernement  des  ouvriers  et  des 
paysans  de  Russie,  le  Conseil  des  commissaires  du  peuple.  La  Russie 
est  couverte  de  Soviets  révolutionnaires  d'ouvriers,  de  soldats  et  de 
paysans.  Le  pouvoir  dans  le  pays  est  aux  mains  du  peuple.  Le  peuple 
laborieux  de  Russie  brûle  d'un  seul  désir  :  obtenir  une  paix  honorable 
et  venir  en  aide  aux  peuples  opprimés  du  monde  pour  leur  apporter 
l'indépendance. 

Dans  cette  oeuvre  sacrée  la  Russie  n'est  pas  seule.  Le  cri  de  rallie- 
ment lancé  par  la  Russie  révolutionnaire  a  été  entendu  de  tous  les 
travailleurs  d'Occident  et  d'Orient.  Fatigués  de  la  guerre  les  peuples 
d'Europe  nous  tendent  les  mains.  Les  ouvriers  et  les  soldats  d'Occi- 
dent se  groupent  déjà  sous  l'étendard  du  socialisme  et  marchent  à  l'as- 
saut de  l'impérialisme.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'Inde,  opprimée  depuis  des 
siècles  par  les  rapaces  «  lettrés  »  d'Europe,  qui  n'ait  levé  l'étendard  de 
la  révolte  et  qui  n'organise  des  Soviets  jetant  bas  l'esclavage  et  faisant 
appel  aux  peuples  de  l'Orient  dans  la  lutte  pour  l'indépendance. 

L'empire  du  capitalisme  pillard  et  oppresseur  tombe.  Le  sol  brûle 
sous  les  pas  des  rapaces  de  l'impérialisme. 

En  présence  de  ces  grands  événements  nous  faisons  appel  aux  tra- 
vailleurs et  aux  déshérités  musulmans  de  Russie  et  d'Orient. 

Musulmans  de  Russie,  Tatares  du  Volga  et  de  Crimée,  Kirghizes  et 
Sartes  de  Sibérie  et  du  Turkestan,  Turcs  et  Tatares  de  Transcaucasie, 
Tchétchènes  et  Montagnards  du  Caucase,  et  vous  tous  dont  les  mos- 
quées et  les  oratoires  ont  été  détruits,  dont  les  croyances  et  les  cou- 
tumes ont  été  foulées  aux  pieds  par  les  tsars  et  les  oppresseurs  de 
Russie.  Vos  croyances  et  usages,  vos  institutions  nationales  et  cultu- 
relles sont  désormais  libres  et  inviolables.  Organisez  votre  vie  natio- 
nale en  toute  liberté.  Vous  en  avez  le  droit.  Sachez  que  vos  droits  ainsi 
que  ceux  de  tous  les  peuples  de  Russie  sont  sous  la  sauvegarde  puis- 
sante de  la  révolution  et  de  ses  organes  les  Soviets  des  ouvriers,  sol- 
dats et  paysans. 

Prêtez  votre  appui  à  cette  révolution  et  à  son  Gouvernement.  Aux 
Musulmans  d'Orient,  aux  Persans,  aux  Turcs,  aux  Arabes,  aux  In- 
diens et  à  tous  ceux  dont  on  a  trafiqué  des  siècles  durant,  à  tous  ceux 
dont  les  pillards  d'Europe  veulent  se  partager  les  dépouilles,  nous 
déclarons  que  les  traités  secrets  du  tsar  déchu  concernant  la  main- 
mise sur  Constantinople,  traités  confirmés  par  Kérenski  également 
déchu,  sont  aujourd'hui  annulés.  La  République  russe  et  son  Gouver- 
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nement,  le  Conseil  des  Commissaires  du  peuple  se  prononce  contre 
l'accaparement  des  pays  étrangers.  Constantinople  doit  rester  aux  mains 
des  Turcs. 

Nous  déclarons  nul  le  traité  concernant  le  partage  de  la  Perse.  Aus- 
sitôt que  les  opérations  militaires  prendront  fin  les  troupes  seront  rap- 
pelées de  Perse  et  les  Persans  auront  le  droit  de  s'administrer  libre- 
ment 

Nous  déclarons  nul  le  traité  concernant  le  partage  de  la  Turquie  et 
le  détachement  de  l'Arménie  turque.  Aussitôt  que  cesseront  les  opéra- 
tions militaires  les  Arméniens  auront  le  droit  de  se  prononcer  sur  leur 
sort  politique. 

Ni  la  Russie,  ni  son  Gouvernement  révolutionnaire  ne  cherchent  à 
vous  opprimer  mais  bien  les  rapaces  de  l'impérialisme  européen  qui 
ont  transformé  votre  pays  en  colonie. 

Chassez  ces  rapaces  qui  sont  en  même  temps  les  oppresseurs  de 
votre  pays.  Au  moment  oi^  la  désorganisation  et  la  guerre  foulent  aux 
pieds  les  bases  du  vieux  monde,  alors  que  l'univers  est  imprégné  de 
haine  contre  les  impérialistes  ravisseurs,  alors  que  chaque  étincelle 
d'indignation  se  transforme  en  flamme  puissante  de  révolution,  alors 
que  les  musulmans  de  l'Inde,  opprimés  et  martyrisés  par  le  joug  étran- 
ger, se  lèvent  contre  leurs  oppresseurs,  on  ne  saurait  plus  longtemps 
se  taire.  Ne  perdez  pas  un  seul  instant.  Jetez  loin  de  vous  les  ravis- 
seurs de  vos  terres.  Ne  leur  donnez  plus  vos  foyers  à  piller.  Vous  seuls 
devez  être  les  maîtres  chez  vous.  Vous  seuls  devez  construire  votre  vie 
selon  vos  désirs.  Vous  en  avez  le  droit  car  votre  propre  sort  est  dans 
vos  mains. 

Camarades!  Frères!  Marchons  tous  du  même  pas  vers  une  paix 
honnête  et  démocratique.  Nous  portons  dans  les  plis  de  nos  étendards 
la  liberté  aux  peuples  opprimés  du  monde. 

Musulmans  de  Russie! 

Musulmans  d'Orient  ! 

Sur  le  chemin  de  la  rénovation  du  monde  nous  attendons  de  vous 
un  appui  moral  et  réel. 

Le  Président  du  Conseil  des  Comtnissaires  du  peuple, 
V.  OuLiANOv  (Lénine). 

Le  Commissaire  aux  nationalités, 
Djougachvili-Staline. 

{Recueil  de  Documents,  n°  6  du  19-12-1917.) 
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c)  Restitution  aux  musulmans  du  Coran  d'Osman. 

Et  pour  mieux  s'attirer  les  bonnes  dispositions  du  monde 
musulman,  le  Gouvernement  bolcheviste,  par  décret  du 
g  décembre  i9i7(N''  6,  art.  io3),  ordonnait  de  restituer  au 
Congrès  régional  des  musulmans  de  Pètrogradqui  en  avait 
fait  la  demande  le  Coran  très  sacré  d'Osman  qui  avait 
autrefois  été  déposé  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Pétro- 
grad  après  son  transfert  de  Samarkande  (i). 


d)  Ouverture  d'un  Commissariat  pour  les  affaires 
musulmanes. 

La  nécessité  de  créer  un  organe  administratif  musul- 
man se  faisait  de  plus  en  plus  sentir.  Le  Gouverne- 
ment des  Soviets  par  décret  du  19  janvier  191 8  (n*»  17 
art.  243)  constituait  un  Commissariat  spécial  pour  les 
affaires  musulmanes.  Il  était  ainsi  composé  : 

i"  Commissaire  aux  affaires  musulmanes  : 
Mullah-Nour   Vakhitov,   tatare,  membre  de  l'ancienne 
Constituante  du  Gouvernement  de  Kazan. 
2"  Adjoints  au  commissaire  : 

a)  Galam^ian  Ibrahimop,  tatare,  délégué  du  Gouverne- 
ment d'Oufa  à  la  Constituante. 

b)  Charif  Manatov,  bachkir,  délégué  du  Gouverment 
d'Orenbourg  à  la  Constituante. 

Le  décret  était  signé  par  Oulianov- Lénine,  président 
du  Conseil  des  commissaires  du  peuple;  Diougachvili- 
Staline,  commissaire  aux  nationalités;  Bontch-Broué- 
vitch,  secrétaire-général. 

(i)  Voira  ce  sujet  Goldziher,  Muhatnmedanische  Studien,  II,  364. 


III 

POLITIQUE   DE    SOVIET  ISATION  FORCÉE 

Retour  à  la  centralisation  administrative  et  politique. 

Mais  à  mesure  que  le  Gouvernement  soviétique  voyait 
son  pouvoir  s'affermir,  des  conceptions  nouvelles  se  mani- 
festaient. La  Constitution  de  la  République  soviétique 
fédérale  et  socialiste  de  Russie  mise  en  vigueur  dans  le 
courant  de  l'année  1918  stipulait  que  la  Russie  est  une 
«  fédération  libre  »  de  républiques  autonomes  «  sovié- 
tiques ».  C'était  ne  plus  reconnaître  aux  peuples  allogènes 
le  droit  de  se  gouverner  eux-mêmes,  selon  leurs  aspira- 
tions nationales.  Ceux  qui  tentèrent  de  s'écarter  des  prin- 
cipes édictés  par  le  Gouvernement  de  Moscou  se  virent 
soviétiser  par  la  force. 

L'activité  du  Commissariat  pour  les  affaires  musulmanes 
institué  par  décret  du  19  janvier  1918  ne  répondant  plus 
aux  théories  nouvelles  le  Gouvernement  soviétique  élabore 
un  nouveau  projet  de  transformation.  Le  Comité  exécutif 
central  modifiant  ses  conceptions  sur  le  droit  de  libre  dis- 
position des  peuples  ordonnait  par  décret  du  19  mai  1920 
(n°  202)  la  réorganisation  du  Commissariat  des  Nationa- 
lités sur  les  bases  suivantes  : 
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a)  Décret  sur  la  réorganisation  du  Commissariat 
aux  Nationalités. 


Dans  le  but  de  garantir  une  collaboration  fraternelle  des  nationalités 
et  des  tribus  de  la  République  socialiste,  fédérative  et  soviétique  de 
Russie  le  Commissariat  du  peuple  aux  Nationalités  sera  réorganisé  sur 
les  bases  suivantes  : 

1°  Chacune  des  nationalités  de  la  République  soviétique  de  Russie 
choisit  soit  parmi  les  soviets  locaux,  soit  parmi  les  membres  de  leurs 
congrès  une  délégation  spéciale  chargée  de  les  représenter.  Le  délégué 
peutaussi  être  nommé  par  le  gouvernement  autonome  d'une  nationalité 
quelconque.  La  délégation  comprendra  un  président  et  deux  membres  ; 

2"  Les  délégations  des  nationalités  sont  placées  à  la  tête  des  sections 
correspondantes  du  Commissariat  du  peuple  aux  Nationalités,  et  ap- 
portent les  transformations  qu'elles  jugeront  nécessaires  pour  les 
besoins  des  masses  laborieuses  de  leurs  nationalités  respectives  ; 

3"  A  la  tète  du  Commissariat  du  peuple  aux  Nationalités  sera  un 
Conseil  des  nationalités  formé  des  présidents  des  délégations  nationales 
précitées  ; 

4°  A  la  tête  du  Conseil  des  Nationalités  sera  placé,  en  qualité  de  pré- 
sident, le  Commissaire  du  peuple  aux  Nationalités  assisté  d'un  groupe 
ou  collège  de  cinq  membres; 

5"  Le  Commissariat  du  peuple  aux  nationalités  aura  à  sa  charge: 

a)  L'étude  et  l'application  de  toutes  les  mesures  garantissant  la  col- 
laboration fraternelle  des  nationalités  et  des  tribus  de  la  République 
soviétique  de  Russie  ; 

b)  L'étude  et  l'application  de  toutes  les  mesures  propres  à  garantir 
les  intérêts  des  minorités  nationales  qui  se  trouvent  sur  le  territoire  des 
autres  nationalités  de  la  fédération  soviétique  de  Russie  ; 

c)  La  solution  de  toutes  les  questions  litigieuses  provenant  de  l'en- 
chevêtrement des  nationalités  ; 

^^  Le  Commissariat  du  peuple  aux  Nationalités  aura  charge  de  publier 
des  instructions  appropriées. 

Le  Président  du  Comité  exécutif  cenh-al  de  Russie,  Kaunine. 
Le  Commissaire  du  peuple  aux  Nationalités,  Staline, 
Le  secrétaire  du  Comité  exécutif  central  de  Russie,  Enoukidze. 
19  mai  1920. 

(Publié  dans  le  Recueil  des  lois  du  Gouvernement  des  ouvriers  et  des 
paysans,  27  mai  1920,  n°  45  et  dans  les  livestiaàt  Moscou  du  22  mai  1920.) 
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b)  Transmission  de  la  représentation  des  groupements 
nationaux  et  républiques  de  Russie  au  Commissariat 
des  Nationalités. 

Poursuivant  leur  politique  de  centralisation  le  Comité 
exécutif  central  de  Russie  et  le  Conseil  des  commissaires 
du  peuple  publient  le  décret  du  4  novembre  1920  sur  la 
transmission  de  la  représentation  des  républiques  auto- 
nomes soviétiques  et  autres  groupements  nationaux  au 
Commissariat  du  peuple  pour  les  affaires  des  Nationalités. 

Attendu  que  l'existence  de  représentations  des  républiques  auto- 
nomes soviétiques  de  la  Fédération  russe  près  le  Comité  exécutif  cen- 
tral crée,  par  la  forme  et  par  le  but  actuellement  poursuivi  un  double  tra- 
vail en  contradiction  avec  les  principes  d'économie,  le  Comité  exécutif 
central  de  Russie  et  le  Conseil  des  commissaires  du  peuple  décrète: 

1°  Les  représentations  indépendantes  des  républiques  autonomes 
soviétiques  et  des  différents  groupements  nationaux  près  le  Comité 
central  exécutif  de  Russie,  selon  le  décret  sur  la  réorganisation  du 
Commissariat  du  peuple  pour  les  affaires  nationales  (V.  le  Recueil  des 
Lois,  1920,  n°  45,  art.  202)  sont  confiées  au  Commissariat  pour  les 
affaires  nationales  ; 

2"  Toutes  les  questions  urgentes  concernant  les  besoins  des  répu- 
bliques autonomes  et  des  autres  groupements  nationaux  en  argent, 
vivres,  moyens  culturels  et  techniques  sont  résolues  selon  l'ordre  établi 
par  les  administrations  de  la  République  soviétique  russe.  L'exécution 
de  ces  questions  se  fait  par  les  représentations  nationales  et  par  l'in- 
termédiaire du  Commissariat  du  peuple  aux  affaires  nationales  ; 

3°  Les  représentations  des  nationalités  près  le  Commissariat  des 
Nationalités  auront  à  s'occuper,  en  plus  de  l'exécution  des  problèmes 
qui  leur  ont  été  confiés  par  le  décret  sur  la  réorganisation  des  sections 
du  Commissariat  du  peuple  aux  Nationalités  (art.  5)  du  ravitaillement 
en  temps  et  lieu  de  leurs  républiques  et  régions  autonomes  dont  il 
est  parlé  ci-dessus  (art.  2).  Ils  entreront  en  rapport  avec  les  Commissa- 
riats correspondants  par  le  Commissariat  du  peuple  aux  Nationalités. 

La  création  d'une  organisation  technique  indépendante  n'est  pas 
autorisée.  Les  représentations  nationales  travaillent  dans  le  cadre  fixé 
par  le  Commissariat  du  peuple  aux  Nationalités  ; 
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4°  Les  représentations  nationales  s'organisent  selon  le  décret  sur  la 
réorganisation  du  Commissariat  du  peuple  aux  Nationalités  (art,  i^""). 
Dans  le  cas  où  l'une  des  nationalités  formerait  une  république  auto- 
nome soviétique,  la  représentation  prés  le  Commissariat  du  peuple  aux 
Nationalités  se  composera  de  représentants  délégués  au  Comité  exécu- 
tif central  de  Russie  ; 

5°  Le  Comité  exécutif  central  de  Russie  se  réserve  le  droit  de  confir- 
mer le  choix  du  personnel  de  la  représentation  nationale  ; 

6°  Les  crédits  pour  le  paiement  du  personnel  de  la  représentation 
sont  fournis  par  le  Commissariat  du  peuple  aux  Nationalités. 

Signé  :  Kalinine, 

oulianov-lénine, 
Enouridze. 

(Publié  dans  le  Recueil  des  lois  du  Gouvernement  des  ouvriers  et  des 
paysans,  12  novembre   1920,  n°  87  et  dans  les  I^vestia  de  Moscou  6-1 1-20.) 

Ces  décrets  n'étaient  qu'un  acheminement  vers  un  con- 
trôle plus  effectif  des  provinces,  régions  et  républiques  fai- 
sant partie  de  la  grande  Fédération  de  Russie. 

L'autonomie,  toute  nominale,  perdait  de  son  caractère 
ethnique  pour  devenir  essentiellement  régionale.  Ce  n'était 
plus  désormais  qu'une  conception  géographique  unie  à 
Moscou  par  des  oi'ganes  administratifs  dépendant  du 
Comité  exécutif  central.  Ce  principe  d'autonomie  «  régio- 
nale »  et  non  «  nationale  •»  est  précisé  dans  l'organe  des 
Soviets  pour  la  propagande  dans  l'armée,  le  Soldat  rouge 
de  Moscou  (18-12-21). 

Le  pouvoir  des  Soviets  ne  reconnaît  point  l'autonomie  nationale  ; 
par  contre  il  favorise  entièrement  le  désir  des  peuples  de  posséder  une 
autonomie  régionale.  Par  autonomie  régionale,  les  Soviets  entendent 
accorder  le  droit  à  l'autonomie  au  monde  des  travailleurs  d'une  région, 
d"une  province,  d'un  pays,  quelle  qu'en  soit  leur  nationalité.  Il  ne 
saurait  donc  être  question  d'accorder  l'autonomie  à  une  nationalité  au 
détriment  de  l'autre. 

Le  pouvoir  des  Soviets  ne  saurait  favoriser  un  mouvement  natio- 
naliste quelconque  dans  les  formes  qui  se  sont  manifestées  au  Cau- 
cause,  en  Ukraine,  dans  la  République  des  Tatare»,  etc.  Ces  formes 
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essentiellement  bourgeoises  n'ont  d'autre  but  que  de  réduire  à  l'escla- 
vage les  classes  laborieuses  indigènes. 


c)  Création  d'une  représentation  du  Commissariat  des 
Nationalités  près  les  groupements  nationaux  et  répu- 
bliques de  Russie. 

La  tutelle  bolcheviste  prend  une  forme  plus  définie  par 
l'envoi  dans  les  pays  autonomes  soviétiques  d'agents  com- 
munistes et  de  représentants  investis  de  grands  pouvoirs. 
L'activité  de  certains  de  ces  fonctionnaires  est  exposée 
dans  le  décret  du  Comité  exécutif  central  de  Russie  et  du 
Conseil  des  commissaires  du  peuple  n"  629  du  16  décembre 
1920  (i).  Il  dit  : 

1°  Dans  le  but  de  généraliser  l'expérience  acquise  sur  la  politique 
nationale  de  toutes  les  républiques  autonomes  et  pour  surveiller  l'exé- 
cution des  décrets  rendus  par  le  pouvoir  fédéral  central  de  la  Répu- 
blique soviétique  de  Russie  [Art.  22  de  la  Constitution  sauvegardant 
les  droits  et  intérêts  des  minorités  nationales]  il  se  constitue  des  repré- 
sentations du  Commissariat  du  peuple  aux  Nationalités  près  les  Comi- 
tés exécutifs  centraux  des  régions  et  républiques  autonomes; 

2°  Les  représentants  du  Commissariat  du  peuple  aux  Nationalités 
prennent  part  aux  séances  des  dites  régions  et  républiques  autonomes 
avec  voix  consultative  ; 

3°  Dans  le  cas  où  la  politique  nationale  du  pouvoir  fédéral  central 
serait  ignorée  le  représentant  du  Commissariat  du  peuple  aux  Natio- 
nalités ferait  ses  observations  aux  organes  responsables  des  unités 
autonomes  et  en  informerait  en  même  temps  le  Commissariat  du  peuple 
aux  Nationalités  ; 

4°  Le  Commissariat  du  peuple  aux  Nationalités  a  le  droit  d'établir 
des  représentations  dans  les  républiques  soviétiques  amies  ne  faisant 
pas  partie  de  la  Fédération,  d'accord  avec  les  traités  conclus  entre  le 
comité  exécutif  central  de  Russie  et  lesdites  républiques  ; 

(1)  Publié  le  21  décembre  1920  dans  les  I^vestia  de  Moscou  et  dans  le 
Recueil  des  lois  du  Gouvernement  des  ouvriers  et  des  paysans  du  2^-12- 
1920,  n»  99. 

LI.  3 
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5°  Les  représentants  sont  payés  sur  le  budget  du  Commissariat  du 
peuple  aux  Nationalités.  Ils  agissent  d'après  les  instructions  toutes 
spéciales  élaborées  par  le  Commissariat  du  peuple  aux  Nationali- 
tés. 

Le  président  du  Coriiité  exécutif  central  de  Russie, 

Kalinine. 

Le  président  du  Conseil  des  Commissaires  du  peuple, 

V.  OuLiANOv  (Lénine). 

Le  secrétaire  du  Comité  exécutif  central  de  Russie, 

Enoukidze. 


IV 


LA  QUESTION   NATIONALE  AU    X«   CONGRÈS 
DU  PARTI  COMMUNISTE  DE  RUSSIE 


I.  —  Instructions  du  Commissariat  des  Nationalités. 

Instructions  données  par  le  Commissariat  des  Nationali- 
tés de  Moscou  aux  Comités  exécutifs  des  Gouverne- 
ments de  Russie  et  à  tous  les  plénipotentiaires  dans  les 
régions  et  républiques  autonomes  ^  en  vue  de  préparer  des 
matériaux  pour  le X^  Congrès  du  parti  communiste  russe. 

Le  Comité  exécutif  central  pan-russe  et  le  Conseil  des 
Commissaires  du  peuple  ont  décrété  et  publié  à  différents 
moments,  les  19  mai,  3o  septembre,  6  novembre,  25  no- 
vembre et  21  décembre  1920,  une  série  de  mesures  pour 
intensifier  l'activité  du  Commissariat  du  Peuple  pour  les 
affaires  des  nationalités.  Ces  mesures  avaient  encore  pour 
but  de  lui  prêter  assistance  dans  la  défense  des  droits  poli- 
tiques, économiques  et  autres,  tant  pour  la  sauvegarde  des 
droits  des  nationalités  habitant  les  républiques  et  les  ré- 
gions autonomes  que  pour  celles  qui  se  trouvent  comprises 
dans  le  territoire  même  de  la  République  soviétique  russe. 

Pour  la  réalisation  immédiate  des  problèmes  concernant 
la  politique  nationale  et  pour  l'étude  des  questions  d'orga- 
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nisation,  le  Commissariat  du  Peuple  ouvrit  une  confé- 
rence pan-russe  des  travailleurs  choisis  parmi  les  mino- 
rités nationales  et  parmi  les  représentants  ^des  unités 
autonomes  fédérales. 

Le  dit  Commissariat  des  Nationalités,  se  basant  sur  les 
résolutions  émises  par  le  présidium  du  Comité  exécutif 
central  pan-russe  du  25  novembre  1920  et  sur  les  délibé- 
rations dudit  Comité  exécutif  et  du  Conseil  des  Commis- 
saires du  peuple  en  date  du  21  décembre  1920  adresse  un 
appel  à  tous  les  Comités  exécutifs  des  gouvernements,  à 
tous  les  Comités  révolutionnaires  et  chargés  de  pouvoir  des 
Commissariats  de  Nationalités  dans  les  républiques  auto- 
nomes. Cet  appel  propose  aux  Comités  et  Commissariats 
ci-dessus  de  mettre  à  l'ordre  du  jour  dans  Tune  de  leurs 
prochaines  sessions,  la  question  du  travail  des  organes 
locaux  pour  les  affaires  des  nationalités. 

La  question  des  nationalités  étant  d'une  importance  pri- 
mordiale, le  Commissariat  des  Nationalités  propose  de  con- 
centrer les  matériaux  dont  ci-dessous  la  liste  afin  qu'on 
puisse  étudier  cette  question  sous  toutes  ses  formes  et  qu'on 
obtienne  une  solution  équitable  pour  tous. 

1°  Données  statistiques  basées  sur  le  recensement  de  1920  sur  les 
populations  habitant  un  gouvernement,  une  région  ;  quel  peuple  peut- 
on  considérer  comme  premier  occupant  dans  ladite  région  ;  quels 
peuples  se  sont  fixés  là  pendant  la  guerre  et  lequel  d'entre  eux  doit 
être  de  nouveau  rapatrié. 

2°  Situation  économique  et  niveau  intellectuel  de  chaque  peuple. 
Il  faut  particulièrement  étudier  en  détail  les  peuples  ne  possédant  point 
d'écriture. 

3°  Quelles  réformes  ont  été  introduites  par  le  pouvoir  soviétique 
dans  le  domaine  agraire,  industriel,  militaire  et  dans  l'enseignement, 
le  ravitaillement,  ou  l'administration,  etc.,  et  qui  sont  en  opposition 
avec  les  coutumes  établies  ou  avec  les  traditions  ;  de  quelle  façon  enfin 
chaque  peuple  a  déjà  réagi  ou  peut  individuellement  réagir. 

4°  L'introduction  des  réformes,  émanant  du  pouvoir  des  Soviets, 
a-t-elle  donné  lieu  à  des  débats  dans  les  organes  locaux,  surtout  en  ce 
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qui  concerne  la  concordance  des  intérêts  de  groupements  nationaux 
individuels  ;  ont-ils  été  pris  en  considération  lors  de  l'introduction  des 
réformes  et  a-t-on  tenu  compte  du  niveau  intellectuel  et  des  particula- 
rités nationales  ? 

5"  L'organe  local  du  Commissariat  des  Nationalités  a-t-il  fait  preuve 
de  quelque  activité  et  dans  quel  domaine  :  activité  politique,  écono- 
mique ou  professionnelle,  activité  dans  les  questions  de  propagande, 
de  parti  ou  dans  la  ditfusion  de  l'instruction.  Indiquer  les  manque- 
ments et  les  causes  de  l'inactivité. 

6°  La  section  nationale  a-t-elle  montré  quelque  initiative  dans  la 
question  de  s'unir  et  de  travailler  avec  les  autres  sections  pour  ce  qui 
est  des  affaires  nationales  qu'elle  est  tenue  de  diriger  ? 

7°  Les  Comités  exécutifs  ont-ils  prêté  leur  aide  aux  sections  des  na- 
tionalités et  a-t-on  observé  le  désir  de  travailler  en  commun,  de  la 
part  des  autres  sections.  Chaque  nationalité  a-t-elle  des  représentants 
parmi  les  autres  travailleurs  de  sa  nation  ?  Dans  l'affirmative,  commu- 
niquer leurs  noms. 

Le  Commissariat  des  Nationalités  propose  aux  Comités  exécutifs 
des  gouvernements  et  aux  Conseils  des  Commissaires  des  républiques 
et  régions  autonomes,  selon  les  matériaux  recueillis,  d'adopter  les 
mesures  suivantes  : 

a)  Création  ou  réorganisation  des  Sections  des  Nationalités  d'après 
le  décret  publié  dans  \aJi!{n  Nastiorialnostet,  n°  41  de  1920.  Il  est  de  toute 
nécessité  de  mettre  à  la  tête  de  ces  organes  les  meilleurs  travailleurs 
locaux  connaissant  bien  les  questions  nationales. 

A  la  tête  des  sections  des  nationalités  il  faut  placer  des  gens  choisis 
au  sein  de  chaque  nationalité. 

b)  Avant  d'introduire  une  réforme  touchant  la  vie  ou  les  coutumes 
de  chaque  nationalité,  il  est  indispensable  de  consulter  les  organes 
nationaux  qui  donneront  leur  conclusion  et  c'est  alors  seulement  que 
les  diverses  sections  et  administrations  des  gouvernements  prendront 
une  décision  quant  aux  mesures  à  introduire. 

c)  Prendre  immédiatement  des  mesures  pour  écarter  les  malentendus 
sur  le  terrain  des  préjugés  de  nationalités  ou  de  querelles  intestines. 
Comme  moyens  on  emploiera  la  propagande.  On  développera  aussi 
l'agitation  et  l'instruction. 

d)  Faire  appel  aux  travailleurs  des  nationalités  minoritaires,  les 
grouper  et  en  former,  après  une  certaine  préparation,  un  cadre  de 
travailleurs  soviétiques.  On  rappellera,  si  besoin  est,  des  rangs  de  l'ar- 
mée rouge,  les  travailleurs  appartenant  à  ces  minorités,  dans  le  cas 
seulement  où  cette  dernière  serait  démobilisée. 

(Ji^n  Natsionalnosteï,  i3-2-2i.) 
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Selon  les  instructions  données,  ces  matériaux  devaient 
être  acheminés  sur  Moscou  par  courrier  spécial  avant  le 
i^""  mars  1921. 


2.  —  Les  thèses  du  Commissaire  Staline 
sur  la  question  nationale. 


Thèses  du  rapport  sur  la  questioji  nationale,  présentées 
parle  Commissaire  des  Nationalités,  Staline,  au  X^  Con- 
grès du  parti  commwiiste  russe  et  approuvées  par  le 
parti  communiste  central. 

Le  rapport  de  Staline,  publié  par  la  Jis^n  Natsionalnosteï 
(i3-2),  comprend  3  parties.  Les  deux  premières  sont  con- 
sacrées au  régime  des  peuples. 

i"  Une  période  d'oppression  nationale  qui  est  celle  du 
régime  capitaliste. 

2"  Lîne  période  d'affranchissement  national  qui  est  celle 
du  régime  des  Soviets. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  caractérisé  chacune  de  ces 
périodes  et  fait  une  apologie  des  gouvernements  à  forme 
soviétique  que  Staline  en  arrive  à  la  troisième  partie  de  son 
rapport.  Dans  cette  dernière  partie,  Staline  fait  un  exposé 
des  problèmes  très  complexes  qui  se  posent  sur  la  question 
des  nationalités,  question  que  le  parti  communiste  pan- 
russe  est  appelé  à  résoudre.  L'exposé  se  divise  en  trois  par- 
ties ne  formant  en  réalité  qu'une  seule  et  même  thèse  : 

a)  Question  des  majorités  nationales; 

b)  Question  des  minorités; 

c)  Organisations  communistes  sur  les  confins. 
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a)  La  question  des  majorités  nationales. 

I.  —  La  République  des  Soviets  de  Russie,  unie  aux  ré- 
publiques sœurs  ses  voisines,  également  soviétiques,  a 
une  population  d'environ  140.000.000  d'habitants.  Sur  ce 
nombre  on  ne  compte  pas  moins  de  65.ooo.ooo  de  peuples 
hétérogènes  englobant  une  foule  de  nationalités  non-russes. 

Ukrainiens,  Russes-Blancs,  Kirghizes,  Uzbeks,  Turk- 
mènes, Tadjiks,  Azerbeïdjanais,  Tatares  du  Volga  ou  de 
Crimée,  Boukhares,  Khiviens,  Bachkirs,  Arméniens,  Tchét- 
chènes, Kabardiens,  Ossètes,  Ingouches,  Tcherkesses, 
Karatchaèves,  Balkares,  Kalmouks,  Caréliens,  Avares, 
Darguines,  Kazikoumes,  Kurines,  Koumuiks,  Mari, 
Tchouvaches,  Votiaks,  Allemands  du  Volga,  Bouriates, 
Iakoutes,  etc. 

Après  avoir  énuméré  ces  diverses  nationalités,  Staline 
s'efforce  de  démontrer  l'influence  néfaste  du  tsarisme  sur 
l'ensemble  des  nationalités  de  Russie  et  sur  les  causes  indi- 
viduelles de  leur  ignorance. 

La  politique  du  tsarisme,  des  grands  propriétaires  et  des  bourgeois 
était  d'effacer  toute  trace  de  nationalisme  dans  les  particularités  de 
chaque  peuple,  dans  sa  langue,  dans  ses  aspirations.  Le  gouvernement 
d'alors  s'efforçait  au  contraire  de  le  tenir  dans  l'ignorance,  de  le  russi- 
fier. 

A  cette  politique  de  russification  et  d'oppression,  Staline 
oppose  une  politique  d'affranchissement. 

Il  faut: 

1°  Venir  en  aide  aux  masses  populaires  qui  ne  sont  pas  Grandes 
Russiennes,  développer  chez  elles  et  puis  fortifier  le  pouvoir  des  So- 
viets, en  tenant  compte  des  particularités  individuelles  de  chaque 
peuple. 

2"  Il  faut  introduire  leur  propre  langue  dans  les  tribunaux,  dans  les 
administrations,  dans  les  organes  du  pouvoir  et  dans  le  domaine  éco- 
nomique de  chaque  pays.  Seules   les  personnes  parlant  la  langue  du 


2  2  REVUE   DU    MONDE   MUSULMAN 

pays,  connaissant  les  usages  et  la  psychologie  des  habitants  pourront 
être  appelées  à  administrer  le  pavs. 

3°  Il  faut  encore  développer  dans  chacun  de  ces  pays  la  presse,  le 
théâtre,  les  clubs,  les  écoles  et  autres  foyers  d'instruction  en  se  servant 
de  la  langue  maternelle  de  la  population  locale. 

II.—  Sur  les  65  millions  d'habitants  non  Russes,  trente-cinq  mil- 
lions à  peine  ont  subi,  à  un  degré  plus  ou  moins  grand,  une  période 
de  capitalisme  industriel:  c'est  avec  l'Ukraine,  la  Russie-Blanche,  une 
taible  partie  de  l'Azerbeïdjan  et  l'Arménie.  Les  autres  trente  millions, 
en  majorité  de  nationalité  turque,  Daghestan,  Montagnards  du  Cau- 
case, une  partie  de  l'Azerbeïdjan,  le  Turkestan,  les  Tatares,  les  Bach- 
kirs,  les  Kirghizes,  etc.,  n'ont  pas  eu  à  subir  les  influences  du  capita- 
lisme. Ces  peuples  n'ont  pas  eu  leur  prolétariat  industriel,  mais  ils  ont 
conservé  en  majorité  leurs  habitudes  d'élevage,  leur  vie  patriarcale 
d'autrefois.  Il  en  est  ainsi  des  Kirghizes,  des  Bachkirs  et  des  popula- 
tions du  Nord  du  Caucase.  D'autres,  comme  les  populations  turques 
de  Crimée,  de  l'Azerbeïdjan,  etc.,  n'ont  pas  été  au  delà  des  formes 
semi-patriarcales,  semi-féodales  d'autrefois,  mais  elles  se  sont  hardi- 
ment lancées  dans  le  courant  de  l'influence  soviétique. 

Ici  Staline  explique  comment  doit  se  résoudre  le  pro- 
blème des  nationalités  par  rapport  aux  exigences  du  parti 
communiste,  en  dehors  du  premier  point  dont  il  a  été  parlé 
ci-dessus.  Tout  le  problème  consiste  à  créer  de  puissantes 
organisations  communistes  parmi  ces  populations.  Pour  se 
défaire  des  survivances  patriarcales  et  féodales  qui  sub- 
sistent encore  et  pour  créer  une  économie  de  forme  sovié- 
tique, les  dites  organisations  devront  s'inspirer  des  esais 
faits  par  les  ouvriers  et  les  paysans  russes.  Ils  devront  tou- 
tetois  conserver  certaines  particularités  incompatibles  avec 
la  culture  de  la  Russie  Centrale  au  point  de  vue  écono- 
mique. 

III.  —  Si,  sur  les  trente  millions  d'habitants  turcs  en  majorité  on 
exclut  l'Azerbeïdjan,  une  grande  partie  du  Turkestan,  les  Tatares  du 
Volga  et  de  Crimée,  Boukhara,  Khiva,  le  Daghestan,  une  partie  des 
Montagnards  (Kabardiens,  Tcherkesses,  Balkares)  et  quelques  autres 
peuples  qui,  en  passant  à  la  vie  sédentaire  se  sont  fixés  dans  un  terri- 
toire déterminé,  il  restera  encore  une  population  de  dix  millions  d'in- 
dividus incomplètement  fixés  au  sol. 
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Ces  dix  millions  d'individus,  Kirghizes,  Bachkirs,  Tchétchènes,  Os- 
sétes,  Ingouches  ont  été,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  méthodiquement 
dépossédés  de  leurs  meilleures  terres  par  les  colons  russes.  Refoulés 
peu  à  peu  dans  les  déserts  stériles  ces  peuples  étaient  voués  aune  mort 
certaine. 

Le  tsarisme  politique  des  propriétaires  fonciers  et  de  la  bourgeoisie 
favorisait  la  mainmise  sur  les  terres  des  «  koulaks  »  (paysans  enrichis; 
sortis  des  classes  paysannes  russes  et  des  communautés  cosaques. 
C'est  sur  ces  derniers  éléments  que  s'appuyaient  les  aspirations  auto- 
cratiques. 

Pour  résoudre  le  problème  qui  touche  aux  nationalités 
civiques  énoncées  dans  le  point  3,  il  faut,  dit  Staline, 
qu'elles  unissent  leurs  forces  à  celles  de  la  population 
russe  locale  pour  lutter  en  commun  contre  tous  les  koulaks 
en  général  et  les  koulaks  grands-russiens  en  particulier. 
Il  faut  aider  la  population  autochtone  à  jeter  bas  la  puis- 
sance de  ces  koulaks-colonisateurs  et  donner  à  chaque  indi- 
vidu la  quantité  de  terre  nécessaire  à  son  existence. 


b)  La  question  des  minorités  nationales. 

Après  avoir  étudié  la  question  des  majorités  nationales, 
Staline  parle  d'une  catégorie  de  nationalités  n'ayant  point 
de  territoire  déterminé,  disséminées,  perdues  et  comme 
«  incrustées  »  parmi  des  nationalités  plus  puissantes,  plus 
compactes  ;  ce  sont  les  minorités  nationales  :  Lettons,  Es- 
thoniens.  Polonais,  Juifs,  etc. 

La  politique  du  tsar,  dit  Staline,  s'efforçait  de  réduire  à  néant  ces 
minorités  ;  pour  arriver  à  ses  fins  elle  employait  tous  les  moyens,  y 
compris  même  les  «  pogroms  »  (contre  les  Juifs). 

Le  devoir  du  parti  communiste,  dit  en  substance  Staline, 
est  de  venir  en  aide  aux  masses  travailleuses  de  ces  mino- 
rités en  leur  donnant  la  faculté  de  se  développer  librement. 
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c)  Organisations  communistes  sur  les  confins. 

Parlant  des  organisations  communistes  sur  les  confins  de 
l'Etat,  Staline  les  met  en  garde  contre  certains  dangers.  II 
accuse  les  communistes  de  nationalité  grande-russienne 
de  «  diminuer  la  signification  des  particularités  dans  le 
travail  de  parti  ».  Il  arrive  même  qu'ignorant  ces  particu- 
larités ou  ne  voulant  point  compter  avec  elles,  ces  commu- 
nistes russes  «  penchent  vers  un  impérialisme  de  grande 
puissance,  vers  une  politique  de  colonisation,  vers  un 
chauvinisme  grand-russien  ». 

D'autre  part,  les  communistes  indigènes  «  augmentant  la  significa- 
tion des  particularités  nationales  dans  le  travail  de  parii,  ignorant  ainsi 
les  intérêts  des  classes  laborieuses,  les  confondant  parfois  avec  les  inté- 
rêts «  nationaux  ».  Ils  se  laissent  ainsi  entraîner  vers  un  nationalisme 
indigène  qui,  en  Orient,  prend  la  forme  de  panislamisme,  de  pantur- 
quisme  ». 

Au  nom  du  Congrès,  Staline  flétrit  ces  déviations  aux 
principes  du  parti  communiste,  il  les  trouve  nuisibles  et 
dangereuses  pour  le  communisme,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne «  l'évolution  vers  l'impérialisme  des  grandes  puis- 
sances et  vers  une  politique  de  colonisation  ». 

Il  rappelle  que  si  l'on  ne  rejette  pas  ces  survivances chau- 
vinistes,  tout  travail  communiste  est  impossible  dans  les 
régions  de  la  périphérie  soviétique. 

Au  nom  du  Congrès,  Staline  demande  que  l'union  se 
fasse  entre  le  prolétariat  russe  sur  les  bases  de  l'interna- 
tionalisme. 

Cet  important  problème  est  à  l'ordre  du  jour  des  partis 
dans  les  pays  frontières. 

Il  est  encore  une  question  sur  laquelle  le  Congrès  devra 
porter  son  attention  ;  c'est  celle  de  l'épuration  du  parti. 
Staline  met  en  garde  ce  dernier  contre  son  «accroissement» 
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au  moyen  d'éléments  bourgeois  intellectuels  nationalistes. 
Sur  les  confins,  cet  accroissement  n'est  possible  qu'avec 
des  éléments  paysans  locaux,  qu'avec  des  miséreux  indi- 
gènes. Toute  l'attention  doit  être  portée  sur  l'amélioration 
des  organisations  communistes  des  confins. 

Le  rapport  de  Staline  fut  présenté  aux  membres  du  Con- 
grès à  la  séance  du  lo  mars  1921.  Les  I^vesiia  de  Moscou 
(i5-3)  donnent  un  communiqué  très  succinct  de  la  séance. 


3.  —    Création  d'un  Conseil  des  Nationalités. 

Les  thèses  du  rapport  de  Staline  sur  la  question  natio- 
nale ayant  été  adoptées  par  le  X*"  Congrès  du  parti  commu- 
niste, le  camarade  Saïd  Galiev  proposa  de  nommer  une 
commission  avec  charge  d'étudier,  au  point  de  vue  pra- 
tique, les  suggestions  faites  au  cours  des  débats. 

Les  travaux  de  cette  Commission  eurent  pour  résultat 
immédiat  la  création  d'un  Conseil  des  Nationalités  au  sein 
du  Commissariat  des  dites  nationalités  (i).  Cet  organe 
aura  à  résoudre  toutes  les  questions  de  nationalités  en 
même  temps  qu'il  jouira  de  pouvoirs  très  étendus.  Le  Con- 
seil dont  feraient  partie  les  majorités  et  les  minorités  na- 
tionales était  ainsi  formé  : 

i.  Le  Commissaire  pour  les  nationalités; 

2.  Les  membres  du  Collège  du  Commissariat  des  Natio- 
nalités ; 

3.  Les  présidents  des  représentations  nationales  des  ré- 
gions et  des  républiques  autonomes  des  Bachkirs,  des 
Bouriates,  des  Votiaks,  des  Gortsi,  des  Mari,  desCaréliens, 
des  Allemands,  des   peuples  du  Daghestan,   des  Zirians, 

(i)  Ce  décret  fut  publié  dans  les  I%yestia  de  Moscou  (27-4-21). 


20  BEVUE    DU    MONDE   MUSULMAN 

des  Kalmouks,  des  Kirghizes,   des  Tatares,  de  la  Crimée, 
du  Turkestan,  des  Tchouvaches,  des  Iakoutes  ; 

4.  Les  représentants  des   sections  nationales  juives,  let- 
tonnes, lithuaniennes,  polonaises,  finnoises,  esthoniennes. 


4.    —  RÉORGANISATION  DU   COMMISSARIAT  DES  NATIONALITES. 

(Décret  du  27  juillet  1922.) 

Complétant  le  décret  du  19  mai  1920  sur  la  réorganisa- 
tion du  Commissariat  des  Nationalités  et  celui  du  26  mai 
192 1  sur  le  changement  des  statuts  du  dit  commissariat,  le 
Comité  exécutif  central  de  Russie  a  décidé  de  grouper  tous 
les  organes  placés  sous  sa  direction  et  d'en  former  un 
centre  unique.  En  conséquence  il  décrète  ce  qui  suit  : 

Art.  I. 
But  du  Commissariat  des  Nationalités. 

Le  Commissariat  des  Nationalités  a  pour  but  : 

1°  De  veiller  à  l'exécution  de  la  construction  pacifique  de  l'édifice  sovié- 
tique, avec  la  collaboration  fraternelle  de  toutes  les  nationalités  et 
tribus  de  la  République  soviétique  fédérative  de  Russie  y  compris  les 
républiques  soeurs  alliées. 

2°  Jl  prêtera  son  appui  matériel  au  développement  intellectuel  de 
toutes  les  nationalités  et  tribus  selon  les  particularités  de  leurs  usages, 
de  leur  culture  et  de  leur  vie  économique. 

3"  Il  assurera  les  conditions  permettant  le  développement  des  forces 
productives  des  groupements  nationaux  et  territoriaux.  11  défendra 
leurs  intérêts  économiques  dans  la  nouvelle  politique  économique. 

40  II  veillera  à  l'exécution  de  la  politique  nationale  poursuivie  par  le 
pouvoir  soviétique. 

Art.  2. 

Attributions  du  Commissariat  des  Nationalités. 

1°  Le  Commissariat  des  Nationalités  élabore  des  projets  et  des  me- 
sures répondant  aux  nécessités  de  la  politique  nationale  et  les  soumet 
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à  la  confirmation  du  Comité  exécutif  centrai  et  au  Conseil  des  Commis- 
saires. 

2°  Il  prend  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  faire  appliquer  les 
lois  communes  à  la  Fédération  ainsi  que  les  ordres  des  différents  com- 
missariats. 

3°  Il  représente  les  intérêts  des  républiques,  régions  et  territoires 
autonomes  dans  les  questions  de  budget  au  sein  des  organes  centraux. 
Il  donne  aussi  son  avis  sur  les  devis  présentés  par  les  républiques  auto- 
nomes, les  régions  et  les  communes. 

4°  Il  prend  part  à  l'élaboration  des  impôts  ayant  un  caractère  fédé- 
ral afin  de  les  faire  concorder  avec  les  intérêts  et  le  développement 
économique  des  républiques  et  régions  autonomes.  Il  donne  enfin  ses 
conclusions  sur  des  questions  d'impôts  partiels. 

5°  Il  groupe  toutes  les  représentations  des  républiques  et  régions 
autonomes  comprises  dans  la  Fédération  soviétique  de  Russie.  Il  faci- 
lite de  tous  ses  moyens  leurs  rapports  avec  les  organes  centraux  de  la 
Fédération  et  donne  des  directives  à  leur  activité. 

6°  Il  défend  les  droits  des  minorités  nationales  de  la  République 
fédérati?e  soviétique  russe,  veille  à  l'exécution  des  statuts  de  la  Cons- 
titution, des  décrets,  des  accords  et  résolutions  tant  dans  les  adminis- 
trations de  la  République  soviétique  russe  que  dans  les  régions,  terri- 
toires et  républiques  autonomes,  en  ce  qui  concerne  les  diverses  natio- 
nalités. 

7°  Il  constitue  des  représentations  près  les  Comités  exécutifs  et  les 
Conseils  des  commissaires  des  républiques  autonomes  et  des  comités 
exécutifs  prés  les  territoires  autonomes. 

8"  Il  ouvre  des  pourparlers  avec  les  représentants  des  différentes 
nationalités  faisant  partie  de  la  République  fédérative  russe  et  présente 
au  Comité  exécutif  central  et  au  Conseil  des  Commissaires  du  peuple 
les  projets  de  formation  de  nouvelles  unités  autonomes. 

Q°  Il  recueille,  pour  les  étudier,  des  matériaux  se  rapportant  à  la  vie 
des  nationalités  et  des  tribus  habitant  le  territoire  de  la  Fédération 
russe  et  des  pays  limitrophes.  Ces  matériaux  sont  ensuite  édités  par 
ses  soins. 

10°  Il  fonde  des  sociétés  scientifiques  appropriées  à  l'étude  des  natio- 
nalités et  des  tribus.  Il  ouvre  des  Instituts  et  des  cours  pour  la  prépa- 
ration de  cadres  de  fonctionnaires  politiques  et  soviétiques  pris  parmi 
les  éléments  non  russes. 
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Art.  3. 
Organisation  intérieure  du  Commissariat  des  Nationalités. 

Le  Commissariat  des  Nationalités  comprend: 

a)  Un  Conseil  des  nationalités  ou  grand  collège  ; 

b)  Un  petit  collège  ; 

c)  Une  direction  administrative  ; 

d)  Un  secrétariat  du  collège  ; 

e)  Un  service  d'information  et  de  presse  ; 

f)  Dés  sections  de  nationalités  ; 

g)  Une  section  des  minorités  nationales. 

Près  le  Commissariat  des  Nationalités  il  se  constitue: 

a)  Des  sociétés  scientifiques,  des  Instituts,  des  cours  spéciaux  ; 

b)  Des  comités  fédéraux  ; 

c)  Des  représentations  des  républiques  et  régions  autonomes. 

Le  Commissariat  des  Nationalités  organise  dans  les  gouvernements 
de  la  Fédération,  lorsqu'elle  le  jugera  nécessaire,  des  sections  de  natio- 
nalités. Près  les  Gouvernements  des  républiques  et  régions  autonomes 
il  organise  des  représentations. 

Art.  4. 

Composition  et  attributions  du  Conseil  des  Nationalités 
ou  grand  collège. 

A  la  tête  du  Commissariat  des  Nationalités  du  peuple  est  placé  un 
Conseil  des  Nationalités  ou  grand  collège. 

Il  comprend  : 

1°  Un  commissaire  du  peuple  aux  Nationalités  qui  en  est  aussi  pré- 
sident ; 

2°  Un  commissaire-adjoint  ou  vice-président; 

3°  Des  représentants  des  républiques  et  régions  autonomes  ; 

40  Des  chefs  de  section  des  nationalités  et  des  sections  de  minorités 
nationales. 

Le  grand  collège  discute  et  décide  toutes  les  questions  d'ordre  géné- 
ral concernant  les  nationalités  y  compris  la  question  du  budget  et  celle 
des  impôts. 

La  convocation  du  grand  collège  a  lieu  au  moins  une  fois  par  mois. 
Les  invitations  sont  lancées  parle  commissaire  ou  par  son  suppléant.  Les 
réunions  extraordinaires  sont  organisées  sur  la  demande  du  petit  col- 
lège ou  sur  résolution  votée  par  un  tiers  des  membres  du  grand  col- 
lège. 
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Art.  5. 
Composition  et  attributions  du  petit  collège. 

Le  grand  collège  a  son  présidium  permanent  et  son  organe  adminis- 
tratif dans  le  petit  collège. 

Le  petit  collège  comprend  : 

1°  Un  commissaire  du  peuple  aux  Nationalités  et  son  adjoint  nom- 
més par  le  Comité  exécutif  central  et  par  le  Conseil  des  commissaires  ; 

2°  Cinq  membres  choisis  par  le  grand  collège  et  confirmés  par  le 
Commissariat  aux  nationalités. 

Art.  6. 
Sectioiis  administratives. 

La  direction  des  affaires  est  chargée  de  toutes  les  questions  adminis- 
tratives, financières  et  économiques.  Elle  comprend  un  service  géné- 
ral, un  service  économique,  un  service  financier  et  un  service  de  juris- 
prudence. 

Le  secrétariat  des  nationalités  est  commun  au  grand  et  petit  col- 
lège, il  est  chargé  des  procès-verbaux  des  séances  de  la  section  et  de 
celles  des  congrès  ;  il  prépare  toutes  les  questions  qui  feront  l'objet  de 
futurs  débats  et  se  charge  d'entretenir  des  rapports  avec  le  Comité 
exécutif  central,  le  Conseil  des  commissaires  et  les  différents  organes 
centraux. 

Le  service  d'information  et  de  presse  rassemble  et  étudie  les  maté- 
riaux ayant  un  caractère  d'information  ;  il  les  publie,  édite  des  jour- 
naux, etc.,  pour  le  Commissariat  des  Nationalités. 

Art.  7. 
Sections  des  Nationalités. 

Les  nationalités  habitant  dans  les  limites  de  la  République  soviétique 
fédérative  sous  forme  de  minorités  ne  possédant  pas  leur  territoire 
propre  dans  ladite  fédération  et  n'appartenant  pas  à  une  république 
alliée  ou  soviétique  comme  les  Polonais,  les  Lettoniens,  les  Estho- 
niens,  les  Lithuaniens,  les  Finlandais  ainsi  que  les  Juifs  ont  une  sec- 
tion qui  leur  est  propre  au  sein  du  Commissariat  des  Nationalités. 

Les  sections  nationales  sont  constituées  par  le  Commissariat  des 
nationalités  avec  l'appui  des  masses  laborieuses  des  nationalités  inté- 
ressées faisant  partie  de  la  Fédération  soviétique. 
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Art.  8. 
Section  des  minorités  nationales. 

La  section  des  minorités  nationales  concentre  le  travail  des  sections 
nationales  des  districts  et  des  gouvernements;  elle  donne  ses  directives 
dans  la  question  des  groupements  nationaux  habitant  le  territoire  de 
la  Fédération,  mais  ne  possédant  point  leurs  sections  nationales  près 
les  Commissariats  des  Nationalités  et  ne  faisant  point  partie  du  grou- 
pement national  et  territorial  respectif. 

Art.  9. 
Sociétés  scientifiques  et  instituts. 

Les  sociétés  scientifiques,  l'Association  pan-russe  des  Orientalistes 
ainsi  que  les  différents  instituts  comme  l'Université  des  travailleurs  de 
l'Orient,  l'Institut  oriental,  l'Institut  des  langues  vivantes  de  Pétrograd 
sont  constitués  sur  présentation  du  Commissariat  des  nationalités  dont 
ils  dépendent  au  Comité  exécutif  central  et  au  Conseil  des  commis- 
saires. Ils  sont  régis  par  des  statuts  spéciaux  confirmés  par  le  Comité 
exécutif  central  et  par  le  Conseil  des  commissaires. 

Art.  10. 
Comités  fédéraux. 

Dans  le  but  de  rendre  uniforme  l'activité  des  Commissariats  centraux 
dans  les  régions  et  républiques  autonomes  pour  l'application  de  la 
politique  nationale  du  pouvoir  soviétique,  le  Commissariat  des  natio- 
nalités aura  le  droit  de  créer  des  comités  fédéraux  pour  les  affaires 
intéressant  l'un  ou  l'autre  des  Commissariats  centraux. 

Le  Comité  fédéral  comprend  : 

1°  Un  représentant  de  chaque  commissariat  des  républiques  auto- 
nomes; 

2°  Deux  représentants  de  chaque   commissariat  de  la   République 

soviétique  russe; 

30  Un  représentant  du  Commissariat  des  Nationalités  ; 

40  Un  représentant  des  administrations  centrales  de  la  République 
soviétique  russe  sur  autorisation  spéciale  du  Comité  exécutif  cen- 
tral. 

Les  membres  du  comité  sont  confirmés  par  le  présidium  du  Comité 
exécutif  central  sur  présentation  du  Commissariat  aux  Nationalités. 
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Le  Comité  fédéral  gérant  les  questions  agricoles  comprend  : 

1°  Un  représentant  du  Commissariat  de  l'Agriculture  de  chaque 
république  autonome  ; 

2°  Deux  représentants  du  Commissariat  de  la  République  soviétique 
russe  ; 

3^  Un  représentant  du  Commissariat  des  Nationalités  ; 

4°  Un  représentant  du  Commissariat  de  l'Intérieur  et  un  de  la  direc- 
tion des  répartitions  de  l'État. 

Le  Comité  fédéral  pour  les  questions  d'enseignement  comprend  : 

1°  Un  représentant  du  Commissariat  de  l'Instruction  publique  de 
chaque  république  autonomie  ; 

2°  Deux  représentants  du  Commissariat  de  l'Instruction  publique  de 
la  République  soviétique  russe  ; 

3"  Un  représentant  du  Commissariat  des  Nationalités,  un  de  l'Agri- 
culture, un  des  Voies  et  Communications. 

Le  président  du  Comité  fédéral  est  toujours  un  représentant  du  Com- 
missariat aux  Nationalités  ;  son  suppléant  doit  être  un  représentant  de 
l'un  des  commissariats  du  centre. 

Les  Comités  fédéraux  se  réunissent  d'une  façon  périodique.  Les  tra- 
vaux entre  les  sessions  sont  effectués  parle  Bureau  du  Comité.  Il  com- 
prend :  le  président  du  Comité  fédéral,  deux  représentants  des  républi- 
ques autonomes  et  deux  représentants  de  commissariat  du  centre. 

Les  résolutions  des  Comités  fédéraux  sont  confirmées  par  le  petit  col- 
lège près  le  Commissariat  aux  Nationalités.  Le  représentant  du  Com- 
missariat correspondant  de  la  République  soviétique  russe  a  droit  de 
veto  sur  toutes  les  questions. 

Un  secrétariat  est  créé  près  les  Comités  fédéraux.  Il  aura  pour  attri- 
butions de  faire  toute  la  correspondance  du  Comité.  Quant  aux  diverses 
mesures  d'ordre  général  et  à  l'étude  des  matériaux  approuvés  par  le 
Comité  fédéral,  leur  application  est  l'œuvre  des  organes  intéressés  des 
différents  Commissariats  du  centre  ou  des  républiques  autonomes. 

Les  résolutions  du  Comité  fédéral  s'appliquent  à  toutes  les  régions, 
républiques  et  territoires  autonomes.  Les  représentants  des  provinces 
autonomes  font  partie  du  Comité  fédéral  avec  voix  délibérative.  mais 
seulement  pour  des  questions  de  son  territoire,  pour  les  autres  ques- 
tions ils  n'interviennent  qu'à  titre  consultatif. 

Le  plan  détaillé  des  travaux  du  Comité  fédéral  ainsi  que  les  limites 
de  son  pouvoir  sont  fixés  par  un  statut  spécial  élaboré  par  le  Commis- 
sariat des  xN'ationalités  avec  les  commissariats  intéressés  de  la  Répu- 
blique soviétique  et  confirmé  par  le  Comité  exécutif  central  de  Russie. 
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Art.  1 1. 
Représentations. 

Tous  les  groupements  autonomes  nationaux  et  territoriaux  ont  une 
représentation  près  le  Commissariat  des  Nationalités. 

A  la  tête  de  la  représentation  prés  le  Commissariat  des  Nationalités 
est  un  représentant  et  un  adjoint,  tous  deux  élus  par  le  Comitéexécu- 
lif  central  des  républiques  autonomes  ou  par  les  Comités  exécutifs  des 
territoires  autonomes.  Ces  nominations  sont  confirmées  par  le  prési- 
dium  du  Comité  exécutif  central  de  Russie. 

Les  représentations  jouissent  d'un  statut  spécial  confirmé  par  le  grand 
collège  et  subsistent  au  compte  des  républiques  et  territoires  qui  les 
nomment. 

En  plus  de  l'établissement  d'étroits  rapports  entre  le  centre  et  les  dif- 
férentes unités  nationales,  les  représentations  prennent  part,  grâce  au 
grand  collège,  à  l'élaboration  et  à  l'application  de  toutes  les  mesures 
intéressant  les  nationalités  de  la  Fédération. 

Lesdites  représentations  défendent  en  même  temps  les  intérêts  po- 
litiques culturels  et  économiques  de  leur  région  ou  république  auto- 
nome. 

Art.  12. 
Organes  locaux  du  Commissariat  des  Nationalités. 

1.  Représentation  des  Commissariats  des  Nationalités.  —  Dans  le 
but  de  généraliser  les  essais  faits  dans  l'application  de  la  politique  du 
pouvoir  soviétique  dans  les  territoires  et  républiques  autonomes  ainsi 
que  dans  les  républiques  alliées  et  dans  le  but  de  veiller  à  l'exécution 
des  décrets  rendus  par  les  organes  centraux  delà  Fédération  soviétique 
sauvegardant  les  droits  et  les  intérêts  des  minorités  nationales,  le  Com- 
missariat des  Nationalités  a  ses  représentations  près  les  républiques  au- 
tonomes et  près  les  Comités  exécutifs  des  territoires  autonomes. 

Le  Commissariat  des  Nationalités  a  dans  ce  même  but  des  représen- 
tations dans  les  républiques  alliées;  elles  remplissent  en  même  temps 
le  rôle  de  conseillers  prés  les  représentants  de  la  République  soviétique 
de  Russie  dans  chacune  de  ces  républiques. 

Les  représentants  du  Commissariat  des  Nationalités  agissent  selon 
les  instructions  spéciales  qui  leur  sont  données. 

2.  Sections  nationales  des  Comités  de  gouvernement.  —  Les  sec- 
tions gouvernementales  des  nationalités  concentrent  leur  travail  au  sein 
des  minorités  nationales  habitant  le  territoire  du  gouvernement  inté- 
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ressé  et  prennent  part  aux  travaux  des  autres  administrations   soviéti- 
ques lorsque  les  questions  examinées  concernent  les  minorités  natio- 
nales. 
La  création  des  sections  nationales  a  pour  but  : 

1)  De  concourir  aux  travaux  de  la  construction  soviétique  et  à  l'ap- 
plication des  mesures  édictées  par  le  pouvoir  soviétique  parmi  les  mi- 
norités nationales  sur  le  territoire  où  se  trouvent  les  dites  minorités. 

2)  De  développer  les  minorités  nationales  au  point  de  vue  culturel, 
économique  et  politique. 

3)  De  publier  des  journaux,  brocliures  et  autres  œuvres  littéraires  à 
l'usage  des  minorités  nationales. 

Le  Président  du  Cojyiité  exécutif  central  de  Russie  : 
Kalinine. 
Le  Secrétaire  :  Enoukidze. 

Moscou,  Kremlin,  le  27  juillet  1922. 


A  l'occasion  de  la  réorganisation  du  Commissariat  des 
Nationalités,  le  commissaire  adjoint  pour  les  affaires  des 
Nationalités  Karkline  fait  dans  les  I^vestia  (16-8-22)  un 
exposé  du  but  poursuivi  par  le  dit  Commissariat  des  Natio- 
nalités. 

Au  début  de  son  existence,  dit  Karkline,  en  1918  et  1919 
le  but  principal  du  Commissariat  des  Nationalités  était  de 
rechercher  les  différentes  nationalités  que  les  nécessités  de 
l'évacuation  avaient  dispersées  de  part  et  d'autre  du  terri- 
toire russe.  A  l'époque  ce  travail  était  rempli  par  des  Com- 
missariats spéciaux  pour  chaque  nationalité,  par  le  (com- 
missariat des  affaires  kirghizes,  lettonnes,  etc.  Par  la  suite 
toutes  ces  affaires  furent  groupées  dans  un  commissariat 
unique  et  les  divers  commissariats  devinrent  des  sections 
du  Commissariat  des  Nationalités. 

Depuis  sa  création,  le  Commissariat  des  Nationalités  a 
suivi  une  série  d'étapes  qui  peuvent  être  ainsi  définies  : 

1°  Le  Commissariat  des  Nationalités  servait,  pour  ainsi 
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dire,  de  lien  entre  le  Comité  exécutif  central  de  Russie  et 
les  représentations  nationales  qui  en  faisaient  partie  à  titre 
de  sections. 

C'est  durant  cette  période  principalement  que  sont  fixées 
les  limites  territoriales  des  nationalités  formant  une  mino- 
rité parmi  la  population  russe.  Le  but  essentiel  était  de 
faire  appliquer  d'une  manière  uniforme  les  décrets  du  Gou- 
vernement dans  tous  les  groupements  nationaux. 

Ce  travail  étant  terminé  et  les  principaux  groupements 
nationaux  ayant  reçu  des  limites  qui  ont  été  légalement 
déterminées,  il  s'agit  de  remplir  les  conditions  fondamen- 
tales de  la  Constitution  soviétique.  C'est  de  donner  à  toutes 
les  nationalités  la  liberté  de  disposer  d'elles-mêmes. 

Quant  aux  éléments  nationaux  qui  n'ont  pu  encore  être 
groupéscomme  les  Lapons,  les  Samoyèdes,  les  Toungouses, 
les  Yakoutes,  etc.,  ils  seront  l'objet  d'une  prochaine  étude. 
Déjà  une  commission  d'ethnographes  siège  en  Sibérie  pour 
étudier  de  quelle  façon  pourraient  être  groupées  ces  natio- 
nalités. Ces  peuples  n'ont  pas  d'écriture  et  il  est  question 
de  donner  à  tous  les  peuples  du  nord  sibérien  un  système 
unique  d'écriture. 

L'Association  scientifique  des  orientalistes  près  le  Com- 
missariat des  Nationalités  déploie  toute  son  activité  non 
seulement  dans  le  territoire  même  de  la  République,  mais 
aussi  hors  de  ses  frontières.  Cette  société  édite  un  journal 
sous  le  nom  de  Nowy-Vostok  (i). 

Sous  la  direction  du  Commissariat  des  Nationalités  sont 
placés  deux  instituts  de  langues  orientales,  à  Moscou  et  à 
Pétrograd,  enfin  l'Université  communiste  des  Travailleurs 
de  l'Orient. 

{i)  Le  premier  fascicule  en  est  analysé  ici  même,  p.  5o  seq. 
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Composition  du  Petit  Collège  des  Nationalités. 

La  Pravda  du  17  septembre  1922  annonce  que  le  prési- 
dium  du  Comité  exécutif  central  de  Russie  vient  de  con- 
firmer la  composition  de  l'organisation  du  Petit  Collège 
près  le  Commissariat  des  Nationalités  ; 

Premier  suppléant  au  commissaire  Staline,  le  camarade 
Broydo ; 

Second  suppléant,  le  camarade  Ryskoulov  ; 

Membres  duCollège  :  Soultan-Galiev, 

Pavlovitch  (Weltmann), 
Klinger. 


LES  REGIONS   ET   REPUBLIQUES    MUSULMANES 
SOUS  LE  RÉGIME  SOVIÉTIQUE 


I.  —  La  lutte  contre  le  nationalisme  musulman. 

Le  régime  politique  intérieur  des  régions  et  républiques 
musulmanes  autonomes  et  soviétiques  est  basé  sur  les 
mêmes  principes  qu'en  Russie.  L'autonomie  de  tous  les 
groupements  nationaux  nés  de  la  Révolution  est,  comme 
on  l'a  vu,  toute  nominale.  Elle  a  été  accordée,  non  pour  le 
bien  des  peuples  allogènes  qui  ne  jouissent  d'aucune 
liberté  politique  ni  individuelle,  mais  pour  le  succès  de  la 
politique  extérieure  du  Gouvernement  soviétique  dans  les 
pays  musulmans  d'Orient.  Ne  possédant  pas  le  droit  de 
disposer  d'eux-mêmes,  ces  groupements  sont  aux  ordres  de 
Moscou.  Ils  sont  redevenus  ce  qu'ils  étaient  autrefois,  de 
simples  divisions  administratives  avec  des  comités  exécutifs 
semblables  au  Comité  exécutif  central  de  Russie,  avec  un 
Conseil  des  commissaires  qui  est  une  reproduction  exacte 
du  Conseil  des  commissaires  du  peuple  de  Russie.  Ils  ont 
aussi  leurs  soviets  locaux,  leurs  organes  administratifs  et 
politiques,  mais  sous  la  dépendance  de  Moscou.  Toute  pro- 
pagande autre  que  celle  prescrite  par  le  pouvoir  soviétique 
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étant  rigoureusement  défendue,  des  noyaux  communistes 
ont  seuls  eu  le  droit  de  se  constituer.  Leur  diffusion  a  été 
l'œuvre  du  parti  communiste  de  Russie.  L'application  des 
principes  pour  amener  les  indigènes  au  communisme  a 
fait  l'objet  d'un  long  rapport  présenté  par  Sapharov  à  ce 
même  X^  Congrès  du  parti  communiste  dont  il  vient  d'être 
parlé.  Ces  déclarations,  en  raison  de  leur  importance,  mé- 
ritent d'être  reproduites.  Sapharov  dit  : 

Pour  amener  les  Bachkirs,  les  Kirghizes  au  communisme,  il  faut 
leur  donner  la  possibilité  de  se  fixer. 

Actuellement  ils  vivent  dans  des  régions  désertes  où  ils  ne  peuvent, 
malgré  tout  leur  désir,  s'occuper  d'agriculture.  11  faut  donc  que  cer- 
tains de  nos  camarades  abandonnent  l'idée  de  soutenir  les  koulaks 
(accapareurs)  qui  leur  présentent  plus  de  garantie  que  les  journaliers 
indigènes  qui  sont  à  leur  service. 

Et  Sapharov  s'efforce  d'expliquer  en  quoi  consistent  ces 
coutumes  dont  l'importance  est  considérable  dans  le  monde 
musulman.  Elles  forment  encore  de  nos  jours  la  vie 
usuelle  des  indigènes  aussi  bien  civile  que  familiale.  Le 
chariat  est  resté  la  base  de  la  législation  indigène  musul- 
mane. C'est  contre  lui  que  le  communisme  doit  diriger  la 
lutte.  II  faut,  dit  Sapharov,  détruire  ces  survivances  d'un 
autre  âge  ;  il  faut  délivrer  les  masses  de  l'Orient  de  cette 
culture  si  lointaine  qui  restreint  le  développement  intel- 
lectuel et  moral  idéologique  indigène. 

Il  faut  organiser  la  classe  indigente  indigène;  il  faut  la  grouper, 
l'unir,  l'amener  à  notre  politique.  Il  faut  lutter  contre  le  bai  (proprié- 
taire) contre  le  koulak  tant  russe  qu'indigène.  Les  conditions  locales 
indigènes  sont  encore  liées  à  des  restes  du  régime  féodal  et  pa- 
triarcal. 

Les  ichans,  les  mullahs,  les  ulémas  forment  une  caste  de  gens  aisés 
et  lettrés  qui  exploitent  le  peuple  en  s'appuyant  sur  les  traditions  his- 
toriques et  les  croyances.  Eux  seuls  empêchent  les  masses  indigènes 
de  se  rallier  au  pouvoir  soviétique,  de  participer  à  l'organisation  de  ce 
pouvoir.   Le  communisme  conscient  doit  remplacer  le    sermon    des 
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mullahs.  Les  prolétaires  uzbeks,  kirghizes,  turkmènes  doivent  être  les 
vrais  ciiefs  culturels  et  nationaux  de  la  misère  indigène. 

Ceci  dit,  Sapharov  distingue  deux  courants,  deux  mou- 
vements contraires  parmi  ces  peup>les  encore  si  arriérés. 
Dans  la  lutte  qu'ils  ont  engagée  on  remarque  des  parti- 
sans de  l'ancienne  culture,  hostiles  à  toute  évolution.  Ils 
nient  toute  nationalité  pour  les  désigner  toutes  sous  le  nom 
général  et  unificateur  de  Musulmans.  Plus  de  Kirghizes, 
d'Uzbeks,  de  Turkmènes,  de  Tatares,  mais  des  Musul- 
mans. Fondues  dans  la  masse  ces  nationalités  s'effacent, 
perdent  leur  particularisme  local  pour  ne  former  qu'une 
seule  et  même  nation,  la  nation  musulmane.  Les  partisans 
de  cette  conception  d'un  autre  âge  se  recrutent  dans  le 
monde  ecclésiastique  qui  retarde  toute  évolution  nationale, 
individuelle  en  paralysant  l'effort  vers  l'idéal  national.  Li- 
mitant les  esprits  ils  s'en  tiennent  uniquement  à  l'enseigne- 
ment des  sciences  religieuses,  à  l'application  intégrale  de 
l'ancienne  orthographe  (i). 

Quant  aux  progressistes,  aux  partisans  des  réformes  et 
de  la  nouvelle  orthographe,  Sapharov  constate  qu'ils  évo- 
luent vers  un  nationalisme  «  chauvin  »  contre  lequel  il  va 
falloir  lutter.  Le  danger  est  d'autant  plus  grand  que  ce  na- 
tionalisme essentiellement  «  musulman  »  pénètre  au  sein 
du  parti  communiste. 

Comme  les  partisans  de  l'ancienne  culture,  ces  derniers 
se  posent  en  défenseurs  du  panturquisme  et  acceptent  le 
principe  de  former  une  grande  fédération  orientale  sous 
l'égide  turque. 

La  lutte  contre  le  nationalisme  musulman  préconisée 
par  Staline  et  Sapharov  se  précise  dans  les  observations 
présentées  durant  le  débat  sur  la  question  nationale  au 
10^   Congrès    du  parti  par  les   comrhunistes  Mikoïan  et 

(i)  Il  s'agit  du  différend  entre  Turcs  pour   la   notation   pleine  des  huit 
voyelles  que  les  modernes  indiquent;  au  moyen  d'à,  w,  y,  h. 
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Bournachev.  Ce  dernier  insiste  sur  la  nécessité  de  lutter 
contre  la  bourgeoisie  nationaliste  qui  veut  diriger  les  mu- 
sulmans de  Russie  vers  le  capitalisme.  Il  dit  : 

Les  chauvins  tatares  trouvent  nécessaire  que  les  peuples  musul- 
mans encore  très  arriérés  passent  par  le  capitalisme  avant  d'arriver  au 
communisme. 


2.   —  Etat    numérique  du  parti    communiste    dans  les 

RÉGIONS   et  républiques  MUSULMANES   EN    I922. 

Dans  un  article  publié  par  Stroumiline  dans  la  Pravda 
(4-5)  on  trouve  une  statistique  générale  sur  l'état  numérique 
du  parti  communiste  en  1922.  Ces  listes  fournies  par  la 
Commission  de  Vérification  avant  et  après  l'épuration  du 
parti  donnent  pour  les  régions  et  républiques  musulmanes 
les  indications  suivantes  : 


Nombre  des  membres 

EXCLUSIONS 

REGIONS 

avant  après 

l'épuration. 

_,         1 

Chiffre  net 

0/0 

OBSERVATIONS 

Turkestan   .  . 

49.206 

37.412 

II. 794 

24 

Dans  ce  nombre  sont  com- 
pris les  communistes  russes 
habitant  la  région. 

Caucase  (i)  .  . 

67.100 

49.355 

17.745 

26,4 

L'immense  majorité  est 
formée  par  l'élément  russe 
de  la  région. 

Kirghizistan  . 

Autres  régions 

autonomes  . 

22.035 

33.189 

17.180 
24.565 

4.855 
8.624 

22 

26 

La  majorité  absolue  de 
la  population  est  musul- 
mane. 

Total    .  .  . 

171.530 

128.512 

43.01S 

(i)  L'Azerbeïdjan  à  lui  seul,  avant  l'épuration,  comptait  i5.ooo  membres. 
Bakou  avec  ses  organisations  ouvrières  est  le  principal  noyau  communiste 
d'Azerbeïdjan.  C'est  le  levier  régulateur  de  la  politique  soviétique  en  Trans- 
caucasie. 
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Le  chiffre  relativement  élevé  d'exclusions  de  membres 
du  parti  explique  suffisamment  la  valeur  des  affiliés  au 
parti.  Quant  à  la  garantie  politique  des  communistes  in- 
digènes restés  dans  le  parti  après  l'épuration  on  ne  saurait 
être  trop  optimiste.  La  presse  soviétique  elle-même  en  a 
plus  d'une  fois  contesté  la  valeur.  C'est  ainsi  que  la  Pravda 
(27-4-22)  parlant  de  la  propagande  communiste  dans  la 
République  des  montagnards  du  Caucase  dit  que  sur  les 
5.000  membres  du  parti  80  p.  100  ne  présentent  aucune  ga- 
rantie politique  et  le  journal  de  conclure  : 

Beaucoup  de  membres  du  parti  ont  conservé  secrètement,  parfois 
ouvertement,  les  anciennes  coutumes  (adat).  Le  rapt  des  femmes,  le 
paiement  du  «  kalym  »  (rançon)  est  encore  en  usage.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'à l'impôt  du  sang,  la  vendetta  caucasienne  qui  ne  soit  en  honneur 
parmi  les  communistes  (musulmans). 

Et  la  Pravda  cite  le  cas  d'un  président  du  Comité  exécu- 
tif ossète  qui  fut  tué  tout  récemmentà  Vladicaucase  par  un 
membre  du  parti  communiste. 

Au  Turkestan  comme  au  Caucase,  en  Crimée,  en  Bach- 
kirie  ou  ailleurs  en  pays  islamique  la  haine  contre  les  bol- 
cheviks est  si  grande  que  même  parmi  les  indigènes  com- 
munistes du  Turkestan  il  existe  une  prière  dans  laquelle  ils 
demandent  à  Dieu  de  libérerau  plus  tôt  leur  pays  du  bolche- 
visme. 


3.  —  Conclusion. 

Comme  il  l'a  été  dit  précédemment,  les  régions  et  répu- 
bliques dites  «  autonomes  »  sont  retombées  sous  le  joug  du 
pouvoir  central  et  leurs  organes  administratifs  ne  sont  que 
des  rouages  soviétiques  de  la  Grande  Fédération  Socialiste  et 
Soviétique  de  Russie.  Si  quelques  commissaires  de  répu- 
bliques soviétiques  sœurs  à  autonomie  plus  large  ont  été 
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choisis  parmi  les  indigènes  ce  n'est  que  pour  mieux  faire 
triompher  les  principes  de  Moscou.  Point  d'initiative  per- 
sonnelle mais  une  soumission  aveugle  aux  directives  du 
pouvoir  central  de  Russie  qui  a  dit  :  «  Gouvernez  et  nous 
serons  derrière  vous.  »  Les  bolcheviks  ne  se  sont  rappro- 
chés des  indigènes  que  pour  mieux  les  assujettir. 

Le  dernier  décret  paru  dans  les  I^vestia  (24-6-22)  rend 
encore  plus  étroite  la  dépendance  des  régions  et  républiques 
sœurs  du  Gouvernement  de  ^Moscou  (i)-  Il  dit  : 

Dans  le  but  d'éviter  tout  désaccord  entre  les  actes  des  représentants 
politiques  de  la  République  soviétique  de  Russie  et  les  représentants 
du  Commissariat  des  Nationalités  de  la  dite  République  auprès  des 
États  autonomes  soviétiques  alliés,  le  Comité  exécutif  central  et  le 
Conseil  des  Commissaires  de  Russie,  complétant  le  décret  du  21  dé- 
cembre 1920  ont  pris  la  décision  suivante  : 

1°  Le  représentant  du  Commissariat  des  Nationalités  de  la  Répu- 
blique soviétique  de  Russie  dans  les  Républiques  soviétiques  sœurs 
remplit  en  même  temps,  après  approbation  du  Commissaire  des  Af- 
faires étrangères  de  Russie,  les  fonctions  de  Conseiller  de  la  République 
soviétique  de  Russie  auprès  des  dites  Républiques  sœurs.  Il  est  confirmé 
dans  ses  fonctions  par  le  présidium  du  Comité  exécutif  central  de 
Russie  ; 

2"  Le  représentant  du  Commissariat  des  Nationalités  faisant  partie 
à  titre  consultatif  du  Comité  exécutif  central  ou  du  Conseil  des  Com- 
missaires de  l'une  des  Républiques  sœurs  soit  encore  dans  l'un  quel- 
conque des  Commissariats  de  la  dite  république  sœur,  agit  d'après  les 
instructions  et  directives  reçues  de  Moscou.  Il  est  responsable  de  ses 
actes  devant  le  Gouvernement  soviétique  de  Russie  devant  le  Commis- 
saire des  Affaires  étrangères  et  devant  le  Commissaire  des  Nationalités 
desquels  il  reçoit  les  directives. 

Dans  le  même  temps  un  décret  du  Comité  exécutif  central 
de  Russie  plaçait  toutes  les  écoles  supérieures  des  républi- 
ques autonomes  sœurs  sous  la  plus  étroite  dépendance  et 
surveillance  du  Gouvernement  de  Moscou  (2). 

(i)  Décret  du  8  juin  1922  sur  les  Représentants  du  Commissariat  des  Nafio- 
nalités  dans  les  républiques  sœurs. 
(2)  Décret  du  Comité  exécutif  central  de  Russie  du  8  juin  1922  publié  dans 
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Au  point  de  vue  religieux,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Narimanov,  président  du  Gouvernement  soviétique 
d'Azerbeïdjan,  la  révolution  russe  a,  sinon  rompu,  tout  au 
moins  relâché  les  liens  qui  rattachent  les  musulmans  de 
Russie  à  un  ;passé  où  la  pensée  religieuse  tenait  une  si 
grande  place.  Le  bolchevisme  intensifiant  ses  moyens  de 
propagande  essaye  de  saper  les  bases  mêmes  du  sentiment 
religieux  des  musulmans.  La  séparation  des  Églises  el  de 
l'État,  la  saisie  des  biens  «  vakoufs  »  du  clergé  et  leur  dis- 
tribution aux  paysans  sont,  avec  l'émancipation  de  la 
femme  indigène  les  premiers  résultats  de  la  politique  sovié- 
tique dans  les  régions  musulmanes  de  Russie  (i). 

Au  point  de  vue  économique  le  régime  soviétique  n'a  pro- 
pagé jusqu'à  présent  que  la  ruine  et  la  misère.  L'exploita- 
tion du  naphte,  du  charbon,  des  métaux  au  Turkestan,  au 
Caucase,  en  Bachkirie  baisse  dans  des  proportions  considé- 
rables. La  culture  du  coton  au  Turkestan  et  en  Azerbeïd- 
jan  menace  de  disparaître.  La  presse  bolcheviste  a  maintes 
fois  signalé  l'imminence  du  danger.  M.  Markovitch  dans 
VEkonomitcheskaïa  Ji^n  (i 9-1 -21)  disait  : 

Des  100.000  déciatines  (hectares)  de  terre  ensemericées  de  cotondans 
l'Azerbeïdjan  d'avant-guerre,  il  n'est  actuellement  rien  resté.  C'est  à 
peine  si  l'ensemencement  occupe  de  nos  jours  2.000  déciatines,  c'est- 
à-dire,  à  peine  2  p.  100  de  la  surface  autrefois  ensemencée. 

L'économie  agricole,  la  culture  des  fruits,  du  coton,  du 
tabac,  du  thé  au  Caucase,  au  Turkestan,  en  Crimée,  l'éle- 
vage dans  les  steppes  kirghizes  tout  a  péri.  Faut-il  parler 
de  la  dépopulation  de  régions  entières  où  les  épidémies  de 
toute  sorte,  la  famine,  les  privations  ont  emporté  des  mil- 
lions de  victimes.  Dans  certaines  régions  et  républiques 
autonomes  musulmanes  les  cimetières  trop  étroits  ont  été 

les  /^vesiia  (24-6-22)  sur  les  Écoles  supérieures  des  Républiques  autonomes 
sœurs. 
(i)  Les  vakoufs  ont  été  depuis  rendus  au  clergé. 
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délaissés  et  les  cadavres,  privés  de  sépulture  ont  été  aban- 
donnés dans  les  rues,  dans  les  cours,  dans  les  steppes.  La 
nécrophagie  signalée  maintes  fois  dans  la  presse  soviétique 
s'est  révélée  dans  toute  son  horreur  dans  certains  villages 
desdites  Républiques  autonomes  de  Russie  (i). 

La  mortalité  engendrée  pour  d'autres  causes  que  la  fa- 
mine, par  le  typhus,  le  choléra  achève  l'oeuvre  de  destruc- 
tion nationale  et  ethnique  de  peuples  pacifiques  qui 
n'avaient  d'autres  aspirations  que  de  vivre  libres  en  colla- 
boration étroite  avec  la  grande  nation  sœur,  la  Russie. 

Les  dernières  données  officielles  de  l'organisation  du 
docteur  Nansen  et  de  la  Croix-Rouge  allemande  ainsi  que 
les  rapports  du  Commissariat  de  l'Hygiène  à  Moscou  font 
entrevoir  la  disparition  prochaine  de  groupements  ethni- 
ques qui  font  l'objet  de  notre  étude.  Après  les  Turkmènes 
de  la  région  de  Stavropol  au  Caucase,  les  Bachkirs,  les 
Kirghizes  et  surtout  les.  Tatares  sont  en  voie  de  dispa- 
raître. La  République  des  Tatares  de  Kazan  qui  comptait 
3.125.275  habitants  a  perdu,  d'après  le  compte  rendu  du 
docteur  Nansen,  2  millions  et  demi  d'individus.  Ces 
chiffres  remontent  au  mois  de  mars  1922,  {Roui  de 
Berlin,  20-7-22).  Au  Turkestan,  en  janvier  dernier  on 
comptait  i.5o5  cas  de  typhus,  un  mois  plus  tard  on  en 
constatait  7.271.  Dans  certains  villages  de  la  région  de 
Stavropol  et  tout  particulièrement  dans  les  aouls  turk- 
mènes le  choléra,  la  dysenterie,  le  typhus,  le  scorbut  fau- 
chent sans  répit  la  population  aussi  bien   russe  que  musul- 

(0  Les  morts,  arrachés  de  leurs  cercueils  ou  volés  dans  les  dépôts  mor- 
tuaires entêté  déchiquetés  et  dévorés.  L'anthropophagie  a  gagné  les  grands 
centres  et  un  journal  russe  de  Paris,  les  Posledn  ia  Novosii  (24-4-22),  confir- 
mant certaines  informations  venues  des  régions  de  famine  annonçaient  qu'en 
Crimée  à  Karassoubazar  on  avait  découvert  chez  un  tsigane  toute  une  sa- 
laison d'enfants.  Les  actes  de  cannibalisme  se  répètent  aussi  bien  chez  les 
Russes  que  chez  les  Tatares  de  Kazan,  les  Bachkirs,  les  Kirghizes.  (I^vestia 
13-4-22).  Le  lapport  du  docteur  Rosenstein  sur  les  cas  nombreux  de  nécro- 
phagie et  d'anthropophagie  constatés  en  Russie  et  les  conclusions  exposées 
dans  les  I^pestia  (6-9-22)  par  le  commissaire  à  l'Hygiène  Semachko  présentent 
un  intérêt  au  point  de  vue  sociologique  et  médical. 
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mane.  Les  I^vestia  (20-4-22)  parlent  de  tas  de  cadavres 
jonchant  le  sol  dans  les  aouls.  Le  banditisme  engendré  par 
cette  extrême  misère  sévit  autant  parmi  les  populations 
sédentaires  du  pays  bachkir  de  Crimée  ou  du  Caucase  que 
parmi  les  nomades  des  steppes  kirghizes  ou  turkmènes.  Le 
brigandage,  le  vol,  la  prostitution  constatés  par  la  presse 
bolcheviste  {Ivestia  20-4-22)  ont  pris  des  proportions  in- 
connues à  ce  jour  : 

Beaucoup  de  villages  sont  déserts  et  lugubres.  Plus  de  bruit  sinon 
la  plainte  de  quelque  infortuné  dans  une  chaumière  isolée;  la  nuit,  les 
cris  déchirants  de  quelque  malheureux  qu'on  assaille,  car  les  brigands, 
criminels  endurcis,  vont  piller  ceux  qu'ils  soupçonnent  avoir  encore 
quelque  chose... 

Ouvrant  la  route  à  l'anarchie  le  banditisme  paralyse  la 
vie  économique  du, pays.  L'incendie  de  puits  de  naphte  à 
Bakou,  à  Tchemion  dans  le  Ferghana,  les  incursions  de 
bandes  armées  dans  la  région  pétrolifère  de  Grozny,  l'arrêt 
d'usines  en  Crimée  dans  les  régions  troublées  du  Caucase 
et  du  Turkestan  sont  autant  d'indices  de  l'impopularité 
du  régime. 

En  vain  le  Gouvernement  de  Moscou  décrète-t-il  des 
mesures  draconiennes,  des  «  campagnes  »  contre  ces  actes 
de  désordre  et  antisociaux,  le  banditisme  se  développe  pré- 
parant la  route  aux  soulèvements  qui  au  Caucase,  au 
Daghestan, au  Ferghana,  en  Boukharie  désolent  le  pays. 

Les  délégués  à  l'étranger  des  républiques  et  régions 
musulmanes  de  Russie  ont  maintes  fois  publié  des  appels 
mettant  en  garde  les  Gouvernements  étrangers  contre  les 
belles  assurances  du  pouvoir  soviétique.  Ils  ont  aussi  fait 
savoir  aux  pays  d'Orient,  à  la  Perse,  à  la  Turquie,  aux 
Indes,  à  l'Afghanistan,  à  l'Egypte  la  situation  tragique 
dans  laquelle  sont  placés  les  Musulmans  habitant  les  ré- 
gions et  Républiques  «  autonomes  »  soumises  à  la  tutelle 
du  joug  bolcheviste. 
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De  son  côté,  le  clergé  musulman  de  Russie  a  lancé  cette 
année  un  appela  tous  les  Musulmans  du  monde  signalant 
la  triste  situation  de  la  population  musulmane  des  régions 
et  républiques  soviétiques  où  sévit  la  famine.  L'appel  pu- 
blié dans  l'organe  officiel  des  Soviets  les  Is^veslia  '13-4-22) 
est  ainsi  conçu  : 

Vous  tous,  gens  plus  fortunés  qui  avez  dans  vos  ressources  une 
part  allant  aux  pauvres,  à  ceux  qui  ont  faim,  venez  à  leur  secours. 

Aidez-les,  aidez  les  agonisants  vos  infortunés  coreligionnaires  mu- 
sulmans. Mettez  à  contribution  votre  bourse.  Soyez  généreux.  Donnez 
des  secours  en  argent,  en  vivres,  en  vêtements.  Votre  aide  ne  sera  pas 
oubliée  par  vos  frères  musulmans. 


VI 


L'ORGANISATION  BOLCHEVISTE    D'UNE   PROPAGANDE 
SCIENTIFIQUE  EN  PAYS  MUSULMAN 


I.  —    L'Activité   de  l'Université  communiste 

DES  TRAVAILLEURS  DE   l'OrIENT  A  MoSCOU. 

A  l'occasion  du  premier  anniversaire  de  la  fondation  à 
Moscou  de  l'Université  communiste  des  travailleurs  de 
l'Orient,  le  camarade  Broydo  qui  en  assume  la  direction  a 
trouvé  opportun  de  publier  un  petit  compte  rendu  sur 
l'activité  de  ladite  Université  (i).  Celle-ci,  comme  le  nom 
l'indique,  est  destinée  à  un  certain  nombre  de  représentants 
du  prolétariat  oriental.  Elle  n'est  pas  comme  dans  nos 
Universités  d'Europe  un  centre  intellectuel  supérieur 
d'études,   mais    un   foyer  de   propagande   embrassant  un 

(i)  M.  Broydo,  autrefois  avocat  suppléant  dans  un  district  lointain  du 
Turkestan,  recrutait  sa  clientèle  parmi  les  Kirghizes  du  Serairietché.  L'As- 
sociation des  avocats  du  Turkestan  manifestait  à  son  égard  une  profonde 
hostilité.  Au  lendemain  de  la  Révolution  il  fait  preuve  d'une  activité  ré- 
volutionnaire particulière  et  devient  bientôt  très  populaire  parmi  les  soldats 
de  la  garnison  de  Tachkent.  Socialiste-révolutionnaire  il  est  élu  président 
du  premier  Comité  exécutif  de  Tachkent  sous  le  Gouvernement  provisoire. 
Sous  le  Gouvernement  bolcheviste  il  est  nommé  Commissaire  des  Affaires 
étrangères  de  la  République  du  Turkestan  et  membre  de  la  Commission 
du  Turkestan.  Envoyé  à  Khiva  comme  plénipotentiaire  il  abuse  de  ses  fonc- 
tions et  est  rappelé  à  iMoscou.  En  192 1  il  est  nommé  à  la  tête  de  l'Université 
communiste  de  l'Orient. 
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ensemble  de  matières  ayant  t-rait  à  la  vie  usuelle  des 
peuples  d'Orient.  L'enseignement  porte  d'une  façon  toute 
spéciale  sur  des  matières  chères  au  parti  communiste,  sur 
des  questions  d'économie  politique,  d'histoire,  sur  les  us  et 
coutumes  des  peuples  d'Asie  et  sur  les  principes  des  théo- 
ries communistes. 

De  l'exposé  qui  en  a  été  fait  par  le  camarade  Broydo 
dans  la.  Prai>da  du  25  juillet  dernier  il  ressort  que  l'Uni- 
versité communiste,  près  le  Commissariat  des  Nationalités, 
compte  actuellement  700  auditeurs.  Sur  ce  nombre  on 
compte  des  auditeurs  appartenant  à  57  nationalités,  parlant 
57  langues  différentes. 

Fidèle  à  ses  principes  communistes  l'Université  a  voulu 
détruire  tout  germe  de  conflit  entre  nationalités  rivales.  A 
cet  effet  une  sélection  des  élèves  a  été  faite,  non  par  natio- 
nalité, mais  par  degré  de  connaissances.  Il  fallait  détruire 
dans  l'âme  de  l'étudiant  tout  sentiment  nationaliste,  voire 
même  religieux  pour  faire  de  l'individu  un  instrument  de 
propagande  communiste  dans  son  pavs  d'origine.  Et 
comme  le  régime  est  l'internat,  les  élèves  ont  été  répartis 
par  i5,  par  20  dans  chaque  chambrée.  Sur  ce  nombre  on 
ne  compte  pas  moins  de  7  à  8  nationalités. 

Pour  allier  la  théorie  à  la  pratique,  au  bout  des  8  ou 
10  premiers  mois  d'étude  les  élèves  sont  envoyés  aux  tra- 
vaux de  propagande  dans  les  confins  de  la  Confédération 
soviétique.  DJtachés  de  l'Université  pour  une  durée  de 
4a  5  mois  ils  s'exercent  dans  leur  profession  de  propagan- 
distes, de  travailleurs  soviétiques,  d'organisateurs  commu- 
nistes. 

La  durée  des  études  est  de  quatre  à  cinq  ans  durant  les- 
quels les  exercices  pratiques  sont  ramenés  pour  la  der- 
nière période  à  2  ou  3  mois. 

Un  service  spécial  établi  à  côté  des  services  administra- 
tifs de  rUniversité  s'occupe  de  la  répartition  des  élèves 
dans  les  régions  où   ils  doivent  s'initier  aux  travaux  pra- 

LI.  5 


48  REVUE    DU    MONDE   MUSULMAN 

tiques,  c'est  ce  service  qui  nomme  les  instructeurs,  chargés 
des  cours    de  pratique    sur  place  et  qui  veille  à   la  fidèle 
exécution    du   programme  adopté   à    l'Université.    C'est 
encore  lui  qui  fournit  les   manuels,  les  moyens  financiers 
et  autres. 

Des  succursales  de  l'Université  centrale  de  Moscou  ont 
été  ouvertes  au  Turkestan,  à  Bakou,  à  Irkoutsk. 

Des  groupes  de  propagandistes  ont  été  envoyés  par 
l'Université  fonder  des  écoles  en  Bachkirie,  en  Carélie, 
dans  le  pays  des  Tchouvaches,  etc. 

Mais  de  tous  ces  foyers  de  propagande  le  plus  impor- 
tant est  celui  de  Tachkent  au  Turkestan.  L'école  de 
Tachkent  compte  plus  de  3oo  élèves.  Une  école  spéciale 
pour  femmes  a  été  créée  ;  elle  compte  5o  élèves. 

Des  écoles  spéciales  pour  l'armée  rouge,  des  écoles  de 
district,  des  écoles  volantes  même  ont  été  créées  dans  le 
pays.  Toutes  sont  rattachées  au  foyer  central  de  Moscou. 
Pour  arriver  à  des  résultats  plus  rapides,  l'Université  a 
édité  un  grand  nombre  de  brochures  communistes,  des 
manuels  d'histoire  du  marxisme  en  langues  locales  à 
l'usage  des  indigènes. 

Des  traductions  d'ouvrages  de  Lénine,  de  Kautsky  en 
caractères  orientaux  sont  sur  le  point  d'être  terminées. 
L'Université  prépare  encore  des  traductions  en  persan, en 
turc,  en  arabe,  en  uzbek,  en  kirghize  de  toute  une  série 
d'articles  de  Staline. 

L'éducation  des  élèves  selon  les  principes  communistes 
est  l'objet  de  soins  tout  particuliers,  A  cet  effet  une  com- 
mune de  travail  a  été  organisée  en  dehors  de  Moscou  pour 
une  centaine  d'élèves  de  diverses  nationalités. 

Pendant  les  cours,  des  débats  ont  lieu  sur  des  questions 
de  propagande,  sur  les  obligations  et  les  devoirs  du  com- 
muniste. 
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2.  —  Le  développement  des  études  orientales 
EN  Russie. 

Depuis  quelque  temps,  la  presse  soviétique  n'a  cessé  de 
signaler  l'activité  des  sociétés  et  associations  qui  se  livrent  à 
l'étude  de  l'Orient.  Groupées  en  Association  scientifique 
des  Orientalistes  de  Russie,  elles  constituent  une  section  au 
sein  du  Commissariat  des  Nationalités  de  Russie. 

Le  caractère  scientifique  de  l'Association  est  intimement 
lié  au  but  politique  poursuivi  dans  les  pays  d'Orient  par 
le  Gouvernement  soviétique.  Le  décretdu  12  décembre  1921 
confirmant  le  projet  de  création  de  la  dite  Association  des 
Orientalistes  témoigne  l'intérêt  que  le  Gouvernement  sovié- 
tique attache  aux  questions  et  à  l'étude  des  pays  d'Orient. 
A  peine  formée  l'Association  nommait  des  représentants 
sur  les  confins  de  la  Fédération  soviétique.  Des  sections 
s'ouvraient  à  Tifiis,  Bakou,  Tachkent,  Irkoutsk. 

Des  collaborateurs  choisis  dans  le  monde  diplomatique 
sont  chargés  de  renseigner  l'Association  sur  la  vie,  les 
mœurs,  les  coutumes  des  pays  où  ils  sont  en  mission.  La 
plupart  des  orientalistes,  ethnographes,  archéologues,  étu- 
dient le  pays  ou  le  Gouvernement  soviétique  les  envoie 
comme  représentants,  et  à  défaut  de  connaissances  spé- 
ciales, ils  sont  secondés  par  des  savants,  des  professeurs, 
des  explorateurs  officiellement  attachés  aux  missions  di- 
plomatiques des  pays  d'Orient.  Comme  premiers  collabora- 
teurs de  l'Association  et  comme  spécialistes  on  trouve  les 
noms  de  Tardov  pour  la  Perse,  de  Vilenski-Sibiriakov  et 
du  professeur  sinologue  Ivanov  pour  la  Chine,  de  Raskol- 
nikov,  de  Nikouline  pour  l'Afghanistan,  de  Lavrov,  d'As- 
takhov  pour  la  Turquie. 

L'Association  a  constitué  un  bureau  de  rédaction  chargé 
de  publier,  sous  les  auspices  du  Commissariat  du  peuple 
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aux  Nationalités  une  revue  {Nowy  Vostok  «  Nouvel 
Orient  »)  avec  pour  rédacteur  M.  Pavlovitch  (i). 

Le  Nouvel  Orient  dont  le  premier  numéro  vient  de  pa- 
raître comprend  plusieurs  sections  ;  a)  section  politique- 
économique;  ^)  section  historique-ethnologique;  c)  sec- 
tion des  matériaux  et  documents;  d)  section  consacrée  à  la 
presse  étrangère  des  pays  d'Orient;  e)  section  de  biblio- 
graphie. 

Dans  son  premier  article,  le  rédacteur  en  chef,  M.  Pav- 
lovitch, sous  le  titre  «  Les  Problèmes  de  l'Association 
Russe  pour  les  Etudes  orientales,  »  expose  le  but  de  l'Asso- 
ciation. Il  établit  tout  d'abord  la  différence  qui  existe  entre 
la  politique  conquérante  et  «  rapace  »  de  l'ancien  régime  et 
la  politique  de  paix  et  d'amitié  du  Gouvernement  sovié- 
tique. 

L'Orient,  dit  Pavlovitch,  est  loin  de  présenter  un  tout  compact.  Les 
peuples  de  l'Orient  se  distinguent  les  uns  des  autres  au  point  de  vue 
politique,  économique  et  social.  Mais,  si  varié  que  soit  le  monde  asia- 
tique, l'Association  des  Orientalistes  de  Russie  ne  saurait  limiter  ses 
recherches  à  ce  seul  continent. 

L'Orient,  c'est  tout  le  monde  colonial,  le  monde  des  opprimés  non 
seulement  d'Asie,  mais  d'Afrique  et  d'Amérique  du  Sud. 

En  un  mot  l'Orient  c'est  tout  le  monde  des  exploités  sur  lequel  re- 
pose la  puissance  de  la  société  capitaliste  d'Europe  et  des  États- 
Unis. 

Au  moment  où  l'univers  entier,  ébranlé  dans  une  certaine  mesure, 
par  la  révolution  d'octobre,  est  sorti  de  son  indifférence,  lorsque  des 
pays  comme  l'Inde,  la  Perse,  la  Turquie  se  trouvent  entraînés  dans  la 
tourmente  révolutionnaire,  lorsque  le  moindre  choc  trouve  sa  réper- 
cussion non  seulement  sur  le  continent  africain,  en  Egypte,  en  Tripo- 
litaine,  au  Maroc,  mais  encore  en  Amérique,  l'étude  de  l'Orient  est  de- 
venue une  nécessité... 

La  Russie  actuelle  est  appelée  à  jouer  le  rôle  de  précepteur,  de  con- 
ducteur des  peuples  d'Orient  qui  gémissent  sous  le  fardeau  des  chaînes 
d'un  esclavage  économique  et  moral.  Moscou  c'estune  nouvelleMecque, 
c'est  la  Médine  de  tous  les  peuples  opprimés.  Et  si  le  conquérant  gros- 

(0  Pavlovitch  (Weltmann). 
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sier  et  oppresseur,  le  marchand  insatiable  ont  besoin  pour  conserver 
leur  domination  dans  tel  ou  tel  pays  d'en  connaître  l'état  économique 
et  social,  raison  de  plus  pour  nous  à  qui  l'histoire  a  confié  le  soin  de 
prêter  notre  appui  aux  peuples  arriérés  qui  luttent  pour  leur  affran- 
chissement. 

Précisant  le  but  immédiat  de  l'Association  des  Orienta- 
listes, Pavlovitch  estime  qu'il  faut  d'abord  étudier  les 
questions  de  statistique  en  prenant  pour  champ  d'action 
les  événements  survenus  ces  dix  dernières  années  et  tout 
particulièrement  l'année  1921-22  dans  les  pays  d'Orient 
ainsi  que  le  mouvement  révolutionnaire  nationaliste  dans 
le  continent  noir  et  dans  l'Amérique  du  Sud.  La  question 
agraire  dans  les  colonies,  les  partis  politiques,  les  rapports 
entre  classes  devront  aussi  être  étudiés. 

Les  questions  de  statistique  retiennent  particulièrement 
l'attention  de  Pavlovitch  qui  signale  l'état  chaotique  des 
recherches  statistiques  qu'il  caractérise  de  la  manière  sui- 
vante : 

Nous  ne  possédonspas  jusqu'à  présent  des  données  statis- 
tiques fondamentales  sur  la  plupart  des  pays  d'Orient. 
Nous  ignorons  encore  la  population  exacte  de  la  Perse. 
Certains  l'évaluent  à  10  millions,  d'autres  à  7,  d'autres 
à  6. 

On  ignore  la  composition  ethnique  de  certains  peuples, 
la  division  par  exemple  des  Kurdes  en  tribus,  leur  nombre, 
leur  répartition,  leur  genre  de  vie,  etc.,  etc. 

Passant  aux  questions  historiques  et  ethnologiques, 
M.  Pavlovitch  estime  qu'il  faut  diriger  les  recherches  dans 
le  domaine  archéologique,  historique,  étudier  l'ethnologie, 
la  littérature  et  la  linguistique  des  pays  d'Orient. 

Au  point  de  vue  des  recherches.  x\L  Pavlovitch  indique 
comme  but  immédiat  : 

a)  Le  problème  de  l'iranisme  :  question  de  l'origine,  du 
développement  et  des  diverses  manifestations  de  la  culture 
iranienne  : 
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h)  La  culture  hittite,    son    expansion    et  son    influence 
jusqu'en  territoire  russe  ; 

c)  Recherches  sur  le  royaume  de  Van  ;  fouilles  archéo- 
logiques en  Transcaucasie; 

d)  Recherches  archéologiques,  ethnologiques,  philolo- 
giques dans  l'Inde  et  en  Afghanistan; 

é)  Études  sur  l'égyptologie  ; 

/)  Préparation  hâtive  d'expéditions  ethnologiques  et  ar- 
chéologiques : 

1.  Au  Turkestan  chinois; 

2.  Dans  la  région  de  Mervet  d'Askhabad. 
L'Association   fait  appel  à   tous  les  orientalistes  russes, 

aux  élèves  des  écoles  supérieures  s'occupant  d'orienta- 
lisme ;  elle  compte  sur  l'appui  des  représentants  russes  en 
Orient,  en  Chine,  en  Perse,  en  Turquie,  en  Afghanis- 
tan. 

Sous  l'impulsion  de  l'Association  russe  pour  les  études 
orientales  de  nouvelles  organisations  se  sont  constituées. 
C'est  ainsi  que  sur  l'initiative  et  sous  la  présidence  de  l'un 
des  membres  fondateurs  de  l'Association,  Sourits,  ancien 
représentant  soviétique  à  Kaboul,  une  Commission  spé- 
ciale d'orientalistes  s'est  fondée  à  Tachkent. 

Le  but  de  cette  Commission  est  d'étudier  les  pays  d'Asie 
centrale:  Khiva,  Boukhara,  la  Perse,  la  Chine  l'Afghanis- 
tan et  l'Inde. 

Des  sections  de  l'Association  sont  créées  non  seulement 
dans  les  limites  du  territoire  de  la  République  des  Soviets 
à  Tachkent,  Bakou,  Tiflis,  Irkoutsk,  mais  aussi  à  l'étran- 
ger. C'est  ainsi  qu'à  Téhéran,  sur  l'initiative  de  l'un  des 
membres  de  l'Association,  M.  Tardov,  qui  vient  d'être 
nommé  consul  général  à  Ispahan,  vient  de  se  constituer  un 
cercle  d'orientalistes  près  la  représentation  soviétique. 

L'activité  de  l'Association  scientifique  des  orientalistes 
de  Russie  s'appuie  sur  toute  une  série  d'institutions  spécia- 
lement  consacrées  à  l'étude  des  pays  d'Orient.  Ces  foyers 
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de  culture  orientale  donnent  les  directives,  préparent  les 
expéditions,  vulgarisent  les  connaissances  orientales,  for- 
ment des  cadres  d'orientalistes  qui  fourniront  plus  tard 
les  matériaux  destinés  à  l'analyse. 

L'organe  de  l'Association,  le  Nouvel  Orient,  donne  un 
aperçu  des  institutions  soviétiques  ou  sovictisées  qui  se 
consacrent  à  l'étude  de  TOrient. 


I.  —  Institut  des  langues  orientales  de  Moscou. 

Par  décret  du  Conseil  des  Commissaires  du  peuple  (7-9-20) 
l'Institut  des  langues  orientales  Lazarev  de  Moscou  a  été 
transformé  simplement  en  Institut  des  langues  orientales. 
Quatre  sections  en  font  partie  : 

Section  d'Extrême-Orient,  section  d'Orient  et  d'Extrême- 
Orient,  section  du  Proche-Orient  et  de  l'Asie  centrale, 
section  de  langues  et  dialectes  des  peuples  du  Caucase. 

Pendant  le  premier  trimestre,  c'est-à-dire  pendant  2  mois 
et  demi  il  a  été  fait  3.5oi  cours. 

L'Institut  comptait  igS  étudiants.  A  la  fin  de  l'année  il  en 
comptait  279.  La  durée  des  cours  est  de  trois  années.  L'Ins- 
titut compte  deux  sections  :  section  d'Extrême-Orient  et 
section  du  Proche-Orient  avec  Asie  centrale.  A  leur  tour  les 
sections  se  divisent  en  8  subdivisions  :  chinoise,  japonaise, 
osmanlie,  persan,  arabe,  hindoustanie,  arménienne,  géor- 
gienne. 

Ces  subdivisions  peuvent  encore  se  morceler  et  former 
de  nouvelles  unités  dont  le  nombre  peut  varier.  Actuelle- 
ment on  en  compte  10,  savoir  :  une  subdivision  mongole, - 
azerbeïdjanienne,  d'Asie  centrale,  tatare,  kurde,  afghane, 
hébraïque  ancienne,  bengalie  et  les  nombreux  dialectes  du 
Caucase. 

Les  matières  obligatoires  comprennent  un  ensemble  de 
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connaissances  caractérisant  un  pays,  une  région  avec  la 
langue  qui  lui  est  propre  et  que  complète  l'étude  de  langues 
orientales  et  d'une  langue  occidentale,  de  l'étude  écono- 
mique et  politique,  de  l'ethnographie,  de  la  littérature,  de 
la  religion,  de  l'art  dudit  pays. 

Les  matières  générales  embrassent  :  l'étude  comparée  des 
langues,  des  religions  d'Orient,  de  l'impérialisme,  de  la  po- 
litique coloniale  en  Orient,  de  l'histoire  des  études  orien- 
tales en  Europe. 

Pour  ceux  qui  désirent  se  spécialiser  il  sera  organisé  trois 
sections  :  économique  et  commerciale,  diplomatique  et 
consulaire,  scientifique  et  philologique. 


II.  —  Section  orientale  près  l'Académie  militaire 
à  Moscou. 


Cette  section  s'est  constituée  en  automne  19 19,  mais  elle 
ne  commença  à  fonctionner  qu'en  février  1920.  Elle  est 
destinée  aux  étudiants  qui  se  consacrent  à  la  carrière  di- 
plomatique ou  militaire  en  Orient, 

Le  contingent,  qui  actuellement  comprend  80  étudiants, 
est  recruté  en  partie  au  sein  du  Commissariat  des  Affaires 
étrangères,  en  partie  parmi  les  étudiants  de  l'Académie 
militaire.  La  section  orientale  se  divise  en  deux  parties. 

L'une  d'elles  concerne  le  Proche-Orient  et  l'Asie  centrale, 
l'autre  concerne  l'Extrême-Orient. 

Le  Proche-Orient  et  l'Asie  centrale  comprennent  trois 
classes  :  les  classes  d'osmanli,  de  persan  et  d'hindoustani 
(ourdou). 

L'Extrême-Orient  comprend  deux  classes.  La  classe  de 
chinois  et  de  japonais. 

Dans  chacune  de  ces  classes,  la  matière  principale  est  la 
langue  correspondante  ;  de  plus  pour  trois  de  ces  classes  :  os- 
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manli,  persan,  indoustani,  l'étude  de  l'arabe  est  de  rigueur. 
L'étude  de  deux  langues  occidentales  est  obligatoire  : 
le  français  est  obligatoire  dans  la  classe  d'osmanli ,  dans  la 
classe  de  chinois  et  de  japonais,  l'anglais  est  obligatoire  ; 
dans  la  classe  de  persan,  le  français  ou  l'anglais. 

Les  matières  suivantes  sont  obligatoires  dans  toutes  les 
classes:  i"  Droitinternational  ;  2°  Droit  consulaire  ;  3"  Droit 
soviétique  ;  4"  Commerce  extérieur  ;  5''  Géographie  écono- 
mique de  l'Orient  ;  6°  Histoire  nouvelle  de  l'Orient  ; 
7"^  Géographie  et  statistique  militaire  de  l'Orient  et  disci- 
pline politique  et  économique  ;  8" Matérialisme  historique  ; 
9°  Economie  politique,  etc. 

Cercle  d'études  pratiques  de  lOrient 
(près  la  section  orientale  d'Académie  militaire). 

Ce  cercle  près  la  section  orientale  de  l'Académie  militaire 
s'est  constitué  en  février  1922.  Le  contingent  est  le  même  que 
celui  de  la  section  orientale  près  l'Académie  militaire,  mais 
il  accepte  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'étude  de  l'Orient 
munis  d'une  recommandation  de  deux  membres  du  cercle. 

Le  cercle  a  pour  but  de  répandre  parmi  les  élèves  des 
connaissances  plus  approfondies  sur  l'Orient.  La  plupart 
des  élèves  ayant  déjà  travaillé  en  Orient  ont  besoin  de  com- 
pléter leurs  connaissances  pour  continuer  ensuite  leurs  tra- 
vaux en  Orient. 


III.  —  Musée.  — Institut  de  VOrient  classique 
à  Moscou. 

La  création  de  ce  musée  ne  date  que  de  1918  ;  il  a  été 
organisé  dans  le  local  du  Musée  Historique  de  Moscou  dont 
il  n'est  qu'une  transformation  ou  plutôt  qu'une  section. 
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Le  nouveau  Musée-Institut  n'a  commencé  à  fonctionner 
qu'en  1919  ;  il  a  pour  but  la  vulgarisation  des  sciences 
orientales  de  l'antiquité.  Il  étudie  et  fait  connaître  la  cul- 
ture de  l'Asie  antérieure,  de  l'ancienne  Egypte,  de  la  Baby- 
lonie,  de  l'Assyrie,  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine  avec  les 
nombreuses  colonies  dispersées  le  long  des  côtes  de  la  Mé- 
diterranée, en  Europeet  dans  l'Afrique  du  Nord; il  s'occupe 
aussi  de  l'ancienne  culture  de  Crête  et  de  Mycènes,  du  Cau- 
case et  delà  Russie  méridionale,  enfindeTInde  ancienne,  de 
la  Chine  et  aussi,  à  titre  comparatif,  de  la  culture  de 
rOcéanie  et  des  civilisations  de  l'Amérique  précolom- 
bienne. 

Les  collections  d'antiquités  coptes  et  égyptiennes  prove- 
nant de  l'ancien  musée  de  l'École  Stroganov  ont  servi  de 
base  au  fonds  initial  du  Musée-Institut.  Vinrent  ensuite 
s'ajouter  les  collections  de  tablettes  babyloniennes  du  pro- 
fesseur Lihatchev,  les  collections  d'antiquités  Cretoises  de 
M®  Mesmedjan  et  la  collection  des  anciennes  monnaies 
gréco-orientales  et  gréco-romaines  de  M.  Rozanov.  Après 
le  transfert  en  1921  de  la  section  d'antiquités  du  musée 
Roumiantsev  le  nombre  d'objets  a  atteint  le  chiffre  de 
4.000. 

L'activité  du  Musée-Institut  s'est  manifestée  par  la  créa- 
tion d'une  bibliothèque  spécialement  consacrée  aux  ou- 
vrages traitant  de  questions  orientales,  par  l'étude  des 
matériaux  réunis  dans  le  musée.  «  Une  nouvelle  méthode 
d'analyse  des  momies  sans  nuire  à  leurs  tissus  a  été  appli- 
quée ;  elle  est  basée  sur  la  méthode  de  Rœntgen  (?).  Les  ex- 
périences ont  permis  de  constater  un  cas  de  tuberculose  de 
la  jambe  gauche  d'une  femme  du  temps  de  Ptolémée»  [sic). 

Des  conférences  ont  été  organisées  sur  des  questions  de 
culture  de  l'Orient  antique.  L'étude  des  langues  comprend 
deux  groupes  d'auditeurs.  L'un  qui  se  consacre  à  la  langue 
de  l'ancienne  Egypte,  l'autre  à  l'ancien  hébreu. 


LE   BOLCHEVISME    ET    L  ISLAM 


IV.  —  Académie  des  sciences  de  Russie  à  Pétrograd. 


Au  sein  de  la  plus  haute  institution  scientifique  de 
Russie  près  la  section  des  sciences  historiques  et  philolo- 
giques existe  un  foyer  scientifique  oriental  représenté  par 
des  personnalités  faisant  autorité  dans  le  monde  scienti- 
fique. Ce  sont  les  académiciens  Oldenbourg,  indianisant; 
Kokovtsov,  sémitologue;  Marr,  spécialiste  pour  les  pays  du 
Caucase  ;  Barthold,  historien  oriental  ;  Tscherbatski,  spécia- 
liste pour  la  philosophie  indienne.  Kratchk-ovski,  arabisant. 

Une  série  d'institutions  scientifiques  près  l'Académie  des 
Sciences  embrassent  dans  leur  ensemble  toutes  les  ques- 
tions se  rapportant  à  l'Orient  : 

1°  C'est  le  Musée  d'Asie  qui  renferme  l'une  des  plus  riches 
collections  qu'il  y  ait  au  monde  de  manuscrits,  de  publica- 
tions, d'ouvrages  sur  TOrient  et  sur  les  langues  orientales; 

2°  Le  Musée  d'anthropologie  et  d'ethnographie  Pierre- 
le-Grand; 

3"  L'Institut  des  recherches  «  j aphétidolo giques  »  fondé 
par  le  professeur  Marr. 

Près  le  Musée  d'Asie  fonctionne  un  collège  d'orientalistes 
ayant  pour  but  de  grouper  les  savants  orientalistes  de 
Pétrograd  et  de  Russie. 

L'Académie  des  sciences  de  Russie  fait  paraître  des  tra- 
vaux sur  l'Orient  dans  ses  publications  et  séparément. 


V.  —  Institut  des  langues  orientales  vivantes 
de  Pétrograd. 

L'Institut   des  langues  orientales  vivantes  de  Pétrograd 
a  commencé  à  fonctionner  à  la  fin  de   1920.  Il  a  pour  but 
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de  préparer  des  spécialistes  pour  l'Orient,  des  ingénieurs, 
des  diplomates,  des  commerçants,  des  agronomes,  des  mé- 
decins, etc.  Cette  préparation  ne  peut  avoir  lieu  que  tout 
autant  que  les  candidats  ont  acquis  dans  des  écoles  spéciales 
les  connaissances  répondant  aux  professions  choisies.  Les 
candidats  n'ont  plus  qu'à  étudier  la  langue  et  les  conditions 
locales  du  pays  où  ils  se  destinent,  mais  ils  doivent  possé- 
der également  la  connaissance  de  langues  occidentales. 

Des  cours  préparatoires  d'une  durée  de  6  à  12  mois 
seront  ouverts  aux  représentants  du  prolétariat  ayant  ter- 
miné leurs  études  dans  les  Facultés  de  Travail.  La  durée 
des  études  à  l'Institut  sera  de  3  ans,  mais  au  besoin  le 
minimum  de  connaissances  pourra  être  obtenu  en  6  mois, 
ce  qui  permettrait  de  travailler  dans  l'un  des  pays  d'Orient. 

Pour  familiariser  les  étudiants  avec  les  pays  d'Orient,  des 
missions  seront  organisées  par  l'Institut  et  adaptées  au  pro- 
gramme. 

Des  professeurs  étrangers  originaires  des  pays  d'Orient 
seront  invités  au  même  titre  que  les  professeurs  russes. 
Actuellement  l'enseignement  comprend  les  langues  sui- 
vantes: japonais,  chinois,  mongol,  thibétain,  turc-os- 
manli,  sarte-uzbek,  arabe,  persan,  sanscrit  et  bengali, 
arménien,  géorgien. 

Les  cours  sont  fréquentés  par  yS  étudiants. 

Parmi  les  professeurs,  au  nombre  de  27,  on  compte  des 
membres  de  l'Académie  des  sciences  de  Russie:  Olden- 
bourg, indianisant;  Marr,  spécialiste  pour  les  langues  du 
Caucase;  Kratchkovski,  arabisant.  On  trouve  encore  les 
professeurs  de  l'Université  :  Smirnov  pour  la  langue  turque 
osmanlie  ;  Kotvitch  pour  le  mongol  ;  Ivanov  pour  les  langues 
chinoise  et  japonaise;  Alexiéèv,  sinologue;  Samoïlovitch, 
turcologue;  Vladimirov,  mongologue;  Freiman,  iranisant; 
Romaskevitch,  iranisant. 

Les  cours  sur  les  pavs  d'Asie  centrale  sont  confiés  à  l'ex- 
plorateur Groum  Grjimaïlo. 
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L'Institut  relève  du  Commissariat  des  Nationalités;  il  est 
administré  par  un  soviet,  par  une  direction  et  par  un  rec- 
teur selon  les  nouveaux  statuts  parus  en  mai  dernier. 

L'Institut  reçoit  des  étudiants  des  deux  sexes  ayant 
atteint  l'âge  de  17  ans,  remplissant  les  conditions  pres- 
crites dans  le  §  7  du  Com.  des  Nat.  L'Institut  possède  un 
internat  comprenant  actuellement  60  étudiants. 


VI.  —  Section  d'ethnologie  et  de  linguistique  orientale 
près  VUniversité  de  Pétrograd. 

Parmi  les  autres  foyers  de  culture  orientale  au  point  de 
vue  théorique  il  existe  une  section  d'ethnologie  et  de  lin- 
guistique orientale  près  la  Faculté  des  sciences  sociales  de 
l'Université  de  Pétrograd.  L'ancienne  Faculté  des  langues 
orientales  a  fusionné  depuis  1919,  avec  la  dite  Faculté  des 
sciences  sociales  pour  ne  former  qu'une  seule  et  même 
Faculté. 

Parmi  les  matières  qui  font  partie  du  programme,  les 
langues  et  la  littérature  des  peuples  orientaux  occupent 
l'une  des  premières  places,  et  voici  comment  ils  sont  di- 
visés : 

Sémites:  Arabes,  Juifs,  Syriens. 

Arméniens,  Géorgiens,  Montagnards  du  Caucase. 

Egyptiens. 

Peuples  de  l'Inde. 

Iraniens. 

Mandchous  et  Toungouses. 

Mongols. 

Turks  depuis  les  Iakoutes  jusqu'aux  Osmanlis. 

Aleoutes,  loukahirs,  Tchouktches. 

Chinois,  Japonais,  Thibétains. 
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VIL  —  Académie  russe  d'Histoire  matérielle  de  culture 

à  Pétrograd. 

Cette  Académie,  née  de  l'ancienne  Commission  Archéo- 
logique, réserve  une  large  place  à  l'histoire  de  la  culture 
des  pays  d'Orient.  Son  attention  se  porte  tout  particulière- 
ment sur  les  pays  voisins  de  la  Russie.  Les  travaux  sont 
sous  la  direction  de  spécialistes  dans  les  choses  orientales 
aussi  bien  à  Pétrograd  qu'à  l'Académie  orientale  de  Moscou. 

Le  centre  de  conservation  de  tous  les  trésors  de  culture 
orientale  est  le  musée  de  l' Ermitage {i). 

yiIL  —  Musée  russe. 

La  section  ethnographique  de  ce  musée  contient  de  riches 
collections  caractérisant  la  vie  des  peuples  orientaux  de 
Russie.  La  Bibliothèque  du  Musée  renferme  des  ouvrages 
d'ethnographie  orientale. 

IX.  —  Bibliothèque  Nationale. 

L'ancienne  Bibliothèque  Publique  dénommée  Biblio- 
thèque Nationale  possède  une  riche  collection  de  livres,  de 
publications  et  de  manuscrits  sur  l'Orient  et  sur  les  langues 
orientales. 

X.  —  Collège  oriental  des  éditions 
«  Littérature  Universelle  ■»  à  Pétrograd. 

Sur  rinitiative  de  Maxime  Gorki,  une  section  orientale 

(i)  Les  musées  de  Russie  traversent  en  ce  moment  une  crise  qui  met  en 
danger  leur  existence  même.  Un  exposé  de  leur  état  a  été  fait  dernière- 
ment à  la  Conférence  des  musées  nationaux  de  Russie  par  le  professeur  et 
académicien  russe  Marr. 
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SOUS  la  direction  du  Collège  oriental  des  éditions  «  Litté- 
rature Universelle  »  a  été  créée.  La  présence  à  Pétrograd 
d'un  grand  nombre  d'orientalistes  a  facilité  la  tâche.  Font 
partie  du  dit  Collège,  les  académiciens  Oldenbourg,  Marr, 
Kratchkovski,  le  professeur  sinologue  Alexiéèv,  le  profes- 
seur de  mongol  Vladimirtsev.  Toute  une  série  de  traduc- 
tions d'ouvrages  orientaux  ont  été  effectuées. 


XI.  —  Section  orientale  de  la  Société  archéologique 
de  Russie  à  Pétrograd. 

«  Vostotchnoie  otdelenie  rouskogo  archeologitcheskogo 
Obstchestva.  » 

Cette  société,  qui  existait  avant  la  révolution,  remplit  en 
Russie  les  mêmes  fonctions  que  les  sociétés  asiatiques  ou 
que  les  sociétés  d'orientalistes  en  Europe  occidentale.  Elle 
organise  des  réunions  mensuelles  où  sont  faites  des  com- 
munications sur  l'Orient;  elle  organise  des  missions  et 
publie  ses  travaux  «  zapiski  ». 

La  Société  a  pour  président  le  professeur  académicien 
Barthold,  et  pour  secrétaire,  Vladimirov. 


XIL  —  Institut  des  langues  orientales  de  Tachkent. 

La  nécessité  de  posséder  en  pays  musulman  faisant 
partie  de  la  Fédération  russe  un  centre  d'études  islamiques 
a  favorisé  l'ouverture  d'un  Institut  de  langues  orientales 
dans  la  capitale  de  la  République  du  Turkestan,  à  Tach- 
kent. Cet  Institut,  dont  le  Nowy  Vostokne  fait  pas  mention, 
a  été  créé  au  lendemain  de  la  Révolution  russe.  A  sa  tète  se 
trouvait  l'orientaliste  Andréev  connu  par  ses  travaux  sur 
l'Asie  centrale. 
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3. —  Premiers  résultats  aux  points  de  vue  pédagogique, 
linguistique  et  agraire. 

Il  serait  encore  prématuré  de  donner  des  appréciations 
utiles  sur  les  résultats  effectifs  de  la  révolution  bolcheviste 
dans  les  pays  musulmans  de  Russie.  A  la  période  de  des- 
truction a  succédé,  sur  les  confins  comme  en  Russie,  une 
période  de  reconstruction  tout  d'abord  politique  et  admi- 
nistrative. A  ce  point  de  vue  Tobjectif  bolcheviste  a  été 
sinon  atteint,  tout  au  moins  largement  ébauché.  Des  grou- 
pements ethniques,  autrefois  noyés  dans  les  divisions 
administratives  russes,  ont  pris  forme  et  ont  constitué  des 
unités  autonomes  auxquelles  il  a  manqué,  pour  justifier  les 
principes  proclamés  par  le  Gouvernement  bolcheviste,  la 
libre  détermination  de  leur  administration  propre.  Le  gou- 
vernement de  Moscou,  en  accordant  l'autonomie  à  ces  grou- 
pements ethniques,  leur  a  donné  un  régime  soviétique,  le 
seul  qu'il  reconnût.  Autonomie  régionale  et  non  nationale, 
disent  les  dirigeants  de  Moscou. 

Sous  cette  forme  l'autonomie  des  populations  allogènes 
est  un  premier  pas  fait  dans  la  voie  de  la  reconnaissance 
des  nationalités  de  Russie.  Et  si  limités  que  soient  les 
droits  des  peuples  devenus  autonomes,  ils  ont  cependant 
une  large  part  dans  l'administration  du  pays.  Il  est  vrai 
que  l'initiative  individuelle  est  sujette  à  la  critique  de  Mos- 
cou qui  donne  ses  directives  et  veille  à  son  application. 
Cependant  certaines  questions  d'ordre  local  ou  même 
régional  ont  été  résolues  sans  que  le  gouvernement  central 
de  Moscou  ait  eu  à  intervenir.  C'est  d'abord  la  question 
de  l'enseignement  indigène,  la  question  des  langues,  la 
question  agraire. 

Des  écoles  indigènes  soviétiques  pour  les  enfants  et  pour 
les  adultes  ont  été  ouvertes  dans  les  locaux  où  l'enseigne- 
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ment  se  faisait  autrefois  exclusivement  en  russe.  Des  écoles 
normales  d'instituteurs  indigènes  avec  enseignement,  en 
langues  musulmanes  dans  les  pays  d'Islam,  ont  été  créées. 
La  langue  où  la  population  formait  la  majorité  est  devenue 
langue  nationale  de  l'unité  soviétique  à  l'égal  du  russe. 
Dans  la  République  desTatares,  dit  la  Pravda  (30-9-22),  la 
langue  tatare  devient  obligatoire  dans  toutes  les  écoles  de 
la  République.  Le  personnel  enseignant  est  suffisant. 
Mais  cet  essor  qui  faisait  naître  quelque  espoir  au  cœur  des 
nationalistes  indigènes  a  été  de  courte  durée.  En  192 1, 
écrit  le  Kys^yl  Baïrak{«  L'Étendard  Rouge»),  n"  126,  organe 
officiel  en  langue  uzbèke  du  Comité  exécutif  central  de  la 
République  du  Turkestan,  le  gouvernement  a  décidé  de  ne 
plus  subvenir  à  l'entretien  des  écoles  soviétiques  mais  de 
laisser  ce  soin,  ainsi  que  le  paiement  du  personnel  ensei- 
gnant, aux  frais  de  la  population  locale.  Les  villageois 
répondirent  par  un  refus.  Les  Comités  exécutifs  de  village, 
sous  la  pression  des  Commissions  scolaires  de  district, 
eurent  recours  aux  menaces.  Les  versements  furent  faits 
mais  les  élèves  cessèrent  de  fréquenter  l'école  soviétique. 
Les  n"'  i3o  et  i3i  du  Kr-i^j-l  Baïrak  donnent  à  ce  sujet  l'ex- 
plication suivante  : 

Les  élèves  qui  depuis  deux  ou  trois  ans  fréquentent  l'école  ne  sa- 
vent encore  ni  lire  ni  écrire.  La  religion  n'y  étant  pas  enseignée  les  pa- 
rents reprennent  leurs  enfants. 

Ce  même  organe  (n"  128)  signale  l'état  chaotique  de 
l'école  indigène  soviétique:  absence  de  manuels,  refus  de 
l'Administration  de  l'État  de  donner  du  papier  pour  l'im- 
pression des  livres  et  des  journaux. 

Dans  tout  le  territoire  de  la  République  des  Bachkirs  il 
ne  reste  plus  que  1.209  écoles,  alors  qu'autrefois  dans  le 
seul  gouvernement  d'Oufa  on  comptait  plusde2.5oo  écoles 
{Pravda,  30-9-22). 

La  question  agraire  qui  au  début  de  la  Révolution  bol- 

LI.  6 
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cheviste  avait  reçu  une  solution  favorable  aux  indigènes 
semble  accuser  un  recul. 

Une  politique  de  décolonisation  intense  a  néanmoins, 
depuis  trois  ans,  transformé  le  régime  des  terres;  réagis- 
sant, au  jugement  de  M.  Sedelnikov  [Ekonomitcheskaïa 
Ji^n,  16-7-2 1),  contre  les  excès  de  cette  colonisation  offi- 
cielle qu'il  dénonçait  dès  1906  à  la  F^  Douma  comme 
représentant  d'Orenbourg,  où  l'Etat  russe  faisait  alors 
fonctionner  un  «  antre  d'émigration  ». 

Cette  politique,  due  aux  autonomies  musulmanes  locales, 
a  réalisé  l'éviction  et  l'expulsion  collectives  de  nombreux 
colons  russes,  qualifiés  de  «  Koulaks  »,  grâce  à  des  me- 
sures répressives,  dites  «  réinstallations  de  choc  ».  En  voici 
des  exemples  : 

En  pays  kirghi^,  en  Sémiretchié  :  expulsion,  en  1920,  des  colons 
russes  installés  en  1916  (selon  Sapharov,  Prai^da,  6-7-1 1-2 1). 

En  Ciscaucasie,  dans  la  vallée  de  la  Sonja  :  expulsion,  en  1920,  par 
les  indigènes,  Tchétchènes  et  Ingouches,  de  10.000  colons  Cosaques, 
qu'on  a  dû  réinstaller  à  Piatigorsk  et  au  delà  duTerek. 

En  Arménie,  dans  la  région  d'Erivan  :  migration  des  colons  russes 
chassés  par  l'armée  turque  et  remmenés  jusque  dans  le  district  dépeuplé 
de  Salsk  (Don),  au  nombre  de  6.800  (6.499  sectaires  molokanes  et 
3oo  doukhobores)  en  1921  (i)  et  de  4.000  molokanes  en  1922.  Dans  la 
région  de  Kars  :  migration,  en  192 1,  de  2.000  colons  molokanes  ;  vers 
Labinsk  (K.ouban). 

En  Turkestan  et  en  Bachkirie,  la  même  réaction  s'est 
produite.  Il  est  encore  trop  tôt  pour  juger  de  son  ampleur. 


4.  —  Le  rôle  de    la  femme    musulmane   dans  la 
rénovation  regionale. 

Le  mouvement  émancipateur  de  la  femme  musulmane 
qui  s'était  manifesté  lors  de  la  première  révolution  russe 

(i)  Ekonomitcheskaïa  Ji\u,  23-ii-2i.  ^ 
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de  1905-1906  allait  s'accentuer  avec  la  révolution  de  1917. 
Parmi  les  différentes  organisations  musulmanesqui  s'étaient 
constituées  au  lendemain  de  la  révolution  de  février  1917, 
on  remarquait  des  comités  de  femmes.  Ce  fut  surtout  en 
Crimée  et  en  Azerbeïdjan  que  ces  comités  prirent  de  l'im- 
portance. Les  hommes  ne  suffisant  pas  pour  préparer  les 
masses  au  réveil  de  la  nationalité  des  différents  peuples 
musulmans  de  Russie,  la  femme  alla  porter  la  bonne  parole 
jusque  dans  les  coins  les  plus  reculés  des  campagnes  mu- 
sulmanes. Au  Turkestan,  à  Kazan,  au  Caucase,  en  Crimée 
la  femme  musulmane  se  montra  bonne  organisatrice.  A  Sim- 
féropoien  Crimée  sur  l'initiative  de  quelques  femmes  tatares 
un  comité  central  fut  organisé  et  des  sous-comités  furent 
créés  dans  les  districts  et  les  villages  tatares.  A  la  tète  du 
Comité  on  vit  des  dames  de  la  meilleure  société  tatare  : 
Chefika  Gasprinskaïa,  femme  d'Ismail  bey  Gasprinski,  le 
grand  écrivain  de  la  Renaissance  tatare  (i)  (mort  en  1916), 
Mmes  Aïchél  shako  va,  Dilara  Boulgakova,  llhamié  Tokto- 
rova,  etc.  De  leur  propre  initiative,  elles  ouvrirent  des 
écoles  pour  les  enfants  tatares,  donnèrent  des  conférences, 
prirent  part  à  la  préparation  des  élections. 

Le  Kouroultaï  de  Crimée  reconnaissant  les  services  ren- 
dus à  la  nationalité  tatare,  accordait  à  la  femme  le  droit  de 
vote,  égal,  direct  et  secret. 

Après  le  coup  d'État  bolcheviste  d'octobre  19 17,  la  femme 
musulmane  n'en  continuera  pas  moins  son  œuvre  d'éman- 
cipation. Lepouvoir  soviétique,  craignant  encore  de  toucher 
aux  usages  musulmans,  se  contenta  d'organiser  des  noyaux 
féminins  dans  les  régions  musulmanes.  Il  y  en  eut  même 
au  Turkestan,  où  la  condition  de  la  femme  est  encore  su- 
jette à  des  rigoureux  principes.  Une  conférence  de  femmes 
turkmènes  du  territoire  transcaspien  eut  lieu  à  Askabad 
dans  le  courant  de  192 1.  Au  congrès  des  peuples  de  l'Orient 

(i)  Cf.  R.  M.  M.,  III,  498,  545;  IV,  100,  i5i  ;  V,  ij3;  XVIII,  216. 
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de  Bakou  en  septembre  1920,  parmi  les  nombreux  délégués 
qui  siégeaient^  on  comptait  55  femmes  musulmanes  à  qui 
le  droit  d'être  élues  au  bureau  du  Congrès  fut  accordé  à 
l'unanimité. 

Les  trop  brèves  informations  que  nous  possédons  ne 
nous  permettent  pas  encore  de  juger  les  proportions  de 
l'évolution  parcourue  depuis  ces  cinq  années  de  régime 
soviétique  dans  les  républiques  autonomes  musulmanes 
de  la  Fédération  de  Russie.  On  peut  cependant  signaler 
rintérêt  que  la  femme  musulmane  prend  aux  questions  de 
politique  actuelle  si  l'on  considère  le  nombre  assez  élevé 
de  femmes  musulmanes  envoyées  comme  déléguées  au 
Congrès  des  Femmes  de  Transcaucasie.  Ce  congrès  a  eu 
lieu  à  Bakou  du  26  au  3i  mai  1922.  Sur  les  262  femmes 
envoyées  par  les  républiques  soviétiques  du  Caucase,  Azer- 
beïdjan,  Géorgie,  Arménie,  République  des  Montagnards, 
Daghestan,  Adjarie,  on  comptait  70  femmes  musulmanes. 
A  lui  seul,  l'Azerbeïdjan  en  comptait  63;  les  autres  femmes 
musulmanes  venaient  d'Adjarie,  de  Géorgie,  du  Nord  du 
Caucase,  etc. 

Parmi  les  femmes  déléguées  qui  prirent  la  parole  la 
Pravda  (28  juin  1922),  signale  Mme  Chabanova  qui,  en 
turc,  évoqua  le  temps  où  la  femme  musulmane  n'osait  se 
risquer  dans  la  rue  tandis  qu'aujourd'hui,  unie  aux 
femmes  arméniennes  et  géorgiennes  elle  travaille  pour  la 
délivrance  de  l'Orient. 

Parmi  les  résolutions  prises  au  Congrès  des  Femmes  de 
Transcaucasie  à  Bakou,  il  en  est  trois  qui  intéressent  la 
femme  musulmane  tout  particulièrement: 

i**  Abolition  de  la  polygamie  ; 

2'*  Défense  de  donner  les  enfants  en  mariage  tant  qu'ils 
sont  en  bas  âge  ; 

3°  Abolition  du  «  kalym  »  (rançon)  de  la  fiancée  au  mo- 
ment du  mariage. 

La  première  des  résolutions  a  déjà  fait  l'objet  d'un  dé- 
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cret  dans  la  République  autonome  des  Kirghizes.  Il  a  été 
publié  dans  les  journaux  de  xMoscou  (19-2 -21). 

«  En  vertu  de  ce  décret,  dit  la  Pravda,  la  polygamie  en 
tant  qu'usage  très  humiliant  pour  le  moral  de  la  femme 
kirghize  est  formellement  interdite.  Désormais  on  ne  verra 
plus  un  usage  qui  permet  l'exploitation  et  l'esclavage  de 
l'individu.  » 

La  condition  de  la  femme  musulmane  s'est  particulière- 
ment améliorée  en  Azerbeïdjan.  Des  clubs  féminins  ont  été 
ouverts  dans  tous  les  districts  de  TAzerbeidjan.  Le  plus 
important  est  celui  de  Bakou  qui  compte  près  de  5oo  femmes 
musulmanes.  Des  cours  de  couture,  de  cordonnerie,  de  tis- 
sage y  sont  organisés.  On  y  apprend  à  lire,  à  écrire  et  aussi 
la  musique.  Des  cours  spéciaux  préparent  la  femme  musul- 
mane à  la  vie  politique  et  au  mouvement  professionnel. 

Une  fête  militaire  organisée  par  le  gouvernement  d'Azer- 
beïdjan  en  l'honneur  des  membres  du  Congrès  ^de  mai  1922) 
eut  lieu  sur  Tune  des  places  de  Bakou.  Au  cours  de  la 
cérémonie  les  femmes  musulmanes,  arméniennes  et  géor- 
giennes remirent  au  nom  du  Congrès  un  étendard  brodé  à 
l'armée  du  Caucase. 


5.  —  L'art  scénique  des  Tatares  et   des  Bachkirs. 

Les  journaux  de  juin  1922  de  Moscou  annoncent  l'arrivée 
dans  cette  ville  du  régisseur  principal  de  la  troupe  d'Etat  de 
de  la  République  des  Bachkirs,  M.  Mourtazine.  C'est  le  pre- 
mier fondateur  de  la  scène  tatare  et  plus  tard  de  celle  des 
Bachkirs  (i).  L'art  scénique  n'a  commencé  à  se  développer 
parmi  les  musulmans  de  la  Russie  intérieure  (Bachkirs  et 
Tatares  du  Volga  et  de  Sibérie;  qu'après  la  révolution  de 
1905.  Le  camarade  Mourtazine  a  organisé  un  petit  groupe 

(i)  Izvestia,  2 3-6- 1922. 
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avec  lequel  il  commence  à  visiter  les  villes  du  Volga,  du 
Caucase,  de  Crimée  et  de  Sibérie. 

Le  nombre  de  collaborateurs  de  son  théâtre  augmente. 
Une  troupe  permanente  d'acteurs,  sortis  du  peuple,  s'orga- 
nise à  Kazan;  un  grand  nombre  d'acteurs-amateurs  s'or- 
ganise aussi  dans  différentes  villes  de  la  région  du  Volga  et 
de  Sibérie.  A  la  fin  de  l'année  1919  le  comité  révolution- 
naire de  Bachkirie  invita  le  camarade  Mourtazine  dans  la 
République  des  Bachkirs.  Aussitôt  il  se  mit  à  la  tète  de  la 
section  de  l'art  du  Comité  de  l'Instruction  publique  de 
Bachkirie,  il  fonda  un  théâtre  bachkir  et  prépara  des  ac- 
teurs parmi  ces  derniers.  Le  Comité  central  exécutif  de 
Bachkirie  ayant  apprécié  tous  les  travaux  du  camarade 
Mourtazine  l'a  honoré,  à  l'occasion  de  son  jubilé  de  i5  ans 
de  théâtre,  du  titre  d'Artiste  du  Peuple. 

Désireux  de  faire  connaître  l'art  scénique  indigène  à 
Moscou,  Mourtazine  a  organisé  un  spectacle  dans  le  local 
de  l'ancien  théâtre  Korcha.  Le  spectacle  a  été  donné  par  sa 
troupe  en  tartaro-bachkir.  Un  poème  oriental  féerique  de- 
vait y  être  représenté. 


6.  —  Presse  uzbèke  du  Turkestan. 

Inkilab  [La  Révolution). 

Sous  ce  titre  paraît  à  Tachkent,  depuis  le  p""  février  1922, 
un  journal  mensuel  en  langue  uzbèke  publié  par  le  Comité 
exécutif  central  du  parti  communiste  du  Turkestan. 

Mirza  Abdul  Kadir  Mouhiddinov,  homme  d'État  bou- 
khare,  donne  dans  le  Nouvel  Orient,  n"  i,  une  analyse  des 
trois  premiers  numéros  de  ce  journal  qui  tend  à  devenir 
bimensuel. 

Cet  organe    communiste  comprend  trois  parties  :   une 
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partie  politique,  une  partie  économique  et  une  partie  lit- 
téraire pédagogique  sur  les  questions  nationales.  Les  col- 
laborateurs du  journal  sont  en  partie  communistes,  en 
partie  révolutionnaires  nationalistes. 

Dans  le  premier  numéro  paru,  le  rédacteur  du  journal, 
Turakoulov  (i),  donne  un  aperçu  du  but  poursuivi.  Vien- 
nent ensuite  une  série  d'articles  :  a)  De  Tocéan  Atlantique 
à  l'océan  Pacifique,  dans  lequel  l'auteur  s'efforce  de  dé- 
montrer la  puissance  éphémère  des  Emirs  qui  dans  un 
temps  peu  éloigné  perdront  leur  pouvoir  au  profit  des 
masses  populaires;  b)  L'année  192 1- 1922,  par  loffe;  c) 
L'Orient  et  la  Révolution,  par  le  camarade  Sapharov; 
d)  Les  impérialistes  anglais  en  Orient;  e)  Trois  C,  trois  B, 
deux  P  ou  les  lignes  de  chemin  de  fer  du  Cap  au  Caire  et 
à  Calcutta,  i^erlin-Bulgarie-Bagdad,  Pétrograd-Perse  qui 
ont  causé  la  guerre  de  1914;/)  L'Orient  et  l'Industrie,  dans 
lequel  l'auteur,  Ighemberdi,  conteste  les  déductions  de  Sa- 
pharov dans  sa  brochure  la  Résolution  coloniale.  Ighem- 
berdi cite  à  l'appui  des  passages  tirés  d'un  livre  de  l'écono- 
miste français  Gustave  Léon  et  de  l'ouvrage  du  ministre 
du  Japon  Okuma;  g)  Le  mouvement  des  basmatchis  au 
Turkestan. 

Parmi  les  autres  articles  parus  dans  ce  premier  numéro 
il  convient  encore  de  signaler  l'étude  de  l'instituteur  indi- 
gène Abdurrahman  Sadi,  «  Bases  pour  l'étude  et  l'établis- 
sement des  lois  et  des  règles  concernant  les  langues  tur- 
ques »,  enfin  un  récit  du  littérateur  Khodja  Mouni 
Choukroullah-Oghly,  de  Samarkande,  sur  le  «  martyre  du 
plus  grand  des  hommes  politiques  cultivés  du  xx''  siècle  », 
Mouftia  Mahmoud  Hadji  Behboudi,  exécuté  à  Boukhara 
en  1919.  Au  récit  est  annexé  son  testament  écrit  durant  sa 

(i)  Niazir  Turakoulov  rédacteur  du  journal  Inkilab  est  l'un  des  rares 
uzbeks  connaissant  parfaitement  sa  langue.  11  appartient  au  parti  commu- 
niste du  Turkestan. 
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captivité  dans  les  prisons  boukhares  et  dans  lequel  sont 
consignées  ses  instructions  dernières  à  ses  collaborateurs 
et  disciples. 

Dans  la  partie  littéraire  du  journal  on  trouve  des  poésies 
et  de  la  prose  en  uzbek  nouveau  de  Chakir  Souleïman,  etc. 
Une  table  annexe  indique  toutes  les  publications  en  langue 
turque  parues  à  Samarkande  de  1904  à  1916  ainsi  qu'un 
aperçu  des  principaux  événements  survenus  en  Orient  et 
en  Occident. 

Dans  le  deuxième  numéro  du  journal  Inkilab  on  trouve, 
dans  la  partie  économique  et  politique,  des  articles  de 
Sapharov  sur  la  «  Nouvelle  politique  économique  au  Tur- 
kestan  »,  d'Asfendiarov  sur  la  question  agraire  au  Tur- 
kestan,  de  Bighi  sur  la  pédagogie,  de  Boulât  Saliev  sur 
des  documents  trouvés  dans  les  Archives  de  Boukhara,  de 
Tintchourine  sur  le  Théâtre  en  Orient,  enlin  le  discours 
de  l'émigrant  tatare  Youssouf  Aktchourine  (Aktchoura) 
prononcé  au  banquet  donné  en  l'honneur  des  représen- 
tants de  Russie  et  d'Ukraine  à  Angora,  ainsi  que  la  traduc- 
tion du  traité  russo-turc. 

Le  numéro  3  <ï Inkilab  comprend  des  articles  sur  la  si- 
tuation politique  du  Turkestande  Dervich,  sur  la  question 
nationale  sous  le  nouveau  régime  économique,  par  Asfen- 
diarov,  de  Chérif  Baïtchoura  sur  les  malheurs  de  la  famine 
au  pays  des  Kirghizes,  des  Tatares,  des  Bachkirs,  des 
Tatares  de  Crimée,  de  Routenberg  sur  la  Commune  de 
Paris,  etc. 

D'un  grand  intérêt  est  la  lettre  de  l'ambassadeur  russe 
Tcharikov  à  Stamboul  adressée  au  général  gouverneur 
Samsonov  sur  la  propagande  panislamique  et  panturque  à 
Boukhara  et  à  Kachgar  par  les  Jeunes-Boukhares. 

Suivent  encore  une  série  d'articles  divers  et  des  poésies 
d'Abaï,  d'AbduUah  Rahmat  Zadé,  de  Tcholpan. 


LE    BOLCHEVISME    ET    L  ISLAM  7I 


Ky^vl  Ba'irak  {L'Étendard  Rouge^;. 

Ce  journal ,  qui  se publieégalement  à  Tachkent  en  langue 
uzbèke,  paraît  3  fois  par  semaine.  Comme  le  précédent 
journal  Inkilab,  c'est  encore  un  organe  du  «  Tourkisik  » 
(Comité  exécutif  central  du  Turkestan). 

De  cet  organe  nous  ne  possédons  qu'une  analvse  de 
quelques  exemplaires  des  n°*  126  à  i3i  faite  dans  le  journal 
russe  Posliednia  Novosti  de  Paris  (20-9-22)  par  Mustapha 
Tchokaïev.  Le  rédacteur  de  ce  journal  est  un  Tatare,  Ghazi 
Younous,qui,  connaissant  imparfaitementla  langue  uzbèke 
'  a  traduit  en  première  page  incidemment  ou  à  dessein  la 
devise  bolcheviste  :  «  Prolétaires  de  tous  les  pays,  unis- 
sez-vous »,  par  l'expression  :«  Vagabonds  de  tous  les  pays, 
unissez-vous  (i).  »  Comme  dans  YInkilab,  la  question  domi- 
nante est  la  politique  intérieure  du  pays.  C'est  le  mouve- 
ment des  basmatchis  suivi  de  répressions  sanglantes  ap- 
pliquées sur  la  paisible  population  indigène  du  Ferghana. 
C'est  l'affaire  des  membres  de  l'Association  centrale  du 
Comité  d'Union  nationale  du  Turkestan  qui  avait  pour 
but  de  renverser  le  gouvernement  soviétique  du  Turkes- 
tan en  faisant  appel  au  Japon  et  à  l'Angleterre.  Le  journal 
cite  les  textes  de  l'appel  adressé  aux  consuls  du  Japon  et 
d'Angleterre  à  Kouldja  et  à  Kachgar  {^Chine).  L'appel  est 
signé  par  le  président  des  Comités  de  délivrance  de  Khiva 
et  de  Boukhara,  président  du  Comité  central  d'Union  du 
Turkestan,  commandant  les  troupes  .insurgées)  du  Fer- 
ghana, le  chef  basmatchi  Chir  Mouhammed. 

Parmi  les  principaux  accusés  traduits  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  le  28  décembre  192 1  le  journal  cite  Sadrid- 
dine  Khan  et  Harif  Kerim.  L'accusation  était  soutenue  par 

(i)  Cf.  la  8°  devise  (arabe)  des  8  devises  gravées  sur  les  billets  de  banque 
bolchevistes  :  yd  sa'àlîk  Jami'  al  'âlam,  ittahadoù! 
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le  rédacteur  de  VInkilab,  faisant  office  de  procureur,  Niazir 
Turkoulov. 

La  peine  de  mort  prononcée  par  le  tribunal  contre  les 
deux  principaux  accusés  fut  ensuite  commuée  en  cinq  ans 
de  réclusion. 

La  question  de  l'enseignement  fait  l'objet  d'une  série 
d'articles.  Le  Ky^yl  Baïrak  signale  la  crise  que  traverse 
l'école  indigène  soviétique.  Le  refus  du  gouvernement  de 
subvenir  à  l'entretien  de  l'école  mit  la  population  dans 
l'impossibilité  de  la  conserver.  D'autre  part,  ce  même  or- 
gane constate  le  refus  des  parents  d'envoyer  les  enfants 
musulmansdans  une  école  d'où  l'enseignement  religieuxest 
proscrit.  Il  fallut,  dit  le  Ky^yl  Baïrak,  remettre  au  pro- 
gramme l'enseignement  du  Coran.  Cela  n'empêcha  pas  les 
élèves  de  s'abstenir  de  fréquenter  l'école  soviétique  qu'on 
persistait  à  regarder  comme  école  bolcheviste. 


L'Inkilab  et  le  Ky^yl  Baïrak  sont  les  deux  seuls  organes 
de  presse  publics  dans  la  République  du  Turkestan.  Par 
contre  on  compte  une  dizaine  de  publications  quotidiennes, 
journaux  et  autres  en  langue  russe  paraissant  à  Tachkent, 
capitale  du  Turkestan.  Cette  multitude  depublications  n'est 
pas  comprise  de  la  masse  qui  forme  les  gS  p.  loo  de  la  po- 
pulation de  la  République  du  Turkestan;  elle  s'adresse  à 
quelques  centaines  de  mille  de  colons,  de  fonctionnaires, 
de  soldats,  alors  que  8  millions  de  musulmans  ne  possè- 
dent que  les  deux  organes  précités  tirés  à  un  nombre 
d'exemplaires  fort  réduit  et  ne  paraissant  que,  l'un  2  fois 
par  mois,  l'autre  2  ou  3  fois  par  semaine.  Tous  les  deux 
sont  en  langue  uzbek,  il  n'en  existe  pas  en  kirghize,  ni  en 
tadjik. 

Si  l'on  examine  les  statistiques  de  tirage  de  journaux so- 
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viétiques  et  de  brochures  publiées  par  le  bolchevik  Sapha- 
rov  dans  les  I^vestia  (23-6-20),  on  trouve  les  chiffres  sui- 
vants : 

Le  journal   Krasny    Vostok  (Rouge 

Orient)  a  été  tiré  en  russe  à  .     .     .     24.500  exemplaires 
Ce  même  journal  a  été  tiré  en  tatare, 

kirghize  et  uzbek  à 

Brochures  diverses,  en  russe    . 

Ces  mêmes  brochures   en  langues  du 

pays 

Affiches  et  autres,  en  russe 

—  —     en  langues  du  pays 


i2. 

.900 

7 

.600 

200 

4- 

600 

4 

.3oo 

SECONDE  PARTIE 


Régions  et  Républiques  musulmanes 
de  la  Grande  Fédération  soviétique  et  socialiste  de  Russie. 


Sur  les  32  républiques,  régions  ou  communes  de  travail 
autonomes  faisant  actuellement  partie  de  la  République 
fédérative  soviétique  et  socialiste  de  Russie  et  qui,  à  diffé- 
rents degrés,  jouissent  d'une  autonomie  relative,  on  en 
compte  14  essentiellement  musulmanes.  Ce  sont  : 

1.  La  République  du  Daghestan  {Caucase),  avec  pour 
capitale  Témir-Khan-Choura. 

2.  La  République  des  Montagnards  du  nord  du  Cau- 
case {Gortsi),  avec  pour  capitale  Vladicaucase. 

3.  Les  Provinces-Unies  de  Kabardieet  de  Balkarie,avec 
pour  centre  administratif  et  politique  la  ville  de  Naltchik. 

4.  Les  Provinces-Unies  des  Karatchaèves  et  des  Tcher- 
kesses,  avec  pour  centre  administratif  et  politique  la  ville 
de  Batalpachinsk. 

5.  La  République  d'At{erbeïdjan,  avec  pour  capitale 
Bakou. 

6.  La  République  d'Adjarie,  capitale  Batoum. 

7.  La  République  des  Tatares ,  avec  Ka^an  pour  capitale. 

8.  La  République  des  Bachkirs,  avec  pour  capitale  Ouf  a. 
g.  La  République  des   Kirghi^es,  capitale  Orenbourg. 
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10.  La  République  de  Crimée,  capitale  Simféropol. 

11.  La  République  du  Turkestan,  avec  Tachkent  pour 
capitale. 

12.  La  République  de  Boukharie  avec  la  ville  de  Bou- 
khara  pour  capitale. 

i3.  La  République  du  Kharepn  avec  Khiva  pour  capi- 
tale. 

14.  La  région  autonome  des  Tcherkesses  [Adighés]  (/). 


(i)  Les  régions  et  républiques  non-musulma?ies  sont  : 
i.  La  République  soviétique  de  Russie,  capitale  Moscou. 

2.  La  République  de  l'Ukraine,  capitale  Kharkov. 

3.  La  République  de  Russie-Blanche,  capitale  Minsk. 

4.  La  République  d'Extrême-Orient,  capitale  Tchita. 

5.  La  République  de  Géorgie,  capitale  Tiflis. 

6.  La  République  d'Arménie,  capitale  Erivan. 

7.  La  Région  autonome  des  Zyrians  ou  Komi,  capitale  Oust-Sissolsk. 

8.  La  Région  autonome  des  Votiaks,  capitale  Ijevsk. 

9.  La  Région  autonome  des  iMari  ou  Tchérémisses,   capitale  Krasnokok- 
tcha'isk. 

10.  La  Région  autonome  des  Tchouvaches,  capitale  Tcheboksari. 

11.  La   Région   autonome  des   Kalmouks  avec    pour  centre  administratif 
Ourda. 

12.  La  Région  autonome  des  Iakoutes  avec  la  ville  de  Iakoutsk  pour  ca- 
pitale. 

i3.  La  Région  autonome  des  Oïrato-Khalkhas. 

14.  La  Région  autonome  des  Bouriates  et  des  Mongols  a  pour  capitale  pro- 
visoire Irkoutsk. 

i5.  La  République  alliée  de  Mongolie  avec  pour  capitale  Ourga. 

16.  La  République  d'Abkasie  au  Caucase,  avec  pour  capitale  Soukhoum- 
Kale. 

17.  La  Commune  autonome  de  Carélie,  avec  pour  centre  Petrozavodsk. 

18.  La  Commune  allemande  du  Volga,  avec  pour  centre  Marxstadt  sur  le 
Volga. 


LES  PREMIERS  ESSAIS  D'AUTONOMIE   MUSULMANE 

DANS  LE  CAUCASE 

DU  NORD  ET  LA  TRANSCAUCASIE 


I.  —  La  Révolution  russe  et  les  aspirations  des  peuples 
DU  nord  du  Caucase  et  du  Daghestan. 

Après  la  guerre  mondiale  la  révolution  russe  parut  of- 
frir aux  peuples  caucasiens  un  moyen  de  réaliser  ses  aspi- 
rations nationales.  Dès  les  premiers  jours  de  la  révolution 
les  Circassiens  organisèrent  et  ouvrirent  une  assemblée  des 
peuples  du  nord  du  Caucase  qui  eut  lieu  en  mai  191 7  dans 
la  ville  de  Vladicaucase.  L'assemblée  décréta  l'union  des 
peuples  du  Caucase  du  nord  et  du  Daghestan  et  un  Comité 
exécutif  fut  créé  sous  le  nom  de  Comité  central  de  VUnion 
des  peuples  du  nord  du  Caucase  et  du  Daghestan    i). 

Mais  le  mandat  donné  audit  Comité  par  la  première  as- 
semblée des  peuples  nord-caucasiens  fut  bientôt  jugé  trop 
limité.  Les  événements  qui  se  précipitaient  en  Russie  élar- 
gissaient les  perspectives. 

(i)  La  R.  M.  M.  en  analysera  ultérieurement  lexposé  de   principe  accom- 
pagnant cette  déclaration. 
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La  convocation  d'une  deuxième  assemblée  fut  jugée  né- 
cessaire. Elle  eut  lieu  le  20  septembre  1917  à  Vladicaucase. 
De  nouveaux  groupements  qui  s'étaient  formés  au  nord 
dans  le  gouvernement  de  Stavropol  et  à  l'ouest  sur  le  litto- 
ral de  la  mer  Noire  demandèrent  à  faire  partie  de  l'Union 
des  peuples  caucasiens.  Les  Tatares  Nogaïs,  les  Kara- 
Nogaïs,  les  Turkmènes  du  gouvernement  de  Stavropol,  les 
Abkhases  des  montagnes  et  du  littoral  de  la  mer  Noire 
adhérèrent  à  l'Union.  Ce.  groupement  de  peuples,  cette 
union  nord-caucasienne  jeta  les  bases  d'une  constitution 
dont  voici  les  principes  : 


2.  —  La  Constitution  de  l'Union  nord-caucasienne. 

1.  Les  peuples  du  Caucase  du  Nord  et  du  Daghestan  forment  une 
unité  politique. 

2.  Chaque  peuple  jouira  d'une  entière  autonomie  intérieure  dans  les 
limites  de  l'Union. 

3.  Pour  la  solution  des  affaires  générales  de  l'Union  il  sera  créé  sous 
forme  de  Chambres  deux  institutions  [.législatives.  L'une  d'elles,  la 
Chambre  basse,  incarnant  l'idée  de  nation  libre  sera  composée  de  dé- 
putés élus  au  nombre  de  i  pour  So.ooo  habitants.  L'autre  Chambre,  la 
Chambre  haute  incarnera  l'idée  de  l'Unité;  elle  sera  composée  de  re- 
présentants des  différents  peuples  et  tribus  au  nombre  de  2  pour  chaque 
groupement. 

4.  Les  membres  des  Chambres  législatives  choisissent  dans  leur  sein 
les  représentants  ^du  pouvoir  exécutif;  celui-ci  choisit  un  président  qui 
remplit  également  les  fonctions  de  chef  de  l'Union. 

5.  Il  est  établi  un  tribunal  suprême  dans  les  fonctions  duquel  en- 
trera la  régularisation  des  questions  de  la  Constitution  de  l'Union.  II 
aura  à  se  prononcer  sur  la  conformité  constitutionnelle  des  lois  élabo- 
rées par  les  Chambres  législatives,  sur  les  actes  du  pouvoir  exécutif  et 
autres  actes  de  l'Union, 

Ce  projet  fut  approuvé,  mais  avant  d'avoir  reçu  une  ap- 
plication définitive  de  nouveaux  ébranlements  vinrent 
compliquer  la  situation. 
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3.  —  La  lutte  du  Comité  central  nationaliste  de  l'Union 
nord-caucasienne  contre  le  bolchevisme. 

Le  2  1  décembre  1917  le  Comité  central  de  l'Union  nord- 
caucasienne  OÙ  figuraient  Tchermoïev,  Haïdar  Bammatov, 
Pchemakho  Kotzev  et  autres,  rompant  définitivement  les 
liens  qui  unissaient  le  pays  au  Gouvernement  bolchevisle 
de  iMoscou,  édictèrent  une  série  de  mesures  relatives  à 
l'administration  et  à  l'organisation  du  pays.  Cet  acte  coïn- 
cide avec  le  moment  où  se  déclanchait  au  Caucase  une  im- 
placable guerre  civile.  Dominés  tour  à  tour  par  des  chefs 
de  détachement,  par  d'anciens  généraux  tsaristes,  par  des 
bolcheviks  venus  de  Moscou  ou  par  des  chefs  indigènes,  ces 
riches  régions  du  Caucase  furent  dévastées,  saccagées,  li- 
vrées à  l'anarchie  et  au  pillage. 

Profitant  de  l'hostilité  qui  régnait  entre  Cosaques  et 
Montagnards  caucasiens  au  sujet  delà  possession  des  terres, 
les  bolcheviks  s'emparèrent  de  Vladicaucase  et  un  pouvoir 
soviétique  fut  instauré.  Le  Comité  nationaliste  du  nord- 
caucasien  se  retira  à  Nasran  sans  toutefois  abandonner  la 
lutte.  Le  4  août  1918,  la  ville  de  Vladicaucase  fut  cernée  et 
un  combat  qui  dura  i3  jours  faillit  renverser  le  pouvoir 
soviétique.  Il  se  maintint  encore  quelque  temps,  mais  il 
finit  par  succomber  sous  les  attaques  incessantes  des  Mon- 
tagnards et  des  détachements  blancs  qui  s'étaient  rendus 
maîtres  de  Mozdok  et  de  Prokhladnaïa. 

Entre  temps,  le  1 1  mai  1918,  les  représentants  du  Comité 
nord-caucasien  proclamaient  l'indépendance  de  l'Union 
des  peuples  du  Caucase  du  nord  et  en  envoyaient  une  no- 
tificationparradioà  toutes  les  puissances.  Une  communica- 
tion analogueparue  dans  les  Isivestia de  Moscou  (i6-5-i8)  en 
avait  été  faite  au  Commissariat  des  nationalités  de  Russie. 
Les  signataires  du  manifeste  Abdoullah  Medjid  Tchermoïev 
et  Haïdar  Bammatov  avaient  été  déclarés  par  le  pouvoir  de 
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Moscou  ennemis  des  peuples  caucasiens  du  nord  et  consi- 
dérés comme  traîtres. 

De  Nasran,  le  siège  du  Comité  central  de  l'Union  avait 
été  transféré  à  Temir-Khan-Choura  en  Daghestan.  A  cette 
époque  la  population  du  territoire  de  l'Union  nord-cauca- 
sienne était  évaluéeà4. 22 1.860 habitants  dont  3.228.529Gir- 
cassiens  et  Daghestanais.  Les  Tchétchènes  et  les  Ingouclfes 
formaient  à  eux  seuls  un  ensemble  d'un  million  d'indivi- 
dus. Les  autres  nationalités  se  répartissaient  ainsi  :  Grands- 
Russiens,  Ukrainiens  et  Cosaques,  892.362  habitants,  soit 
21  p.  100  de  la  population  totale.  Arméniens,  Grecs,  Alle- 
mands, Israélites,  Esthoniens,  etc.,  100.969  habitants  soit 
2,39  p.  100  de  la  population.  Les  Circassiens  avec  les 
Daghestanais  formaient  la  majorité  avec  76  p.  100. 


4.  —  La  lutte  du  Comité  central  nord-caucasien  contre 
l'armée  antibolcheviste  du  général  Denikine. 


Mais  le  Nord  du  Caucase  étaitloin  d'être  organisé.  L'anar- 
chie régnait  dans  le  pays  lorsque,  vers  le  milieu  du  mois 
de  février  1919,  l'armée  du  général  Denikine  envahissait  le 
Caucase  et  occupait  Vladicaucase.  Le  flot  envahisseur  se 
répandit  en  Daghestan.  Le  Comité  central  nord-caucasien 
protesta  contre  la  violation  de  son  territoire.  «  Si  l'armée 
volontaire  était  antibolcheviste,  que  n'allait-elle  faire  la 
guerre  au  Gouvernement  soviétique  de  xMoscou  ?  »  Telles 
étaient  les  paroles  que  le  Comité  de  l'Union  adressait  aux 
chefs  de  l'armée  volontaire. 

Mais  le  général  Denikine,  à  la  grande  joie  du  gouverne- 
ment bolcheviste  de  Moscou,  poursuivait  sa  diversion  vers 
le  sud  dispersant  ses  forces,  usant  son  armée  dans  une 
campagne  qui  devait  se  terminer  par  un  désastre.  L^ne 
guerre  de  partisans  commença,  l'incendie  gagna  tout  par- 
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ticulièrement  les  districts  montagneux  de  la  chaîne  du 
Caucase  et  un  soulèvement  général  s'ensuivit.  Le  mouvement 
essentiellement  nationaliste  fut  réprimé  avec  la  dernière 
énergie  par  l'armée  du  général  Denikine  etde  nombreux  vil- 
lages indigènes  furent  détruits  par  le  feu  de  la  grosse  artil- 
lerie ou  par  un  bombardement  intensif  du  haut  d'aéroplanes. 

Tant  d'acharnement  déployé  contre  un  peuple  qui  n'as- 
pirait qu'à  vivre  libre  ne  pouvait  que  servir  la  cause  bolche- 
viste.  Les  gardes-rouges  dispersés  dans  les  villages  indi- 
gènes se  joignirent  aux  détachements  nationalistes  locaux 
et  reprirent  la  lutte  contre  Denikine.  On  peut  juger  de 
l'âpreté  de  la  lutte  et  des  buts  poursuivis  par  l'armée  de 
Denikine  par  les  proclamations  parues  dans  les  journaux 
spécialement  édités  à  l'époque  par  le  Service  de  propagande 
dans  les  villages  ingouches  et  tchetchènes. 

Le  Viestnik  du  20  octobre  19 19  publiait  la  proclamation 
suivante  : 


a)  Proclamation  du  général  russe  Drat^enko. 

Avis  au  peuple  tchétchène. 

Le  commandement  du  groupe  d'armées  de  Grosny,  général  Drat- 
\enko,  publie  aujourd'hui  les  conditions  auxquelles  il  est  encore  pos- 
sible de  sauver  les  villages  (aouls)  de  la  destruction  complète. 

i)  Si  un  village  livre  les  gardes-rouges  russes-bolcheviks,  les  dé- 
serteurs, les  Géorgiens,  les  Azerbaïdjaniens,  les  Turcs  et  autres  parti- 
sans des  détachements  de  Oii^oum-khadji,  Ghikalo,  Elderkanov  et 
autres  chefs  de  bande,  et  s"il  ne  tire  pas  un  seul  coup  de  fusil  contre 
les  troupes  de  l'armée  volontaire,  ce  village  ne  sera  pas  rasé. 

2)  A  la  demande  des  détachements  du  général  Drat^enko,  les  vil- 
lages doivent  fournir  des  guides  et  protéger  les  détachements  de  l'ar- 
mée volontaire  contre  les  coups  de  feu  sur  leurs  derrières  ;  s'il  se  tire 
un  seul  coup  de  feu  du  village  le  plus  rapproché,  celui-ci  sera  immé- 
diatement rasé. 

3)  Les  villages  qui  ne  peuvent  remplir  les  conditions  ci-dessus 
doivent  s'occuper  aussitôt  de  mettre  en  lieu  sûr  les  femmes  et  enfants, 
car  il  ne  leur  sera  point  fait  de  quartier. 
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Je  VOUS  préviens  encore  une  fois  que,  si  vous  chassez  par  vos  pro- 
pres movens  les  bandes  de  Ou^oum  Khadji  et  si  vous  livrez  les  bolche- 
viks, vous  sauverez  de  la  ruine  vos  villages  et  vos  biens. 

Pour  aviser  !e  peuple  tchétchène  de  ces  conditions  fixées  par  le  gé 
néral  Drat^enko,  je  délègue  le  président  du  Conseil  national  de  Tchet- 
chnie  Hahim  Tehoulikov  et  le  représentant  du  Térek,  Kana-Khan- 
tief. 

De  son  côté,  le  chef  de  la  mission  anglaise  près  le  général 
Denikine,  le  colonel  Rowlandson.  lance  l'appel  sui- 
vant au  peuple  tchétchène  publié  dans  le  Vietsnik  du 
So-io-ig. 


b)  Appel  du  colonel  anglais  Rowlandson  au  peuple 
tchétchène. 

Moi,  représentant  de  la  mission  anglaise  près  du  général  Denikine, 
colonel  Rowlandson,  je  m'adresse  aux  représentants  des  Ingouches, 
des  Tchétchènes  et  du  Daghestan  et  leur  dis  : 

Le  gouvernement  anglais  soutient  Denikine  et  ses  buts. 

Les  buts  du  général  Denikine  sont  la  destruction  du  bolchevismc, 
la  renaissance  de  la  Grande  Russie  indivisible  et  une  large  autonomie 
des  peuples  montagnards. 

Vous  ne  devez  pas  croire  que  Si  l'Angleterre  a  retiré  ses  troupes  de 
Tiilis  et  Bakou,  c'est  qu'elle  est  hostile  à  Denikine. 

Après  avoir  chassé  de  la  Transcaucasie  les  Allemands  et  les  Turcs. 
l'Angleterre  avait  achevé  sa  tâche;  elle  a  retiré  ses  troupes. 

Le  représentant  de  l'Angleterre  en  Transcaucasie  a  déclaré  le  4  août 
(nouveau  stvle;  à  la  Géorgie  et  l'Azerbeïdjan  que  le  droit  de  rétablir 
l'ordre  dans  le  Daghestan   appartient  au  général  Denikine  et  que   la 

GÉOPGIE  ET  l'AzEPBEIDJAN  DOIVENT  AIDER  DeMKINE    DANS  SA  LUTTE  AVEC 

LES  Bolcheviks,  sinon  l'Angleterre  considérera  ceci  co.mme  un  acte 
d'antipathie  envers  les  Alliés.  Il  est  établi  que  des  Géorgiens  et  des 
Azerbaïdjaniens  participent  au  soulèvementfomenté  par  les  Bolcheviks 
au  Daghestan  et  en  Tchetchnie. 

La  mission  anglaise  sait  bien  que  le  mouvement  des  montagnards 
n'est  pas  un  mouvement  national,  mais  bolcheviste  et  fomenté  par  des 
individus  qui  ont  des  buts  personnels.  Les  bolcheviks  Ghikalo  et  Ché- 
ripov  ont  des  relations  avec  Astrakhan  et  ses  Bolcheviks,  contre  les- 
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quels  des  milliers  de  montagnards  combattent  actuellement  dans  les 
rangs  de  l'armée  de  Denikine. 

L'Angleterre  aide  Denikine  avec  des  munitions,  des  tanks,  des 
aéroplanes,  des  canons,  des  mitrailleuses  et  l'aidera  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
atteint  ses  buts. 

L'Angleterre  a  pour   cela  fourni  ses  instructeurs.    Il    serait  fort 

REGRETTABLE  QUE  NOUS  AYIONS  A  TOURNER  CES  AR.MES  CONTRE  LES  .MONTA- 
GNARDS ET  A  DÉTRUIRE  LEURS   VILLAGES. 

«  L'Angleterre  sait  que,  dans  cette  révolte,  tous  ne  sont  pas  coupa- 
bles, mais  seulement  quelques-uns. 

«  Les  dupes  croient  encore  au.x  promesses  des  Bolcheviks,  mais  ceux- 
ci  n'ont  jamais  tenu  parole  et  nont  jamais  rempli  leurs  engagements. 

«  La  fin  DU  BOLCHÉvis.ME  EST  PROCHE,  Car  les  armées  de  Denikine  sont 
à  3oo  verstes  de  Moscou,  c'est-à-dire  à  peu  près   la  distance  de  Pe- 
trovsk  à  Bakou.  Sans  nul  doute,  la  Russie  nettoyée  par  le  feu  et  le  sang 
d  eviendra  la  Grande  et  l'Indivisible. 

«  Elle  récompensera  alors  équitablement  ceux  qui  l'ont  aidée  à  sa  re- 
naissance ;  mais  elle  punira  immédiatement  ceux  qui  s'y  sont  opposés. 

«  Je  vous  prie  de  transmettre  ceci  à  vos  peuples  et  de  le  répandre 
parmi  tous. 

Le  Chef  du  service  anglais  Rowlandson. 

La  proclamation  du  colonel  Rowlandson  ne  fut  pas  sans 
soulever  certaines  protestations  dans  la  presse  locale;  elle 
n'en  fut  pas  moins  suivie  d'exécution,  comme  on  peut  le 
voir  d'après  une  nouvelle  proclamation  parue  dans  le 
Viestnik  (i3-i  i-ig)  et  signée  par  le  général  Dratzenko  : 

c)  Nouvelle  proclamation  du  général  Dratzenko. 

Pendant  les  récentes  attaques  contre  la  ligne  du  chemin  de  fer  dans 
la  région  Goudermes-Khassav-Iourt,  les  habitants  des  villages  Gouder- 
mes,  Istisou,  Engel-Iourt,  Gerzebaoul  et  Khassav-lourt  ont  pris  parti 
pour  les  révoltés. 

Les  troupes  envoyées  par  l'armée  volontaire  ont  dispersé  les  bandes 
de  Ouzoum  Khadji  ;  sur  les  voies  détruites,  elles  ont  trouvé  les  corps 
mutilés  de  12  soldats  et  employés  du  chemin  de  fer.  Les  cadavres  en 
étaient  brûlés,  les  têtes  fracassées.  Ces  atrocités  sont  dues  aux  Bolche- 
viks, mais  pas  toujours.  Les  troupes  de  l'armée  volontaire  sont  indi- 
gnées contre  les  fauteurs  de  ces  crimes  et  ceux  qui  les  ont  laissé  faire. 
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Goudermes,  Istisou,  Engel-Iourt,  Khassav-Iourt,  complices  de  ces 
cruautés  et  de  la  destruction  des  voies  ferrées  sont  déjà  brûlés  :  les 
défenseurs  ont  été  massacrés,  etc.. 

Signé  :  Dratzenko. 


5.  —  Le  retour  au  pouvoir  des  bolcheviks. 
Insurrections  et  représailles. 

Nous  passerons  rapidemennt  sur  cette  période  qui  mit 
à  feu  et  à  sang  tout  le  Caucase,  pour  en  arriver  au  temps 
où  les  bolcheviks,  reprenant  l'offensive,  mirent  en  déroute 
l'armée  de  Dénikine  et  rétablirent  leur  domination  sur  le 
Caucase  du  nord. 

Mais  le  pays  en  changeant  de  régime  n'avait  fait  que 
changer  de  maître;  il  ne  fallait  pas  espérer  obtenir  l'indé- 
pendance de  gens  qui  ne  se  rapprochent  des  nationalités 
en  contact  avec  eux  que  pour  mieux  les  asservir.  Un 
régime  de  terreur  fut  aussitôt  institué  ;  les  intellectuels, 
les  gens  soupçonnés  de  nationalisme  furent  arrêtés,  les 
biens  nationalisés,  les  administrations  locales  dissoutes  et 
des  comités  révolutionnaires  furent  créés.  Moscou,  tout 
comme  auparavant,  reprenait  la  direction  des  affaires.  Les 
résultats  ne  se  firent  point  longtemps  attendre. 

Les  populations  musulmanes  du  Daghestan  se  soule- 
vèrent. Le  mouvement  prit  un  caractère  de  gravité  excep- 
tionnel à  la  nouvelle  de  l'arrestation,  en  septembre  1920, 
d'un  parent  de  l'imam  Najmoundine  Hatsine,  grand  chef 
religieux  du  Caucase,  Sadoullah  Tchopan.  L'influence  de 
ce  dernier  était  si  grande  que  les  montagnards  après  avoir 
essayé  vainement  de  délivrer  leur  chef  vénéré  déclanchè- 
rent  une  offensive  contre  les  bolcheviks.  Leur  bravoure 
eut  raison  des  troupes  bolchevistes  auxquelles  les  monta- 
gnards caucasiens  reprirent  le  fort  de  Botlikh.  Le  mouve- 
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ment  insurrectionnel,  particulièrement  violent  dans  le 
pays  des  Avares,  fit  perdre  aux  bolcheviks  les  districts  de 
Gounib,  célèbre  par  la  résistance  de  Chamyl,  de  Kazi. 
koumuik,  de  Darghine.  Le  pouvoir  soviétique  fut  ren- 
versé et  celui  de  l'imam  Najmoundine  Natsine  fut  pro- 
clamé. 

La  défaite  bolcheviste  eut  un  grand  retentissement  à 
Moscou  ;  pour  en  atténuer  Teffet,  le  Gouvernement  sovié- 
tique décida  l'envoi  d'importants  renforts.  Plus  de 
So.ooo  hommes  furent  ainsi  dirigés  sur  le  Caucase  avec 
mission  d'écraser  à  tout  prix  le  mouvement  indigène.  xMais 
ce  peuple  farouche  commandé  par  des  hommes  de  valeur, 
anciens  officiers  de  l'armée  russe  Ali-Khanov,  Djafîarov, 
Piralov,  fit  subir  à  l'armée  rouge  des  pertes  très  sensibles. 
Au  I''''  février  192 1  les  insurgés  s'étaient  emparés  de 
400  mitrailleuses,  de  20.000  fusils,  d'un  demi-million  de 
balles,  de  plusieurs  canons,  de  5oo  chevaux  et  de  maté- 
riel de  guerre.  Plus  de  17.000  bolcheviks  furent  égorgés 
par  les  seuls  yatagans  des  montagnards  caucasiens,  sans 
compter  ceux  qui  furent  tués  durant  les  différentes  ren- 
contres. 

Ne  pouvant  arriver  à  réduire  ces  populations  turbu- 
lentes, les  bolcheviks  eurent  recours  à  un  subterfuge.  Ils 
s'adressèrent  à  Kemal-pachaet  lui  proposèrent  de  recruter 
des  troupes  parmi  les  insurgés  du  Caucase  et  de  les  envover 
sur  le  front  d'Ismit.  C'était  un  moyen  d'affaiblir  les 
insurgés,  mais  ces  derniers,  malgré  la  communauté  de 
religion  avec  les  Turcs  et  malgré  les  concessions  avanta- 
geuses que  leur  faisait  le  Gouvernement  de  iMoscou  refu- 
sèrent ces  offres. 
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6.    —  DÉMEMBREMENT  DE  l'UnION  DES  PEUPLES  DU  NORD 

DU  Caucase  et  du  Daghestan. 

N'ayant  point  réussi  dans  leurs  desseins  les  bolcheviks 
résolurent  de  morceler  le  pays  en  plusieurs  unités  poli- 
tiques. Ils  séparèrent  d'abord  le  Daghestan  du  pays  des 
Tchétchènes,  des  Ingouches,  des  Kabardiens  et  formèrent 
deux  grands  groupements  : 

i"  Le  groupement  du  Xord-Est  qui  constitua  la  Répu- 
blique soviétique  et  socialiste  du  Daghestan; 

2"  Le  groupement  du  Nord-Ouest  qui  constitua  la  Ré- 
publique des  Montagnards  du  Nord  du  Caucase  (Gortsi). 

a)   Constitution  de  la  République  soviétique 
du  Daghestan. 

Le  groupement  du  Nord-Est  a  été  constitué  en  répu- 
blique soviétique  par  décret  du  Comité  exécutif  central  de 
Russie  du  20  janvier  1921.  Il  est  ainsi  conçu  : 

1.  Le  territoire  de  la  province  du  Daghestan  dans  ses  anciennes  li- 
mites administratives  formera  désormais  la  République  autonome  sovié- 
tique et  socialiste  du  Daghestan  unie  à  la  République  fédérative  sovié- 
tique et  socialiste  de  Russie.  Feront  partie  de  la  République  du  Daghes- 
tan les  districts  des  Avares,  des  Andi,  de  Gounib.  de  Darghine,  de 
Kazikoum,  de  Kaïtagho-Tabassaran,  de  Kurine.  de  Samour,  de  K.has- 
sav-Iourt,  de  Témir-Khan-Choura. 

Le  littoral  de  la  Caspienne  en  Daghestan  où  se  trouvent  les  pêcheries 
fera  aussi  partie  de  la  République  du  Daghestan. 

Les  frontières  de  la  nouvelle  république  avec  TAzerbeïdjan  et  la  Ré- 
publique des  Montagnards  seront  fixées,  en  cas  de  contestation,  par  une 
commission  spéciale  dont  feront  partie  des  représentants  desdites  Ré- 
publiques et  des  Soviets  de  Russie. 

2.  Les  organes  du  Gouvernement  de  la  République  du  Daghestan 
comprennent  :  Un  Comité  exécutif  central  et  un  Conseil  des  Commis- 
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saires  ainsi  que  des  soviets  locaux  élus  d'après  les  règlements  en  vi- 
gueur dans  la  République  soviétique  russe. 

3.  La  direction  des  affaires  de  la  République  est  confiée  à  des  com- 
missariats du  peuple  :  Intérieur,  Justice,  Instruction  publique,  Hygiène, 
Assistance  publique,  Agriculture,  Ravitaillement,  Finances,  Conseil 
dÉconomie  nationale  avec  sections  des  voies  et  communications  et 
Postes  et  Télégraphes,  Inspection  des  ouvriers   et   pavsans.  Travail. 

Les  Affaires  étrangères,  le  Commerce  extérieur  relèvent  entièrement 
des  commissariats  correspondants  du  pouvoir  central  de  Moscou. 

Le  Commissariat  de  la  Guerre  est  une  institution  soviétique  régio- 
nale dépendante  du  Commissariat  de  la  Guerre  du  Nord  du  Caucase. 
La  lutte  contre  la  contre-révolution  estconfiée  à  la  Commission  extraor- 
dinaire de  Russie  qui  d'accord  avec  le  Comité  exécutif  centrai  et  le 
Conseil  des  Commissaires  de  la  République  du  Daghestan  constituent 
des  organes  responsables  devant  le  Gouvernement  de  Moscou  et  devant 
celui  de  la  République  du  Daghestan. 

4.  Dans  le  but  de  conserver  l'unité  de  la  politique  financière  et  écono- 
mique dans  tout  le  territoire  de  la  République  fédérale  russe  les  Commis- 
sariats du  ravitaillement  des  Finances,  du  Travail,  de  l'Inspection  ouvrière 
et  paysanne  de  l'Economie  nationale  et  les  sections  des  Postes  et  Télégra- 
phes et  chemins  de  fer  restent  sous  la  dépendance  des  commissariats 
correspondants  du  Gouvernement  de  Moscou.  Tous  les  règlements  en 
vigueur  dans  la  Fédération  devront  recevoir  leur  application  par  l'inter- 
médiaire du  Conseil  des  Commissaires  de  la  République  du  Daghestan, 

5.  Les  Commissariats  de  l'Intérieur,  de  la  Justice,  de  l'Instruction  pu- 
blique, de  l'Hygiène,  de  l'Assistance  publique,  de  l'Agriculture  de  la 
République  du  Daghestan  sont  reconnus  autonomes  et  responsables 
devant  le  Comité  exécutif  central  de  Russie  par  l'entremise  du  Comité 
exécutif  de  la  République  du  Daghestan. 

6.  Tous  les  besoins  techniques  et  financiers  de  la  République  sont 
fournis  par  la  Fédération  soviétique  russe. 

En  procédant  à  la  répartition  des  produits  de  l'industrie  locale,  les 
besoins  delà  République  du  Daghestan  ont  un  droit  de  priorité  sur  les 
autres  régions. 

7.  En  attendant  la  convocation  du  Congrès  constituant  des  Soviets 
de  la  République  du  Daghestan  le  pouvoir  est  concentré  dans  ies  mains 
du  Comité  révolutionnaire  du  Daghestan. 

Il  aura  à  s'occuper  de  la  convocation  du  Congrès  constituant  des 
Soviets  de  la  République  du  Daghestan. 

Le  président  du  Comité  exécutif  central  de  Russie  :  Halisise. 
Le  secrétaire  :  Enoukidze. 
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L'administration  soviétique  et  les  peuples 
allogènes. 


Ainsi,  la  République  du  Daghestan,  telle  que  le  Gouver- 
nement de  Moscou  l'a  reconnue,  a  pour  limites  :  au  nord  la 
République  des  Montagnards  et  le  gouvernement  duTérek, 
à  l'ouest  la  Géorgie,  au  sud-ouest  l'Azerbeïdjan,  au  sud-est 
la  mer  Caspienne.  Elle  a  pour  capitale  Temir-Khan-Choura 
que  le  Comité  exécutif  central  de  Russie,  par  décret  du 
10  juillet  1922,  vient  de  dénommer  Bouïnah,  du  nom  d'un 
bolchevik,  indigène  fusillé  par  les  blancs.  Ce  même  décret 
change  le  nom  du  port  de  Petrovsk,  ville  du  Daghestan  en 
celui  de  Makhatch-Kala,  du  nom  d'un  bolchevik  indigène 
également  fusillé  par  les  blancs.  Pays  très  montagneux  et 
d'un  accès  difficile,  le  Daghestan  est  peuplé  de  tribus  bel- 
liqueuses et  hères  à  l'excès.  Sa  population  est  évaluée  à 
1.200.000  habitants.  Elle  est  formée  d'une  quantité  de  tri- 
bus ayant  chacune  son  idiome,  le  plus  souvent  inintelligible 
de  tribu  à  tribu,  mais  ils  ont  une  langue  commune,  le  turc 
azerbeïdjanien  et  une  même  religion  l'islamisme.  Les  sta- 
tistiques de  1914  et  celles  de  1917  ont  donné  les  noms  de 
la  plupart  de  ces  tribus.  Une  liste  en  a  été  publiée  dans 
l'organe  des  Soviets  Ji-:^}!  Natsionalnosteï  {«  La  Vie  des 
Nationalités  »)  3-io-2i.  Ce  sont  : 


Agoules 8.o55 

Andis 7-739 

Tchemolaïs.     .     .     .  7.028 

Danaïs 4-749 

Tsakhours  ....  4.641 

Tekhnoïtsans  .     .     .  3.079 

Tates  Juifs   ....  2.463 

Tates  musulmans.     .  2.i56 

fîotkines 1-996 

Bayoulales    ....  1.852 


I. 

Avares     .     ,     . 

.     iSo.ooo 

II. 

2 . 

Kurines  .     .     . 

122. 3oo 

12. 

3. 

Koumuiks   .     . 

66.155 

i3. 

4- 

Darghines    .     . 

61.126 

14. 

5. 

Lesghines    .     . 

•      47.484 

i5. 

6. 

K.avtar     .     .     . 

24.227 

16. 

7- 

Tabassarans     . 

.      21.493 

17- 

8. 

Tatares    .     .     . 

.       11.674 

18. 

9- 

Routoules    .     . 

II. 017 

iq. 

10. 

Karatines     .     . 

8.853 

20. 
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21.  Khvazines     ....     i.ySS  24.  Koubalchines   .     .     .     2.760 

22.  Nogaïs 1.440  2b.  Turcs SgS 

23.  Araïmes 964  etc.,  etc. 

Cependant  l'administration  soviétique  intérieure  du  pays 
est  loin  d'être  effective.  L'autorité  des  Soviets  semble  n'être 
réelle  que  dans  les  principales  villes  :  Derbent,  Petrovsk, 
Grozny,  toutes  reliées  par  la  voie  ferrée  Rostov-Bakou. 

L'intérieur  du  pays  continue  d'être  occupé  par  les  déta- 
chements des  Montagnards  daghestanais.  Un  certain  temps 
ils  furent  sous  le  commandement  de  Saïd  bey,  neveu  de 
Chamvl.  Les  troupes  du  Daghestan  compteraient  une  ving- 
taine de  mille  hommes  parfaitement  organisés  et  disci- 
plinés. A  ce  sujet,  un  correspondant  de  Constantinople 
publiait  dans  le  journal  russe  de  Paris  la  Cause  Commune 
'5-6-2  1)  l'information  suivante  : 

Lorsque  les  bolcheviks  cernés  dans  un  défilé  du  district  de  Darghine, 
près  du  village  de  Gherghebel  voulurent  battre  en  retraite,  les  femmes 
des  insurgés  leur  barrèrent  la  route  et  les  massacrèrent  de  leurs  yata- 
gans. 

Nous  ne  faisons  même  pas  de  quartier  à  nos  frères  musulmans,  cou- 
pables de  trahison,  disent  les  Daghestanais.  Des  deux  choses  l'une,  dit 
le  peuple,  la  mort  ou  la  délivrance. 

Et  la  lutte  se  poursuit  tenace  et  cruelle  entre  nationalistes 
indigènes  et  bolcheviks.  Le  chef  des  Avares  du  Daghestan, 
Ali-Khan,  qui  opérait  dans  le  voisinage  de  Vladicaucase, 
serait  tombé  dans  une  embuscade  préparée  par  l'armée 
rouge  et  aurait  été  massacré  avec  deux  de  ses  hls. 

Dans  le  même  temps  les  autres  chefs  montagnards 
auraient  cerné  deux  régiments  rouges  dans  les  montagnes 
de  Daghestan. 

Actuellement  le  Président  du  Conseil  des  commissairesde 
la  République  soviétique  du  Daghestan  est  le  camarade 
Korkmassov  que  d'aucuns  ont  autrefois  connu  à  Paris  par 
ses  idées  extrémistes. 


II 


CONSTITUTION  DE   LA    RÉPUBLIQUE    AUTONOME 

SOVIÉTIQUE  ET  SOCIALISTE 

DES  MONTAGNARDS  DU  NORD  DU  CAUCASE  (20-1-21). 


Dans  le  temps  même  où ,  par  décret  du  Gouvernement  cen- 
tral de  Russie,  le  groupement  nord-est  devenait  soviétique 
sous  le  nom  de  République  du  Daghestan  le  groupement 
nord-ouest,  toujours  par  ordre  de  Moscou,  était  déclaré  auto- 
nome sous  le  nom  de  République  soviétique  des  iMonta- 
gnards.  Le  décret  du  20  1-2 1  constituant  ces  deux  États 
détachait  du  Daghestan  deux  groupements  ethniques,  les 
Tchétchènes  et  les  Ingouches,  ayant  plus  d'affinité  avec  les 
peuples  du  Daghestan  qu'avec  les  Kabardiens  de  la  Répu- 
blique des  Montagnards  à  laquelle  le  décret  les  rattachait. 
En  vertu  dudit  décret  le  territoire  de  la  République  des 
Montagnards  du  Nord  du  Caucase  comprenait  les  régions 
habitées  de  nos  jours  par  les  Tchétchènes,  les  Ossètes,  les 
Ingouches,  les  Kabardiens,  les  Balkares,  les  Karatchaèves, 
les  communautés  cosaques  et  autres  groupements  circas- 
siens  ou  tcherkesses  : 

a)  Le  district  des  Tchétchènes  (anciens  districts  Belenski 
et  Groznenski),  la  rive  droite  du  Térek  ayant  fait  partie 
du  district  de  Kizliar,  et  la  partie  orientale  de  l'ancien  dis- 
trict cosaque  de  Sounjène; 
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b)  Le  district  Nazdranovski  (Ingouchétie)  ; 

c)  Le  district  de  Viadicaucase  (Ossétie)  et  la  partie  occi- 
dentale de  l'ancienne  section  de  Sounjène  ; 

d)  Le  district  de  Kabardie,  partie  septentrionale  de  l'an- 
cien district  de  Naltchik  ; 

e)  Le  district  desBalkares,  partie  méridionale  de  l'ancien 
district  de  Naltchik  ; 

/)  Le  district  des  Karatchaèves,  partie  occidentale  de 
l'ancien  district  de  Naltchik,  la  partir  méridionale  du  secteur 
cosaque  de  Piatigorsk  et  la  partie  méridionale  du  secteur 
cosaque  de  Batalpachinsk,  anciennement  du  Kouban. 

Les  autres  points  du  décret  sont  exactement  conçus  dans 
les  termes  du  décret  constituant  la  République  du  Daghes- 
tan. Font  exception  les  points  suivants  : 

7°  Toute  la  correspondance  du  Comité  exécutif  central,  du  Conseil 
des  Commissaires  de  la  République  des  Montagnards  et  des  Comités 
exécutifs  locaux  sera  faite  en  langue  du  pays  et  en  russe. 

8°  Au  point  de  vue  administratif  la  République  autonome  soviétique 
et  socialiste  des  Montagnards  se  divise  en  six  districts.  Chacun  de  ces 
districts  a  son  comité  exécutif  :  ce  sont  les  districts  des  Tchétchènes,  des 
Ingouches,  des  Ossètes,  des  Kabardiens,  des  Balkares,  des  Karatchaèves. 

La  ville  de  Viadicaucase  et  celle  de  Grozny  avec  ses  gisements  pétro- 
lifères  forment  une  unité  spéciale,  ayant  leur  administration  propre 
relevant  directement  du  Comité  exécutif  et  du  Conseil  des  Commis- 
saires de  la  République  des  Montagnards. 

9°  Dans  le  cas  où  les  règlements  de  la  constitution  seraient  violés 
par  le  Comité  exécutif  central  ou  par  le  Conseil  des  commissaires  de 
la  République  des  Montagnards,  les  villes  de  Viadicaucase  et  de  Grozny 
auront  le  droit  de  faire  appel  au  Comité  central  ou  au  Conseil  des  com- 
missaires du  peuple  de  Russie  après  en  avoir  avisé  les  organes  intéressés. 

10°  La  convocation  du  Congrès  constitutionnel  de  la  République  des 
Montagnards  doit  être  faite  par  le  Comité  exécutif  de  la  province 
du  Térek. 

Il  doit  également  former  une  commission  spéciale  composée  des  re- 
présentants des  comités  exécutifs  des  districts  de  la  République  des 
Montagnards. 

Le  président  du  Comité  exécutif  central  de  Russie,  Kalinine. 
Le  secrétaire,  Enouridze. 
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I.  —  Le  I"  Congrès  des  Soviets  de  la  République. 

Conformément  au  décret  du  Comité  exécutif  central  de 
Russie  du  20  janvier  1921,1e  Comité  exécutif  de  la  province 
du  Térek  convoquait  le  I^''  Congrès  des  Soviets  de  la 
République  des  Montagnards  pour  la  constitution  des  or- 
ganes administratifs  de  la  nouvelle  république. 

L'ouverture  du  Congrès  eut  lieu  à  Vladicaucase,  centre 
administratif  de  la  République  des  Montagnards,  vers  la 
fin  du  mois  d'avril  1921.  A  l'issue  du  Congrès  les  membres 
du  bureau  adressèrent  à  Moscou  au  commissaire  aux 
Nationalités,  Staline,  le  télégramme  suivant  : 

Le  Congrès  constitutionnel  des  Soviets  de  la  République  autonome 
soviétique  et  socialiste  des  Montagnards  au  début  des  travaux,  vous 
adresse  à  vous,  au  prolétariat  et  aux  paysans  de  Russie  dont  vous  êtes 
l'incarnation  même  son  salut  fraternel.  Libérés  d'un  joug  oppresseur 
les  Montagnards  du  Caucase:  Tchétchènes,  Ingouches,  Ossètes,  Di- 
ghores,  Kabardiens,  Balkares  et  Karatchaèves  en  ce  jour  mémorable, 
sont  tous  animés  de  l'ardent  désir  de  vaincre  définitivement  l'impé- 
rialisme mondial  qui  tient  dans  l'esclavage  des  millions  d'orientaux. 
Leur  plus  grand  désir  est  de  s'unir  à  la  grande  famille  naissante  des 
républiques  soviétiques  sœurs  de  l'univers.  Au  nom  de  cette  déli- 
vrance, nous  jurons  de  mourir  pour  le  triomphe  de  la  liberté  sociale, 
la  main  dans  la  main  du  prolétariat  russe  et  du  monde  entier. 

Vivent  les  chefs  de  la  révolution  mondiale  les  camarades  Lénine, 
Trotski,  Staline,  Kalinine  et  Zinoviev.  Vive  la  grande  union  des  répu- 
bliques soviétiques  sœurs.  Vive  la  3^  internationale  ! 

Les  membres  du  bureau  du  Congrès:  Simon,  Takoev,  Kirov,  El- 
darkhanov,  Eneev,  Kalmuikov,  Avsarogov. 
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2.  —  La  constitution  des  Commissariats  du  Peuple. 

La  r-^  séancedu  Comité  exécutif  central  de  la  République 
des  Montagnards  fut  consacrée  à  l'élection  des  Commis- 
saires du  Peuple.  Furent  élus  : 

Président  :  Takoev,  de  nationalité  ossète  (orthodoxe). 
Vice-président  et  commissaire  de  Vhitérieur  :  Ziazikov 
(Ingouche  musulman). 
Justice  :  Stanski  (Russe). 
Instruction  publique  :  Boudaev  (Russe). 
Hygiène  :  Nossov  (Russe). 
Agriculture  :  Datiev  (Russe). 
Inspection  ouvrière  :  Malsangov  (Russe). 
Finances  :  Botzolaev  (Russe). 
Économie  nationale  :  Kassaev  (Ossète  orthodoxe). 
Travail  .•  Kaniberdi  (?). 
Ravitaillement  :  Ivenski  (Russe). 
Guerre  :  Smirnov  (Russe). 
Assistance  publique  :  Gordanov  (Russe). 

3.  —  L'Administration    soviétique 
et  les  peuples  allogènes. 

Il  est  à  remarquer  que  la  République  des  Montagnards, 
essentiellement  musulmane,  a,  pour  la  représenter,  des 
commissaires  en  majorité  orthodoxes  et  de  nationalité 
russe.  C'est  ce  qui  explique  cet  empressement  dans  l'envoi 
du  précédent  télégramme  à  Staline. 

A  peine  installé  le  nouveau  pouvoir  soviétique  eut  à 
lutter  contre  les  fortes  tendances  nationalistes  des  indi- 
gènes. Les  bandes  daghestanaises  unies  aux  Ingouches  et 
aux  Tcherkesses  multipliaient  leurs  attaques  contre  le  che- 
min de  fer  de  Vladicaucase  à  Derbent  et  contre  la  région 
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péîrolifère  de  Grozny.  Les  terres  de  la  riche  vallée  de  la 
Sounja  qui  avaient  dû  être  abandonnées  par  les  Cosaques 
furent  réoccupées  par  les  indigènes.  Et  tandis  que  Tchét- 
chènes et  Ingouches  prenaient  possession  des  stanitsas 
cosaques  de  la  Tchetchnia  et  de  Tlngouchetie  les  Cosaques 
se  repliaient  au  delà  du  Térek  dans  la  région  de  Mozdok. 
Le  Gouvernement  soviétique  dut  hâtivement  pourvoir  à 
l'évacuation  de  lo.ooo  Cosaques  venus  des  régions  troublées 
de  la  nouvelle  république  des  Montagnards.  En  attendant 
une  installation  définitive  les  Cosaques  furent  répartis  dans 
les  stanitsas  du  district  de  Mozdok,  Piatigorsk,  Kangly  et 
dans  certaines  régions  du  Don  et  du  Kouban.  Cependant 
nombreux  furent  ceux  qui  préférèrent  gagner  les  montagnes 
du  Caucase  pour  reprendre  la  lutte  unis  cette  fois  aux  indi- 
gènes contre  les  bolcheviks. 

L'arrivée  dans  les  montagnes  de  ces  nouveaux  partisans 
ne  fut  pas  sans  inquiéter  la  population  indigène.  Les  indi- 
gènes du  Daghestan  et  de  la  Tchechnia  en  manifestèrent 
une  hostilité  bien  marquée.  Un  conflit  faillit  même  en  ré- 
sulter lorsque,  en  mars  192 1,  le  général  Fédiouchkine  avec 
ses  partisans  atteignit  les  limites  du  Daghestan.  La  menace 
bolcheviste  qui  à  l'époque  inquiétait  les  Daghestanais  rendit 
ces  derniers  plus  conciliants  envers  le  général  antibolche- 
viste  Fédiouchkine.  Il  put  ainsi  donner  du  repos  à  ses  parti- 
sans qui,  deux  mois  plus  tard,  quittèrent  les  montagnes  pour 
opérer  dans  la  région  de  Mozdok  où  ils  se  sont  maintenus. 

Le  pouvoir  soviétique,  toujours  chancelant,  ici  encore  se 
maintient  par  la  force  des  armes.  Le  nombre  de  commu- 
nistes, si  l'on  en  juge  par  les  rapports  parus  dans  la  presse 
bolcheviste  est  insignifiant.  C'est  à  peine  si  l'on  en  comp- 
tait 5.000  en  avril  dernier(i922).  Sur  ;ce  nombre,  80  p.  100 
dit  la  Pravda  (27-4-22)  sont  communistes  de  nom.  Comme 
par  le  passé,  ils  continuent  à  pratiquer  leur  religion  et  à 
suivre  leurs  usages,  ignorant  les  principes  essentiels  du 
communisme. 


III 


MORCELLEMENT  DE  LA  REPUBLIQUE 
DES  MONTAGNARDS 


I.  —  Constitution  de  la  République  soviétique 

DE    KaBARDIE. 


Nous  avons  vu  précédemment  comment  le  Gouvernement 
soviétique  de  Moscou  entendait  résoudre  la  question  natio- 
nale au  Caucase.  Aprèsun  premier  morcellement  de  l'Union 
des  peuples  du  Caucase  du  Nord,  les  bolcheviks  décidèrent 
de  séparer  la  Kabardie  de  la  République  des  Montagnards 
encore  trop  puissante.  Un  décret  du  Comité  exécutif  de 
Russie  du  i «■"  septembre  1 92 1  paru  dans  les  I^vestia  (8-9-2 1  ) 
ordonnait  de  détacher  du  territoire  de  la  République  auto- 
nome soviétique  et  socialiste  des  Montagnards,  la  région 
désormais  autonome  de  Kabardie.  Celle-ci,  entant  qu'unité 
faisant  partie  de  la  Grande  Fédération  soviétique  de  Russie, 
comprendra  les  villages  et  districts  ci-dessous  : 

a)  District  de  Baksan  :  communes  de  Kammeno-Motskoie.  Sarma- 
kovo,  Achabovo-le-Haut  et  Achabovo-le-Bas,  Zaioukovskoe,  Kisbou- 
roun,  n*'  i.  Vrouba,  Charmatskoe,  Karagatchevo,  Kisbouroun  n°  2, 
Aliouh,  Chah-Ismaïl,  Kichinsk,  Staraïa-Krepost,  Kisbouioun  n°  3, 
Kourkoujinsk-Ie-Haut,   Kourkoujinsk-le-Bas,    Zaloukokaje,    Baksan, 
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Fort-Konstantinovsk,  Tchernigovski,   Matvievski,   Nikolaevski,   Petro- 
pavlosk. 

b)  District  de  Naltchik  :  Communes  de  Naltchik,  Novopoltavskoiè, 
Letchitskoiè,  Tchegom  n°  i,  Tchegom  n»  2,  Chalouchinsk,  Narzam, 
Kenije,  Novo-Ivanovskoiè,  Baksano-Kourskoiè,  Volnoiè,  Alexandrovsk. 

c)  District  d'Ourvan  ;  communes  de  Stari-Tcherek,  Ourvan,  Pso- 
gonsou,  Jemtala,  Kakhoum,  Aouchigher,  Staro-Ouroukhstari,  Leskon, 
Leskon  n°  2,  Ouroukh,  Tcherek-le-Bas,  Argoudan,  Prichibskaïa,  Kot- 
liarevskaïa,  Alexandrovskaïa- 

d)  District  de  Petite-Kabarda  :  communes  de  Planovskoiè,  Kourps  le 
Haut,  Kourps-le-Bas,  Donskoiè,  Hamidia,  Arik,  Torok,  Akbach, 
Néourojaïnoïe,  Kiziiarskoiè,  Gnadenbourg,  Razdelnoiè,  Soukhotski. 

2.  En  attendant  la  convocation  du  i^""  Congrès  des  Soviets  de  la  pro- 
vince autonome  de  Kabardie,  tout  le  pouvoir,  dans  les  limites  ci-dessus 
indiquées  appartient  au  Comité  révolutionnaire.  Il  aura  à  s'occuper, 
dans  le  délai  le  plus  rapproché,  de  convoquer  le  i^""  Congrès  des  So- 
viets de  Kabardie  et  devra  administrer  la  province. 

3°  Le  Congrès  des  Soviets  de  la  province  de  Kabardie  devra  élire  un 
Comité  exécutif  qui  se  substituera  au  Comité  exécutif  du  gouver- 
nement. 

4°  Le  Commissariat  de  l'Intérieur  et  celui  des  Nationalités,  auront  à 
se  prononcer  sur  les  questions  litigieuses  pouvant  surgir  lors  de  la  déli- 
mitation des  frontières. 

5"  La  remise  des  organes  administratifs  du  territoire  détaché  de  la 
République  des  Montagnards  à  la  province  autonome  de  Kabardie  doit 
être  faite  le  i*""  octobre  192 1  au  plus  tard. 

Le  président  du  Conseil  exécutif  central  de  Russie  :  Kalinine. 
Le  secrétaire  :  Enolk.idze. 

Ainsi  constituée,  cette  nouvelle  unité  soviétique  compte 
une  population  d'environ  aSo.ooo  habitants  dont  90  p.  100 
sont  Kabardiens.  Les  10  p.  100  qui  restent  sont  formés  de 
Russses,  d'Ossètes,  de  Juifs,  de  colons  allemands. 

La  République  de  Kabardie  est  un  pays  riche  en  forêts 
et  en  pâturages.  Dans  les  forêts  abondent  tout  particuliè- 
rement le  chêne,  le  hêtre  et  l'érable.  Le  sous-sol  possède 
de  riches  gisements  de  charbon,  de  plomb  et  d'argent.  Ce 
pays  faisait  autrefois  un  grand  commerce  de  fruits  et  de 
céréales.  La    capitale  actuelle,  Naltchik,  réputée  par  son 
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climat  et  par  l'admirable  situation  qu'elle  occupe  au  pied  des 
montagnes,  a  perdu  de  ses  qualités  de  lieu  de  villégiature, 
qui  faisait  autrefois  sa  richesse.  Centre  administratif  sovié- 
tique, on  n'y  voit  plus  que  des  soldats  de  l'armée  rouge  et 
d'innombrables  loqueteux  que  la  vague  de  famine  a  chassés 
des  régions  attaquées. 


2.  —  Constitution  de  la  Région  autonome  de   Kabârdie 

ET   DE   BalKARIE. 

Le  démembrement  de  la  République  des  Montagnards 
se  poursuit  par  l'isolement  de  nouvelles  unités  et  par  le 
renforcement  de  la  Région  autonome  de  Kabârdie.  Par 
décret  du  i6  janvier  1922  du  Comité  exécutif  central  de 
Russie  paru  dans  les  I^vestia  (27-1-22),  il  est  constitué  une 
province  autonome  des  peuples  kabardiens  etbalkares  unie 
à  la  Grande  Fédération  soviétique  de  Russie. 

La  nouvelle  province  autonome  comprendra  le  territoire 
de  Kabârdie  avec  les  districts  de  Baksan,  Naltchik,  Our- 
van.  Petite- Kabârdie  et  le  territoire  des  Balkares  avec  les 
districts  du  Haut-Baksan,  du  Haut-Tcheghen,  de  Khou- 
lano-Bozenghiev  et  de  Balkar. 

Le  Congrès  des  Soviets  de  Kabârdie  et  de  Balkarie 
élisent  individuellement  leurs  comités  exécutifs  et  forment 
dans  leur  ensemble  le  Comité  exécutif  de  l'Union  de  Ka- 
bârdie et  de  Balkarie. 

La  ville  de  Naltchik  reste  le  siège  du  Comité  exécutif 
central  de  Kabârdie  et  de  Balkarie  (i). 

(i)  Balkares  :  Au  nom  de  la  Société  de  géographie  du  Caucase,  M.Tchour- 
sine  entreprit  l'exploration  du  district  de  Naltchik  (en  1917)  et  province  du 
Térek  pour  se  livrer  à  des  recherches  ethnographiques.  11  étudia  une  peu- 
plade d'origine  turque  habitant  le  bassin  supérieur  du  Térek  et  du  Bakçan, 
les  Balkares. 

Les  Balkares  se  désignent  eux-mêmes  sous  le  nom  de  raou/ow, c'est-à-dire 
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3.  Constitution  de  la  Région  autonome 

DES  Karatchaèves  et  des  Tcherkesses. 

Continuant  son  œuvre  de  morcellement,  le  Gouverne- 
ment de  Moscou,  par  décret  du  12  janvier  1922,  ordonnait  : 
lo  De  détacher  de  la  République  des  Montagnards  le  terri- 
toire occupé  par  les  Karatchaèves  ;  2»  de  détacher  la  partie 
méridionale  de  la  province  du  Kouban  et  mer  Noire  occu- 
pée par  les  tribus  tcherkesses  et  par  les  Cosaques  de  6  sta- 
nitzas  (villages)  du  district  de  Batalpachinsk  ;  S»  de  former 
de  ces  territoires  la  région  autonome  des  peuples  karat- 
chaèves-tcherkesses  comme  partie  de  la  Grande  Fédération 
soviétique  de  Russie  ;  4°  le  centre  administratif  de  ce  nou- 
veau territoire  est  la  ville  de  Batalpachinsk.  Les  districts 
suivants  en  feront  partie  : 

1.  District  de  Outch-Koulan-8  aouls. 

2.  District  de  Khoumara-6  aouls  et  i3  stanitsas  cosaques. 

3.  District  de  Malo-Karatchaev-7  aouls. 

4.  District  D'Elbourgan-i3  aouls  et  i  stanitsa  cosaque. 
5    District  de  Batalpachinsk-ii  aouls  et  2  hameaux. 

En  attendant  la  convocation  des  Congrès  constituants  des  Soviets 
tout  le  pouvoir  est  concentré  dans  les  mains  du  Comité  révolution- 
naire. ,,.  ,      , 

Les  Congrès  des  Soviets  karatchaèves  et  tcherkesses  élisent,  selon  les 
règlements  en  vigueur,  leurs  comités  exécutifs  qui  formeront  un  comité 
exécutif  unique  investi  du  pouvoir  exécutif. 

Les  limites  de  la  province  des  Karatchaèves  et  Tcherkesses  seront 
fixées  par  une  commission    spéciale  du   Comité  exécutif  central  de 

Russie.  .    .         ,.      ,  , 

La  transmission  des  organes  administratifs  des  territoires  détaches 
de  la  Répubhque  des  Montagnards  et  de  la  province  du  Kouban  et  de: 

-*  Montagnards  ».  Ils  se  divisent  en  5  communautés  :  Balkares,  Bezinghi.l 

^'p:r^r.a:gt!tru'saTes:  u'"ulture.  les  Balkares  se  rapprochent  de  très 
près  des  Karatchaèves  leurs  voisins.  (Nouvel  Orient,  n«  1,  .922.) 
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la  mer  Noire  à  la  province  autonome  des  Karatchaèves  et  Tcherkesses 
doit  être  terminée  avant  le  i®""  mars  1922. 

Le  président  du  Comité  exécutif  central  de  Russie  :  Kalinine. 
Le  secrétaire  :  Enouk;idze. 

Le  centre  administratif  de  la  Région  autonome  est  l'an- 
cien chef-lieu  de  district  Batalpachinsk. 


4.  —  Projet  de  constitution  d'une  nouvelle  région 

AUTONOME  TCHERKESSE   (AdIGHÉ). 

Le  morcellement  du  Caucase  du  Nord  ne  semble  pas  suf- 
fisant au  Gouvernement  de  Moscou  qui  a  décidé  de  consti- 
tuer une  nouvelle  région  autonome  tcherkesse  (Adighé). 
A  cet  effet,  dans  le  courant  du  mois  de  mai,  le  Comité  exé- 
cutif central  de  Russie  nommait  une  Commission  spéciale 
de  trois  membres  pour  l'étude  de  ce  projet.  Cette  commis- 
sion comprenait  un  représentant  du  Comité  exécutif  cen- 
tral, un  représentant  de  la  province  des  Tcherkesses  et  un 
représentant  de  la  province  du  Kouban  et  mer  Noire.  Le 
dit  projet  présenté  à  la  dernière  séance  du  Comité  exécutif 
a  été  adopté  (27-7-22).  La  nouvelle  unité  comprend  les 
agglomérations  tcherkesses  du  district  de  Krasnodar  et  de 
Maïkop. 


5.  —  Constitution  territoriale  de  la  région  autonome 
DES  Tcherkesses  (Adighés). 

Par  décret  du  Comité  exécutif  de  Russie  les  districts^ 
cantons  et  territoires  dont  les  noms  suivent  seront  déta- 
chés des  districts  de  Krasnodar  (Ekatérinodar)  et  de  Maïkop, 
gouvernement  du  Kouban  et  de  la  mer  Noire  pour  for- 
mer la  province  autonome  des  Tcherkesses  (Adighés). 
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a)  Le  district  de  Psekoul  avec  les  aouls  suivants  de  la  sec- 
tion de  Krasnodar  :  Pseitouk,  Hachtouk,  Tsanahes,  Aphip- 
sits,  le  nouveau  et  le  vieux  Bjetokaï,  Kozet,  Tahtamou- 
khaï,  Chendjii,  Lakchoukaï,  Tougourkaï,  Habl,  Tlusten- 
habl,  Chagan-Tcheri,  Gatloukaï,  Ptchegotloukaï,  Botchep- 
chii.  Le  centre  administratif  sera  à  Tahtamoukhaï. 

b)  Le  district  de  Chirvan  avec  les  aouls  suivants  de  la 
section  deKrasnodar  :  Chabanohabl,  Elepsoukaï  (n»  i  et  2), 
Kazanoukaï,  Djidjihabl,  Ketcherzii,  Taouyhabl,  Kantchout 
kou-Habl,  Ponejoukaï,  Nechoukaï  (i  et  2),  Assokolaï,  Ga- 
boukaï,  Adamii,  Hatoukaï,  Djambitchi,  Pchekouy-Habl  ; 
les  cantons  portant  les  noms  russes  de:  Krougo-Ternowski, 
Ivanovsi  Nikolaevski,  Elenovski,  Préobrajenski,  Novose- 
bastopolski,  Bieli  sauf  la  stanitsa  cosaque  de  Riazan.  De 
la  section  de  Maïkop  il  sera  détaché  les  aouls  suivants  : 
Bjedoug-Habl  avec  7  hameaux.  Le  centre  administratif  de 
ce  district  sera  Aoulie  Adamii. 

c)  Le  district  de  Fars  avec  les  aouls  suivants  détachés 
de  la  section  de  Maïkop:  Ouli,  Pchih,  Hatajoukaï,  Mam- 
kheps,  Hakourino-Habl,  Ezheroukaï,  Djerokaï,  Honemzii, 
Hochehabl  Vletchepski,  Hodze  et  une  dizaine  de  hameaux 
ou  villages  russes.  Le  centre  administratif  de  ce  district 
sera  à  Hakourino-Habl  [Pravda  2-8-22). 


Situation  actuelle  économique  et  politique. 

Comme  dans  les  autres  régions  du  Caucase  et  de  Russie, 
l'anarchie  du  régime  a  favorisé  le  banditisme,  le  vol,  le 
brigandage.  Le  pays  est  dans  un  état  constant  d'efferves- 
cence. La  guerre  civile  se  perpétue,  semant  partout  l'effroi 
et  la  misère.  La  Pravda  (7-6-22)  signale  le  meurtre  d'un 
communiste  balkare  très  connu,  loussouf  Nastouev,  tué 
dans  les  environs  de  Naltchik  (7-6-22)  par  des  «  bandits». 
En  constatant  cet  état  de  choses,  les  I^vestia  (22-1-22)  es- 
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pèrent cependant  arriver  aune  pacification  delà  contrée  en 
y  proclamant  une  lutte  à  outrance. 

Quant  au  développement  du  communisme  en  Kabardie, 
rien  ne  fait  prévoir  des  résultats  immédiats.  Ici,  comme 
partout  en  pays  musulman,  les  théories  communistes  ne 
font  peu  ou  point  d'adeptes.  Le  personnel  approprié  à  ce 
genre  de  propagande  fait  entièrement  défaut. 

Quant  aux  résultats  de  l'administration  soviétique,  tant 
dans  le  pays  des  Karatchaèves,  des  Kabardiens  ou  des  Tcher- 
tLesses  que  dans  les  autres  régions  du  Caucase,  on  peut  les 
cualitier  de  négatifs.  Cette  constatation  a  été  officiellement 
reconnue  dans  la  presse  soviétique.  Dernièrement  encore 
k  Pravda  (1-6-22)  signalait  Tarrêt  des  travaux  dans  la  plu- 
part des  mines  de  la  région  : 

La  mine  de  zinc  «  Elbrouz  »  près  de  Kar-Djiort,  l'une  des  plus  ri- 
ches en  Russie,  exploitée  depuis  une  trentaine  d'années  est  presque 
abandonnée.  Le  manque  d'argent,  l'absence  de  produits  de  ravitaille- 
ment et  autres  ont  causé  la  fuite  des  ouvriers.  Et  cependant  il  faudrait 
bien  peu  de  chose  pour  remettre  en  état  et  faire  marcher  une  entre- 
prise qui  possède  des  ateliers,  des  foyers,  un  laboratoire,  une  brique- 
terie en  bon  état. 

Les  mines  du  district  de  Khoumarinsk  sont  dans  une  situation  aussi 
pénible. 

Le  manque  de  matières  explosibles,  de  vivres,  etc.,  a  rendu  impos- 
sible tout  travail  dans  les  mines  de  Koulaev  et  Outiakov. 

Les  mines  de  charbon  de  Gabaev  qui  étaient  encore  en  pleine  exploi- 
tatio.i  avant  la  constitution  de  la  région  autonome  des  Karatchaèves- 
Tcherkesses  se  sont  fermées  faute  de  matériaux  techniques.  Le  charbon 
déjà  extrait  a  été  pillé  sans  merci.  Les  ouvriers  se  sont  dispersés. 

Il  en  est  de  même  des  mines  de  Koubrinski  près  du  village  de  Osse- 
tinovka,  de  Karatsitski  etc.  Le  charbon  est  pillé  par  les  habitants  des 
villages  voisins  :  Ossetinski,  Kardalinski,  Zelentchouk,  K.rasnogorsk. 

Mais  là  ne  se  bornent  point  les  malversations  des  gens  de  la  région. 
Les  bois  de  construction  des  riches  forêts  de  Djinghirisk,  de  Nijni-Ta- 
bardinsk  sont  l'objet  d'un  pillage  organisé. 

Rien  ne  vient  entraver  l'œuvre  destructrice  de  l'homme  dans  ces  ri- 
ches régions  de  la  province  autonome  des  Karatchaèves-Tcher- 
kesses. 
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Parlant  de  cette  nouvelle  province,  les  Is^vestia  (3 1- 1-22) 
disent  que  les  tribus  faisant  partie  de  cette  confédération  : 
Karatchaèves,  Albazines,  Zelentchoutes,  Tcherkesses,  No- 
gaïs,  Ossètes,  Juifs  des  montagnes  et  Co<saques,  malgré  la 
diversité  de  langues  ont  des  affinités  de  culture  qui  assu- 
rent leur  prompt  développement. 

A  son  tour,  un  soldat  de  l'armée  de  Boudenny  décrit 
dans  les  I^vestia  (4-5-22)  la  joie  qu'éprouvèrent  les  mon- 
tagnards karatchaèves  en  apprenant  la  constitution  d'une 
république  Karatchaèvo-tcherkesse.  Ce  qui  est  intéressant 
de  constater  c'est  la  mentalité  de  ce  soldat  rouge  qui  dans 
un  transport  d'enthousiasme  s'écrie: 

La  joie  des  montagnards  réunis  dans  l'aoul  était  extrême.  Qu'on 
songe  aux  centaines  d'années  de  lutte  de  ce  petit  peuple  défendant  s£ 
liberté,  son  pays  contre  les  armées  du  tsar.  Qu'on  songe  aux  moyens 
de  violence  et  d'oppression  employés  par  le  régime  tsariste  contre  les 
minorités  nationales  et  l'on  concevra  la  joie  qu'éprouvèrent  les  monta- 
gnards à  la  vue  de  ceux  qui  leur  apportaient,  avec  le  pouvoir  soviétique, 
un  pouvoir  libérateur  longtemps  attendu. 

Cependant,  l'instant  d'après  le  jeune  soldat  rouge  semble 
se  ressaisir  et  un  aveu  lui  échappe,  aveu  dans  lequel  se 
reflète  la  crainte  de  ce  peuple  dont  il  vient  de  signaler  les 
bonnes  dispositions  envers  le  pouvoir  soviétique  : 

Il  est  vrai  qu'il'  a  fallu  désarmer  la  population,  que  notre  cavalerie 
a  pu  saisir  4.000  fusils, 'des  mitrailleuses  et  quelques  canons,  sans  qu'il 
y  ait  eu  la  moindre  protestation,  ou  plutôt  il  y  a  eu  des  cas  isolés  de 
mécontentement  ce  qui  s'explique  par  la  présence,  à  proximité,  de 
bandes  de  gardes-blancs,  incessante  menace  pour  des  gens  désarmés. 

Avant  de  clore  cette  série  de  témoignages  caractérisant 
non  pas  une  localité,  une  région,  un  pays,  mais  tout  un 
régime,  nous  reproduirons  la  constatation  suivante  publiée 
dans  la  Pravda  (23-5-22)  : 

La  région  autonome  des  Karatchaèves  et  des  Tcherkesses  est  située 
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dans  une  contrée  presque  inaccessible.  Les  villages  sont  disposés  au 
fond  de  profondes  vallées,  à  flanc  de  montagne  et  jusqu'aux  appro- 
ches des  neiges  éternelles.  La  capitale  de  la  région  Karatchaï,  isolée  du 
reste  du  monde  est  sans  nouvelles  des  événements  extérieurs.  Des  mois 
entiers,  des  années  on  n'y  voit  pas  un  journal,  pasune  brochure,  rien... 
Une  fois  par  semaine  on  envoie  des  courriers  de  Karatchaï,  pour  rester 
en  contact  avec  des  centres  politiques  soviétiques.  Depuis  4  ans  les  ha- 
bitants n'ont  ni  école,  ni  tribunal...  Aucun  moyen  de  transport,  point 
de  chemins... 

Les  colons  russes  qui  se  sont  établis  dans  la  contrée  sont  tout  aussi 
isolés,  aussi  voit-on  parmi  eux  se  développer  une  infinité  de  sectes  : 
baptistes,  adventistes,  molokans,  tolstoïens,  disciples  de  novo-is- 
raël,  etc. 

La  propagande  communiste  n'existe  point,  faute  de  propagandistes; 
point  de  noyau  communiste  et  partant  point  de  communistes. 

Chez  ces  habitants  des  montagnes  le  pouvoir  soviétique  est  très  re- 
lâché; les  comités  révolutionnaires  sont  très  mal  organisés.  Point  de 
législation  soviétique  ferme... 


IV 
LA  RÉPUBLIQUE    D'AZERBEIDJAN 

A.  —  Politique  intérieure. 


I.  —  La  Trânscaucasie  apès  la  chute  du   tsarisme 
(février  1917) 

Avant  d'aborder  la  question  musulmane,  dans  ses  rap- 
ports avecle  bolchevisme  au  sud  de  la  chaîne  du  Caucase, 
il  est  indispensable  de  donner  un  coup  d'œil  d'ensemble 
sur  les  événements  qui  précédèrent  la  formation  des  répu- 
bliques soviétiques  transcaucasiennes. 

Après  la  chute  du  tsarisme  ffévrier  1917)  les  peuples  de 
Trânscaucasie  qui  formaient  trois  nationalités  non  slaves 
bien  distinctes  éprouvèrent  le  besoin  de  se  concerter  et  de 
s'unir.  Les  représentants  musulmans,  géorgiens  et  armé- 
niens ayant  fait  partie  de  la  4^  Douma  sous  le  nom  de  grou- 
pement transcaucasien  furent  appelés  par  les  populations 
de  Trânscaucasie  et  mis  à  la  tête  d'un  comité  chargé  d'or- 
ganiser un  pouvoir  central  unique.  La  nécessité  de  s'or- 
ganiser était  d'autant  plus  'grande,  que  les  communica- 
tions entre  ces  contrées  et  la  Russie  avaient  été  coupées  et 
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que  la  dissolution  du  front  russe  du  Caucase  les  mettait  à 
lamerci  des  Turcs.  Livrés  à  eux-mêmes  les  peuples  de  Géor- 
gie, d'Azerbeïdjan  et  d'Arménie  s'unirent  et  fondèrent  un 
État  unique  qui  prit  le  nom  de  République  Fédérative 
Transcaucasieyine . 

-Mais  cet  État,  proclamé  indépendant  par  la  Diète  de 
Transcaucasie,  le  22  avril  1918  ne  put  longtemps  se  main- 
tenir. La  Géorgie  qui  avait  pris  position  contre  les  Turcs, 
durant  leur  offensive,  indisposa  les  éléments  musulmans 
faisant  partie  de  la  Confédération  Transcaucasienne.  Une 
rupture  s'ensuivit  et,  le  26  mai  1918,  le  Conseil  national 
de  Géorgie  proclamait  solennellement  l'indépendance  de  la 
République  de  Géorgie. 

Cet  acte  eut  pour  résultat  de  désagréger  le  bloc  transcau- 
casien et  de  précipiter  la  séparation  des  républiques 
d'Arménie  et  d'Azerbeïdjan.  Cette  dernière  déclarait  son 
indépendance  le  28  mai  1916.  L'Arménie  suivait  peu  après 
son  exemple  et  c'est  ainsi  que  disparut  l'unité  de  front 
au  moment  où  le  bolchevisme  tout  puissant  faisait  son 
apparition  à  Bakou. 


2.  —  Le  mouvement  bolcheviste  en  AzerbeÏdjan, 

Au  lendemain  delà  révolution  de  février  191 7  les  théories 
bolchevistes  avaient  pénétré  au  sein  des  masses  laborieuses 
de  Bakou  et  de  la  région  pétrolifère  qui  l'avoisine.  Le 
noyau  communiste  de  Bakou  s'accrut  d'autant  plus  rapi- 
dement que  ce  centre.ouvrier  avait  de  tout  temps  manifesté 
des  sentiments  révolutionnaires  extrémistes.  L'arrivée  au 
pouvoir  des  bolcheviks  en  Russie  après  le  coup  d'État 
d'octobre  1917  favorisa  la  propagande  ultra-révolutionnaire 
parmi  les  éléments  russes  et  indigènes  d'Azerbeïdjan.  Le 
parti  avancé  musulman,  connu  sous  lenomde  «  hummet» 
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adhéra  aux  principes  communistes  et  passa  dans  son  entier 
au  bolchevisme.  L'appoint  musulman  s'augmenta  bientôt 
du  parti  «adalet  »qui,  bien  que  formant  une  organisation 
distincte  s'était  rallié  au  bolchevisme.  On  eut  ainsi  un 
parti  communiste  d'Azerbeïdjan  formé  en  réalité  de  trois 
parties  bien  distinctes  : 

1°  Le  parti  communiste  russe  formé  d'ouvriers,  de  ma- 
rins et  de  soldats  de  la  garnison  de  Bakou. 

2'^  Le  parti  communiste  musulman  «  hummet  »  formé 
d'éléments  turcs  d'Azerbeïdjan. 

3^  Le  parti  communiste  musulman  «  adalet  »  formé 
d'éléments  persans. 

Ces  trois  organisations  communistes  manquaient  de  co- 
hésion ;  formées  d'éléments  ethniques  disparates  aux  con- 
ceptions très  différentes  que  compliquaient  des  préjugés 
religieux,  elles  n'avaient  de  commun  qu'un  égal  esprit  de 
lutte  contre  l'ordre  établi.  Le  parti  communiste  central  de 
Russie  ayant  perdu  contact  avec  ces  noyaux  communistes 
ne  pouvait  leur  prêter  tout  son  appui.  La  débâcle  des 
armées  de  Denikine,  la  marche  des  troupes  bolchevistes 
centrales  sur  Bakou  précipitèrent  cette  fusion  qui  allait 
faire  la  force  du  parti.  Les  trois  partis  communistes  d'Azer- 
beïdjan unis  en  une  masse  compacte  allaient  former  désor- 
mais le  parti  communiste  d'Azerbeïdjan. 

A  l'époque,  la  ville  de  Bakou,  avec  ses  agglomérations 
ouvrières,  était  administrée  par  une  commission  de  trois 
membres  répondant  aux  trois  nationalités  qui  se  parta- 
geaient la  grande  cité  pétrolifère  :  Un  représentant  musul- 
man M.  Djevanchir,  un  représentant  arménien  M.  Kermi- 
kelian  et  un  représentant  russe  M.  Gabrilan, choisi  au  sein 
du  parti  communiste  et  par  conséquent  pouvant  appartenir 
à  toute  autre  nationalité.  La  province  elle-même,  l'Azer- 
beïdjan  était  placée  sous  l'autorité  d'un  gouverneur  nommé 
par  le  comité  central  de  Transcaucasie  et  désigné  sous  le- 
nom  de  Commissaire  de  gouvernement.  Le  dit  commis- 
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saire,  M.  Ibrahim  Haïdarov,  ingénieur,  ex-député  de  la 
fraction  musulmane  du  Caucase  à  la  3«  Douma  avait  déjà 
rempli  les  fonctions  de  gouverneur  du  Daghestan  sous  le 
Gouvernement  provisoire. 

Il  venait  d'être  nommé  à  Bakou  lorsque  toute  une  suite 
d'événements  amena  les  bolcheviks  au  pouvoir. 

La  désorganisation  des  troupes  russes  au  front  du  Cau- 
case et  au  front  occidental  avait  amené  à  Bakou  une  foule 
de  soldats  en  armes  qui  se  rendaient  dans  leurs  foyers.  Les 
organisations  communistes  russes  retenaient  les  soldats  au 
passage  pour  former  les  cadres  de  la  future  garde-rouge. 
Travaillés  par  la  propagande  bolcheviste  lesdits  soldats  ne 
reconnaissaient  plus  aucune  autorité.  Un  incident  ayant 
éclaté  entre  quelques  soldats  musulmans  se  rendant  àLen- 
koran,  et  les  bolcheviks,  ces  derniers  exigèrent  la  remise 
des  armes.  Ce  fut  le  signal  de  troubles  qui  dégénérèrent  en 
véritable  guerre  civile.  Dans  la  soirée  du  17  mars  1918  une 
fusillade  éclata  dans  les  rues  de  Bakou,  elle  se  poursuivit 
quatre  jours  durant,  du  18  au  22  mars  pendant  lesquels  la 
ville  fut  bombardée  par  les  canons  des  navires  de  guerre 
qui  se  trouvaient  dans  le  port.  La  lutte  continuait  indécise 
entre  bolcheviks  et  musulmans  nationalistes  dont  le  parti 
«  moussavat(i)  »  était  l'âme  lorsque  quelques  milliers  de 
soldats  arméniens  restés  neutres  prirent  parti  contre  les 
musulmans;  sous  la  conduite  de  Lalaïava  et  d'Amazasp,  ils 
passèrent  dans  le  camp  bolcheviste. 

Pour  mieux  s'assurer  la  collaboration  de  la  population 
arménienne  de  Bakou  les  communistes  entrèrent  en  pour- 
parlers avec  le  parti  arménien  «dachnaktsoutioun  »,  qu'ils 
gagnèrent  à  Içur  cause  et  de  guerre  de  parti  le  conflit  se 
transforma  en  guerre  nationale  (2).  Faisant  alors  revivre 
l'ancien  antagonisme  entre  Arméniens  et  musulmans  les 

(i)  Voir  ci-dessous. 

(2)  Les  Arméniens  des  autres  régions  du  Caucase  désavouèrent  ces  agisse- 
ments. 
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bolcheviks  déchaînèrent  une  terrible  guerre  civile  dont 
furent  victimes  des  milliers  de  musulmans.  La  Maison  du 
Peuple  de^Bakou,  la  société  de  bienfaisance  musulmane,  la 
rédaction  des  journaux  musulmans  Kaspi  (en  russe)  (i)  et 
«  Atchik-St'Z  »  (en  turc)  fut  incendiée.  Les  hommes  les  plus 
éminents  du  monde  musulman,  bourgeois,  intellectuels  et 
jusqu'aux  femmes  furent  arrêtés  et  jetés  en  prison.  Quel- 
ques-uns furent  même  fusillés. 

Bakou  resta  aux  mains  des  bolcheviks  qui  s'empressèrent 
d'y  organiser  un  pouvoir  soviétique. 


3.  — Organisation  d'un  pouvoir  soviétique  a  bakou 

(22    MARS-25    juillet    I918). 

Maîtres  de  la  ville,  les  bolcheviks  constituèrent  un  soviet. 
avec,  pour  président,  le  communiste  arménien  Stepan 
Chaoumian  disciple  et  ami  de  Lénine.  Il  était  secondé  par 
des  hommes  de  nationalités  différentes,  de  Russes,  d'Armé- 
niens, de  musulmans,  de  Géorgiens  communistes. 

Parmi  les  plus  connus  se  trouvaient  : 

Djaparidze,  commissaire  de  l'Intérieur,  Korganov,  à  la 
Guerre,  Zébine,  Vezirov,  Fioletov,  Arsène  Amirian,  etc., 
fusillés  plus  tard  sur  la  ligne  d'Askhabad. 

A  peine  formé  le  pouvoir  soviétique  institua  un  régime 
de  terreur  et  d'oppression  contre  la  population  musulmane 
de  Bakou  et  de  la  région.  Nationalisation  de  la  flotte  de  la 
Caspienne,  d'entreprises,  de  banques,  de  richesses  mi- 
nières, des  puits  de  naphte,  de  pêcheries,  d'exploitations 
agricoles,  de  vergers,  de  jardins  ;  réquisition  des  locaux,  des 

(  i)  Le  Journal  Kaspi  «  Caspienne  »  paraissait  à  Bakou  jusqu'au  coup  d'État 
bolcheviste.  Il  était  édité  par  un  riche  industriel  de  Bakou,  Taghiev,  avec 
Weinbaum  comme  rédacteur. 

Le  journal  A <cAt7:-5ë^  (Libre  Parole)  en  turc  azerbeïdjanien.  Rédacteur  en 
chef  Ressout  Zadé. 
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immeubles,  des  chevaux,  des  voitures,  du  bétail,  des  outils, 
des  instruments  techniques  et  agricoles,  tout  fut  mis  en 
œuvre  pour  détruire  les  richesses  accumulées  par  des  siècles 
de  labeur. 

Et  pour  ruiner  la  bourgeoisie  de  Bakou  le  pouvoir  sovié- 
tique décréta  une  contribution  de  5o  millions  de  roubles. 

Mais  le  pouvoir  soviétique  ne  pouvait  se  stabiliser  dans 
une  région  hostile  au  communisme.  La  marche  des  troupes 
turco-azerbeïjaniennes  sur  Bakou  vint  jeter  le  trouble  parmi 
les  organes  du  pouvoir  des  Soviets. 

A  l'assemblée  extraordinaire  du  Soviet  de  Bakou  (i  8-7-1 8) 
la  question  fut  posée  de  savoir  si,  en  présence  de  l'offen- 
sive turque  il  convenait  défaire  appel  aux  Anglais  qui  oc- 
cupaient alors  le  nord  delà  Perse.  Le  président  du  Conseil 
des  Commissaires  du  peuple  Chaoumian,  dans  un  long  rap- 
port fit  un  exposé  de  la  situation  dé  la  République  sovié- 
tique de  Russie  au  point  de  vue  international.  Il  rassura 
l'Assemblée  en  lui  parlant  de  la  faiblesse  de  l'ennemi  dont 
on  n'avait  rien  à  redouter.  Les  troupes  anglaises  en  Perse 
sont  insignifiantes,  dit-il  ;  à  Recht  la  garnison  anglaise 
compte  à  peine  un  millier  d'hommes. 

Si  nous  invitons  les  Anglais  à  Bakou,  ils  viendront,  non  pour  dé- 
fendre le  pouvoir  soviétique  mais  bien  pour  l'enterrer  et  le  pays  devien- 
dra une  colonie  anglaise. 

Pravda  (1-6-22). 

La  motion  tendant  à  inviter  les  Anglais  fut  repoussée. 

Quelques  jours  après,  le  25  juillet  1918,  au  moment  où 
l'armée  turco-azerbeïdjanienne  approchait  de  Bakou  le 
pouvoir  soviétique  tombait.  Le  nouveau  gouvernement  mit 
tous  les  commissaires  et  les  principaux  chefs  bolchevistes 
en  état  d'arrestation  et  les  livrait  ensuite  au  Gouvernement 
antibolcheviste  d'Askhabad.  Ils  furent  exécutés  le  20  sep- 
tembre 1918  entre  les  stations  Pereval  et  Akhtcha-Kouym 
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à  200  kilomètres  de  Krasnovodsk  sur  le  chemin  de  fer  trans- 
caspien. 

Dans  son  ouvrage  sur  l'Histoire  dé  la  Révolution  russe 
(Moscou,  1922,  T.  I.)  VadimeTchaïkine  donne  la  liste  de 
<;es  26  commissaires,  ce  sont:  Stepan  Chaoumian,  Djapa- 
ridze,  Korganov,  Petrov,  A.  Amirian,T.  Amirian,  Fioletov, 
Zebine,  Vezirov,  A.  Bogdanov,  S.  Bogdanov,  Bassine,  Ava- 
kian,  Solntsev,  Armenak  Borian,  Kostandian,  Nikolachvili, 
Metaxa,  Pavloukhine,  Berg,  Azizbekov,  Osepiants,  Maly- 
ghine,  Koghanov,  Gabuichev,  Michne. 


4. Organisation  d'un  pouvoir  nationaliste  musulman. 

Dans  le  temps  où  un  pouvoir  soviétique  s'était  organisé 
à  Bakou,  le  Conseil  national  musulman  constituait  un 
Gouvernement     azerbeïdjanien     à     Gandja     (Elisabetpol, 

^8-5-18). 

Après  la  chute  du  pouvoir  soviétique  à  Bakou,  le  Gou- 
vernement démocratique  d'Azerbeïdjan  se  transporta  dans 
cette  ville  (prise  par  les  Turcs,  le  14  septembre)  et  engagea 
des  pourparlers  avec  le  général  Thomson  qui  commandait 
les  troupes  anglaises  à  Enzeli  (Perse).  Le  17  novembre  1918, 
après  accord  préalable  avec  le  Gouvernement  azerbeïdja- 
nien les  troupes  anglaises  faisaient  leur  entrée  dans  Bakou 
où  une  réception  solennelle  leur  était  réservée. 

Dans  le  même  temps  une  mission  azerbeïdjanienne  à  la 
tête  de  laquelle  se  trouvait  le  président  du  Parlement,  l'an- 
cien député  à  la  Constituante  russe.  M.  Toptchibachev  se 
rendait  à  Paris  pour  y  plaider  la  cause  de  la  reconnais- 
sance de  l'Azerbeïdjan  par  les  Grandes  Puissances. 

Le  nouvel  État,  la  «  première  République  musulmane  », 
ne  dura  guère  plus  d'un  an. 
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5.  —  Chute  du  Gouvernement  démocratique  d'Azerbeïdjân 
(27  avril  1920). 

Dès  la  fin  de  1919,  la  débâcle  de  Tarmée  de  Denikine,  au 
nord  de  la  chaîne  du  Caucase,  avait  ramené  les  bolcheviks 
aux  frontières  de  la  Transcaucasie.  Les  rares  troupes  azer- 
beïdjaniennes  disponibles  étaient  à  l'époque  sur  les  fron- 
tières d'Arménie  où  un  conflit  entre  Azerbeïdjaniens  et 
Arméniens  s'était  produit  au  sujet  de  la  possession  de  cer- 
taines régions  contestées  :  Zangazour,  Karabagh,  Nakhit- 
chevan,  etc.  L'armée  rouge  massée  en  Daghestan  mit  à 
profit  cette  situation  et,  franchissant  la  rivière  Samour  qui 
sert  de  frontière  entre  le  Daghestan  et  l'Azerbeïdjan  mar- 
cha sur  Bakou  sans  rencontrer  de  résistance.  Dans  la  nuit 
du  27  au  28  avril  elle  faisait  son  entrée  dans  Bakou  et  y 
rétablissait  le  pouvoir  soviétique.  Les  quelques  troupes 
azerbeïdjaniennes  qui  se  trouvaient  dans  la  région  furent 
contraintes  de  fusionner  avec  l'armée  rouge  qui  arrivait 
concentriquement  de  Russie. 

Poursuivant  sa  victoire,  l'armée  rouge  se  porta  sur  Gandja 
où  les  débris  de  l'armée  azerbeïdjanienne  sous  les  ordres 
de  Nouri-pacha  essayèrent  de  lutter,  mais  sous  la  pression 
de  l'armée  rouge,  les  troupes  azerbeïdjaniennes  abandon- 
nèrent Gandja  pour  se  retirer  en  Perse  où  elles  se  dislo- 
quèrent. 

Le  général  Mehmandarov,  ancien  Ministre  de  la  Guerre 
du  Gouvernement  démocratique  d'Azerbeïdjân,  arrêté  à 
Bakou  était  exilé  par  les  bolcheviks  en  Russie  soviétique 
où  il  resta  jusqu'à  l'été  de  1922. 
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6.  _  Constitution  de  la  République  soviétique 
d'Azerbeïdjan 

Deux  jours  après  l'occupation  de  Bakou,  par  l'armée 
rouge  le  Comité  révolutionnaire  d'Azerbeïdjan  entrait  en 
fonctions.  Il  s'agissait  d'organiser  le  pouvoir.  Un  Conseil 
des  commissaires  fut  aussitôt  constitué. 

L'élément  indigène  fut  appelé  pour  collaborer  au  pou- 
voir. Des  commissaires  musulmans  furent  places  a  a  tête 
des  différents  commissariats  avec  mission  d  appliquer 
fidèlement  les   instructions  du  pouvoir  soviétique  central 

de  Russie.  .       ^  , 

Parmi  les  musulmans  qui,   dès   le  début,  exercèrent  le 

pouvoir,  il  convient  de  citer: 

Le  docteur,   Narimanov,   Président  du  Conseil  des  Com- 
missaires. 
HussEÏNOv,  Commissaire  aux  Affaires  étrangères  et  aux 

Finances. 
SouLTANOv,  Commissaire  de  V Intérieur. 
Agamali  Ogly,  Commissaire  de  V Agriculture. 
B0UNI4T  ZvDÉ,  Commissaire  de  Vlnsîruction  publique. 
VEzmov,  Commissaire   des  Postes  et   Télégraphes  et  des 

Voies  et  Communications. 
iLDRiNG  SOULTANOV,  Commissairc  dc  la  Justice. 
Karaev,  Commissaire  de  la  Guerre  (Russe)  (i). 
Serebrovski,  Direction  du  naphte  .Russe). 
P^nkratov,  Président  de  la  Tchéka  (Russe). 
Aliev,  Président  du    Tribunal  révolutionnaire  suprême. 

(0  Les  pnndpaux  services  ont  toujours  été  dans  la  ma.n  des  bolcheviks 
russes. 


B.  —  Politique  extérieure. 


I.  —  Relations  avec  l'Arménie  et  la  Géorgie. 

A  peine  constitué,  le  Gouvernement  soviétique  d'Azer- 
beïdjan  envovait  un  ultimatum  au  Gouvernement  nationa- 
liste d'Arménie  sur  la  question  des  territoires  contestés  de 
Zangazour,  Nakhitchevan,  Nagorni  et  Karabah.  La  réponse 
à  cet  ultimatum  parut,  dans  la  Prai>da  de  Pétrograd 
(8-5-20  .  Elle  était  conçue  en  termes  conciliants,  toutefois 
la  question  ne  devait  recevoir  sa  solution  que  quelques 
mois  plus  tard  lorsque  les  territoires  en  litige  furent  cédés 
volontairement  à  l'Arménie  après  qu'elle  fut  devenue  sovié- 
tique. 

Dans  le  même  temps  l'Azerbeïdjan  soviétique  entrait  en 
conflit  armé  avec  la  Géorgie  (mai-juin  1920). 

Tandis  que  se  déroulaient  ces  événements  une  mission 
plénipotentiaire  azerbeïdjanienne  se  rendait  à  Moscou  pour 
ouvrir  des  pourparlers  avec  le  Gouvernement  central  de  la 
Fédération  Russe  au  sujet  d'achats  sur  le  marché  extérieur. 
Lesdits  pourparlers  se  terminèrent  par  un  accord  entre 
les  deux  Républiques. 
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2.  —  Accord  militaire  et  économique 

ENTRE   LES   RÉPUBLIQUES    SoVIÉTIQUES   DE   RuSSIE 
ET   d'AzERBEÏDJAN. 

L'accord  militaire  et  économique  ci-dessous,  publié  par 
la  Pravda  de  Moscou  (3-io  20),  fut  conclu  à  JMoscou  le 
3o  septembre  1920.  En  voici  le  texte; 

Le  gouvernement  de  la  Russie  soviétique  d'une  part  et  le  gouverne- 
ment soviétique  de  l'Azerbeïdjan  d'autre  part,  en  tant  que  représen- 
tants des  intérêts  de  la  masse  des  travailleurs  des  deux  républiques 
soeurs,  ont  résolu  d'unir  leurs  forces  contre  l'ennemi  commun,  la 
bourgeoisie  impérialiste.  A  cet  effet,  ils  ont  conclu  le  présent  accord 
et  ont  nommé  comme  plénipotentiaires,  pour  la  Russie,  le  Commis- 
saire des  Affaires  étrangères  Tchitcherine,  pour  l'Azerbeïdjan,  le  com- 
missaire de  la  Justice  Behboud-Chahtahtinski. 

Les  plénipotentiaires  ci-dessus  nommés  ont  d'un  commun  accord 
fixé  ce  qui  suit: 

1°  La  Russie  et  l'Azerbeïdjan  concluent  une  étroite  alliance  au  point 
de  vue  militaire,  économique  et  financier; 

2°  Les  gouvernements  des  deux  républiques  ci-dessus  nommées  vont 
unifier  dans  le  plus  court  délai  : 

a)  Leurs  organisations  et  leur  commandement  militaires. 

b)  Les  organes  qui  administrent  et  dirigent  l'économie  publique  et 
le  commerce  extérieur. 

c)  Les  organes  de  ravitaillement. 

d)  Les  chemins  de  fer,  postes  et  télégraphes. 

3°  L'ordre  et  la  forme  de  cette  unification  des  administrations  pré- 
citées seront  fixés  par  un  commun  accord  des  deux  gouvernements  ; 

4°  Le  présent  accord  entre  en  vigueur  du  jour,  de  sa  signature  sans 
recourir  à  la  nécessité  d'une  ratification. 

Moscou,  le  3o  septembre  1920. 

Signé  :  Tchitcherine 
Chahtahtinsk.1. 
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3.  —  Relations  avec  l'Esthonie. 

La  situation  intérieure  de  la  République  d'Azerbeïdjan 
devenant  plus  stable,  le  Gouvernement  porte  toute  son 
attention  sur  les  questions  de  politique  extérieure.  Sur  la 
proposition  du  Commissariat  des  Affaires  Etrangères  de 
Russie,  la  République  d'Azerbeïdjan  entre  en  relations 
diplomatiques  et  commerciales  avec  l'Esthonie  qui  en  avait 
fait  la  demande  conformément  au  traité  de  Youriev  (Dor- 
pat)  du  2  février  1920. 

( 

4.  —  Relations  avec  l'Afghanistan  et  la  Turquie. 

Dans  le  même  temps  l'Azerbeïdjan  nommait  M.  Ali 
Djebbar  Zadé,  représentant  officiel  et  ministre  de  la  Répu- 
blique auprès  de  l'Émir  d'Afganistan  et  un  représentant 
auprès  du  Gouvernement  turc  à  Angora.  Les  Echos  de  ris- 
layn  (i-i  1-2 1)  donnent  sur  la  réception  qui  lui  fut  faite  à 
Angora  les  détails  suivants  : 

Le  généralissime  Mustapha  Kemal  pacha  a  reçu  à  son  quartier  gé- 
néral le  représentant  de  la  République  d'Azerbeïdjan,  Ibrahim  Habilov. 

En  présentant  ses  lettres  de  créance,  Ibrahim  Habilov  a  prononcé 
un  discours  dans  lequel  il  a  rappelé  les  liens  qui  unissent  les  deux  na- 
tions sœurs  et  la  joie  de  tous  les  Turcs  d'Azerbeïdjan  d'être  libres.  Ils 
lutteront  pour  délivrer  tous  les  peuples  opprimés  en  Orient. 

Mustapha  Kemal  après  avoir  remercié  le  représentant  de  la  Répu- 
blique d'Azerbeïdjan  a  dit  qu'il  prenait  bonne  note  de  la  promesse  de 
l'Azerbeïdjan  de  lui  prêter  son  concours. 

5.  —  Les  relations  avec  la  Perse. 

Le  Gouvernement  persan  ayant  reconnu  par  sa  note  du 
3o  mai  192 1  la  République  d'Azerbeïdjan,  une  mission  per- 
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sane  s'est  rendue  à  Bakou  en  vue  de  l'établissement  de  rela- 
tions diplomatiques  et  économiques  entre  les  deux  pays. 
Les  pourparlers  ont  eu  pour  résultat  l'envoi  de  M.  Beh- 
boud  Chahtahtinski  comme  ministre  d'Azerbeïdjan  a 
Téhéran. 

6.  —  Le  mandât  de  l'Azerbeïdjan  sur  le  Nakhitchevan. 

L'ancien  Khanat  du  Nakhitchevan  annexé  à  la  Russie 
depuis  1828  et  qui  avait  été  cédé  à  l'Arménie  soviétisée  par 
la  République  d'Azerbeïdjan  se  déclarait  en  république 
autonome  sous  le  mandat  de  l'Azerbeïdjan  qui  l'acceptait. 

7.  —  Accord  entre  les  républiques  soviétiques 

SŒURS  DE   TrANSCAUCASIE. 

Le  2  juin  (1921),  un  accord  sur  la  question  de  l'union  du 
commerce  extérieur  était  signé  entre  l'Azerbeïdjan,  la 
Géorgie  et  TArménie.  Cet  accord  allait  servir  de  base  a 
l'union  des  trois  nationalités.  C'est  la  Confédération  Trans- 
caucasienne soviétique  dont  les  journaux  étrangers^  de 
juillet  1922  ont  annoncé  la  constitution.  A  la  tète  de  1  Etat 
confédéré  de  Transcaucasie  vient  d'être  nommé  le  docteur 
Nariman  bey  Narimanov,  président  de  la  République  d'A- 
zerbeïdjan. 

8.  —  Relations  avec  l'Allemagne. 

Le  21  septembre  1921,  M.  Rancher,  représentant  alle- 
mand à  Tiflis,  entrait  en  pourparlers  avec  le  Gouvernement 
de  la  République  d'Azerbeïdjan  pour  la  conclusion  d'un 
accord  commercial  entre  les  deux  pays. 


C.  —  Activité  boicheviste  depuis  la  soviétisation 
de  r Azerbeîd jan . 


«  L'Azerbeïdjan  soviétique  est  l'avarit- 
poste  de  la  libération  qui  s'annonce  des 
masses  opprimées  d'Orient.  » 

Après  la  chute  du  pouvoir  nationaliste  azerbeïdjanien  les 
bolcheviks  prirent  contact  avec  la  masse  paysanne.  Il  s'a- 
gissait, dit  la  Pravda  (27-4-22)  d'arracher  cette  masse  des 
griffes  des  mullahs  et  des  beks  et  de  préserver  les  derrières 
de  la  révolution.  A  cet  effet  une  semaine  dite«  du  paysan  » 
fut  organisée  en  Azerbeïdjan.  Elle  dura  3  mois,  elle  mit 
face  à  face,  pour  la  première  fois,  les  représentants  du  pro- 
létariat de  Bakou  avec  la  masse  paysanne  d'Azerbeïdjan. 
Cette  propagande  apporta  un  courant  révolutionnaire  à  la 
campagne. 

L'ouvrier,  armé  pour  la  lutte,  prêta  son  concours  au  paysan  oppressé 
et  arriéré  pour  chasser  Iç  propriétaire  de  la  terre,  si  bien  qu'au  bout  de 
deux  ans  il  n'y  a  plus  de  propriété  seigneuriale.  La  terre  dans  son  en- 
tier appartient  aux  paysans.  L'expropriation  de  la  terre  des  seigneurs 
a  augmenté  la  surface  agraire  des  paysans  de  2  5  p.  100. 

Et  la  Pravda  conclut  en  disant: 

La  lutte  qui  au  début  se  poursuivait  contre  le  pouvoir  soviétique  a 
fait  place  à  un  calme  complet. 
Actuellement  les  bases  séculaires  de  l'absolutisme  oriental  comme 
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par  exemple,  l'obéissance  aux  becks,  aux  khans,  aux  mullahs  sont  bien 
ébranlées. 

Ces  allégations  pourraient  être  contestées  car  jusqu'à 
présent,  à  de  rares  exceptions  les  principes  du  chariat  sont 
et  restent  la  base  des  conditions  sociales  de  la  vie  musul- 
mane dans  n'importe  quelle  région  de  la  Russie  musul- 
mane. 

Le  respect  de  la  propriété  reste  toujours  intact,  et  si  des 
terres,  par  la  force  du  pouvoir  soviétique,  ont  été  distri- 
buées à  des  communautés  musulmanes,  ces  terres,  à  quel- 
ques exceptions  près,  seront  rendues  aux  anciens  posses- 
seurs. Les  détenteurs  actuels  musulmans  n'en  auraient, 
paraît-il,  accepté  que  l'usufruit  provisoire.  Cette  opinion  est 
partagée  par  la  presque  totalité  des  musulmans  de  Russie 
habitant  l'étranger. 


Le  Congrès  de  Bakou. 

L'un  des  événements  les  plus  importants  dans  la  vie  de 
la  jeune  république  soviétique  d'Azerbeïdjan  a  été  le  pre- 
mier Congrès  des  Peuples  de  l'Orient  qui  s'est  tenu  à  Bakou, 
du  i^"^  au  7  septembre  r920.  La  presse  soviétique  a  donné 
très  peu  d'informations  sur  ce  Congrès  à  la  fois  historique 
et  politique  et  qui  était  appelé  à  intéresser  bien  plus  le 
monde  musulman  dans  son  entier  que  la  petite  république 
d'Azerbeïdjan  où  avait  lieu  le  Congrès.  Des  informations 
verbales  reçues  de  certains  membres  de  ce  Congrès  il 
ressort  que  le  compte  rendu  des  séances  n'a  pas  été  com- 
muniqué par  les  autorités  soviétiques.  Nombreux  étaient 
les  délégués  non  communistes  du  monde  musulman  de 
Russie  ou  d'autres  États  qui  avaient  été  choisis  d'office  par 
des  groupements  communistes  et  envoyés  à  Bakou  sous 
a    menace.    Ainsi  furent   délégués  quelques  intellectuels 
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persans  des  régions  du  nord  de  la  Perse  occupées  à  l'époque 
par  l'armée  rouge. 

Sur  les  1.891  délégués  on  comptait  1.278  communistes 
et  55  femmes  à  qui  le  droit  d'être  élues  au  bureau  fut 
accordé. 

Au  point  de  vue  des  nationalités  le  Congrès  était  ainsi 
composé  : 

Turcs 235  Koumuiks 33 

Persans  et  Farses.     .     .     .  192  Chinois 8 

Arabes 3  Coréens 3 

Kurdes 8  Hindous 14 

Khazares 11  Kalmouks 3 

Lesghes 25  Ossètes 17 

Djamchites 12  Juifs 11 

Adjares 10  Géorgiens 100 

Turcmènes 35  Arméniens 167 

Uzbeks i5  Ukrainiens i 

Sartes 10  Russes 104 

Kirghizes 47  Leuons i 

Bachkirs i  Croates i 

Ingouches i3  Allemands; 3 

Kabardiens g  Hongrois 3 

Avares 7  Polonais 5 

Abkhazes 7 

La  nationalité  de  266  délégués  n'a  pu  être  établie;  on 
avait  omis  de  l'inscrire  dans  les  listes  de  présence. 

Au  cours  des  débats  de  nombreux  discours  furent  pro- 
noncés par  les  principaux  représentants  du  communisme 
russe  et  international,  discours  dont  seuls  quelques 
extraits  ont  été  publiés  dans  la  presse  russe  des  Soviets. 
Tous  les  discours  prononcés  par  les  délégués  étrangers 
étaient  soumis  à  un  contrôle  préventif.  Le  nombre  de 
questions  était  limité  ainsi  que  le  cadre  du  discours. 

Au  début  du  Congrès  Zinoviev  souligna  la  présence  à  Ba- 
kou d'Enver-Pacha,  qui  s'était  déclaré  très  sympathique  au 
mouvement  communiste.  «  Mais  nous  avons  mis  en  garde 
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les  représentants  paysans  contre  des  déclarations  de  cette 
sorte»,  ajoutait  Zinoviev.  Il  nota  —  et  cette  remarque  peut 
être  retenue  —  que,  bien  qu'il  fallût  une  quantité  considé- 
rable d'interprètes  pour  chaque  discours,  deux  mots  étaient 
compris  de  tous:  Soviet  et  bolchevik. 

Enver-Pacha  ayant  voulu  parler,  l'autorisation  lui  en  fut 
refusée.  Son  discours  préalablement  censuré  fut  lu  par  une 
autre  personne  (i). 

Les  questions  de  politique  coloniale  européenne  absor- 
bent presque  complètement  les  travaux  du  Congrès  de 
Bakou  laissant  dans  l'ombre  la  question  de  politique  inté- 
rieure russe  sur  laquelle  les  peuples  musulmans  de  Russie 
avaient  fondé  quelque  espoir. 

Après  avoir  accueilli  chaleureusement  l'appel  lancé  par 
Zinoviev  sur  la  nécessité  de  déclarer  la  guerre  sainte  à 
l'impérialisme,  le  Congrès  écoute  ses  attaques  contre  la 
politique  intérieure  d'Angora. 

Le  gouvernement  actuel  d'Anatolie  fait  la  guerre  aux  armées  de 
l'Entente  sous  le  drapeau  du  Califat.  Il  s'efforce  de  délivrer  du  joug 
étranger  la  personne  «  sacrée  »  du  sultan. 

Malgré  les  marques  de  sympathie  de  Kemal  pour  la  Russie  sovié- 
tique, il  est  bon  de  souligner  ici  le  vrai  caractère  du  mouvement  kéma- 
lisle. 

Et  le  commissaire  Zinoviev  cite  à  l'appui  des  passages  du 
compte  rendu  sténographié  de  la  première  séance  du  Gou- 
vernement du  peuple  Turc  à  Angora  où  Kemal  formulait 
dans  les  termes  suivants  le  but  fondamental  de  la  lutte  : 

Le  Calife  doit  être  le  président  dans  l'union  démocratique  de  l'Is- 
lam. , 

La  IttUe  se  poursuit  afin  de  ne  pas  laisser  porter  préjudice  a  la 
dignité  «  sacrée  >  du  Calife  et  de  lui  éviter  l'humiliation  infligée  au 
chef  du  catholicisme  devenu  simplement  le  souverain  spirituel  dont  le 

(i)  Ces  détails  me  furent  communiqués  par  un  témoin  oculaire  du  Con- 
grès, par  un  délégué  persan  du  Ghilan. 
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royaume  n'est  plus  de  ce  monde.  C'est  pourquoi  la  dignité  du  Calife 
ne  saurait  être  discutée. 

Le  camarade  Zinoviev  s'adressant  au  Congrès  ajoute  : 

Ce  que  fait  le  gouvernement  de  Kemal  en  Turquie  n'est  pas  du  com- 
munisme. Vous  ne  devez  pas  défendre  le  pouvoir  du  sultan  au  mo- 
ment où  la  dernière  heure  du  pouvoir  vient  de  sonner.  Au  contraire, 
vous  devez  dissiper  et  détruire  toute  foi  au  sultan,  de  la  même  façon 
que  les  paysans  russes  ont  détruit  la  foi  au  tsar.  Il  en  sera  de  même  en 
Turquie  et  dans  tout  l'Orient,  lorsque  s'allumera  la  vraie  révolution 
des  terres  noires  paysannes.  Le  panislamisme,  le  moussavatisme  de 
r  «  Union  et  Progrès  »  d'où  ne  sort  ni  union  ni  progrès,  ne  sont  pas 
nos  tendances;  leur  affaire  n'est  pas  celle  du  Comité  internationa- 
.liste. 

La  Krasnaïa  Ga^eta  du  17  septembre  apporte  sur  le  Con- 
grès quelques  détails  complémentaires.  Il  en  ressort  que  le 
Congrès  a  été,  en  somme,  une  violente  manifestation  anti- 
britannique. C'est  ainsi  qu'après  la  clôture  du  Congrès  le 
S  septembre,  tout  Bakou  assistait  aux  funérailles  solennelles 
des  26  représentants  de  la  République  soviétique  d'Azer- 
beïdjan,  férocement  exécutés  par  les  Anglais. 


RÉGION  AUTONOME  D'ADJARIE 


I,  — l'Adjarie  avant  sa  soviétisation. 

A  l'autre  extrémité  du  Caucase,  baigné  parla  mer  Noire  se 
trouve  un  petit  territoire  peuplé  de  Géorgiens,  musulmans 
en  majorité,  et  qui  portait  autrefois  le  nom  de  province  de 
Batoum  ;  c'est  l'Adjarie.  Lors  de  la  constitution  de  la  Répu- 
blique transcaucasienne  (22  avril  1918)  l'Adjarie  fit  partie 
de  cet  État.  Elle  resta  unie  à  la  Géorgie  lorsque  celle-ci  se 
détacha  de  la  Confédération  transcaucasienne  pour  devenir 
État  indépendant  (26  mai  1918). 

Après  l'occupation  de  Tiflis  par  les  bolcheviks  (26-2-21) 
le  Gouvernement  géorgien  qui  s'était  retiré  à  Koutaïspour  y 
organiser  la  défense  nationale  se  vit  attaquer  par  les  Turcs. 
Les  événements  qui  suivent  et  dont  Batoum. fut  l'enjeu  ont 
été  exposés  dans  un  mémoire  de  l'ancien  Gouvernement 
géorgien  daté  de  Constantinople  (27-3-21).  Il  dit  : 

Le  16  mars,  les  Turcs  nous  adressent  un  ultimatum  exigeant  le  dé- 
sarmement de  nos  troupes.  Une  lutte  sanglante  s'engage  dans  les  rues 
de  Batoum  entre  les  Géorgiens  et  les  Turcs.  Les  Turcs  sont  chassés 
de  la  ville.  Nous  avons  dès  lors  un  nouveau  front,  précisément  du 
côté  où  nous  comptions  que  notre  base  militaire  était  assurée. 

Celte  perfidie  du  gouvernement  d'Angora  nous  prive  de  la  dernière 
possibilité  de  continuer  la  lutte   sur  la  ligne  du  Rion.   Nos  troupes, 
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serrées  des  deux  côtés  par  les  armées  des  deux  grandes  puissances  mi- 
litaires, la  Russie  des  Soviets  et  la  Turquie,  sont  condamnées  à  périr 
sans  le  moindre  espoir  de  succès. 

Le  17  mars,  le  Gouvernement  géorgien  décide  de  cesser  la  lutte  sur  la 
rive  du  Rion  et  de  dissoudre  l'armée.  Cette  opération  ouvre  aux  bol- 
cheviks la  route  de  Batoum.  Le  i8  mars,  le  Gouvernement  quitte  Ba- 
toum  et,  quelques  heures  plus  tard,  les  troupes  bolchevistes  occupent 
la  ville. 

Il  va  sans  dire  que  les  Turcs,  qui  prétendaient  vouloir  opposer  une 
résistance  à  l'occupation  de  la  ville  et  de  sa  province  par  les  bolcheviks, 
les  accueillent  comme  leurs  alliés. 

D'ailleurs,  depuis  quelques  jours,  les  kémalistes  et  le  Gouvernement 
des  Soviets  avaient  signé  à  Moscou  un  traité  en  vertu  duquel  les  Turcs 
reconnaissaient  les  bolcheviks  comme  maîtres  delà  Géorgie  et  renon- 
çaient en  leur  faveur  à  leurs  aspirations  sur  Batoum,  recevant  d'eux,  à 
titre  de  compensation,  deux  districts  de  la  Géorgie  méridionale,  ceux 
d'Artvine  et  d'Ardahan  et  une  partie  de  la  province  de  Batoum. 

Avant  l'arrivée  des  bolcheviks  à  Batoum  un  pouvoir 
local  avait  été  organisé.  A  la  tête  des  medjelis  (parlement) 
était  le  chef  du  parti^nationaliste  géorgien  d'Adjari,  Mamed- 
bek  Abachidze. 

Au  lendemain  de  l'occupation  de  la  Géorgie  par  les  bol- 
cheviks ce  medjelis  fut  dissous  et  un  nouveau  medjelis  fut 
élu.  Son  premier  soin  fut  de  préserver  le  pays  du  bolche- 
visme.  Le  parti  «  Sedaï  Millet  »  qui  formait  la  majorité  du 
nouveau  medjelis  organisa  des  comités  dans  les  six  districts 
d'Adjarie  afin  de  combattre  les  théories  bolchevistes  qui 
commençaient  à  pénétrer.  Le  clergé  musulman,  les  beks 
étaient  à  la  tête  de  ces  comités. 

Jusqu'au  mois  de  novembre  192 1  un  régime  féodal  exis- 
tait encore  en  Adjarie.  La  puissance  des  beks  était  consi- 
dérable ;  pour  la  détruire,  pour  affaiblir  le  pouvoir  des 
medjelis  le  Comité  central  du  parti  communiste  de  Géorgie 
envoya  un  groupe  de  propagandistes  originaires  d'Adjarie 
faire  de  l'agitation  parmi  les  paysans  adjares.  Un  bureau 
des  comités  des  paysans  d'Adjarie  fut  créé  à  Batoum. 
L'agitation  communiste  devint  si  intense  que  le  medjelis 
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perdit  bientôt  son  influence  et  qu'il  partagea  le  pouvoir 
avec  le  Comité  révolutionnaire  d'Adjarie  qui  venait  de  se 
constituer.  Le  Comité  était  formé  de  9  membres  dont 
3  représentaient  les  ouvriers  de  Batoum,  3  représentaient 
les  paysans  et  3  avaient  été  délégués  par  le  medjelis. 

2.  —  La  soviétisation  de  l'Adjarie. 

Entre  temps  le  bureau  central  des  comités  de  paysans 
convoquait  un  congrès  pour  la  formation  d'un  Comité 
central  des  paysans  d'Adjarie.  Sur  3oo  villages  convo- 
qués 292  envoyèrent  leurs  délégués.  Les  principes  commu- 
nistes semblaient  progresser  grâce  à  l'active  propagande  du 
parti  communiste  de  Géorgie.  Le  Congrès  introduisant  ces 
principes  en  Adjarie  décréta  la  confiscation  des  terres 
appartenant  aux  beks  et  leur  cession  aux  paysans.  Les 
biens  des  «  vakoufs  »  furent  saisis  et  mis  à  la  disposition 
des  comités  de  paysans,  la  langue  géorgienne  fut  déclarée 
langue  nationale  mais  le  turc  et  l'arabe  étaient  reconnus 
obligatoires  pour  un  but  religieux.  En  même  temps  le 
Congrès  émit  une  résolution  engageant  le  Comité  révolu- 
tionnaire d'Adjarie  à  dissoudre  le  medjelis  et_à  transmettre 
ses  fonctions  au  Comité  des  paysans  récemment  nommé. 
Le  Comité  révolutionnaire  de  Géorgie  sanctionna  cette 
résolution  et  le  nouveau  medjelis,  le  medjelis  rouge  prit  la 
place  de  l'ancien  et  nomma  un  nouveau  Comité  révolution- 
naire d'Adjarie.  M.  Tahsin  Imchachvili  fut  nommé  pré- 
sident du  Comité  exécutif  central  de  la  République  d'Adjarie 
et  M.  Fambarov^  président  du  Conseil  des  ministres. 

Peu  après,  sur  la  demande  du  pouvoir  soviétique  les 
paysans  acceptèrent  la  formation  d'un  détachement  rouge 
de  soldats  adjariens. 

On  sait  ce  qu'il  advint  tout  récemment.  Sous  la  conduite 
d'un  chef  antisoviétique  l'armée  adjarienne  quitta  ses  quar- 
tiers et  gagna  les  montagnes  où  elle  se  joignit  aux  insurgés. 


VI 

RÉPUBLIQUE  DES  TATARES 

Tatares  du  Volga  ou  de  Kazan, 


A.  —  Les  Tatares  du  Volga  avant  la  révolution  russe. 

Les  musulmans  qui  de  nos  jours  habitent  les  régions 
du  Volga  et  de  la  Kama  et  que  les  Russes  désignent  sous 
le  nom  de  «  Tatares  du  Volga  »  sont  les  descendants  des 
anciens  habitants  des  khanats  de  Kazan  et  d'Astrakhan 
conquis  par  les  Russes  au  milieu  du  xyi*^  siècle.  Ces  kha- 
nats eux-mêmes  s'étaient  formés  après  la  chute  du  royaume 
de  la  Horde  d'Or  fondé  au  milieu  du  xiii'^  siècle  par  Batou- 
Khan,  petit-fils  de  Tchinghiz-Khan. 

Lors  de  l'invasion  mongole  les  régions  du  Volga  et  de 
la  Kama  désignées  à  l'époque  sous  le  nom  de  pays  des 
«  Kiptchaks  »  étaient  habitées  par  des  peuples  d'origine 
turco-tatare  :  Polovtsi  (Comanes)  Bolgares,  Kiptchaks. 
L'élément  turco-mongol  amené  par  l'invasion  mongole  ne 
fut  jamais  prépondérant;  il  se  londit  dans  la  population 
turco-tatare  qui  habitait  le  pavs  et  n'eut  aucune  influence 
sur  la  langue  parlée  ou  écrite  en  usage  chez  ces  peuples. 
De  nos  jours  le  nombre  de  musulmans  organisés  qui, 
sous  le  nom  de  Turco-Tatares,  habitent  la   Russie  d'Eu- 
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rope  (bassin  du  Volga,  Oural,  Crimée)  se  monte  à  près  de 
8  millions  d'individus.  Ils  possèdent  tous  à  un  égal 
degré  les  conditions  essentielles  qui  caractérisent  une  na- 
tionalité. To-us  parlent  la  même  langue  tatare,  ils  profes- 
sent la  même  religion  musulmane,  ont  tous  une  même 
origine  ethnique,  des  aspirations  nationales  identiques  et 
des  conditions  historiques  communes. 

Au  point  de  vue  géographique  les  Tatares  habitent  tou- 
jours les  mêmes  régions  du  Volga  et  de  la  Kama,  tout 
particulièrement  les  régions  de  Kazan,  Simbirsk,  Samara, 
Oufa,  Orenbourg,  Viatka,  Perm,  Saratov  et  Astrakhan. 
Dans  la  plupart  de  ces  régions  les  Tatares  vivent  en  agglo- 
mérations compactes  formant  par  endroits  la  majorité  de 
la  population.  Depuis  des  siècles  les  Tatares  mènent  une 
vie  sédentaire,  s'occupant  d'agriculture  dans  les  campagnes, 
de  commerce  dans  les  villes  et  jusque  dans  les  grands 
centres  de  Russie. 

Dans  l'ancienne  Douma  d'Empire,  les  Tatares  occu- 
paient par/ni  le  parti  musulman  une  situation  prépondé- 
rante ;  leur  rôle  dans  les  assemblées  des  Zemstvos  était 
très  apprécié.  Malgré  les  restrictions  auxquelles  étaient 
soumis  les  musulmans  sous  l'ancien  régime,  les  Tatares 
avaient  de  nombreuses  publications,  en  leur  langue,  parti- 
culièrement sous  le  Gouvernement  Provisoire  où  l'on 
comptait  plus  de  70  journaux  et  une  dizaine  de  périodi- 
ques. La  littérature  nationale  des  Tatares  durant  ces  der- 
nières années  a  pris  un  essor  considérable  grâce  à  toute 
une  pléiade  d'écrivains  nationaux,  de  poètes,  d'ethno- 
graphes, d'historiens,  de  théologiens  libéraux.  Parmi  ces 
derniers  il  en  est  un  qui,  par  l'influence  qu'il  exerça  dans 
le  parti  national  démocratique  tatare,  mérite  d'être  rappelé. 
C'est  le  grand  chef  religieux  des  musulmans  de  Russie  et 
de  Sibérie  dont  les  journaux  viennent  d'annoncer  la  mort 
à  Oufa,  le  moufti  Alimdjan  Baroudy. 

Le  siè'^e  actuel  du  Gouvernement  tatare,  Kazan,  est  tou- 
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jours  considéré  comme  le  foyer  du  nationalisme  turco- 
tatare-  Cette  ancienne  capitale  du  royaume  des  Tatares  a 
conservé  son  aspect  oriental  malgré  les  vicissitudes  de  la 
politique  et  les  dégâts  occasionnés  par  la  guerre  civile. 


I.  Les  REVENDICATIONS    DE   l'AsSEMBLÉE   NATIONALE 

TURCO-TATARE  APRÈS  LA    REVOLUTION    DE  FEVRIER   I917. 

La  révolution  de  février  191 7  ayant  donné  libre  cours 
aux  aspirations  nationales  des  peuples  allogènes,  la  frac- 
tion musulmane  des  Turco-Tatares  s'organisa.  Se  confor- 
mant aux  résolutions  prises  au  Congrès  panmusulman 
de  Russie  qui  se  tint  à  Moscou  dans  le  courant  de  mai  191 7, 
les  Turco-Tatares  réunis  en  assemblée  nationale  à  Oufa 
(octobre  1917)  formulèrent  un  certain  nombre  de  reven- 
dications. En  raison  de  leur  importance  nous  les  exposons 
ici  dans  le  même  ordre  quelles  nous  furent  communiquées 
par  le  président  de  la  Délégation  des  musulmans  de  la 
Russie  d'Europe  à  Paris,  M.  Sadry  Maksoudov,  ancien 
membre  de  la  Douma  d'Empire,  de  la  Constituante  et  du 
Gouvernement  Provisoire  du  Turkestan,  etc. 

1°  La  Russie  doit  être  une  république  fédérative  ; 

2°  Les  provinces  entre  le  Volga  et  l'Oural  où  les  Turco-Tatares  cons- 
tituent la  majorité,  doivent,  sous  le  nom  d'État  Volga-Oural,  former  un 
État  autonome  entrant  librement  dans  la  Fédération  russe  ; 

3°  Les  Turco-Tatares  de  la  Russie  d'Europe,  indépendamment  des 
provinces  qu'ils  habitent,  doivent  jouir  de  l'autonomie  nationale  con- 
sistant dans  les  libres  réglementation  et  organisation  de  leurs  affaires 
purement  nationales,  telles  que  les  affaires  religieuses,  scolaires  et  la 
gestion  des  biens  nationaux. 

Ces  revendications  de  principe  allaient  servir  de  base 
aux  travaux  ultérieurs  des  organisations  administratives 
qui  devaient  se  constituer. 
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2.  —  Organisation  d'une   administration  centrale 
POUR  LES  Affaires  Nationales. 

Pour  la  bonne  gestion  des  affaires  purement  nationales 
il  devait  être  créé  une  administration  nationale  centrale 
avec  trois  départements  ou  sections  : 

i»  Section  religieuse  ou  confessionnelle; 

2°  Section  scolaire  et  culturelle; 

3°  Section  des  Vakoufs,  des  fonds  et  biens  nationaux. 

Les  statuts  et  règlements  de  ces  trois  sections  devaient 
être  élaborés  par  l'Assemblée  nationale.  Celle-ci  était  choi- 
sie parmi  les  membres  des  conseils  régionaux.  L'Assemblée 
nationale  était  tenue  de  siéger  au  moins  une  fois  l'an.  Elle 
avait  pour  attributions  de  contrôler  les  actes  du  Conseil 
d'administration  centrale. 

A  côté  de  l'Administration  nationale  centrale  se  trou- 
vaient des  Conseils  nationaux  régionaux.  La  nomination 
de  ses  membres  se  faisait  par  les  habitants  des  paroisses, 
des  villages  et  des  villes. 

Les  Conseils  nationaux  régionaux  comprenaient  égale- 
ment 3  sections  : 

i"  Une  section  religieuse  ; 

2°  Une  section  culturelle  ; 

3°  Une  section  des  fonds  et  biens  nationaux. 

Les  frais  d'organisation  de  l'enseignement  laïque  in- 
combaient au  Gouvernement  russe.  A  cet  effet  une  somme 
proportionnelle  au  nombre  des  Turco-Tatares  fréquen- 
tant les  écoles  devait  être  remise  annuellement  au  Con- 
seil national  sur  le  compte  du  Ministre  de  l'Instruction 
publique. 

Pour  ce  qui  est  des  affaires  religieuses,  entretien  des 
écoles  confessionnelles,  création  d'institutions  culturelles, 
les    Turco-Tatares   musulmans    devaient   pourvoir    eux- 
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mêmes  à  leur  besoin.  A  cet  effet,  ils  avaient  la  faculté 
d'organiser  périodiquement  une  quête  nationale  et  aussi 
d'établir  des  taxes  nationales  obligatoires.  Le  chef  de  la 
section  confessionnelle  était  un  moufti,  les  membres  étaient 
des  cadis. 

En  attendant  que  la  Constituante  russe  sanctionnât  ce 
programme  adopté  déjà  par  l'Assemblée  nationale,  un  con- 
seil national  était  créé.  C'est  lui  qui  avait  charge  de  veiller 
à  l'application  du  programme  dit  «  d'auto-disposition 
religieuse  culturelle  »  qui  devait  entrer  en  vigueur  vers  le 
22  juillet  1918. 

Les  travaux  de  l'Assemblée  nationale  avaient  duré 
55  jours.  Ils  prirent  fin  le  i5  janvier  1918,  c'est-à-dire  en 
pleine  époque  révolutionnaire.  Elle  avait  cependant  eu  le 
temps  de  formuler  les  revendications  nationales,  d'élabo- 
rer les  règles  définitives  de  l'organisation  des  institutions 
nationales  et  d'élire  les  membres  du  conseil  national,  de 
la  section  confessionnelle,  du  moufti  son  président  et  des 
cadis  qui  en  faisaient  partie. 


3.  —  L'attitude  de  l'AssexMblée  nationale  turco-tatare 

A  l'avènement  du  BOLCHEVISME  (OCTOBRE  I917). 

Comme  on  vient  de  le  voir  l'Assemblée  nationale  des 
turco-tatares  musulmans  élaborait  ses  lois  à  Oufa  dans  le 
temps  même  où  la  révolution  bolcheviste  triomphait  à  Pé- 
trograd  et  à  Moscou.  Dans  une  séance  solennelle  à  huis 
clos  qui  dura  trois  jours,  l'Assemblée  nationale,  à  la  majo- 
rité de  ses  membres,  refusa  de  se  prononcer  sur  le  coup 
d'Etat  bolcheviste  malgré  l'insistance  de  certains  membres 
du  parti  «  Jeune  Turco-Tatare  ».  Ces  derniers  en  effet,  plus 
extrémistes  dans  leurs  revendications,  sympathisaient  aux 
bolchevistes,  aussi,  leur  première  impulsion  fut  d'adhérer 
au  mouvement  bolcheviste  qui  agitait  alors  la  Russie.  Ils 
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proposèrent  donc  d'envoyer  un  télégramme  de  félicitations 
aux  commissaires  bolcheviks,   motion    qui  fut  repoussee 
par  la  grande  majorité  de  l'Assemblée.  Par  contre  l'Assem- 
blée nationale  décidait  de  prendre  des  mesures  pour  pro- 
téger les  régions  musulmanes  du  contact  bolcheviste.  Les 
régiments  turco-tatares  organisés   sous  le  Gouvernement 
Provisoire,  du  temps  de  Kerenski  furent  mis  au  service  de 
la  protection  des  régions   musulmanes.  On  proposa  d'en 
créer  de  nouveaux  et  de  convoquer,   conformément  a  la 
décision  de  l'Assemblée  nationale  turco-tatare,  l'Assemblée 
constituante  de  tous  les  peuples  de  la  région   du  Volga  et 
de  l'Oural  où  les  musulmans  constituent  la  majorité.  Les 
organisations  musulmanes  espéraient  que  sous  la  protection 
des  régiments  turco-tatares  locaux  une  Assemblée  des  peu- 
ples de  la  région  Volga-Oural  (musulmans,  russes,  tchouva- 
ches,  mordves  et  autres  tribus  finno-ougriennes)  pouvait 
parfaitement  se  réunir.  On  aurait  pu  ainsi  aviser  aux  me- 
sures à  prendre  pour  l'organisation  du  pays  et  pour  la  lutte 
contre  le  bolchevisme  qui  ne  répondait  pas   à  la  psycho- 
logie du  monde  musulman  ni  aux  prescriptions  religieuses 
duchariat.  xMais  l'Assemblée  projetée  tardait  à  se  réunir  et 
la  propagande  bolcheviste  pénétrait  rapidement  dans  la  ré- 
gion, apportée  par  des  agents  venus  de  Pétrograd  et  de 
Moscou.  La  démobilisation  de   l'armée  russe  après  la  paix 
de  Brest-Litovsk  facilita  cette  propagande.  Les  soldats  dé- 
moralisés revenaient  au  pays  dans  un  dénùment  complet; 
savamment   travaillés  par  la  propagande   bolcheviste  qui 
organisait  à  l'époque  des  régiments  de  gardes-rouges  les 
soldats  démobilisés,  pauvres  et  démoralisés  prenaient  du 
service  chez  les  bolcheviks.  Les  appointements  extrêmement 
élevés   qui  leur  étaient  offerts,  les  privilèges    dispropor- 
tionnés avec  les  services  rendus  et  dont  ils  jouissaient  a 
présent  activèrent  les  enrôlements.  Les  pauvres  surtout  en- 
trèrent en  foule  dans  les  régiments  de  la  garde-rouge  de- 
venue par  la  suite  l'armée  rouge. 
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Parallèlement  aux  organisations  turco-tatares  se  dévelop- 
paient des  noyaux  bolchevistes  dans  la  région  Volga-Oural. 
Vers  le  commencement  du  mois  de  mars  1918  les  bolche- 
viks se  sentant  suffisamment  préparés  et  armés  ordonnè- 
rent aux  régime'nts  tataresde  se  dissoudre. 

La  dissolution  de  l'armée  tatare  fut  le  signal  de  l'instau- 
ration du  régime  bolcheviste.  Par  décret  du  i3  avril  1918 
le  Conseil  national  central  était  dissous  et  avec  lui  les  or- 
ganisations musulmanes  régionales.  En  même  temps  les 
hommes  les  plus  influents  parmi  les  Tatares  furent  inquiétés 
ou  arrêtés.  L'un  d'eux,  le  grand  chef  religieux  Alimdjan 
Baroudy,  unanimement  élu  par  l'Assemblée  nationale  des 
musulmans  de  Russie  après  la  révolution  de  février  19 17 
fut  arrêté  et  jeté  en  prison.  Les  fonds  nationaux  furent 
confisqués  et  des  administrations  soviétiques  furent  créées. 


B.  —  Constitution  de  la  République  soviétique  des  Tatares. 


Par  décret  du  27  mai  1920,  le  Comité  exécutif  central 
de  Russie  d'accord  avec  le  Conseil  des  Commissaires  du 
peuple  proclamait  l'autonomie  des  régions  du  Volga  habi- 
tées par  les  Tatares.  Le  décret  que  nous  reproduisons  ici 
ne  concerne  qu'une  faible  partie  des  régions  où  la  popula- 
tion tatare  forme  la  majorité.  Les  autres  régions  ont  été 
rattachées  au  territoire  de  la  République  soviétique  russe 
ou  aux  régions  autonomes  voisines.  Le  décret  ordonne  : 


I 

i"  De  constituer  une  république  soviétique  et  socialiste  autonome  des 
Tatares  formant  une  partie  de  la  Fédération  russe  soviétique.  Elle  com- 
prendra : 

a)  Les  districts  de  Kazan,  Lakchevsk,  Mamadych,  Sviansk,  Tchisto- 
pol,  Tetioucha  et  Spask,  sauf  les  cantons  de  Jidiaev  et  lourkoul,  les 
cantons  de  Tcherkassev  et  Solaouch  du  district  d'Elabouga,  ceux  de 
KouUekimine  et  Kechklov  du  district  de  Krasnokoktchaïsk  (ancien 
gouvernement  de  Kazan)  ; 

b)  Le  district  de  Menzelinsk  (gouvernement  d'Oufa)  ; 

c)  Les  cantons  de  Aznakaev,  Alexandrov,  Aikeev,  Almetiev,  Ba- 
blinsk,  Boyoïaviensk,  Varvarinsk,  Verkhne-Karmal,  Karataev,  Kou- 
zaïkinsk,  Ivanovsk  Massiagoutov,  Mikoulinsk,  Mordovosko-Afonkinsk, 
Mordovsko-lvanovsk,  Mordovsko-Karmal,  Nijne-Tcherchelinsk,  Novo- 
Permiansk,  Salikhovsk,  Spaski,  Spiridonovski,  Sterlitamak,  Soumaro- , 
kov,  Toumoutoukov,  Oursalinsk  etTchekansk  (district  de  BougoulmaJ 
gouvernement  de  Samara)  ; 
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d)  Les  cantons  de  Kochkinsk,  Noslinsk,  Arborovsk,  langolaev,  Sar- 
dybachev,  Nijne-Tchetav,  Choudinsk  (district  de  Malmuich,  gouver- 
nement de  Viatka); 

e)  Les  cantons  de  Sundukov,  Tarkhanov,  Tsilnine  (district  de  Sim- 
birsk),  Staro-Stoudenetski,  Ektouganov,  Chakirdan,  Novo-Karklinsk, 
Drojjanov,  Motchaleev,  Bouroundoukov,  Roungimsk,  Khirbaev,  Ou- 
beev,  Goroditchensk  (district  de  Bouinsk,  gouvernement  de  Sim- 
birsk). 

Remarque  :  La  question  du  rattachement  à  la  République  des  Tatares 
des  districts  de  Belebeï  et  de  Birsk  (gouvernement  d'Oufa)  reste  ou- 
verte jusqu'à  ce  que  la  population  desdits  districts  en  exprime  le  dé- 
sir. 

II 

2°  Les  organes  du  pouvoir  de  la  nouvelle  République  des  Tatares 
seront  concentrés  selon  la  constitution  soviétique  russe,  dans  les  mains 
des  Soviets  locaux  et  des  Conseils  des  Commissaires  de  la  République 
des  Tatares  ; 

3°  La  direction  des  AflfaiTes  de  la  République  sera  confiée  aux  com- 
missariats suivants:  i"  Intérieur  avec  Postes  et  Télégraphes;  2°  Jus- 
tice; 3°  Instruction  publique  ;  4°  Santé  publique-  5"  Assistance  pu- 
blique ;  6°  Agriculture:  7°  Ravitaillement;  8°  Finances  ;  9°  Conseil 
d'Economie  publique  avec  une  section  de  Travail  et  une  section  de 
Voies  et  Communications  ;  10°  Inspection  d'ouvriers  et  de  paysans. 

Remarque  :  les  Affaires  Étrangères  et  le  Commerce  extérieur  res- 
tent dans  les  mains  des  organes  de  la  République  des  Soviets  de  Rus- 
sie. Les  affaires  militaires  seront  concentrées  dans  les  mains  d'un  com- 
missaire tatare,  dépendant  de  la  région  militaire  russe  la  plus  proche. 
La  Commission  des  recherches  pour  la  lutte  contre  les  ennemis  des 
Soviets  sera  composée  d'agents  nommés  par  la  Russie, d'accord  avec  le 
gouvernement  tatare. 

4°  Afin  de  conserver  l'unité  de  direction  politique,  économique  et 
financière  dans  tout  le  territoire  de  la  République  soviétique  fédérative 
russe  les  commissariats  du  peuple  de  la  République  des  Tatares  dont 
les  noms  suivent  seront  sous  la  dépendance  immédiate  des  commis- 
sariats correspondants  de  la  République  fédérative  russe  :  Commissa- 
riat des  Finances  du  Ravitaillement,  d'Économie  nationale,  Travail  et 
Voies  et  Communications,  Postes  et  Télégraphes,  Inspection  du  travail. 

Les  dits  commissariats  auront  à  exécuter  les  instructions  et  ordres 
donnés  par  le  commissariat  correspondant  de  la  République  russe. 

5°  Les  commissariats  de  l'Intérieur  (exception   faite  des  Postes   et 
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Télégraphes)  de  la  Justice,  de  l'Instruction  publique,  de  l'Hygiène,  de 
l'Assistance  publique,  de  l'Agriculture  sont  autonomes  dans  leurs 
actes  mais  responsables  devant  le  Comité  exécutif  central. 

6°  Le  président  du  Soviet  de  Kazan  fera  partie  du  Conseil  des  com- 
missaires du  peuple  de  la  République  soviétique  et  socialiste  tatare 
avec  droit  décisif; 

7»  Les  moyens  financiers  et  techniques  seront  fournis  par  la  Répu- 
blique soviétique  de  Russie. 


III 

8°  En  attendant  la  convocation  du  I^""  Congrès  des  Soviets  de  la 
République  des  Tatares  dans  les  limites  sus-indiquées,  le  pouvoir  dans 
son  entier  sera  exercé  par  un  Comité  révolutionnaire  provisoire  tatare 
nommé  par  le  Comité  exécutif  central  de  Russie.  Ce  comité  sera 
chargé  de  la  convocation  du  I^""  Congrès  des  Soviets  de  la  République 
tatare  et  de  Torganisation  des  sections  du  Comité  révolutionnaire  cor- 
respondant aux  commissariats  indiqués  au  paragraphe  3  des  statuts. 

9°  La  délimitation  des  frontières  de  la  République  tatare  sera  confiée 
à  une  commission  spéciale  nommée  par  le  Commissariat  russe  de 
l'Intérieur  et  par  celui  des  Nationalités. 

Le  président  du  Comité  exécutif  central  de  Russie  : 
Kalinine. 

Le  président  du  Conseil  des  Commissaires  du  peuple  : 
OuLiANOv  (Lénine). 
Le  secrétaire  du  Comité  exécutif  : 
Énoukidze. 

Le  nouvel  État  tatare  autonome  et  soviétique  comptait 
lors  de  sa  formation  une  population  d'environ  3. 200.000  ha- 
bitants. Il  a  pour  capitale  Kazan,  centre  à  la  fois  politique, 
religieux,  industriel  et  commercial  sur  le  Volga. 
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I.  —  Lois  et  Décrets. 


a)  Création  des  organes  administratifs  de  la  République. 
(Décret  n°  224  du  29-5-20.) 

Les  sections  du  Comité  révolutionnaire  tatare  dont  il  a  été  parié 
précédemment  (§  4;  doivent,  soit  avant  la  convocation  du  Congrès  des 
Soviets  tatares  et  leur  approbation  par  les  Commissaires  du  peuple, 
soit  après  l'approbation  desdits  Commissaires  et  des  Commissariats 
correspondants,  s'organiser  selon  les  principes  suivants  :  les  chefs  de 
section  qui,  par  la  suite,  deviennent  commissaires  du  peuple  sont  nom- 
més par  le  Comité  révolutionnaire  ou  par  le  Conseil  des  Commissaires 
de  la  République  tatare  d'accord  avec  les  Commissaires  du  peuple  de  la 
République  soviétique  russe  correspondant  aux  dites  sections. 

Les  collèges  auprès  des  chefs  de  section  ou  auprès  des  Commissaires 
du  peuple  sont  nommés  de  la  façon  suivante  :  la  liste  des  membres  du 
Collège  est  formée  par  le  Chef  de  section  ou  par  le  Commissaire  du 
peuple.  Elle  est  approuvée  par  le  Comité  révolutionnaire  ou  par  le 
Conseil  des  Commissaires  du  peuple  de  la  République  tatare. 

Ont  signé  :     Kalinine. 
Enoukidze. 


h)  Décret  sur  la  transmission  des  pouvoirs. 

Un  décret  ultérieur  du  Comité  exécutif  central  de  Russie 
n°  328  du  18  juin  1920  ordonnait  de  remettre  au  Comité 
révolutionnaire  de  la  République  autonome  des  Tatares,  le 
5  juillet  au  plus  tard,  toutes  les  affaires  et  les  fonds  natio- 
naux des  administrations  des  cantons  et  districts  ayant  fait 
partie  des  gouvernements  de  Kazan,  Simbirsk,  Samara  et 
Oufa.  Enfin  un  décret  du  Comité  exécutif  central  de 
Russie  du  27  mai  1920  réglementait  toutes  les  questions 
de  renseignement  dans  la  nouvelle  République  des 
Tatares. 
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c)  Décret  sur  renseignement  (N°  225  du  27-5-20). 

1°  En  raison  delà  diversité  des  peuplesfaisant  partie  de  la  République 
des  Tatares,  il  se  constitue  au  sein  du  Commissariat  de  l'Instruction 
publique  de  la  République  une  section  des  minorités  nationales.  A  la 
tête  de  cette  section  sera  placé  un  membre  du  Collège  du  Commissariat 
de  l'Instruction  publique  nommé  par  le  Comité  révolutionnaire  (Con- 
seil des  Commissaires  de  la  République  des  Tatares)  d'accord  avec  le 
Commissariat  du  peuple  à  l'Instruction  publique  de  Russie; 

2°  Dans  tous  les  districts  de  la  République  des  Tatares  où  la  popu- 
lation compte  un  minimum  de  10  p.  100  de  tribus  non  tatares,  il  sera 
créé  une  sous-rsection  des  minorités  nationales  près  les  organes  admi- 
nistratifs de  l'enseignement  public.  Ces  sous-sections  seront  placées 
sous  l'autorité  immédiate  de  la  section  centrale  des  minorités  nationales 
de  la  République  tatare  ; 

3"  Les  lois  édictées  par  le  Commissariat  central  de  l'Instruction 
publique  de  Russie  présentant  un  intérêt  exceptionnel  et  général  sont 
applicables  dans  la  République  des  Tatares.  Pour  cette  raison  les  pro- 
grammes d'enseignement,  les  listes  de  manuels  et  les  méthodes  d'orga- 
nisation élaborées  par  le  Comité  central  de  l'enseignement  professionnel 
et  technique  près  la  Commission  extraordinaire  panrusse  de  liquidation 
des  illettrés  s'appliquent  d'une  façon  tout  automatique  sur  le  territoire 
de  la  République  des  Tatares  ; 

4»  L'université  russe  de  Kazan  reste  sous  la  dépendance  directe  du 
Commissariat  de  l'Instruction  publique  de  la  République  soviétique 
socialiste  et  fédérative  de  Russie  qui  en  prend  toutes  les  obligations.  Il 
en  conserve  le  contrôle  administratif  et  scolaire.  Le  contrôleur  délégué 
assistera  à  toutes  les  réunions  des  collectivités  dirigeantes  (Conseil  de 
l'université,  direction,  présidium)  avec  voix  délibérative. 

Le  Commissariat  de  l'Instruction  publique  de  la  République  sovié- 
tique fédérative  et  socialiste  de  Russie  s'engage  à  organiser  immédiate- 
ment une  faculté  régionale  près  l'Université  de  Kazan.  La  faculté  com- 
prendra une  chaire  d'histoire  locale,  d'archéologie,  d'ethnographie,  etc., 
avec  enseignement  des  langues  locales  et  orientales. 

Le  choix  de  la  langue  pour  l'enseignement  des  matières  sera  résolu 

par  le  Commissariat  de  l'Instruction  publique  de    la  République  de 

Russie  d'accord  avec  le  Commissariat  de  l'Instruction  publique  de  la 

République  des  Tatares. 

Ont  signé  :     Kalimne. 

Enoukidze. 
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d)  Décret  maintenant  Vétat  de  guerre. 

Dans  le  même  temps  le  président  du  Conseil  du  Travail 
et  de  la  Défense,  Oulianov-Lénine,  décrétait  l'état  de  guerre 
dans  la  région  de  Kazan.  (Décret  n»  280  du  28  mai  1920.) 


2.  —  Ouverture  du  I"""  Congrès  des  Soviets  tatares. 

Le  3o  septembre  1920,  les  Soviets  tatares  du  Volga, 
réunis  en  Congrès,  procédaient  à  l'élection  d'un  Comité 
exécutif  central  de  la  République  des  Tatares.  A  l'occasion 
de  l'ouverture  de  ce  I"  Congrès  constitutionnel,  l'Assemblée 
faisait  parvenir  à  Lénine  le  télégramme  suivant,  publié 
dans  les  Is^vestia  de  Moscou  (7-10-1920). 

Les  miséreux,  ouvriers  et  paysans  tatares  furent  des  premiers,  lors 
de  la  révolution  d'octobre,  à  s'enrôler  sous  les  plis  du  drapeau  rouge. 
Aujourd'hui,  dans  le  temps  même  où  nous  hissons  sur  Kazan  l'éten- 
dard socialiste  de  la  République  tatare,  le  Congrès  constitutionnel  des 
Soviets  fait  appel  à  tous  ses  frères  d'Orient,  courbés  encore  sous  le 
joug  du  capitalisme  mondial,  avec  la  devise  suivante  :  «  Ne  craignez 
point  la  lutte,  enrôlez-vous  à  l'ombre  de  l'Internationale  communiste.» 
Les  ouvriers  et  les  paysans  de  la  République  tatare  savent  très  bien 
que  le  pouvoir  des  capitalistes  du  monde  est  encore  considérable.  Ils 
comprennent  aussi  que  la  lutte  avec  eux  en  Orient  et  en  Occident  sera 
formidable.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  I"  Congrès  des  Soviets  de  Tatarie 
déclare  qu'il  ne  déposera  pas  les  armes  et  que  tous  les  Tatares  iront 
dans  les  rangs  de  l'armée  rouge  avec  les  prolétaires  de  la  Russie  des 
Soviets  jusqu'à  complète  victoire  sur  l'ancien  monde. 
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3.  —  La  Conférence  des  ouvriers  et  paysans 

DE   LA    république   TATARE. 

Sous  ce  titre  les  I-:{vestia  de  Moscou  (8-3-1921)  écrivent  : 

La  deuxième  Conférence  des  ouvriers  et  paysans  s'est  ouverte  à 
Kazan,  au  milieu  de  la  joie  générale. 

Sur  la  question  des  semailles,  la  Conférence  a  décidé  d'ensemencer 
1. 147. 679  déciatines  de  terre,  c'est-à-dire  304.000  déciatines  de  plus 
qu'en  1920. 

La  question  du  passage  de  l'armée  à  l'état  de  milice  a  été  ajour- 
née... 

Parlant  de  la  question  nationale,  le  camarade  Saïd-Galiev  a  proposé 
à  la  Conférence  une  série  de  mesures  qui  ont  été  adoptées  :  1°  Relève- 
ment de  la  culture  nationale  ;  2°  participation  des  masses  ouvrières  et 
paysannes  à  la  direction  des  organes  du  pouvoir;  3"  Intensification  de 
la  propagande  communiste  parmi  les  masses  laborieuses  ;  4°  lutte 
contre  les  tendances  nationalistes. 

Au  cours  de  la  Conférence,  l'ordre  de  l'Etendard  Rouge  a  été  conféré 
à  l'un  des  plus  grands  défenseurs  de  la  révolution  prolétaire,  au  cama- 
rade Kassimov. 


4.  —  Les  travaux  du  Comité  exécutif  central 

DE  LA  république. 

Les  I^vestia  de  Moscou  (8-3- 192 1)  résumant  les  travaux 
de  la  2«  session  du  Comité  exécutif  tatare  de  Kazan,  pu- 
blient une  série  de  résolutions  d'intérêt  local  ou  régional. 
Parmi  ces  dernières,  l'une  d'elles  attire  l'attention  du  Com- 
missaire du  Ravitaillement  sur  les  mesures  immédiates  à 
prendre  pour  atténuer  la  famine  qui  se  fait  cruellement 
sentir  dans  certaines  régions  de  la  République. 

A  cet  effet,  vu  la  pénurie  générale  de  vivres  dans  la  Ré- 
publique, le  Comité  propose  de  s'adresser  à  Moscou.  Des 
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ordres  pourraient  être  ainsi  donnés  pour  que  les  gouverne- 
ments plus  fortunés  envoient  des  grains  et  des  vivres  aux 
régions  où  sévit  la  famine.  Défense  doit  être  faite  aux  ad- 
ministrations locales  de  toucher  aux  réserves,  sinon  pour 
les  envoyer  aux  hôpitaux  et  aux  établissements  pour  enfants. 
Enfin,  des  cantines  doivent  s'ouvrir  incessamment,  dans 
les  endroits  où  sévit  la  famine. 

Quant  à  la  situation  industrielle  de  la  République  tatare, 
le  Comité  propose  au  Commissaire  du  Travail  :  i°  de  régu- 
lariser dans  un  délai  de  quinze  jours  les  paiements  des 
ouvriers;  2°  d'assurer  le  matériel  nécessaire  aux  ouvriers 
et  artisans  de  la  République. 


5.  —  La  situation  de  la  République 

sous  LE  RÉGIME   SOVIÉTIQUE. 

A  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  fondation  de  la  Répu- 
blique des  Tatares  les  I^vestia  du  Comité  exécutif  tatare 
publient  les  résultats  de  l'activité  des  principaux  organes 
de  la  République  durant  cette  première  année  d'existence 
(25-5-20  au  27-5-21). 

C'est  d'abord  une  période  d'organisation  durant  laquelle 
furent  transformées  les  administrations  publiques  du  pays. 
Toute  l'attention  des  autorités  soviétiques  tatares  fut  con- 
centrée sur  le  développement  de  la  langue  tatare  qu'un 
décret  du  Comité  exécutif  tatare  rendait  obligatoire  dans 
toutes  les  administrations  soviétiques  de  l'État. 

Cependant  l'une  des  questions  des  plus  inquiétantes  de 
la  République  tatare  a  été  celle  de  la  famine.  Des  statisti- 
ques officielles  récentes  accusent  une  diminution  considé- 
rable de  la  population.  C'est  ainsi  que  d'après  un  rapport 
du  docteur  Nansen  du  mois  de  mars  1922  près  de  2  mil- 
lions et  demi  d'individus  sur  8.125.275  habitants  auraient 
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péri  emportés  par  la  famine  ou  par  les  épidémies  qui  frap- 
pent le  pays  tatare.  Des  cas  de  nécrophagie  et  d'anthropo- 
phagie ont  été  constatés  en  janvier  dernier  (1922)  dans  la 
République  des  Tatares.  Les  Is^vestia  (27-1-22)  signalent 
que  dans  la  région  de  Kazan,  une  paysanne  du  village  de 
Stary-Nakhrantov,  nommée  Providohina,  a  presque  entiè- 
rement dévoré  son  fils  âgé  de  19  ans  qui  venait  de  mourir. 
Un  paysan  musulman  du  village  de  Sihtermi  nommé 
Mourazakov  a  conservé  dans  son  izba  le  cadavre  de  sa 
femme  pour  le  manger.  Lorsqu'il  fut  découvert  il  avait  eu 
le  temps  de  dévorer  les  poumons  et  le  foie. 


VII 
RÉPUBLIQUE    DE    CRIMÉE 

A.  —  La  Crimée  musulmane  et  la  Révolution  russe. 


Comme  leurs  frères  du  Volga,  les  Tatares  de  Crimée,  au 
lendemain  de  la  révolution  russe  essayèrent  de  s'organiser. 
Les  communautés  tatares  de  Crimée,  les  bourgs,  villes 
et  villages  s'empressèrent  d'envoyer  des  représentants  à 
Simféropol  afin  d'organiser  une  Constituante  provisoire. 

Le  5  mai  19 17  les  quinze  cents  délégués  réunis  en  as- 
semblée nationale  proclamaient  l'autonomie  des  Tatares 
et  prenaient  en  mains  l'administration  des  «  Vakoufs  ». 


I"  Organisation  d'un  pouvoir  national  tatare. 

Avant  de  se  séparer,  la  Constituante  provisoire  procédait 
à  l'élection  d'un  mufti,  grand  chef  religieux  de  la  commu- 
nauté tatare  et  d'un  président  de  l'importante  administra- 
tion des  vakoufs.  Ces  deux  postes  furent  confiés  à  deux 
hommes  des  plus  éminents  de  Crimée,  au  poète  écrivain 
Tchelébiev  et  au  grand  nationaliste  tatare  Seïdamet. 
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En  même  temps  un  Comité  central  exécutif  de  45  mem- 
bres était  institué. 

L'un  des  premiers  soins  du  Comité  exécutif  tatare  fut 
de  réorganiser  toute  l'administration  laïque  et  religieuse 
des  vakoufs.  Pour  faciliter  la  propagande,  un  Comité  cen- 
tral de  femmes  tatares  fut  créé.  Le  Comité, à  son  tour, 
sous  l'impulsion  de  femmes  tatares,  organisa  des  sous-co- 
mités dans  les  villages  tatares  avec  des  conférences  et  des 
cours  pour  les  enfants.  Pour  la  première  fois  la  femme 
musulmane  prend  une  large  part  dans  la  vie  politique 
de  son  pays.  Pour  la  première  fois  le  droit  dévote  lui  a  été 
octroyé  officiellement  par  la  charte  tatare  et  avec  les  droits 
politiques  les  obligations  qui  en  découlent.  La  femme  mu- 
sulmane, en  Crimée  tout  particulièrement,  a  montré  sa  vi- 
talité, sa  force  dans  les  travaux  d'organisation  de  propa- 
gande et  dans  la  création  d'œuvres  nationales.  L'extension 
des  œuvres  de  propagande  fut  facilitée  par  la  création 
d'une  imprimerie  nationale.  Unis  pour  une  même  cause, 
les  Tatares  de  Crimée  étaient  prêts  à  affronter  la  vague 
bolcheviste  qui  s'annonçait  menaçante  à  travers  les 
steppes  de  la  Russie  méridionale. 


a)  Convocation  d'un  «  Kouroultaï  »  (Assemblée  nationale) 

Dans  les  premiers  jours  d'octobre  1917  le  Comité  exécu- 
tif central  tatare  siégeant  en  congrès  décide  la  convocation 
d'un  kouroultaï. 

L'ouverture  solennelle  du  kouroultaï  eut  lieu  dans  l'an- 
cien palais  des  khans  de  Crimée  à  Bagtché-Seraï  le  24  no- 
vembre 191 7.  Séance  mémorable  où  la  communauté  tatare, 
après  i34  années  de  servitude,  réclamait  ses  droits  à  l'indé- 
pendance en  proclamant  l'autonomie  de  la  Crimée. 

Le  26  décembre,  le  Kouroultaï  adoptait  la  charte  de  l'au- 
tonomie élaborée  le  16  décembre.    C'est   cette  charte  qui 
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devenait  la  Constitution   définitive  des  Tatares    de   Cri- 
mée : 

b)  La  Constitution  tatare  (i). 

r  Le  Kouroultaï  reconnaît  à  toutes  les  nationalités  le 
droit  de  déterminer  leur  propre  sort. 

2°  Le  Kouroultaï  proclame  que  la  réalisation  des  idéals 
nationaux  ne  peut  avoir  lieu  que  par  une  législation,  ex- 
pression de  la  volonté  réelle  de  la  nation  et  réglant  toutes 
les  questions  dans  tous  les  domaines  de  la  vie  tatare.  Elle 
estime  indispensable  l'existence  continue  d'un  Parlement 
national,  élu  par  les  individus  des  deux  sexes  sur  la  base 
du  droit  de  suffrage  universel,  égal,  direct  et  secret.  Le 
Parlement  ainsi  élu  procédera  à  l'organisation  de  la  vie  et 
décidera  du  sort  du  peuple  tatare. 

3"  Le  Kouroultaï  proclame  que  seules  les  lois  provenant 
de  la  volonté  du  peuple  et  résultant  de  son  existence  sont 
viables  et  utiles  et  déclare  nécessaire  un  renouvellement 
du  Parlement  tous  les  trois  ans.  Le  Kouroultaï,  considé- 
rant que  dans  les  conditions  actuelles,  les  élections  à  la 
représentation  nationale  offriraient  de  grandes  difficultés, 
se  constitue  un  parlement  pour  une  année. 

Remarque.  —  Il  y  aura  un  député  par  7.000  Tatares. 

4"  Le  Parlement  fixera  lui-même  l'époque  de  la  session 
ordinaire.  Les  convocations  extraordinaires  auront  lieu 
sur  la  demande  d'un  tiers  des  membres  du  Parlement 
adressée  à  la  Présidence. 

5**  Les  membres  du  Parlement  sont  inviolables  et 
exempts  du  service  militaire. 

6°  Le  Parlement  tatare  devra  légiférer  sur  les  points 
suivants  :  i)  instruction  nationale  ;  2)  religion;  3)  justice; 


(i)  Traduction  autorisée,  due  à  M.  Djafer  Skïdamet  ;  voir  la  Crimée,  son 
passé,  son  présent,  Lausanne,   1921, 
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4)  questions  militaires;  5)  finances;  6)  affaires  politiques 
et  éventuellement  sur  les  questions  relatives  au  commerce, 
à  l'industrie  et  à  l'agriculture. 

Remarque.  —  Pour  toutes  ces  questions,  le  Parlement 
devra  désigner  des  commissions  spéciales. 

7»  Le  Kouroultaï,  reconnaissant  la  pleine  liberté  et  l'in- 
dépendance des  organes  exécutif,  législatif  et  judiciaire, 
proclame  la  séparation  des  pouvoirs. 

8°  Le  Gouvernement  national  criméen  se  composera  des 
directions  suivantes  :  i)  de  l'Instruction  publique  ;  2)  des 
Affaires  ecclésiastiques  ;  3)  des  Finances  et  des  Vakoufs  ; 
4;  de  la  Justice  ;  5)  des  Affaires  extérieures,  et  6)  de  la  Pré- 
sidence du  Conseil  des  directeurs. 


Attributions. 

De  la  direction  de  l'Instruction  publique  relèveront 
toutes  les  institutions  nationales  d'instruction  (mekteb  et 
médressé).  Cette  Direction  servira  d'intermédiaire  entre  les 
Tatares  et  les  institutions  d'instruction  publique  de  la 
République  démocratique  de  Crimée.  Elle  préparera  les 
projets  de  loi  de  l'autonomie  scolaire  tatare  ; 

La  direction  des  Affaires  ecclésiastiques  émettra  des 
ordonnances  sur  les  questions  de  culte  dans  le  cadre  du 
jus  sacrum  et  du  jus  circa  sacra  ; 

La  Direction  des  Finances  et  des  Vakoufs  gérera  les 
ressources  nationales  et  préparera  le  projet  de  budget  à 
soumettre  à  l'approbation  du  Parlement. 

Une  section  spéciale  sera  créée  auprès  de  la  dite  Direc- 
tion afin  d'étudier  les  voies  et  moyens  d'améliorer  les 
vakoufs  ainsi  que  la  situation  économique  des  Tatares. 

Remarque.  —  Le  Kouroultaï,  en  vue  de  couvrir  les  dé- 
penses de  l'administration  nationale,  reconnaît  le  principe 
de  l'impôt  national  voté  par  le  Parlement  national. 
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La  Direction  de  la  Justice  veille  à  l'application  des 
lois  conformément  au  chariat,  aux  mœurs  et  aux  tradi- 
tions de  la  communauté  tatare.  Elle  remplace  le  mufti  dont 
la  fonction  sous  ce  rapport  est  supprimée. 

La  Direction  des  Relations  extérieures  se  composera 
des  sections  suivantes  :  i)  Section  s'occupant  des  relations 
desTatares  avec  les  institutions  municipaleset  les  zemstvos; 
2)  Section  des  affaires  militaires  aussi  longtemps  que  du- 
rera le  service  militaire  obligatoire;  3)  Section  chargée  de 
régler  les  questions  politiques  de  droit  public  et  de  droit 
civil,  ainsi  que  les  problèmes  intéressant  les  rapports  des 
Tatares  avec  les  autres  nationalités. 

La  Présidence  du  Conseil  des  directeurs  contrôle 
l'activité  et  la  légalité  des  actes  des  Directions  susdites.  Elle 
veille  au  maintien  de  l'harmonie  entre  toutes  les  sections 
de  l'administration  nationale  qu'elle  dirige  dans  le  sens  des 
aspirations  nationales  et  en  vue  de  leur  satisfaction. 

Chacune  des  Directions  prépare  les  projets  de  lois  de 
sa  compétence  et  les  soumet  à  l'approbation  du  Parlement. 

Le  Parlement  élit  dans  son  sein  à  la  majorité  simple  1 .' 
Président  du  Conseil  des  Directeurs  qui  forme  le  gouverne- 
ment national.  Le  Conseil  des  Directeurs  entre  en  activité 
à  la  suite  d'un  vote  de  confiance  du  Parlement  exprimé  à 
la  majorité  simple. 

A  la  demande  d'un  quart  des  membres  du  Parlement 
ou  des  commisiions  spéciales  composées  d'au  moins  dix 
membres,  l'exécutif  devra  s'expliquer  devant  le  Parle- 
ment. 

Étant  donné  que  la  forme  du  gouvernement  du  pays 
ne  peut  être  définitivement  réglée  que  par  une  Constituante 
criméenne  élue  au  suffrage  universel,  égal,  direct  et  secret, 
le  Kouroultaï  ne  veut  pas  s'immiscer-  dans  une  question 
qu'il  estime  hors  de  sa  compétence.  Aussi,  le  Kouroultaï 
recommande-t-il  au  Parlement  tatare  de  prendre  toutes 
les  mesures  nécessaires  en  vue  de  la  convocation,  dans  le 
plus  bref  délai,  de  la  Constituante  criméenne. 
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Le  Kouroultaï  déclare  que  les  questions  relatives  à  la 
politique,  aux  finances  et  au  régime  foncier  du  pays  ne 
peuvent  être  résolues  que  par  la  Constituante  criméenne. 

Le  Kouroultaï  reconnaît  la  nécessité  de  sa  participa- 
tion au  Parlement  criméen,  à  tous  les  débats  et  résolutions 
engageant  la  situation  politique  de  la  Crimée,  en  vue  d'y 
faire  valoir  l'opinion  et  la  volonté  de  la  représentation  cri- 
méenne. 

Le  Kouroultaï,  estimant  que  le  sort  de  tout  pays  ne 
peut  être  décidé  que  par  le  suffrage  du  peuple  qui  l'habite, 
demande  la  participation  à  la  Conférence  de  la  Paix  et  à 
toute  autre  conférence  de  ce  genre,  des  représentants  des 
nationalités  et  des  pays  intéressés. 

Estimant  indispensable  à  la  vie  publique  la  liberté 
individuelle,  celle  de  la  parole,  de  la  presse,  de  la  cons- 
cience, du  droit  de  réunion,  l'inviolabilité  du  domicile,  le 
droit  d'association  et  de  grève,  les  assurances  sociales,  la 
self-détermination  des  peuples,  le  Kouroultaï  proclame  la 
République  démocratique  criméenne. 

Le  Kouroultaï  abolit  les  titres  existants  parmi  les 
Tatares  de  Crimée  :  Mour^at^  bey,  tchelebi,  prélat, 
noble,  bourgeois,  paysans,  ainsi  que  les  privilèges  et  obli- 
gations attachés  à  ces  titres. 

Au  nom  des  principes  d'égalité  le  Kouroultaï  reconnaît 
au  sexe  féminm  les  mêmes  droits  qu'au  sexe  masculin  et 
laisse  au  Parlement  le  soin  de  légiférer  pour  réaliser  cette 
égalité. 

c)  Création  d'un  Directoire.  —  Sa  chute. 

En  vertu  du  paragraphe  8  de  la  Constitution  un  Direc- 
toire tatare  venait  de  se  former.  11  était  présidé  par  Tché- 
lébievavec,  pour  collaborateurs  Djafer  Seïdamet,  Chukri, 
Osenbacheli,  Hattatov.  Aussitôt  créé,  le  Directoire  s'occupa 


LE    BOLCHEVISME    ET    l'iSLAM  147 

d'organiser  la  défense  du  pays.  Mais  le  bolchevisme  qui 
venait  de  triompher  partout  en  Russie  faisait  son  appari- 
tion en  Crimée.  Les  ouvriers  des  ports,  les  soldats  russes, 
les  matelots  organisaient  des  Soviets  àThéodosie,  à  Sébas- 
topol.  La  petite  armée  tatare  ne  pouvait  songer  à  sauver  la 
Crimée  de  l'invasion  des  rouges.  Après  les  premiers  com- 
bats livrés  par  la  cavalerie  tatare  aux  approches  d'Alexan- 
drovsk.  le  sort  de  la  Crimée  était  fixé.  La  bataille  de  l'Aima 
consomma  la  défaite  de  l'armée  criméenne  qui  se  retira 
dans  les  montagnes.  Reprenant  ensuite  l'offensive  la  ca- 
valerie tatare  qui  avait  pu  se  reformer  marcha  sur  Sébas- 
topol  que  les  Allemands  menaçaient.  Elle  y  arriva  en  même 
temps  que  ces  derniers,  mais  ne  put  que  constater  les  ra- 
vages dont  s'étaient  rendus  coupables  les  bolcheviks. 

L'élite  de  la  population  tatare  avait  été  massacrée.  Tche- 
lébiev,  président  du  directoire  tatare,  avait  été  arrêté  à  Sim- 
féropol  ;  transféré  à  Sébastopol  il  y  fut  tué  parles  bolche- 
viks et  son  corps  jeté  à  la  mer  (23-2-18).  Ainsi  périrent 
de  nombreux  officiers  et  intellectuels  tatares,  les  colonels 
Aliev,  Osman  Biarslan,  le  capitaine  Baïbourtli,  etc. 

Le  régime  allemand  pas  plus  que  celui  de  Dénikine  qui 
lui  succéda  ou  de  Wrangel  ne  surent  gagner  la  confiance  de 
la  population  tatare.  Les  protestations  publiées  en  Europe 
parles  délégués  du  parlement  national  tatare  témoignent 
suffisamment  quelles  ont  toujours  été  les  aspirations  des 
Tatares.  Les  musulmans  de  Crimée  en  refusant  de  colla- 
borer avec  ces  deux  généraux  adoptèrent  la  seule  attitude 
qui  convenait  à  un  peuple  dont  le  droit  à  l'autonomie  lui  a 
été  de  tout  temps  et  par  tous  les  régimes  nettement  refusé. 


B.  —  Organisation  d'un  pouvoir  soviétique. 


Après  la  défaite  de  Wrangel  (novembre  1920)  le  pouvoir 
soviétique  était  réinstauré  en  Grimée.  Le  Comité  révolution- 
naire de  Crimée  organisa  une  administration  centrale  et 
des  comités  révolutionnaires  furent  créés.  A  la  tète  du  Gou- 
vernement de  Crimée  les  bolcheviks  nommèrent  le  com- 
muniste hongrois  Belakun  qui  n'avait  rien  de  commun 
avec  les  gens  du  pays  et  qui  ne  connaissait  ni  leur  langue 
ni  leurs  usages.  Un  régime  de  terreur  fut  appliqué  envers 
la  population  criméenne;  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à 
la  lutte  contre  le  pouvoir  des  Soviets  furent  arrêtés,  quel- 
ques-uns furent  fusillés.  D'autres  plus  fortunés  eurent  le 
temps  de  fuir  et  passèrent  en  Turquie. 

Après  avoir  «  mis  de  l'ordre  »  en  Crimée  le  Gouverne- 
ment de  xVloscou  décida  d'accorder  l'autonomie  à  ce  pays, 
autonomie  toute  nominale  selon  ses  principes. 


i*>  Constitution  de  la  République  autonome  soviétique 
ET  socialiste  DE  Crimée  (i8  octobre  192 1). 

Par  décret  du  comité  exécutif  central  de  Russie  et  du 
Conseil  des  commissaires  du  peuple  du  18  octobre  192 1,  la 
Crimée  obtenai-î  le  droit  à  l'autonomie.  En  vertu  de  ce  dé- 
cret, la  presqu'île  de  Crimée,  avec  pour  centre  adminis- 
tratif Simféropol,  formait  une  république  autonome  à  la 
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fois  soviétique  et  socialiste  unie  à  la  grande  fédération 
russe.  La  République  de  Crimée  avec  les  districts  de  Djankoï, 
Eupatoria  (Guezlevé),  Kertch,  Sébastopol  (Akhiar),  Simfé- 
ropol  (Akmetchet),Théodosie(Kéfé)  et  lalta  est  administrée 
par  des  soviets  locaux  et  par  un  Comité  exécutif  central 
uni  au  Conseil  des  Commissaires  du  peuple  de  Crimée. 

Des  commissariats  ont   été  créés  pour   la  gérance  des 
affaires.  Ils  sont  au  nombre  de  douze  :    Intérieur,  Justice, 
Instructionpublique,Hygiène,  Assistance  publique,  Agricul- 
ture, Ravitaillement.  Finances,  Travail,  Économie  commu- 
nale et  services  de  liaison.  Toutefois,  pour  des  raisons  à  la 
fois  politiques  et  économiques,  le  Gouvernement  de  Moscou 
s'est  réservé  un  contrôle  immédiat  sur  la  plus  grande  partie 
desdits  commissariats    et   tous  les  décrets  en  vigueur  en 
Russie  soviétique  sont  également  applicables  à  la  Crimée. 
De  plus,  pour  bien   marquer  la  situation  que  le  gouverne- 
ment de  Moscou  occupe  dans  les  affaires  intérieures  et  exté- 
rieures   de  la    République  de  Crimée,   la  direction   de    la 
guerre,  de  la  marine,  des   voies  et  communications  et  des 
affaires  étrangères  reste  dans  les  mains  des  organes  sovié- 
tiques de  Moscou.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'administration  des 
lieux  de  villégiature,  des  villes  d'eaux  qui  ne  soit,  de  par  le 
décret  du  1 8  octobre   192 1,  placée  sous  la  dépendance  im- 
médiate de  Moscou.  Autrement  dit,  tous  les  fonctionnaires 
chefs  d'administration,  commandants,  etc.,  conservent  leur 
emploi  et  suivent  les  directives  de  Moscou.  Seuls,  les  com- 
missariats de  l'Intérieur,  de  la  Justice,  de  l'Instruction  pu- 
blique,  de  l'Hygiène,  de  l'Assistance  publique  conservent 
une  autonomie  relative,  étant  à  la  fois  responsables  devant 
le  comité  exécutif  central  de  Russie  et  devant  le  conseil  des 
commissaires  de  Moscou. 

Ce  semblant  d'autonomie  ne  pouvait  satisfaire  la  popu- 
lation tatare  qui,  par  la  voie  de  ses  mandataires,  fit  entendre 
à  Moscou  quelles  étaient  ses  aspirations  réelles.  Le  10  jan- 
vier 1922,  un  communiqué  paru  à  Simféropol  annonçait 
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en  ces  termes  le  retour  imminent  de  la  délégation  tatare  : 
«  Le  Gouvernement  de  Moscou  a  reconnu,  en  principe, 
le  droit  à  l'indépendance  de  la  Crimée.  Nous  avons  précisé 
le  maximum  des  revendications  tatares  dans  les  cinq  arti- 
cles suivants  que  le  Gouvernement  de  Moscou  a  approuvés  : 

1°  La  reconnaissance  de  l'indépendance  complète  de  la  Crimée  ; 
2°  la  Crimée  a  son  indépendance  entière  pour  ses  affaires  intérieures  et 
extérieures  ;  3°  la  langue  tatare  sera  la  seule  langue  officielle  de  la  Cri- 
mée, mais  le  Gouvernement  tatare  s'engage  à  faire  continuer  l'ensei- 
gnement de  la  langue  russe  dans  les  écoles  ;  4°  la  frontière  du  gouver- 
nement tatare  de  Crimée  sera  précisée  d'après  les  bases  ethnologiques 
et  dans  un  délai  de  6  mois  ;  5°  le  gouvernement  tatare  s'engage  à 
considérer  le  gouvernement  de  Moscou  comme  un  gouvernement  allié 
et  ami  et  à  ne  faire  aucune  démarche  s'opposant  aux  intérêts  de  la  Russie. 

Peu  après,  une  nouvelle  information  venue  deSimféropol 
annonçait  qu'une  délégation  criméenne  avait  ouvert  des 
pourparlers  avec  le  gouvernement  d'Angora  : 

Un  télégramme  récemment  envoyé  par  Ali  Fouad  pacha,  représentant 
de  la  Grande  Assemblée  nationale  de  Turquie  auprès  des  Soviets, 
affirme  que  la  délégation  criméenne  doit  partir  vers  le  commencement 
du  mois  de  février  pour  Angora,  oià  elle  négociera  un  accord  d'amitié 
avec  le  gouvernement  nationaliste. 

D'après  une  correspondance  plus  récente  venue  de  Cons- 
tantinople  et  publiée  dans  le  journal  russe  de  Paris  Pos- 
liedna  Novosti  du  3i  janvier,  le  texte  de  l'accord  avec 
Moscou  aurait  déjà  paru  dans  les  journaux  tatares  de 
Crimée.  Il  serait  ainsi  conçu  : 

1°  Le  gouvernement  de  Moscou  reconnaît  la  constitution  criméenne 
élaborée  par  le  kouroultaï  l'assemblée)  de  novembre  191 7,  c'est-à-dire 
avant  l'arrivée  des  bolcheviks  ; 

2''  Pour  l'organisation  du  pouvoir,  Moscou  assigne  à  Simféropol 
i5o  milliards  de  roubles  ; 

3"  La  République  de  Crimée  a  le  droit  de  conclure  des  accords  éco- 
nomiques avec  tous  les  pays; 

4"  L'amnistie  est  accordée  à  tous  les  membres  [du  kouroultaï  ayant 
pris  part  à  la  lutte  contre  le  pouvoir  des  Soviets  en  décembre  1918  ; 
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5"  L'armée  rouge  évacue  la  Crimée.  Elle  sera  remplacée  par  l'armée 
nationale  taiare,  dont  les  cadres  seront  choisis  parmi  les  officiers  russes 
connaissant  le  latare.  L'ancienne  division  de  cavalerie  tatare  de  Crimée 
sera  reconstituée  ; 

6®  La  Crimée  aura  le  droit  de  construire  des  lignes  de  chemins  de 
fer  ;  elle  pourra  faire  du  commerce  d'exportation  et  d'importation  ; 

7"  Les  Tatares  pourrontoccuper  les  postes  de  ministres  de  l'Agricul- 
ture, des  Finances,  de  l'Instruction  publique.  Les  administrations  seront 
sous  le  contrôle  de  tonctionnaires  tatares. 

L'armée  rouge  occupant  toujours  la  Crimée  il  ne  saurait 
être  question  d'indépendance  effective;  cependant,  des 
élections  ont  eu  lieu,  des  ministres  ont  été  choisis  parmi 
les  personnalités  criméennes  et  un  président  tatare  et  mu- 
sulman, M.  Seïd  Aliev  a  été  choisi.  Les  langues  officielles 
de  la  nouvelle  République  seront  le  tatare  et  le  russe. 


L'ÉTAT   ACTUEL    DE  LA    RÉPUBLIQUE. 

En  attendant  que  les  aspirations  légitimes  des  Tatares  de 
Crimée  soient  entendus,  en  attendant  que  leur  indépendance 
réelle  et  effective  soit  officiellement  proclamée,  ce  pays  au- 
trefois si  riche  se  meurt  frappé  par  l'anarchie  du  régime 
soviétique  et  par  la  famine. 

L'opulente  petite  ville  d'Eupatoria,  station  balnéaire  sur 
la  côte  de  la  mer  Noire  est  aujourd'hui  ruinée. 

«.  Des  bandes  de  tsiganes  habitant  la  banlieue  errent 
dans  la  ville,  mourant  de  faim.  Les  vols  sont  innombrables 
surtout  la  nuit.  Les  soldats  de  l'armée  rouge,  en  loques, 
les  pieds  nus  et  mourant  de  faim  attaquent  à  la  tombée  de 
la  nuit,  les  habitants  et  les  dépouillent  de  leurs  vêtements. 
Les  communistes  ne  sont  pas  exclus  de  ces  attaques.  Le 
combustible  ayant  manqué,  les  portes,  les  fenêtres  des 
maisons  ont  été  utilisées  pour  le  chauffage  (i).  » 

(i)  Poliednia  Novosti  (3i-i-22)  journal  russe  de  Paris. 
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Les  épidémies  signalées  par  le  Commissaire  à  l'Hygiène 
Semachko  se  développent,  faisant  de  nombreuses  victimes. 
En  un  seul  jour  le  g  juin  dernier  {Pravda  du  i3  juillet)  on 
comptait  à  Simféropol,  80  cas  de  choléra,  avec  3o  décès; 
à  Kertch  on  signalait  78  décès.  Pour  combattre  le  fléau, 
pour  se  procurer  des  ressources,  Semachko  préconise  de 
vendre  à  l'étranger  les  «  jouets  inutiles  »  qui  emplissent  les 
palais  de   Crimée  :  bronzes,  tableaux,   meubles  et  objets 

d'art. 

La  vie  économique  est  morte  :  Faute  de  combustible  et 
faute  de  techniciens  les  usines  sont  fermées.  L'exploitation 
du  sel  est  suspendue  par  suite  de  l'enlèvement  des  châssis  de 
bois  qui  encadrent  les  bassins.  Les  arbres  fruitiers,  les  vi- 
gnobles qui  faisaient  la  richesse  du  pays  et  qui  en  temps 
normal  donnaient  jusqu'à  400.000  tonnes  de  récolte  ont 
péri  faute  de  soins  et  de  remèdes  contre  les  chenilles,  le 
mildiou  et  autres  maladies.  Les  pêcheries  ont  été  détruites 
par  suite  du  manque  de  filets  et  autres  accessoires  de 
pêche   réquisitionnés  par   les   bolcheviks  et  emportés  en 

Russie. 

Les  établissements  scolaires  se  meurent  faute  de  person- 
nel enseignant.  Professeurs,  instituteurs  désertent  les  écoles 
fuyant  la  famine  qui  sévit  partout  en  Crimée.  Les  rares 
professeurs  qui  sont  restés  à  leur  poste  doivent  abandonner 
leurs  cours  n'ayant  plus  la  force  de  parler  et  ne  recevant 
plus  leurs  salaires.  La  livre  de  pain  qui  dernièrement 
encore  était  de  90.000  roubles  a  atteint  iSo.ooo  roubles. 
La  population  décimée  par  la  famine  est  en  train  de 
disparaître.  D'après  le  compte  rendu  de  Kalinine  sur  son 
voyage  en  Crimée,  publié  dans  les  I^vestia  du  i5  juil- 
let 1922,  le  nombre  d'affamés  en  Crimée  atteignait  en 
février  dernier  802.000  personnes  sur  lesquelles  14.413 
sont  mortes.  En  mars  879.000  affamés,  19.902  décès  ; 
en  avril  877.000  et  12.754  décès;  en  juillet  enfin  le  chiffre 
d'affamés  atteignait  892.272  individus.  De  l'aveu  de  Kali- 
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nine  «  les  cas  d'anthropophagie  n'ont  pas  été  isolés  (i)  ». 

Selon  la  Pravda  (8  septembre  1922),  la  famine  en 
Crimée  pendant  Tannée  1921-1922  a  pris  des  proportions 
aussi  considérables  que  dans  les  régions  du  Volga.  D'après 
les  statistiques  fournies  par  le  Comité  des  secours  aux 
affamés  de  Crimée,  plus  de  10  p.  100  de  la  population 
adulte  a  péri.  Certaines  villes,  de  nombreux  villages  ont 
disparu,  d'autres  ont  perdu  5o  p.  100  de  la  population. 
Dans  ce  nombre  sont  les  agglomérations  de  Karasou- 
Bazar,  de  Bagtche-Séraï-d'Eupatoria. 

Les  funestes  effets  de  la  famine  se  sont  fait  sentir  sur  la 
vie  économique  du  pays.  Presque  tout  le  bétail  a  péri.  La 
surface  cultivée  a  sensiblement  diminué.  On  estime  qu'elle 
a  été  réduite  de  75  p.  100  en  comparaison  de  celle  d'avant- 
guerre.  La  ruine  des  plantations  de  tabac  a  été  constatée 
dans  un  rapport  officiel  publié  dans  la  Pravda  (3-9-22). 
En  1916,  la  culture  du  tabac  couvrait  encore  une  surface 
de  4.145  déciatines.  En  1922  cette  surface  atteignait  à  peine 
463  déciatines.  En  1916  la  récolte  du  tabac  avait  donné 
207.250  pouds  alors  que  cette  année  1922  la  récolte  est  à 
peine  évaluée  à  23.000  pouds. 

L'espoir  en  la  récolte  de  1922  ne  s'est  pas  réalisé.  Cette 
année  encore  le  Comité  de  secours  aux  affamés  de  Crimée 
devra  nourrir  un  minimum  de  35o.ooo  individus,  c'est-à- 
dire  5o  p.  100  de  la  population  de  Crimée.  La  situation  des 
enfants  est  particulièrement  pénible.  La  famine  et  toute 
une  série  d'épidémies  qui  ont  sévi  plusieurs  années 
durant  ont  fait  de  nombreux  orphelins.  On  compte  environ 
20.000  enfants  affamés.  Les  prévisions  pour  1923  sont  tout 
aussi  pessimistes. 


(1)  Les  statistiques  soviétiques  d'avril  192 1  accusaient  une  population 
d'environ  720.373  habitants.  Une  statistique  plus  récente  accuse  une  popu- 
lation totale  de  900.000  habitants  (?)  dont  3oo.ooo  Tatares,  400.000  Russes 
et  200.000  Allemands,  Juifs,  Arméniens,  Grecs,  Polonais,  etc. 

Ces  statistiques  très  imparfaites  doivent  être  acceptées  avec  circonspection. 


VIII 
RÉPUBLIQUE  DES  BACHKIRS 

A.  —  Russes  et  Bachkirs  avant  la  fondation  de  la  République. 

Il  est  peu  de  régions  en  Russie  qui  aient  été  plus  tour- 
mentées que  celle  des  Bachkirs.  Les  malheurs  de  ce  peuple 
commencent  à  l'époque  où,  la  poussée  colonisatrice  russe 
jette  son  dévolu  sur  le  pays  du  Bas-Oural.  Des  milliers  de 
colons  et  d'aventuriers,  à  la  faveur  de  lois  protectionnistes 
s'en  vont  en  Bachkirie  chercher  un  champ  plus  propice  à 
leur  activité.  Le  Gouvernement  russe  d'alors  regardait  d'un 
bon  œil  cet  exode  de  gens  remuants,  sujet  constant  de  ses 
craintes, aussi  facilitait-il  leur  installation  sur  les  nouvelles 
terres.  Amsi  naquirent  ces  innombrables  usines,  ces  forges, 
ces  hauts  fournaux,  ces  verreries,  ces  entreprises  agricoles 
qui  faisaient  la  richesse  des  colons. 

Chassé  de  son  foyer,  dépossédé  de  ses  terres  qu'il  occu- 
pait depuis  des  siècles,  le  paysan  bachkir  si  confiant,  si 
honnête,  s'éloignait  et  allait  grossir  les  rangs  des  mécon- 
tents préparant  la  grande  révolte  des  Bachkirs,  qui  à  la  fin 
du  dernier  siècle  fit  tant  de  victimes  (i). 

Mais  que  pouvait  l'insurrection  de  ce  petit  peuple  contre 

(i)  Vers  l'année  1880.   Volia  Rossii,  3  août  1921. 
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un  empire  si  puissant,  si  bien  armé?  Elle  ne  pouvait  avoir 
d'autre  conséquence  que  celle  d'une  protestation  contre  le 
régime  ou  plutôt  contre  les  ressortissants  de  ce  régime, 
contre  la  masse  inconsciente  des  moujiks  encore  esclaves 
qui  avaient  été  installés  sur  les  terres  des  Bachkirs  par  leurs 
seigneurs  et  maîtres.  Réprimée  avec  la  dernière  rigueur, 
l'insurrection  n'eut  d'autre  elTet  que  de  semer  un  peu  plus 
de  haine  entre  deux  nationalités  qui  jusqu'alors  avaient 
vécu  côte-à-côte  sans  en  être  incommodées.  La  révolution 
de  igoS  vint  donner  une  lueur  d'espoir  aux  populations 
musulmanes  des  confins,  particulièrement  lésées  par  la 
colonisation.  Par  la  voix  de  leurs  mandataires,  Bachkirs, 
Kirghizes,  Circassiens,  etc.,  demandèrent  instamment  de 
suspendre  l'émigration.  Leurs  revendications  furent  sou- 
tenues par  la  presse  libérale  de  l'époque  et  par  certains 
esprits  éclairés  de  Russie.  Le  département  de  Témigration 
avec  ses  nombreux  rouages  semblait  même  appelé  à  dispa- 
raître lorsque  le  Gouvernement  du  tsar,  justement  inquiété 
par  le  mouvement  révolutionnaire  d'alors,  crut  trouver  un 
palliatif  à  la  question  des  terres  soulevée  par  les  paysans 
de  Russie  en  accentuant  le  mouvement  colonisateur. 

La  vague  turbulente  des  paysans  fut  de  nouveau  dirigée 
vers  les  pays  de  l'Oural  et  vers  le  Turkestan. 

Le  coup  d'Etat  de  février  19 17  allait  trouver  un  terrain 
favorable  à  la  propagation  des  idées  révolutionnaires  parmi 
les  populations  ainsi  lésées  dans  leurs  intérêts  immédiats 
et  auxquelles  on  faisait  entrevoir  une  ère  de  justice  et  de 
liberté.  Les  Bachkirs  croyaient  l'avoir  atteinte  lorsqu'une 
effroyable  guerre  civile  vint  faire  crouler  leurs  espérances. 
Les  armées  blanches  et  rouges  portèrent  tour  à  tour  la 
dévastation  et  la  ruine  dans  le  pays  bachkir.  Après  le  départ 
de  l'armée  de  Koltchak  un  pouvoir  soviétique  fut  organisé 
et  la  constitution  d'une  république  bachkire,  l'une  des 
premières  d'entre  les  républiques  soviétiques  sœurs  de 
Russie,  fut  envisagée. 


B.  —  Constitution  de  la  République  soviétique  des  Bachkirs. 


Un  décret  paru  dans  les  I^vestia  de  Moscou  (23-3-1919) 
annonçait  la  constitution  d'un  État  autonome  dans  les 
limites  fixées  par  l'accord  entre  la  République  des  Soviets 
de  Russie  et  les  représentants  du  Gouvernement  bachkir. 
Aux  termes  de  ce  décret,  la  République  autonome  sovié- 
tique des  Bachkirs  fera  partie  de  la  Grande  Fédération 
soviétique  de  Russie. 

Le  territoire  de  la  République  des  Bachkirs  est  formé  : 
1°  de  20  cantons  du  district  d'Orenbourg;  2»  de  27  cantons 
du  district  d'Orsk  ;  3"  de  12  cantons  du  district  de  Verkhne- 
Ouralsk  ;  4"  de  5  cantons  du  district  de  Troïtsk  ;  5°  de 
8  cantons  du  district  de  Tschadrinsk  ;  6"  de  4  cantons  du 
district  d'Ekaterinbourg  ;  7»  de  9  cantons  du  district  de 
Krasnooufimsk  ;  S*»  de  14  cantons  du  district  de  Zlatooust; 
9'^  de  6  cantons  du  district  d'Oufa  et  de  29  cantons  du  dis- 
trict de  Sterlitamak. 

Le  nom  de  chacun  de  ces  cantons  est  indiqué  dans  le 
décret. 

En  vertu  du  décret,  un  certain  nombre  de  cantons  du 
district  de  Zlatooust  à  population  bachkire  dans  les  cam- 
pagnes, à  population  russe  dans  les  centres  ouvriers,  dans 
les  usines,  dans  les  exploitations  agricoles,  ne  feront  pas 
partie  de  la  République  des  Bachkirs  bien  que  se  trouvant 
inclus  dans  les  limites  de  l'Etat  autonome.  Ils  formeront, 
dit  le   décret,  une  région  industrielle  indépendante  avec 
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pour  centre  Zlalooust.  II  en  sera  de  même  pour  les  cantons 
à  population  russe  du  district  méridional  de  Sterlitamak. 

Il  ne  sera  statué  sur  le  régime  de  ces  cantons  qu'après 
consultation  ultérieure  de  la  population. 

Le  §  5  du  décret  ajoute  : 

Les  chemins  de  fer,  les  mines,  les  usines  qui  se  trouvent  sur  le  terri- 
toire de  la  République  des  Bachkirs  restent  sous  la  dépendance  du 
pouvoir  soviétique  central. 

La  répartition  des  produits  de  l'industrie  locale  doit  satisfaire  en 
premier  lieu  les  besoins  de  la  République  soviétique  des  Bachkirs. 

Par  ce  qui  précède  on  voit  que  les  forces  vives  du  pavs 
tout  comme  avant,  restent  concentrées  dans  les  mains  du 
Gouvernement  de  Moscou. 

En  ce  qui  concerne  l'armée  le  §  g  dit  : 

Dans  le  but  de  consolider  le  pouvoir  soviétique  dans  la  République 
des  Bachkirs  et  aussi  pour  lutter  contre  la  contre-révolution  russe  et 
étrangère,  il  est  fondé  une  armée  essentiellement  bachkire  ;  elle  com- 
prendra : 

Une  division  de  cavalerie  formée  de  4  régiments  ; 

Une  brigade  de  tirailleurs  de  3  régiments  ; 

Les  mêmes  lois  de  l'armée  rouge  régiront  l'armée  bachkire  dont  le 
commandement  et  la  haute  direction  seront  communs. 

§  10.  Les  dépenses  pour  l'entretien  et  l'armement  de  l'armée  bachkire 
seront  à  la  charge  du  Gouvernement  russe,  au  même  titre  que  l'armée 
rouge. 

§  II.  L'ordre  intérieur  et  la  garde  du  pays  seront  assurés  parle  pro- 
létariat armé  de  la  République. 

Les  questions  d'ordre  administratif  sont  réglées  par  les 
articles  suivants  : 

§  12.  Une  aide  financière  sera  accordée  à  la  République  autonome  des 
Bachkirs  dans  les  travaux  d'organisation  du  pouvoir  et  dans  l'appli- 
cation des  méthodes  soviétiques  d'enseignement  et  de  culture. 

§  i3.  Toute  la  force  du  pouvoir  dans  les  limites  de  la  République 
soviétique  des  Bachkirs  est  concentrée,  jusqu'à  convocation  du  Congrès 
des  Soviets  de  Bachkirie,  dans  les  mains  du  Comité  révolutionnaire 
provisoire  bachkir. 


l58  REVUE    DU    MONDE   MUSULMAN 

La  convocation  du  Congrès  sera  faite  par  une  commission  mixte  de 
5  membres  ;  deux  de  ces  membres  seront  désignés  par  le  Comité  révo- 
lutionnaire bachkir  et  deux  par  les  autorités  soviétiques  centrales.  Le 
cinquième  sera  nommé  par  les  deux  parties  d'un  commun  accord. 

§  14.  Le  Comité  révolutionnaire  provisoire  bachkir  ou  le  Comité 
exécutif  central  de  la  République  des  Bachkirs  et  le  Comité  exécutif 
central  de  Russie  nomment  leurs  délégués  auxquels  ils  accordent  pleins 
pouvoirs. 

§  i5.  La  capitale  de  la  République  soviétique  bachkire  sera,  provi- 
soirement, la  localité  de  Temiassovo.  Le  choix  d'une  autre  capitale 
sera  ultérieurement  fixé  après  la  convocation  du  Congrès  des  Soviets 
de  Bachkirie. 

§  16.  Les  membres  du  gouvernement  bachkir,  des  administrations  et 
organisations  publiques  ne  pourront  être  inquiétés  pour  des  faits  et 
agissements  antérieurs. 

Suivent  les  signatures  : 

Le  Commissaire  du  Peuple  pour  les  Nationalités  :  Staline. 

Le  président  du  gouvernement  bachkir  :  Koulaev. 

Le  membre  du  Conseil  régional  bachkir  :  Khalikov, 

Le  commandant  des  troupes  bachkires  :   Bikbarov. 

Confirmé  par  le  Comité  exécutif  central  de  Russie  :  Vladimirski. 

Le  président  des  Commissaires  du  peuple  :  Oulianov  (Lénine). 

Le  secrétaire  :  Enoukidze. 


I .  —  Attitude  de  la  population  envers 

LE    POUVOIR    SOVIÉTIQUE. 

L'existence  sur  un  même  territoire  de  deux  organisations 
politiques  et  économiques  bien  distinctes,  indépendantes 
l'une  de  l'autre,  devait  inévitablement  susciter  des  malen- 
tendus. 

La  population  bachkire  était  absorbée  par  les  travaux 
nationaux  bachkirs,  les  vivres  étaient  parcimonieusement 
accordés  aux  usines  qui,  bien  que  sur  territoire  bachkir, 
relevaient  directement  du  Gouvernement  de  Moscou,  et  les 
usines  à  leur  tour  augmentaient  les  salaires  aux  ouvriers 
pour  un   travail  semblable  bien  moins  rétribué  dans  les 
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usines  relevant  du  Gouvernement  bachkir.  Les  ouvriers 
abandonnèrent  l'usine  et  exercèrent  individuellement 
d'autres  métiers.  Après  la  main-d'œuvre  le  bois  vint  à 
manquer,  les  usines  se  fermèrent  et  le  pain  devenant  rare 
un  mécontentement  général  s'en  suivit.  Une  tension  avec 
le  Gouvernement  de  Moscou  en  résulta.  Pour  en  atténuer 
l'effet,  le  président  du  Comité  révolutionnaire  provisoire 
bachkir,  M.  Validov  se  rendit  à  ^Moscou,  et  entra  dans  le 
parti  communiste.  Il  fut  même  reçu  par  Lénine  et  les 
rapports  avec  la  République  des  Bachkirs  parurent  s'amé- 
liorer. 

Le  décret  du  19  mai  1920  sur  l'organisation  intérieure  de 
la  République  autonome  et  soviétique  des  Bachkirs  allait 
jeter  un  nouveau  trouble  dans  l'opinion  déjà  défavorable 
aux  Soviets  qui  se  manifestait  au  sein  de  la  population. 
Parce  nouveau  décret  l'autonomie  des  Bachkirs  déjà  suffi- 
samment réduite,  n'était  plus  qu'une  simple  expression 
vide  de  sens.  Le  décret  était  ainsi  conçu  : 


2.    —    DÉCRET     SUR  l'organisation    INTERIEURE 
DE   LA    RÉPUBLIQUE. 


lo  Les  organes  du  pouvoir  de  la  République  autonome  et  soviétique 
des  Baclilcirs  comprennent  selon  les  lois  constitutionnelles  de  la  Répu- 
blique soviétique  de  Russie  les  soviets  des  députés  locaux,  le  Comité 
exécutif  central  de  la  République  des  Bachkirs  et  le  Conseil  des  com- 
missaires de  la  dite  République. 

2°  Pour  la  gérance  des  affaires  de  la  République  il  sera  constitué  les 
commissariats  suivants  ;  r  Intérieur  avec  postes  et  télégraphes  ; 
2°  Justice  ;  3°  Instruction  publique  ;  4°  Hygiène  publique  ;  5°  Assis- 
tance publique  ;  G°  Agriculture  ;  7°  Ravitaillement  ;  8°  Finances  ; 
9°  Economie  nationale  avec  section  du  Travail  et  des  Voies  et  Com- 
munications ;  10"  Inspection  ouvrière  et  paysanne. 

Remarque.  —  Les  Affaires  étrangères  et  le  Commerce  extérieur  sont 
entièrement  régis  par  les  organes  du  Gouvernement  central  de  la  Repu- 
Li.  12 
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blique  soviétique  de  Russie.  Les  affaires  militaires  seront  régies  par  un 
commissariat  de  guerre  sous  l'autorité  immédiate  du  cercle  russe  le 
plus  rapproché.  La  lutte  contre  la  contre-révolution  sera  concentrée 
dans  les  mains  de  la  Tcheka  de  Russie. 

3°  Dans  le  but  de  conserver  l'unité  financière  en  même  temps  que 
l'unité  économique  de  la  République  soviétique  de  Russie,  les  commis- 
sariats du  peuple  de  la  République  des  Bachkirs  dont  les  noms  suivent  : 
Ravitaillement,  Finances,  Economie  nationale  avec  les  sections  du 
Travail  et  des  Voies  et  Communications,  de  l'Inspection  ouvrière  et 
paysanne,  des  Postes  et  Télégraphes  près  le  Commissariat  de  l'Intérieur 
restent  sous  la  dépendance  immédiate  des  Commissariats  correspon- 
dants de  la  Fédération  soviétique  de  Russie.  Ils  devront  exécuter  les 
ordres  et  les  instructions  édictés  par  ces  derniers, 

4°  Les  Commissariats  de  l'Intérieur  sans  les  postes  et  télégraphes,  de 
la  Justice,  de  l'Instruction  publique,  de  l'Hygiène,  de  l'Assistance 
publique  et  de  l'Agriculture  ont  toute  liberté  quant  à  leurs  actes,  mais 
ils  restent  responsables  par  rapport  au  pouvoir  du  Comité  exécutit 
central  de  Russie. 

5°  La  République  soviétique  de  Russie  prête  son  appui  financier  et 
technique  à  la  République  autonome  et  soviétique  des  Bachkirs. 

Ont  signé  :     Kalinine. 

oulianov-lénine. 
Enoukidze. 


3.  —  Fuite  des  membres  du  Comité  révolutionnaire 
DE  Bachkirie. 

A  la  publication  du  décret  précité  un  mécontentement 
général  se  manifesta  dans  le  pays.  Le  Comité  révolution- 
naire avec  i\l.  Validov,  son  président,  adressa  une  protesta- 
tion motivée  contre  l'organisation  d'une  autonomie  bach- 
k»re  qui  n'avait  d'autonome  que  le  nom.  Après  en  avoir 
informé  les  chefs  de  l'administration  bachkire  des  districts 
et  des  cantons,  les  membres  du  Comité  révolutionnaire 
prirent  la  fuite,  suivis  de  la  plupart  des  représentants  du 
pouvoir  de  la  République  des  Bachkirs. 
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L'exemple  fut  suivi  par  les  soldats  bachkirs,  qui  déser- 
tèrent en  masse  et  allèrent  dans  les  montagnes  de  l'Oural 
grossir  les  rangs  des  insurgés.  Groupés  en  petits  détache- 
ments, ils  tinrent  longtemps  tête  aux  troupes  régulières 
soviétiques  envoyées  de  Russie. 


4.  Constitution  d'un  Comité  (national)  révolutionnaire 
PROVISOIRE.  Insurrection  des  Bachkirs. 


Groupés  sous  la  conduite  de  l'ancien  président  de  la 
Tchéka  (  i)  (Commission  extraordinaire  des  recherches)  bach- 
kire,  un  certain  Mourzaboulatov,  soldats  déserteurs  et  parti- 
sans organisèrent  dans  les  montagnes  un  Comité  révolu- 
tionnaire provisoire  (nationaliste)  sous  la  présidence  du  dit 
Mourzaboulatov.  Le  Gouvernement  de  Moscou  décréta  la 
lutte  à  outrance  contre  les  insurgés.  La  population  russe 
des  usines  de  Bachkirie  fut  mobilisée.  Chaque  usine 
dut  fournir  un  détachement  de  communistes  et  la  guerre 
civile  reprit  son  droit  de  cité  dans  le  pays  bachkir.  Invi- 
sibles, les  détachements  insurgés  harcelaient  les  troupes 
communistes  qui,  exaspérées,  se  prirent  à  pacifier  les  inof- 
fensifs habitants  des  villages  bachkirs  sans  en  excepter  les 
bachkirs  communistes.  De  partielle,  l'insurrection  devint 
générale  et  l'on  eut  un  front  intérieur  d'environ  200  kilo- 
mètres dans  les  régions  de  Tomian-Kataï  et  Bourzian-Tan- 
goourov.  Après  la  prise  et  le  sac  de  Zlatooust  les  insurgés 
allaient  diriger  leur  offensive  vers  d'autres  centres  sovié- 
tiques lorsque,  atteints  par  une  forte  armée  de  réguliers 
soviétiques,  ils  furent  écrasés.  Les  débris  des  détachements 
insurgés  entrèrent  en  composition  avec  le  nouveau  Comité 
exécutif  de  Bachkirie  créé   par  Moscou  et  une  amnistie 

(i)  Volia  Rossii,  3  août  1921. 
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générale  ayant  été  proclamée,  les  insurgés  bachkirs  furent 
autorisés  à  rentrer  dans  leurs  foyers.  L'envoyé  de  Moscou 
Mosotvenko  fut  chargé  de  liquider  le  conflit  en  proposant 
aux  insurgés  de  reprendre  leur  place  dans  l'administration 
soviétique.  C'est  ainsi  que  le  chef  du  mouvement  insurrec- 
tionnel Mourzaboulatov,  communiste  depuis  1917,  fut 
amnistié  et  reprit  du  service  dans  la  République  soviétique 
de  Bachkirie,  où  il  a  occupé  le  poste  de  commissaire  à 
l'Agriculture  (Prapda,  23-3-22). 


5.  Constitution  d'un  comité  révolutionnaire  (soviétique). 
Insurrection  des  populations  russes. 

L'abandon  du  pouvoir  par  Validov,  la  fuite  du  Comité 
révolutionnaire,  des  autorités  et  des  soldats  bachkirs 
avaient  fortement  ébranlé  les  rouages  de  l'administration 
soviétique  de  Bachkirie.  D'urgence  un  nouveau  comité 
révolutionnaire  fut  constitué.  11  avait  pour  président  un 
musulman,  Mansour  Chamigounovqui,  tout  en  déclarant 
la  guerre  aux  nationalistes  bachkirs  était  bien  résolu  à 
poursuivre  les  colons  russes  établis  sur  les  terres  des  Bach- 
kirs. Il  fut  secondé  dans  la  lutte  par  le  chef  de  la  Tcheka 
de  Bachkirie,  un  certain  Palenov,  de  nationalité  russe.  Les 
troupes  punitives  du  farouche  Palenov  couvrirent  de  sang 
et  de  ruines  le  pays  bachkir.  Elles  amenèrent  le  soulève- 
ment général  indigène  dont  il  vient  d'être  parlé.  Dans  le 
même  temps,  une  insurrection  de  la  population  russe  du 
district  bachkir  de  Oussergan  se  dessinait.  Celle-ci,  exas- 
pérée par  les  réquisitions  et  par  l'impôt  basé  sur  les  répar- 
titions forcées  se  souleva.  Elle  eut  un  caractère  de  gravité 
tout  particulier  dans  les  cantons  à  population  russe  de 
Fédorovka  et  de  Sakmarski  ;  elle  fut  réprimée  avec  la  der- 
nière cruauté.  Certains  villages  perdirent  65  p.    100  de  la 
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population  mâle  [Volia  Rossii,  3-8-21).  Un  régiment  sovié- 
tique d'Orenbourg  perdit  dans  une  seule  bataille  3oo  tués 
ou  blessés.  Traversant  ces  parages  dans  les  premiers  jours 
de  septembre  1920,  je  fus  témoin  bien  involontaire  de  l'ex- 
termination d'un  détachement  insurgé  sous  les  ordres  d'un 
certain  Sapojnikov. 


6.  —  Consolidation  du  pouvoir  soviétique. 

L'impossibilité  de  loger  toutes  les  administrations  de 
l'Etat  dans  le  bourg  de  Temiassovo,  centre  officiel  bachkir, 
obligea  le  gouvernement  bachkir  à  transférer  les  organes 
du  pouvoir  à  Sterlitamak  1  i).  Le  décret  du  12  août  1920, 
publié  dans  le  Recueil  des  Lois  de  la  République  des  Soviets 
de  Russie,  n"  74 1  341 ,  annexait  ladite  ville  de  Sterlitamak  à 
la  République  des  Bachkirs.  Cet  ancien  chef-lieu  de  dis- 
trict qui  en  19 14  comptait  à  peine,  14.000  habitants  dépasse 
de  nos  jours  la  soixantaine  de  mille.  Cependant  l'éloigne- 
ment  du  chemin  de  fer  de  Samara  à  Orenbourg  (88  kil.)  en 
rend  l'accès  assez  difficile. 

Le  gouvernement  à  peine  formé,  la  nouvelle  république 
avait  à  s'occuper  de  la  défense  du  pouvoir  des  Soviets.  Un 
communiqué  du  7  septembre  1920,  publié  dans  les  Ip->estia 
de  Moscou  (i-io)  annonçait  l'ouverture  très  solennelle 
d'une  assemblée  extraordinaire  des  membres  du  Comité 
exécutif  central  de  Russie  avec  les  organes  suprêmes  des 
Soviets  de  Bachkirie,  les  délégués  du  parti  communiste  de 
Russie  et  les  représentants  des  unions  professionnelles. 
L'ordre  du  jour  portait  :  «  La  défense  du  pouvoir  sovié- 
tique. » 

Après  avoir  pris  connaissance  d'un  rapport  sur  la  situa- 

(r)  Ancien  chef-lieu  de  district  du  gouvernement  d'Oufa. 
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tion  de  l'armée  rouge  et  sur  la  nécessité  de  créer  des  déta- 
chements volontaires  de  cavalerie  pour  leur  envoi  immédiat 
au  front,  l'assemblée  résolut  d'adresser  un  appel  aux  masses 
travailleuses  de  Bachkirie. 

L'appel  invitait  chaque  citoyen  «  pouvant  monter  à 
cheval  à  se  rendre  immédiatement  au  front  afin  de  sauver 
la  Bachkirie  rouge  de  la  faim,  du  froid  et  de  la  chliakhta 
polonaise  ». 

Aussitôt  constitué,  le  gouvernement  delà  République  des 
Bachkirs  a,  de  sa  propre  initiative,  fait  un  recueil  sur  les 
usages,  coutumes  et  autres  formes  de  particularités  natio- 
nales, propres  à  ce  peuple. 

La  Ji-^ri  Nationalnostei  (13-2-1921)  publie  l'appel  ci-des- 
sous adressé  à  tous  les  citoyens  de  la  République  : 

«  La  section  scientifique  et  de  linguistique  du  Commis- 
sariat de  l'Instruction  publique  de  la  République  soviétique 
des  Bachkirs  à  Sterlitamak  commence  ce  jour  même  à  re- 
cueillir les  œuvres  de  littérature  populaire  des  Bachkirs. 

La  variété  des  œuvres  sorties  du  peuple  bachkir  en  tant 
que  peuple  encore  primitif  et  libre  est  considérable.  Ce 
peuple,  des  siècles  durant,  a  vécu  étroitement  lié  à  la  na- 
ture ;  à  rencontre  des  autres  peuples,  il  n'a  pas  subi  les 
influences  des  rituels  religieux  étrangers,  pas  plus  que  les 
côtés  négatifs  de  la  civilisation  européenne.  » 

L'activité  par  trop  nationaliste  du  Gouvernement  bach- 
kir éveilla  bientôt  certaines  susceptibilités  parmi  les  Russes 
du  parti  communiste.  Dans  les  premiers  mois  de  l'année 
1921  les  relations  entre  ces  deux  éléments  devinrent  de 
plus  en  plus  tendues.  Le  conflit  éclata  bientôt  lorsqu'un 
détachement  d'environ  i5o  hommes  des  sections  dites  «  spé- 
ciales »  sous  la  conduite  d'un  communiste  musulman, 
Habsalilov,  et  avec  l'appui  de  la  Tcheka,  refusa  d'exécuter 
les  ordres  du  Gouvernement  bachkir.  S'étant  mis  hors  la 
loi,  le  détachement  d'Habsalilov  quitta  le  territoire  bachkir 
et  passa  dans  le  Gouvernement   d'Orenbourg.  Ce  fut  le 
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signal  de  graves  dissentiments  entre  les  membres  du  pou- 
voir et  le  parti  communiste.  Le  Comité  exécutif  central 
de  Russie,  qui  avait  suivi  avec  une  attention  soutenue  les 
diverses  péripéties  de  la  lutte  envoya  deux  de  ses  membres 
en  Bachkirie  :  le  camarade  Broydo,  connu  au  Turkestan  par 
son  activité  révolutionnaire,  et  le  camarade  Golostchekine. 
C'està  cette  époque  (juin  1921)  que  s'ouvre  le  11^  Congrès 
panbachkir  des  Soviets  en  même  temps  qu'on  procède  à 
une  épuration  du  parti  communiste. 

Le  fait  le  plus  saillant  durant  les  travaux  du  Congrès  fut 
le  débat  sur  la  constitution  soviétique  de  Bachkirie. 

La  question  fut  présentée  au  Congrès  par  l'un  de  ses 
membres  musulmans,  M.Biichev,  Il  critiqua  la  situation  à 
la  fois  équivoque  et  défectueuse  des  organes  du  pouvoir 
dont  les  attributions  mal  définies  sont  un  sujet  constant 
de  conflits.  11  conclut  en  demandant  une  revision  de  la 
constitution  bachkire. 

Cette  proposition  fut  adoptée  sur  la  demande  de  M.  Broydo 
sous  la  forme  suivante: 

«  Le  11^  Congrès  panbachkir  des  Soviets  charge  le  Comité 
exécutif  de  la  République  des  Bachkirs  de  proposer  au 
VIII«  Congrèsdes  Sovietsde  Russie  la  revision  de  la  Cons- 
titution bachkire  établie  par  décret  du  19  mai  1920. 


7.  —  Extension  territoriale  de  la  République. 

Lors  de  la  fixation  des  frontières  de  la  République,  des 
considérations  ethniques  et  aussi  politiques  avaient  exclu 
du  territoire  bachkir  des  cantons,  des  villes  et  des  villages 
où  la  population  bachkire  était  en  minorité. 

Il  en  était  résulté  un  enchevêtrement  d'enclaves,  anciens 
foyers  de  colonisation,  très  préjudiciable  aux  intérêts 
économiques  de  la  République  et  des  régions  voisines. 
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Au  point  de  vue  administratif  ces  inconvénients  étaient 
tout  aussi  réels.  Pour  y  remédier  et  peut-être  aussi  dans 
un  but  politique,  le  Conseil  exécutif  central  de  Russie  vient 
de  publier  un  nouveau  décret  étendant  les  anciennes  li- 
mites de  la  République  des  Bachkirs. 

Cette  mesure  englobe  le  district  et  la  ville  d'Oufa  dans  le 
territoire  bachkir  ;  ce  grand  centre  devient  capitale  de  la 
République  au  lieu  de  Sterlitamak,  trop  éloigné  des  voies 
de  communication  de  la  fédération  soviétique. 

Le  décret  paru  dans  les  I^vestia  (17-6-22)  contient  dans 
ses  grandes  lignes  les  clauses  suivantes  qui  complètent 
l'accord  du  23  mars  19 19  entre  le  pouvoir  central  et  le  Gou- 
vernement bachkir  ainsi  que  le  décret  du  Comité  exécutif 
central  de  Russie  du  22  août  1920. 

1.  Suppression  du  Gouvernement  d'Oufa  et  rattachement  à  la  Répu- 
blique autonome  et  socialiste  des  Bachkirs  des  districts  d'Oufa,  Birsk, 
Belebeï  et  Zlatooust. 

2.  Rattachement  à  la  République  des  Bachkirs  des  cantons  de  Tour- 
goïak,  Syrostan,  de  Mias  (district  de  Mias,  gouvernement  de  Tchelia- 
binsk)  ainsi  que  des  régions  montagneuses  de  Magnit  et  d'Ovragov  Ka- 
mennih  sur  la  rivière  Kizil. 

3.  Le  canton  de  lalansk  sera  rétrocédé  au  gouvernement  de  Tchelia- 
binsk. 

4.  Le  centre  administratif  de  la  République  des  Bachkirs  sera  désor- 
mais Oufa  au  lieu  de  Sterlitamak. 

5.  La  remise  des  territoires  et  des  affaires  doit  être  terminée  au  plus 
tard  au  mois  d'août  1922. 

Ont  signé  : 

Kalinine  Enoukidze 

Moscou,  Kremlin,  le  14  juin  1922. 

Ainsi  se  trouve  réalisée  l'unité  nationale  et  territoriale 
de  la  Grande  Bachkirie.  La  nouvelle  république  couvre  un 
territoire  de  i5i.ooo  verstes  carrées  avec  une  population 
d'environ  3.200.000  habitants. 
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8.  —  La  situation  de  la  Grande  République  des  Bachkirs 

sous  LE  régime  soviétique. 

La  situation  de  la  République  des  Bachkirs  déjà  si  pé- 
nible l'hiver  dernier  ne  fait  qu'empirer.  L'industrie  entiè- 
rement détruite  par  une  longue  période  de  guerre  civile  a 
aggravé  la  situation  des  ouvriers  en  supprimant  toute 
source  de  production.  La  presse  soviétique  officielle  des 
derniers  mois  de  1921  et  de  1922  a  signalé  l'aspect  lamen- 
table du  pays.  Des  bandes  de  gens  affamés  emplissent  les 
chemins,  fuyant  la  campagne  transformée  en  désert.  Ces 
masses  talonnées  par  la  faim  affluaient  vers  les  villes,  aug- 
mentant la  misère  qui  s'étale  dans  les  grands  centres  de  la 
République.  La  République  des  Bachkirs  se  meurt  disent 
les  Ii{pestia  (21-9-21)  et  cette  triste  constatation  faite  par  le 
bachkir  Adgiamov  se  complète  par  ces  mots  : 

Des  milliers  de  gens  sont  près  de  Succomber.  La  République  com- 
plètement ruinée  n'est  plus  en  état  de  se  remettre  sans  les  secours  du 
dehors.  Elle  attend  l'aide  fraternelle  des  paysans  et  des  ouvriers  des  au- 
tres régions  delà  République  F"édérale  de  Russie. 

Au  mois  de  janvier  dernier  (1922)  des  cas  d'anthropopha- 
gie, de  nécrophagie  furent  signalés  par  la  presse  sovié- 
tique dans  certains  cantons  du  pays  bachkir. 

La  situation  critique  des  ouvriers  ne  saurait  être  mieux 
rendue  que  par  le  télégramme  adressé  par  Zelentsov,  prési- 
dent de  la  région  du  sud  de  l'Oural  au  Conseil  d'Économie 
nationale  de  Russie. 

V E konomitcheskaïa  Ji^n  (10-2-22)  donne  un  aperçu  de 
ce  long  exposé  de  Zelentsov  qui  dit  : 

Les  usines  de  l'Oural  méridional,  travaillant  pour  les  besoins  de 
l'État  et  fournissant  plus  de  26  p.  100  de  la  production  de  l'Oural,  se 
trouvent  en  ce  moment  dans  une  situation  des  plus  critiques  au  point 
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de  vue  du  ravitaillement.  Bien  que  les  usines  se  trouvent  dans  la  zone 
dite  de  «  Famine  »,  le  Commissariat  du  Ravitaillement  n'a  envoyé,  du- 
rant les  mois  de  novembre,  décembre  et  janvier,  que  70.000  pouds  de 
blé  au  lieu  des  i55.ooo  pouds  alloués.  Et  cependant  les  ouvriers  n'ont 
pas  cessé  le  travail,  ils  ont,  au  contraire,  intensifié  la  production,  exé- 
cutant leur  programme  dans  les  proportions  de  100  p.  100,  vivant  de 
succédanés  de  toute  sorte.  Dans  les  chantiers  de  bois,  les  ouvriers  ont 
marqué  le  même  empressement.  Mais  actuellement,  toutes  les  réserves 
des  ouvriers,  légumes,  animaux  domestiques  et  une  partie  de  leurs 
chevaux  ont  été  dévorés.  Depuis  plus  de  six  mois  les  ouvriers  n'ont 
plus  de  viande  ni  de  graisse,  le  pain  manque  aux  ouvriers,  le  fourrage 
manque  aux  chevaux.  Les  éleveurs  de  chevaux  ont  perdu  5o  p.  100  de 
leurs  troupeaux. 

La  situation  est  aussi  désastreuse  en  ce  qui  concerne  les  coupures. 
L'argent-papier  manque. 

Le  télégramme  se  termine  par  ces  graves  menaces  : 

Si  des  mesures  immédiates  ne  sont  prises,  si  la  région  de  l'Oural  mé- 
ridional ne  reçoit  les  vivres  et  le  fourrage  prévus  par  les  services  du 
ravitaillement  de  l'État,  ainsi  que  des  coupures  en  quantité  suffisante, 
les  usines  et  les  chantiers  de  bois  devront  interrompre  tout  travail  dans 
la  première  moitié  de  février.  L'industrie  de  l'Oural  dans  son  entier  est 
en  danger. 

Plus  près  de  nous  enfin,  le  camarade  Alchmerov  écrit 
dans  les  I^vestia  du  19  juillet  dernier  que  tout  a  été  dévoré, 
le  bétail  a  totalement  disparu  et  90  p.  100  de  la  population 
se  meurt  faute  de  nourriture. 


IX 
RÉPUBLIQUE  DES  KIRQHIZES 

A.  —  Les  Kirghizes  avant  la  révolution  russe  de  février  1917. 


Le  réveil  du  nationalisme  kirghize  ne  date  guère  que  de 
la  révolution  russe  de  igo5.  Pour  la  première  fois  on  voit 
les  intellectuels  kirghizes  entrer  dans  différentes  organisa- 
tions politiques,  mais  quelle  que  fut  la  nuance  du  parti 
auquel  ils  appartenaient  un  idéal  commun  les  unissait  : 
c'était  le  culte  de  la  patrie  kirghize.  Pour  mieux  propager 
les  idées  de  patrie  parmi  la  population  kirghize  en  grande 
partie  nomade  la  bourgeoisie  kirghize  prêta  son  appui  à  un 
groupe  de  nationalistes  pour  la  publication  d'un  journal  de 
langue  kirghize  qui  prit  le  nom  de  «  Ka^ak». 

Dans  le  même  temps  paraissait  un  poème  nettement  na- 
tionaliste qui  fit  grand  bruit  à  l'époque  et  qui  a  pour  titre 
Réveille-toi  Kirghize. 

Son  apparition  coïncide  avec  le  mouvement  colonisateur 
particulièrement  intense  dans  les  steppes  kirghizes.  La 
vague  turbulente  des  paysans  de  Russie  déferlait  en  pays 
kirghize  refoulant  la  population  allogène  au  grand  mécon- 
tentement des  intéressés. 

Dépossédés  de  leurs  terres,  expulsés  de  leurs  foyers,  ces 
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1  intéressantes  populations  kirghizes  durent  abandonner 
eurs  riches  steppes,  leur  coin  de  terre  où  reposaient  leurs 
aïeux  et  se  réfugier  dans  des  régions  désertiques,  monta- 
gneuses ou  insalubres. 

Cette  méthode  de  colonisation,  si  impopulaire  dans  les 
milieux  libéraux  de  Russie,  cette  russification  précipitée  du 
pays  n'avait  fait  qu'élargir  davantage  le  fossé  qui  séparait 
les  deux  races  en  contact.  La  prise  de  possession  par  les 
colons  des  lots  de  terre  taillés  en  pleine  steppe  ne  furent 
pas  sans  provoquer  des  conflits  entre  colons  et  premiers 
occupants.  Des  scènes  déchirantes  dont  je  fus  maintes  fois 
témoin  durant  mes  dix  années  d'explorations  dans  les 
steppes  kirghizes  des  provinces  d'Ouralsk  de  Tourgaï,  du 
Syr-Daria  se  produisirent.  Les  revendications  kirghizes  fu- 
rentardemment  soutenues  par  la  presse  locale  et  de  Russie  et 
par  ledéputéd'Orenbourg  à  la  première  Douma  Sedelnikov. 
Le  discours  qu'il  prononça  à  l'Hôtel  de  Ville  d'Orenbourg 
lors  d'une  conférence  sur  la  question  kirghize,  le  26  fé- 
vrier 1906  restera  mémorable.  La  salle  occupée  par  de 
nombreux  délégués  kirghizes  fut  vivement  impressionnée 
par  la  discussion  qui  s'éleva  entre  M.  Sedelnikox  qui  plai- 
dait la  cause  kirghize  et  M.  Khvorostanski  qui  défendait 
le  projet  colonisateur  du  Gouvernement  du  tsar. 

Cette  question  de  colonisation  agitait  encore  les  nomades 
de  la  steppe  lorsque  éclata  la  grande  guerre  de  19 14.  Le 
courant  migrateur  s'en  trouva  sensiblement  gêné.  La  vie 
des  Steppes  semblait  vouloir  retrouver  son  calme  lorsque 
l'année  d'après  (1916)  les  indigènes  musulmans  des  con- 
fins ayant  été  mobilisés  pour  les  travaux  de  l'arrière,  au 
front  occidental  russe,  un  mécontentement  général  suivi 
de  soulèvements  partiels  se  déclancha.  Vivement  réprimé 
le  mouvement  avorta  et  les  Kirghizes,  suivant  les  exhorta- 
tions de  leurs  chefs  partirent  pour  le  front  encadrés  de 
nombreux  intellectuels  kirghizes  :  ingénieurs,  médecins, 
vétérinaires,    instructeurs,    etc.   L'union    complète  entre 
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castes  s'étant  faite  pendant  leur  séjour  au  front,  une  pro- 
pagande nationaliste  intense  en  résulta.  Il  ne  fallait  rien 
moins  que  la  révolution  de  1917  pour  donner  une  impul- 
sion nouvelle  à  l'idée  nationaliste,  à  l'idée  d'une  union  de 
toutes  les  tribus  kirghizes. 


, 


I 


B.  — Les  Kirghizes  sous  le  Gouvernement  Provisoire. 


Aux  premiers  jours  de  la  révolution  de  février  1917  les 
détachements  kirghizes  du  front  rentrent  dans  leurs 
foyers.  Ils  apportent  avec  eux  cet  esprit  de  nationalisme 
qui  avait  germé  ces  derniers  temps  au  sein  des  peuples 
faisant  partie  de  l'immense  empire  russe.  Les  nuances  de 
parti  se  fondent  pour  ne  plus  former  qu'un  front  unique 
qui  manifestera  bientôt  sa  force  sous  le  Gouvernement 
Provisoire. 

Le  pays  kirghize,  dont  la  superficie  couvre  plusieurs  fois 
le  territoire  de  la  France,  éprouvait  le  besoin  de  grouper 
ses  forces.  A  cet  effet  un  Congrès  pankirghize  fut  con- 
voqué au  début  de  1917  à  Orenbourg.  Après  avoir  longue- 
ment étudié  les  problèmes  sociaux  et  politiques  qui  agi- 
taient alors  toutes  les  nationalités  de  Russie,  le  Congrès 
institua  un  Conseil  national  pankirghi!{e  investi  des 
pouvoirs  administratifs.  Il  s'agissait  tout  d'abord  d'orga- 
niser les  régions  kirghizes,  d'en  former  un  tout  compact  et 
d'établir  avec  les  pays  voisins,  Bachkirie,  Sibérie  et  Tur- 
kestan  des  rapports  de  bon  voisinage  et  d'amitié.  L'unité 
politique  nationale  kirghize  fut  l'œuvre  d'un  homme  de 
valeur,  ancien  député  de  la  2*  Douma  d'Empire  Ali-Khan 
Boukeï-Khanov.  Sur  la  proposition  de  ce  patriote  le  Con- 
seil national  pankirghize  prend  le  titre  de  Alach-Horda  (i) 

(i)  Alach  est  le  nom  légendaire  de  l'ancêtre  du  peuple  kirghize. 
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avec  charge  de  constituer  un  Gouvernement  autonome  de 
l'union  de  toutes  les  provinces  kirghizes  (10-12-1917). 


I.  —  Constitution  d'un  Gouvernement  nationaliste 

KIRGHIZE  (AlACH-HorDA). 

L'organisation  des  pouvoirs  et  la  solution  d'une  infinité 
de  problèmes  se  rattachant  à  la  politique  économique  et 
sociale  du  pays  kirghize  nécessitèrent  quelques  travaux 
préparatoires  sur  lesquels  le  peuple  kirghize,  par  la  voix  de 
ses  délégués,  devait  se  prononcer.  A  cet  effet,  des  Congrès 
kirghizes  furent  organisés  en  avril,  juin  et  décembre  1917 
par  les  soins  du  Conseil  national  Alach-Horda. 

Le  Gouvernement  nationaliste  «  Alach-Horda  »  qui  ve- 
nait de  se  constituer  d'une  façon  définitive  comprenait  une 
quinzaine  de  membres  représentant  les  différentes  régions 
du  pays  kirghize.  Il  étaitprésidé  par  le  fondateur  du  parti  na- 
tional kirghize  Ali-Khan  Boukeï-Khanov.  Parmi  les  mem- 
bres les  plus  influents  on  voyait  Valid-Khan,  Tanatchev, 
Ahmed  Baïtoursounov,  Halil  Dost  Moukhammedov,  etc. 

L'administration  d'un  pays  si  vaste,  dépourvu  de  voies 
de  communication,  habité  par  une  infinité  de  tribus,  était 
chose  difficile.  Il  fallut  morceler  le  pouvoir  et  c'est  ainsi 
que  se  formèrent  deux  grands  groupements  ou  gouver- 
nements : 

i'  Le  Gouvernement  «  Alach-Horda  »  des  régions  de 
rOuest; 

2°  Le  Gouvernement  «Alach-Horda»  des  régions  de  l'Est. 

Dans  le  premier  groupement  entraient  les  provinces 
d'Ouralsk  de  Transcaspienne  (i)  et  la  Horde  de  Boukeï. 

(i)  Seuls  les  territoires  de  cette  province  habités  par  les  tribus  errantes 
kirghizes  et  tout  particulièrement  le  plateau  désertique  de  l'Oust-Ourt  et  la 
j.égion  de  Manghichlak. 
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Le  deuxième  groupement  comprenait  les  provinces  de 
Tourgaï,  d'Akmolinsk,  de  Semipalatinsk  et  de  Semiriet- 
chensk. 

Ce  dernier  groupement  à  son  tour  se  subdivisait  en  deux 
nouveaux  groupements  :  L'un  de  ces  groupements  était 
placé  sous  l'autorité  de  Ali-Khan  Boukeï-Khanovdont  Tin. 
fluence  s'étendait  sur  la  province  de  Semirietchensk,  sur 
celle  de  Semipalatinsk  et  sur  une  partie  de  celle  d'Akmo- 
linsk. L'autorité  du  second  groupement  s'exerçait  principa- 
lement sur  la  province  de  Tourgaï. 


2.  —  Le  Gouvernement  nationaliste  kjrghize 
ET  LE  COUP  d'Etat  bolcheviste  (octobre  1917). 

La  chute  du  Gouvernement  Provisoire  et  l'avènement 
d'un  pouvoir  bolcheviste  en  Russie  vinrent  arrêter  l'essor 
national  kirghize.  Devenus  maîtres  des  régions  du  Volga, 
les  bolcheviks  avançaient  vers  Orenbourg  et  le  pays  kir- 
ghize. La  menace  devenait  imminente.  Les  Kirghizesdont 
les  conceptions  sociales  sont  diamétralement  opposées  aux 
théories  bolchevistes  refusèrent  tout  contact  avec  ces  der- 
niers. Ils  s'allièrent  donc  avec  les  ennemis  des  Soviets 
■et  entrèrent  en   conflit  avec  le  Gouvernement  de  xMoscou, 

L'occupation  d'Orenbourg  et  d'une  partie  de  la  ligne  du 
chemin  de  fer  Orenbourg-Tachkent  dans  les  premiers  mois 
de  1918  coupa  le  lien  qui  unissait  les  différents  groupe- 
ments kirghizes.  Chaque  région  allait  désormais  re- 
prendre sa  vie  isolée  d'autrefois  et  adapter  sa  politique  à 
l'intérêt  très  restreint  de  son  milieu.  Le  groupement  Alach- 
Horda  de  l'Ouest  unit  son  sort  à  celui  des  Bachkirs  et  à 
celui  des  Cosaques  d'Orenbourg  et  ainsi  groupés  ils  en- 
gagent la  lutte  avec  les  troupes  des  Soviets  de  Russie. 

Le  groupement  Alach-Horda  de  l'Est,  sous  la  direction 
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d'Ali-Khan  Boukeï-Khanov,  prend  contact  avec  le  Gouver- 
nement de  Sibérie,  ennemi  du  gouvernement  bolcheviste 
de  Moscou. 

Dans  les  premiers  jours  de  mars  1918,  le  Gouvernement 
soviétique  de  Moscou  ordonna  de  dissoudre  le  Gouverne- 
ment nationaliste  kirghize  Alach-Horda  comme  ayant  un 
caractère  bourgeois  ;  en  même  temps  il  prescrit  à  l'armée 
d'occupation  et  aux  agents  bolchevistes  de  procéder  à  l'or- 
ganisation politique  des  indigents  kirghizes. 

Entraînés  dans  le  mouvement  contre-révolutionnaire, 
les  Kirghizes  unis  à  leurs  voisins  dans  la  lutte  contre  le 
pouvoir  soviétique  devaient  partager  le  sort  de  ces  derniers. 
Ils  organisèrent  à  la  hâte  une  milice  nationale  pour 
laquelle  ils  demandèrent  des  armes  et  des  instructeurs  au 
Gouvernement  antibolcheviste  de  Sibérie,  mais  ce  dernier 
refusa  tout  secours.  Le  général  Ivanov(i),  qui  commandait 
alors  l'armée  de  Sibérie,  fît  savoir  au  Gouvernement  natio- 
naliste kirghize  Alach-Horda  qu'il  ne  donnerait  pas  un 
seul  soldat,  un  seul  officier  (journal  de  Tiflis  Na  Roubéjè, 
6-12-19,  Mouzafar  Janaev). 

Après  la  défaite  des  armées  de  Koltchak  et  la  chute 
d'Omsk,  le  groupement  Alach-Horda  de  l'Est  passe  automa- 
tiquement sous  l'influence  des  Soviets.  Le  groupement 
Alach-Horda  de  l'Ouest  suit  le  sort  des  Cosaques  d'Oren- 
bourg  et  d'Ouralsk  et  accepte  l'autorité  soviétique  après  la 
victoire  de  l'armée  rouge  sur  les  Cosaques.  Ainsi  finit  le 
Gouvernementnationaliste  kirghize  Alach-Horda  avant  que 
d'avoir  eu  le  temps  de  bien  s'organiser. 

(i)  C'est  ce  même  général  que  nous  vîmes  en  1916  à  la  tête  des  troupes 
punitives  envoyées  au  Turkestan  pour  réprimer  l'insurrection  des  indigènes 
musulmans  de  la  région  de  Djizak. 


i3 
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3.  —  Propagande  soviétique  dans  le  Kirghizistan. 

L'un  des  premiers  soins  du  Gouvernement  bolcheviste 
de  Moscou,  après  la  chute  du  pouvoir  nationaliste  kirghize,^ 
fut  d'organiser  des  noyaux  communistes  en  même  temps, 
qu'un  pouvoir  soviétique.  Il  y  avait  à  l'époque,  près  le  Com- 
misariat  du  peuple  aux  Nationalités,  une  section  kirghize 
formée  d'un  petit  groupe  d'intellectuels  kirghizes  partisans 
des  Soviets.  C'est  ce  petit  noyau  communiste  tout  désigné 
pour  propager  les  idées  bolchevistes  qui  fut  mobilisé  par 
le  Gouvernement  de  Moscou.  Déjà  sous  le  pouvoir  natio- 
naliste Alach-Horda  ledit  groupe  avait  déployé  une  activité 
toute  spéciale  dans  les  régions  kirghizes  du  Bas-Volga  et 
delà  Caspienne  au  sein  des  tribus  de  la  Horde  de'Boukeï(i). 
Il  était  même  parvenu  à  y  organiser  quelques  détache- 
ments rouges  kirghizes  et  à  y  constituer  un  ensemble  de 
bases  de  propagande.  Des  agitateurs  munis  d'une  abon- 
dante littérature  bolcheviste,  journaux,  brochures,  pro- 
grammes, etc.,  pénètrent  dans  les  campements  kirghizes  et 
répandent  les  théories  communistes  au  sein  des  popula- 
tions nomades.  Trois  hommes  devaient  particulièrement 
aider  les  bolcheviks  à  installer  le  pouvoir  soviétique  dans 
le  pays  kirghize  :  i)  Moukhamediar  Toungatchine,  ex-tra- 
ducteur au  siège  de  l'administration  de  la  province  de 
Tourgaï  à  Orenbourg  et  que  les  Kirghizes  soupçonnent 
avoir  servi  dans  la  police  secrète  tsariste;  2)  Kolbaï  Tagous- 
sov,  expulsé  des  organisations  nationales  kirghizes;  3)  Ali- 
bey  Djangueldine,  qui  déclara  toute  la  tribu  des  Kiptchaks, 
d'où  il  était  originaire,  comme  partisans  du  régime  sovié- 
tique. Dans  le  même  temps  Ali-bey  Djangueldine  déclarait 
la  tribu  des  Arghines  contre-révolutionnaire  parle  fait  que 

(  t)  Gouvernement  d'Astrakhan. 
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cette  dernière  était  en  désaccord  avec  les  Kiptchaks  à  cause 
des  pâturages. 

Dans  leur  ignorance  des  choses  politiques,  dit  lejournal 
Na  Roubéjè  deTiflis  (6- 12- 19),  les  Kirghizes  confondirent 
le  nom  de  Kiptchak  avec  celui  de  communiste  et  celui 
d'Arghine  avec  celui  de  contre-révolutionnaire,  et  la  lutte 
qui  partout  ailleurs  en  Russie  était  l'apanage  des  classes 
devint  parmi  les  Kirghizes  une  lutte  de  clans  et  de  tribus. 
Il  ne  pouvait  en  être  autrement  dans  un  pays  essentiel- 
lement formé  de  groupements  nomades.  Dans  les  steppes, 
aucune  manifestation  de  cette  lutte  de  classes  qui  se  li- 
vrait dans  les  villes  parmi  les  populations  sédentaires.  Pa- 
cifiques par  excellence,  les  Kirghizes  avaient  accueilli  avec 
calme  la  révolution  qui  leur  promettait  une  nouvelle  vie 
et  une  juste  réparation  des  offenses  que  leur  avaient 
causées  les  anciennes  méthodes  de  colonisation. 

N'ayant  point  d'industrie,  d'entreprises  agricoles,  de 
maisons  ni  de  richesses,  les  Kirghizes  ne  croyaient  point 
être  inquiétés  par  le  courant  destructeur  bolcheviste.  Ils 
s'aperçurent  bientôt  de  leur  erreur  lorsqu'ils  virent  les 
nationalisations  des  maisons  et  des  fabriques  remplacées 
par  des  réquisitions  de  bétail,  d'objets  usuels  très  res- 
treints que  possède  le  nomade,  de  couvertures,  de  tapis, 
d'oreillers,  de  tentes,  de  feutres,  de  harnachements,  etc. 
Ici  comme  en  Russie,  le  «  bourgeois  »  kirghize  dut  avec 
l'intellectuel,  l'avocat,  le  professeur,  subir  la  même  loi  que 
ses  confrères  de  Russie  (i). 

(i)  Na  Roubéjè  de  Tiflis  (6- 12- 19). 


C.  —  Constitution  de  la  République  autonome  et  soviétiqi:e 
des  Kirghizes. 


Un  décret  du  Comité  exécutif  central  de  Russie  paru 
dans  le  Recueil  des  Lois  du  5  septembre  1920  (n"  76,  art.  359) 
accordait  aux  Kirghizes,  sous  une  forme  soviétique,  l'au- 
tonomie tant  désirée.  Le  décret  qui  définissait  en  même 
temps  les  limites  du  territoire  de  la  nouvelle  république 
était  ainsi  conçu  : 

Le  Comité  exécutif  central  de  Russie  d'accord  avec  le  Conseil  des 
Commissaires  du  Peuple  complétant  le  décret  du  Conseil  des  Com- 
missaires en  date  du  10  juillet  1919  (Recueil  des  Lois,  1919,  n^Sô  §  334), 
décrète  : 

i)  La  formation  d'une  république  soviétique  autonome  et  socialiste 
kirghize,  comme  partie  de  la  République  Socialiste,  Soviétique  et  Fc- 
dérative  de  Russie.  Feront  partie  de  cette  république  les  territoires 
compris  dans  les  limites  des  anciennes  provinces  : 

a)  De  Semipalatinsk  avec  les  districts  de  Pavlodar,  Semipalatinsk, 
Ouskamenogorsk,  Zaïssan  et  Karkaralinsk. 

è)  D'Akmolinsk  avec  les  districts  d'Atbassar,  Akmolinsk,  Koktchc- 
tavsk,  Pétropavlovsk  et  une  partie  du  district  d'Omsk.  Pour  ce  dernier, 
une  commission  nommée  par  le  Comité  Révolutionnaire  Kirghize  et 
par  le  Comité  Révolutionnaire  de  Sibérie  en  fixera  exactement  les  li- 
mites. 

c)  De  Tourgaï  avec  les  districts  de  Koustanaï,  Aktioubinsk,  Irghiz  et 
Tourgaï. 

d)  D'Ouralsk  avec  les  districts  d'Ouralsk,  Lbistchensk,  Témir  et 
Gouriev. 

e)  De  la  Transcaspienne  avec  le  seul  district  de  Manguichlak 
et  deux  cantons  de  la  région  Adaev  du  district  de  Krasnovodsk. 
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/)  Du  Gouvernementd'Astralchan  les  territoires  de  la  horde  de  Boukeï 
et  des  districts  maritimesi-2  et  ceux  de  Sinémoriè,  Saphronov,  Ganiou- 
chine  et  Nicolaev.  La  délimitation  exacte  de  ces  territoires  est  confiée 
à  une  commission  formée  de  délégués  du  Comité  exécutif  d'Astrakhan 
et  du  Comité  Révolutionnaire  Kirghize. 

2)  L'annexion  à  la  République  Kirghize  de  territoires  à  population 
kirghize  faisant  actuellement  partie  de  la  république  du  Turkestan 
pourra  être  effectuée  sur  la  demande  de  la  population  intéressée. 

3)  Les  organes  administratifs  delà  République  Soviétique  Autonome 
et  Socialiste  Kirghize  seront  les  Soviets  des  députés  locaux,  le  Comité 
exécutif  Central  et  le  Conseil  des  Commissaires  du  Peuple  de  la  Répu- 
blique. 

4)  Il  est  créé  pour  la  direction  des  affaires  de  la  République  les  com- 
missariats suivants  :  i)  Intérieur  avec  Postes  et  Télégraphes;  2)  Justice; 
3)  Instruction  Publique  ;  4)  Salubrité  Publique;  5)  Assistance  Publique; 
6)  Agriculture  ;  7)  Ravitaillement  ;  8;  Finances  ;  9)  Conseil  d'Economie 
Publique;  10)  Inspection  Ouvrière  et  Paysanne;  11)  Travail;  12) 
Voies  et  Communications. 

5)  Pour  la  direction  des  affaires  militaires,  il  est  créé  un  comité  mi- 
litaire kirghize  subordonné  à  la  région  militaire  de  la  Transvolga. 

6)  Afin  de  conserver  une  unité  d'action  avec  la  République  des  So- 
viets de  Russie,  les  commissariats  du  ravitaillement,  des  finances,  du 
travail,  des  voies  et  communications  ainsi  que  l'inspection  ouvrière  et 
paysanne,  l'économie  publique,  les  postes  et  télégraphes,  le  bureau  de 
statistique  et  la  commission  extraordinaire  des  recherches  restent  su- 
bordonnés aux  commissariats  des  Soviets  de  Russie  correspondants. 

7)  Quant  aux  autres  commissariats,  non  énumérés  dans  le  para- 
graphe 6,  ils  restent  autonomes  dans  leurs  actes,  mais  ils  assument  en 
même  temps  la  responsabilité  de  leur  charge  devant  le  Comité  exécu- 
tif central  de  Russie. 

8)  La  République  des  Soviets  de  Russie  est  tenue  à  son  tour  de  four- 
nir à  la  République  Soviétique  des  Kirghizes  tous  les  moyens  financiers 
et  techniques. 

g)  La  gérance  des  affaires  étrangères  et  du  commerce  extérieur  est 
entièrement  soumise  aux  organes  de  la  République  des  Soviets  de 
Russie. 

10)  En  attendant  la  convocation  du  premier  Congrès  des  Soviets  de 
la  République  des  Kirghizes,  le  pouvoir  est  confié,  dans  les  limites  ci- 
dessus  indiquées,  au  Comité  Révolutionnaire  de  la  République  Kir- 
ghize. 

11)  Temporairement  et  jusqu'à  l'organisation  définitive  des  adminis- 
trations  centrales  de  la   République  Kirghize   les  provinces  d'Akmo- 
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linsk  et  de  Semipalatinsk  restent  sous  l'administration  du  Comité  ré- 
volutionnaire de  Sibérie.  Pour  qu'une  politique  unique  soit  assurée 
dans  toutes  les  régions  habitées  par  des  Kirghizes  faisant  partie  du  Tur- 
kestan  ou  de  la  Sibérie,  il  est  créé  une  Commission  nommée  par  le 
Comité  Révolutionnaire  kirghize.  Cette  Commission  sera  envoyée  au 
Turkestan  et  en  Sibérie  pour  faire  partie  des  Comités  administratifs  de 
ces  pays.  Ils  régiront  la  population  kirghize  des  dites  régions  d'après 
les  directives  reçues  du  Comité  Révolutionnaire  Kirghize. 

Remarque.  —  En  cas  de  divergence  de  vues  entre  le  Comité  révolu- 
tionnaire kirghize  et  les  Comités  de  Sibérie  ou  du  Turkestan,  sur  la 
question  des  territoires  devant  faire  partie  de  la  République  Kirghize, 
la  solution  des  questions  litigieuses  sera  soumise  aux  administrations 
centrales  de  la  République  des  Soviets  de  Russie. 

Ont  signé  :  Le  Président  du  Conseil  exécutif  central  de  Russie,  Ka- 
linine;  le  Président  du  Conseil  des  Commissaires  du  peuple,  V.  Ou- 
LiANOv  (Lénine)  ;  le  Secrétaire,  A.  Enoukidze, 

Le  2Ô  août  1921. 

(Publié  dans  les  I\vestia  du  Comité  exécutif  central  des  Soviets  de 
Russie  le  i®'  septembre  1920.) 

Un  nouveau  décret  paru  dans  ce  même  Recueil  des  Lois 
(n°  80,  art.  38o)  annexait  Orenbourg  et  cinq  villages  et  dé- 
pendancesà  la  République  des  Kirghizes.  Les  villages  dont 
les  noms  suivent  ont  une  population  exclusivement  russe  : 
Charlyk,  Issaevski,  Pokrovski,  Iletski,  Krasnokholmski. 
Quant  à  Orenbourg  devenu  capitale  de  la  République  des 
Kirghizes,  c'est  une  ville  de  plus  de  100.000  habitants.  Elle 
est  bâtie  sur  l'Oural  qui  sert  de  limite,  toute  convention- 
nelle du  reste,  entre  l'Europe  et  l'Asie.  Le  quart  de  la  po- 
pulation est  tatare,  la  grande  majorité  est  russe,  les  Kir- 
ghizes, presque  tous  nomades  ne  comptent  à  Orenbourg 
qu'une  infime  minorité  d'individus.  La  région  d'Orenbourg 
est  essentiellement  cosaque  et  la  ville  était,  avant  la  révo- 
lution, le  centre  de  l'administration  cosaque.  C'est  pour 
mieux  briser  la  force  de  l'élément  cosaque  que  le  Gouver- 
nement soviétique  assigna  aux  Kirghizes  la  ville  d'Oren- 
bourg pour  capitale.   Ce  centre  administratif  devenait  en 
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même  temps  un  centre  stratégique  et  politique  dans  la  main 
du  Gouvernement  soviétique  de  Moscou.  On  sait  qu'il  avait 
refusé  aux  Kirghizes  le  choix  qu'ils  se  proposaient  de  faire 
d'installer  à  Aktioubinsk  les  services  administratifs  de  la 
République  kirghize  (i). 


I.  —  Ouverture  d'un  Congrès  des  Kirghizes 
DE  LA  Caspienne  et  du  Bas-Volga. 

Dans  le  temps  où  paraissaient  ces  deux  décrets,  un 
Congrès  régional  des  Kirghizes  habitant  les  pays  de  la 
Caspienne  et  du  Bas-Volga  s'ouvrait  à  Astrakhan.  Un 
communiqué  publié  dans  les  Izvestia  de  Moscou  (8-9-20) 
annonçait  l'ouverture  du  Congrès  en  ces  termes  : 

Hier,  le  i*""  septembre,  s'est  ouvert  à  Astrakhan,  le  2*  Congrès  des 
délégués  kirghizes  des  régions  de  la  Caspienne  et  du  Bas-Volga. 

Comme  présidents  d'honneur  ont  été  choisis  les  camarades  :  Lénine, 
Trotski,  Staline,  Zinoviev,  Narimanov,  Sultan-Gaiiev,  et  Akhmed- 
Baitoursoun. 

Le  Congrès  a  envoyé  au  présidium  du  i^*"  Congrès  des  peuples 
d'Orient  à  Bakou  un  télégramme  dans  lequel  les  Kirghizes  promettent 
Jeur  appui  pour  faire  aboutir  les  résolutions  qui  seront  prises  au  Con- 
grès. 

A  cet  effet,  le  Congrès  kirghize  décida  de  faire  connaître  au  peuple 
kirghize  la  signification  du  Congrès  de  Bakou  destiné  à  libérer  les  peu- 
ples de  l'Orient  de  la  barbarie  de  l'Europe  impérialiste. 

D'autre  part,  convaincus  que  le  succès  du  mouvement  libérateur  de 
l'Orient  est  intimement  lié  à  la  victoire  entière  et  complète  de  la  Russie 
Soviétique  sur  Wrangel  et  sur  la  Pologne  réactionnaire,  le  ^Congrès 
promet  de  prendre  une  part  très  active  dans  le  plan  des  mesures  qui 
liquideront  les  fronts  de  Wrangel  et  de  Pologne. 


(i)  D'après  les  plus  récentes  statistiques  russes,  la  population  essentielle- 
enent  kirghize  de  l'ancienne  Russie  était  d'environ  6  raillions.  Les  statistiques 
de  1914  parues  dans  la  Revue  du  Monde  musulman,  [t.  XXVIII,  accusent 
un  chiffre  de  5.165.542  Kirghizes,  presque  tous  nomades. 
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Le  Congrès  a  publié  un  manifeste  en  langue  kirghize  afin  de  mettre 
li  peuple  kirghize  au  courant  des  événements  actuels. 


2.  —  Ouverture  du  i"  Congrès  constitutionnel 

DE  LA   république   SOVIETIQUE   DES  KiRGHIZES. 

La  date  de  convocation  du  i"  Congrès  constitutionnel 
de  la  République  autonome  et  soviétique  des  Kirghizes 
avait  été  fixée  au  i^f"  octobre  1920.  Le  Congrès  où  devaient 
prendre  part  près  de  700  députés  kirghizes  allait  avoir  à 
résoudre  la  grande  question  de  l'organisation  de  la  Répu- 
blique. Le  Congrès  devait  élire  un  Comité  Exécutif  Central 
et  un  Conseil  des  Commissaires  du  Peuple. 

L'ouverture  de  ce  Congrès  qui  allait  donner  la  vie  à  un 
peuple  est  succinctement  relatée  dans  les  Is^vestia  de  Moscou 
(27-10-1920)  : 

Le  premier  Congrès  des  Soviets  de  la  République  soviétique  des 
Kirghizes  vient  de  s'ouvrir  à  Orenbourg.  Le  Congrès  a  décidé  en  ces 
termes  l'envoi  d'un  salut  fraternel  à  la  république  voisine  des  Bachkirs  : 

Le  Congrès  pan-kirghize  des  Soviets  envoie  son  salut  très  fraternel 
au  peuple  de  la  République  soviétique  des  Bachkirs,  son  proche  parent, 
ainsi  qu'à  son  organisation  centrale  qui,  la  première,  est  entrée  dans  le 
giron  de  la  République  Fédérative,  Socialiste  et  Soviétique  Russe. 

Le  degré  de  parenté  de  nos  peuples  est  si  rapproché,  leur  économie 
rurale  est  si  intimement  liée  qu'une  union  indissoluble,  un  rapproche- 
ment imminent  sont  pour  nous  obligatoires. 

A  celte  condition,  nous  pourrons  accomplir  notre  tâche  commune. 

De  cette  union  dépend  notre  force.  C'est  en  nous  groupant  dans  la 
grande  famille  des  travailleurs  du  monde  entier  et  autour  des  masses 
laborieuses  des  peuples  opprimés  d'Orient  que  nous  acquerrons  cette 
force. 

Il  est  utile  de  considérer,  à  ce  propos,  l'immense  terri- 
toire que  couvre  à  elle  seule  la  République  des  Kirghizes. 
En  s'appuyant  d'une  part,  à  la  république  des  Bachkirs  et 
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des  Tchouvaches  elle  donne  la  main  à  la  république  des 
Tatares  de  Kazan,  tous  musulmans  et,  d'autre  part,  à  la 
vaste  république  du  Turkestan  avec  ses  8.000.000  d'habi- 
tants. 

Les  I^vestia  (27-10)  de  leur  côté  se  réjouissent  de  ce 
qu'un  grand  peuple  de  nomades  vient  enfin  d'obtenir  son 
indépendance. 

Ce  peuple,  dit  le  journal,  très  primitif  dans  sa  «  civilisation  asia- 
tique »  a  été  élevé  dans  des  conditions  appropriées  aux  populations  no- 
mades des  steppes.  Et  cependant,  ce  peuple  s'est  montré  suffisamment 
mûr,  au  point  de  vue  politique  pour  comprendre  l'importance  de  l'acte 
libérateur  que  le  pouvoir  des  ouvriers  et  paysans  de  Russie  a  gravé  dans 
l'histoire  des  Kirghizes. 

Et  ici  le  journal  signale  une  série  de  faits  qui  témoignent 
de  la  maturité  politique  des  Kirghizes. 

Tout  d'abord  «  l'empressement  »  avec  lequel  les  Kirghizes 
des  steppes  de  Sibérie  ont  exécuté  la  répartition  imposée  à 
la  Sibérie  pour  la  livraison  de  la  viande  aux  Soviets. 

Bien  mieux,  dans  la  plupart  des  régions,  aux  assemblées 
kirghizes,  la  population  a  résolu  de  fournir  plus  de  bétail 
que  celui  imposé  par  la  répartition  soviétique  russe.  C'est 
grâce  à  tant  de  bonne  volonté  que  les  Soviets  sont  parvenus 
à  concentrer  dans  les  points  de  ravitaillement  jusqu'à 
35o.ooo  tètes  de  bêtes  à  corne,  ceci  dans  un  temps  bien  dur 
pour  les  Kirghizes. 

Et  le  journal  fait  un  tableau  saisissant  de  la  situation 
misérable  dans  laquelle  se  trouve  en  ce  moment  la  popu- 
lation kirghize. 

S'il  vous  arrive  de  traverser  les  steppes  kirghizes,  vous  êtes  frappé  de 
l'état  misérable  de  la  population.  Vous  ne  trouverez  pas  un  seul  adulte 
qui  ait  sur  lui  le  moindre  vêtement.  Les  jeunes  gens  même,  sortent 
presque  nus,  n'ayant  pour  vêtement  qu'une  ceinture  en  peau  autour 
des  reins.  Seuls,  les  fils  des  «  baïa  »  (bourgeois)  quoique  bien  rare- 
ment, sont  couverts  de  hardes  multicolores  reçues  en  échange  de  quel- 
ques vivres. 
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Mais  cela  n'empêche  pas  la  nationalité  kirghize,  réveillée, 
de  faire  preuve  de  toute  sa  vitalité.  A  peine  née  elle  s'est 
mise  résolument  au  travail.  Elle  a  créé  une  organisation 
propre,  copie  fidèle  des  institutions  soviétiques  de  lapuis- 
sante  république  fédérative  russe,  et  une  série  de  lois,  d'in- 
térêt économique  ou  politique,  ont  été  élaborées.  L'une  des 
premières  a  été  l'abolition  du  «  koun  »  ou  prix  du  sang. 


3.   —   Première  session  du  Comité   Exécutif   Central. 

Entre  temps  s'ouvrait  à  Orenbourg  la  première  session 
du  Comité  Exécutif  Central  de  la  République  des  Kir- 
ghizes.  Un  communiqué  d'Orenbourg  (9-2),  publié  dans  la 
Pravda  de  Moscou  (i2-2-i92i)endonne  les  détails  suivants  : 

D'Orenbourg  (9-2). —  La  première  session  du  Comité  exécutif  central 
des  Kirghizes  vient  de  s'ouvrir.  Assistaienîà  la  séance  les  représentants 
des  provinces  d'Ouralsk,  de  Semipalatinsk,  d'Akmolinsk,  d'Omsk  et 
de  Koustanaï,  ainsi  que  les  représentants  du  Comité  exécutif  central  du 
Turkestan,  de  la  République  des  Bachkirs  et  autres  représentants  du 
Comité  Révolutionnaire  de  Sibérie  et  des  Commissaires  du  Peuple.  La 
présidence  était  composée  de  8  délégués  élus. 

A  l'ouverture  de  la  séance,  le  président  du  «  Kirtzik  »  (Comité  Exé- 
cutif kirghize),  Mendechev  a  fait  un  rapport  sur  la  situation  de  la  Ré- 
publique, depuis  le  i*"^  Congrès.  On  procède  à  de  nouvelles  élections  de 
Soviets  pour  éliminer  les  «  Koulaks  »  (i)  sous  la  surveillance  du  Co- 
mité Exécutif.  Pour  activer  les  travaux  sur  place  on  a  organisé  des 
Conseils  de  parti  dans  les  gouvernements  d'Orenbourg,  de  Tourgaï, 
d'Ouralsk  et  de  Boukeï.  Des  représentants  ont  été  élus  auprès  des  répu- 
bliques voisines. 

Quelques  jours  plus  tard  la  Pravda  de  Moscou  (24-2) 
publiait  le  résultat  de  la  session.  Elle  dit  : 

La  plupart  des  rapports  avaient  un  caractère  de  comptes  rendus, 
(i)  Accapareurs  ruraux. 
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L'exposé  du  Commissariat  de  l'Instruction  publique  a  été  tout  parti- 
culièrement écouté.  L'organisation  des  travaux  de  petite  industrie  a  été 
1  objet  de  longs  débats. 

a)  La  question  territoriale. 

Quant  à  la  question  du  rattachement  des  provinces  de  Semipalatinsk 
et  d'Akmolinsk  à  la  République  des  Kirghizes,  la  session  a  nommé 
une  Commission  extraordinaire  à  la  tête  de  laquelle  se  trouve  le  pré- 
sident du  Comité  Exécutif  Central  de  la  République  Mendechev.  Cette 
Commission  doit  se  rendre  incessamment  en  Sibérie  pour  fixer  sur 
place  les  conditions  et  le  délai  de  rattachement  de  ces  deux  provinces 
à  la  République  des  Kirghizes. 

b)  Nouvelles  unités  administratives. 

D'autre  part,  la  session  du  Comité  Exécutif  Central  de  la  République 
des  Kirghizes  a  résolu  de  constituer  de  nouvelles  unités  administra- 
tives. Un  nouveau  gouvernement  sera  formé  des  districts  de  Koustanaï 
et  de  Pétropavlosk  avec  Koustanaï  pour  chef-lieu;  un  autre  gouverne- 
ment comprendra  les  districts  d'Aktioubinsk,  de  Témir  et  d'Adaev, 
avec  Aktioubinsk  pour  chef-lieu.  Enfin  des  districts  de  Tourgaï  et 
d'Irghiz  on  formera  un  gouvernement  qui  aura  Tourgaï  pour  chef- 
lieu. 

c)  Questions  économiques. 

Le  vaste  plan  des  travaux  économiques  pour  l'année  courante  a  été 
adopté  ;  toutefois,  les  sources  de  naphte  de  la  République  Kirghize, 
dont  la  richesse  ne  le  cède  en  rien  à  celle  de  Bakou,  ne  pourront  encore 
être  mises  en  valeur.  La  session  a  insisté  sur  la  nécessité  d'étudier  la 
question  du  chauffage  au  bois. 


Lois  et  Décrets. 


a)  Abolition  du  «  Kouji  ». 

D'après  la  coutume  kirghize  le  meurtre  d'une  personne 
entraînait  de  la  part  des  parents  de  la  victime  une  vengeance 
qui  se  traduisait  par  une  guerre  entre  familles  ou  entre 
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tribus  jusqu'à  complet  anéantissement  de  l'une  ou  de 
l'autre  des  parties.  Pour  mettre  fin  à  la  querelle,  on  avait 
recours  au  «  koun  »,  c'est-à-dire  que  les  parents  du  meur- 
trier, d'accord  avec  les  parents  de  la  victime,  fixaient  un 
dédommagement  en  argent  ou  en  nature  ;  moutons,  cha- 
meaux, chevaux,  etc.  Ce  dédommagement  constituait  le 
prix  du  sang  ou  «  koun  ».  Après  s'être  acquitté  du  «  koun  » 
le  meurtrier  n'était  plus  inquiété. 

La  Pravda  de  Moscou  (25- 1-2 1)  justifie  ce  décret  par  le 
motif  suivant  : 

Le  paiement  et  l'acceptation  du  «  koun  »,  étant  contraires  à  la  res- 
ponsabilité individuelle  de  chaque  citoyen,  en  ce  qui  concerne  ses  pro- 
pres actes,  ne  sauraient  être  tolérés. 

b)  Abolition  de  la  polygamie. 

Non  moins  important  est  le  décret  d'interdiction  de  la 
polygamie.  Un  communiqué  d'Orenbourg  (17-2)  publié 
dans  la  Pravda  de  Moscou  (19-2)  annonçait  que  le  com- 
missaire de  la  justice  de  la  République  Soviétique  Kirghize 
venait  de  rendre  un  décret  sur  le  mariage  des  Kirghizes. 

En  vertu  de  ce  décret,  dit  le  journal,  la  polygamie,  en  tant  qu'usage, 
très  humiliant  pour  le  moral  de  la  femme  kirghize,  est  formellement  in- 
terdite. Désormais,  on  ne  verra  plus  un  usage  qui  permet  l'exploitation 
et  l'esclavage  de  l'individu. 

A  l'avenir,  seul  le  mariage  en  bonne  forme  et  dûment  légalisé  sera  re- 
connu valable. 

c)  La  langue  kirghi-:{e  déclarée  langue  d'Etat. 

Selon  les  I^vestia  de  Moscou  (24-8)  un  décret  du  gouver- 
nement kirghize  déclare  la  langue  kirghize,  langue  officielle 
dans  les  limites  de  la  République  des  Kirghizes.  En  consé- 
quence l'ordre  est  donné  dans  toutes  les  administrations 
gouvernementales   de    la  République   soviétique    kirghize 
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d'employer  simultanément  les  langues  kirghize  et  russe. 
Quant  aux  petites  unités  administratives  l'emploi  de  l'une 
ou  de  l'autre  langue  dépendra  de  la  nationalité  formant 
la  majorité  locale.  Les  villages,  lieux  ou  localités  ayant 
une  population  en  majorité  kirghize  emploieront  leur 
propre  langue  nationale  pour  les  besoins  de  la  correspon- 
dance administrative.  Lorsque  la  majorité  sera  russe,  on 
aura  recours  à  la  langue  russe. 


5.  —  Extension  territoriale  de  la  République  kirghize. 

L'unité  territoriale  se  poursuit.  Les  I^vestia  de  Moscou 
(26-6-1 921)  publient  le  décret  du  Comité  exécutif  central 
de  Russie  sur  l'annexion  à  la  République  des  Kirghizes 
d'un  certain  nombre  de  régions  faisant  jusqu'ici  partie  de 
gouvernements  de  Sibérie. 

Le  Comité  révolutionnaire  de  Sibérie,  d'accord  avec  le  Comité  exécu- 
tif central  kirghize,  décide  que  le  district  de  Boukhtarminsk  avec  pour 
centre  Bolche-Narimsk  fera  désormais  partie  du  gouvernement  de 
Sémipalatinsk  compris  dans  la  république  des  kirghizes. 

Les  cantons  de  Tchistopolski,  Kovrovski,  Vladimirski,  Oust-Kame- 
nogorski,  Ridlerski,  Gaoubovski,  Predgorni,  Bolche-Retchenski,  Tchc- 
remanski  et  Biustrikhinski  qui  faisaient  partie  du  district  de  Zmeï- 
nogorodski,  seront  annexés  au  district  d'Oust-Kamenogorsk,  gouver- 
nement de  Sémipalatinsk. 

Les  cantons  de  Vozdvijenski,  Novo-Pokhrovski,  Kandinski,  Vui- 
drinski,  Alexandrovski,  Krasnoïarsk,  Novo-Oulbinsk,  Tchernevsk, 
Borodoulikhinsk,  Bogoslovsk,  Ouglov,  Alexievsk,  Laptievsk  et  Lovtovsk 
du  district  de  Zmeïnogorodski  feront  partie  des  district  et  gouverne- 
ment de  Sémipalatinsk. 

Le  président  du  Comité  exécutif  tentral  panrusse. 
Signé  :  Kalinine. 

Le  secrétaire, 

Signé  :  Enoukidze. 
Moscou-Kremlin,  i8  juin  1921. 
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6.  —  Remaniements  administratifs  et   décolonisation. 

Les  récentes  extensions  territoriales  de  la  République 
des  Kirghizes  ont  nécessité  certains  remaniements  admi- 
nistratifs. 

Les  I^vesiia  de  Moscou  (7-7-21)  annoncent  que  le  Comité 
révolutionnaire  du  gouvernement  d'Akmolinsk  avec  le  ca- 
marade Aïtev  a  été  chargé  de  l'organisation  du  nouvel  ap- 
pareil administratif  du  nouveau  gouvernement. 

Le  gouvernement  d'Akmolinsk  comprendra  :  les  dis- 
tricts d'Akmolinsk,  de  Pétropavlovsk,  d'Atbassar,  de 
Koktchetovski,  régions  les  plus  industrielles  de  l'ancien 
gouvernement  d'Omsk.  Les  fonderies  de  cuivre  deSpaski, 
construites  par  une  importante  maison  anglaise,  se  trou- 
vent dans  ces  régions.  Le  pays  est  riche  aussi  en  gisements 
de  charbon,  en  sel,  etc.  On  y  compte  une  dizaine  de 
grandes  tanneries  et  une  centaine  de  tanneries  locales  de 
moindre  importance. 

D'autre  part,  le  Comité  exécutif  central  kirghize  vient 
par  décret  d'ordonner  la  décolonisation  des  terres  autre- 
fois occupées  par  les  Cosaques  de  l'Oural  et  de  Sibérie.  Ces 
terres  qui  avaient  été  données  aux  Cosaques  par  le  Gouver- 
nement du  tsar  forment  d'immenses  territoires  sur  les- 
quels désormais  les  Kirghizes  pourront  s'installer  {I^ves- 
tia,  22-5-2  1). 

Reprenant  cette  question  de  colonisation  contre  laquelle 
il  avait  autrefois  protesté,  M.  Sedelnikov,  dans  un  article 
publié  dans  VEkonomitcheskaïa  Ji^n  de  Moscou  (16-7-21) 
rappelle  cette  politique  néfaste  de  l'ancien  régime  qui  de 
nos  jours  se  retourne  contre  ceux  qui  n'en  ont  été  que  les 
instruments  aveugles  et  dociles.  Tout  un  système  de 
«contre-colonisation  »  s'est  organisé,  dit-il,  sous  forme  de 
mesures  dites  de  «  choc  »  décrétées  par  les  pouvoirs  locaux. 
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D'importantes  économies  agricoles  ont  été  reprises  aux 
propriétaires  qui  ont  été  expulsés  du  pays  comme  «  kou- 
laks »  (accapareurs)  ou  comme  «  colonisateurs  ».  Dans  la 
région  de  Semirietché,  dit  Sapharov  dans  la  Pravda  (6- 
7  novembre  21),  les  terres  ravies  aux  Kirghizes  durant  les 
événements  de  1916  ont  été  rendues  aux  premiers  occu- 
pants. Cette  décolonisation  qui  très  souvent  s'opère  de  plein 
gré,  bien  que  sous  la  menace  de  représailles,  s'observe 
dans  les  pays  voisins,  dans  la  république  des  Bachkirs,  au 
Turkestan  et  jusque  dans  les  républiques  soviétiques  du 
Caucase. 


7.  —  L'activité  du  parti  communiste. 

Redoublant  d'activité,  le  parti  communiste  s'eflforçait  de 
consolider  ses  positions  en  étendant  l'influence  de  son  or- 
ganisation, 

A  cet  effet,  l'ouverture  d'une  Conférence  pankirghize  du 
parti  communiste  fut  décidée  dans  la  capitale  de  la  Répu- 
blique des  Kirghizes.  L'ouverture  eut  lieu  à  Orenbourg 
(20-6-21).  Les  régions  les  plus  éloignées  de  la  République, 
la  horde  de  Boukeï  et  les  provinces  d'Akmolinsk  et  de 
Semipalatinsk  récemment  annexées  à  la  République  kir- 
ghize  y  avaient  envoyé  leurs  représentants.  Au  cours  de  la 
Conférence,  le  camarade  Jaroslavski,  secrétaire  du  parti 
communiste  central  de  Russie,  fit  un  long  exposé  sur  l'ac- 
tivité du  parti  communiste.  La  Conférence  qui  comprenait 
i5o  délégués  représentant  25.000  membres  du  parti  com- 
muniste kirghize  (chiffre  insignifiant  sur  les  six  millions 
et  plus  de  Kirghizes)  élabora,  un  plan  d'organisation  so- 
viétique et  de  parti.  Il  fut  également  décidé  d'engager  les 
masses  laborieuses  à  s'initier  aux  travaux  des  mines,  aux 
pêcheries  et  aux  exploitations  des  gisements  de  sel. 
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8.  —  Etat  actuel  de  la  République. 

Au  point  de  vue  territorial  la  république  des  Kirghizes 
est  en  voie  de  reconstituer  définitivement  ses  limites 
ethniques.  Se  basant  sur  une  décision  prise  au  Congrès  des 
populations  kirghizes  du  Turkestan  (i),  le  Comité  exécutif 
(Kirtsik)  a  résolu  de  demander  au  Comité  exécutif  central 
de  Russie  de  sanctionner  la  remise  immédiate  à  la  Répu- 
blique kirghize  des  territoires  kirghizes  faisant  actuelle- 
ment partie  des  provinces  de  Semérietché  et  du  Syr-Daria 
[I^vestia,  17-5-22). 

Quant  à  la  situation  actuelle  des  masses,  le  pays  kir- 
ghize traverse  une  crise  inconnue  jusqu'à  ce  jour.  La  fa- 
mine emporte  journellement  des  milliers  de  victimes.  Le 
bétail  a  presque  totalement  disparu  fauché  par  les  épidé- 
mies, le  froid  ou  le  manque  de  nourriture.  La  population 
ne  peut  être  secourue  en  raison  de  la  pénurie  du  trans- 
port, du  manque  de  médicaments,  de  personnel  médical, 
de  vêtements.  Les  I^vestia  {21-3-22)  donnent  sur  l'état  du 
pays  kirghize  un  saisissant  tableau  dont  nous  reproduisons 
quelques  passages  comme  émanant  d'une  source  sovié- 
tique. 

Les  régions  éloignées  de  l'immense  steppe  des  Kirghizes  actuelle- 
ment recouverte  de  neige  ont  l'aspect  d'un  cimetière.  D'interminables 
files  d'affamés  hissés  sur  des  chariots  s'acheminent  sur  Orenbourg  centre 
administratif  de  la  République  kirghize.  Cette  masse  de  gens  à  moitié 
nus  emplit  la  steppe.  La  mortalité  surtout  parmi  les  enfants  est  consi- 
dérable. Elle  atteint  80  p.  100.  Les  asiles  pour  enfants  à  Orenbourg  sont 
insuffisants. 

Le   manque    de  vêtements,  de   chaussures,   d'aliments,  de   médica- 

(i)  Le  Congrès  régional  des  Kirghizes,  formant  une  minorité  nationale 
dans  la  République  du  Turkestan,  eut  lieu  dans  le  courant  de  l'année  1921 
à  Aouliè-Ata,  chef-lieu  du  district  de  la  province  du  Syr-Daria,  au  nord  de 
Tachkent,  sur  la  route  de  Vierny. 
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TTients,  de  vaisselle,  de  bois,  d'ustensiles  de   cuisine  rendent  la  situa- 
tion sans  issue. 

Le  personnel  médical  est  insuffisant,  le  personnel  de  sen'ice  s'est 
«nfui  ;  l'argent  manque,  tout  manque  et  la  famine  augmente  avec  son 
cortège  de  maladies,  de  crimes,  de  brigandages,  etc.. 

L'anthropophagie  a  été  également  constatée  dans  le  pays 
kirghize.  A  l'exposition  organisée  par  le  Comité  kirghize 
de  secours  aux  affamés  on  a  remarqué,  parmi  les  différents 
succédanés  alimentaires,  des  ossements  humains... 

Et  le  journal  de  conclure  : 

Si  des  secours  immédiats  du  potivoir  central  ne  sont  pas  envoyés, 
si  l'argent  tarde  à  venir,  les  K.irghi2es,en  tant  que  groupement  ethnique, 
iont  appelés  à  disparaître  (i). 

(i)  D'après  le  rapport  d'un  représentant  kirghize  du  Comité  central  de 
•secours  airx  affamés  para  dans  les  Is^restia  (25-5-22),  le  nombreM'affamés  at- 
teignait à  l'époque  dans  la  République  kirghize,  2.700.000  individus. 
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Ex  ï>rovince  Transcaspienne. 


I .   —  Gouvernement  démocratique  d'Askhabad. 

Dans  le  temps  même  où  le  Gouvernement  bolcheviste  de 
Tachkent  en  gage  d'étroite  collaboration  avec  la  population 
musulmane  décidait  la  constitution  d'une  république  fédé- 
rative  autonome  du  Turkestan,  un  Gouvernement  provi- 
soire antibolcheviste  se  formait  à  Askhabad,  chef-lieu  delà 
province  transcaspienne. 

Nous  connaissons  encore  bien  peu  de  chose  sur  l'activité 
assez  effacée  de  ce  Gouvernement.  Des  souvenirs  vécus, 
quelques  notes  personnelles  et  de  rares  faits  glanés  dans 
les  journaux  soviétiques  ou  dans  l'ouvrage  de  Vadime 
Tchaïkine  (i)  nous  ont  permis  de  reconstituer  une  page 
d'histoire  de  la  Révolution  russe  en  Asie  centrale.  Cepen- 
dantlaconstitution  du  Gouvernement  éphémère  d'Askhabad 
ne  saurait  longuement  retenir  notre  attention  si  la  situa- 
tion anormale  qu'il  occupait  en  plein  pays  musulman  ne 


(i^    Vadime    Tchaïkine,    l'Exécution    des    26    commissaires  de    Bakou, 
Moscou  1922. 
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venait  compléter  notre  étude  sur  les  effets  de  la  Révolution 
russe  parmi  le  monde  musulman  de  Russie. 

Et  l'on  se  demande  comment  une  poignée  d'ouvriers 
sous  la  conduite  de  quelques  chefs  de  parti  ont  pu  s'orga- 
niser à  l'insu  du  pouvoir  soviétique  et  fonder  parmi  des 
populationsbelliqueuses musulmanes  (Tékés  etTurcomans) 
un  gouvernement  antibolcheviste  essentiellement  russe.  Ce 
Gouvernement  dit  «  démocratique  »  se  constitua  dans  les 
premiers  jours  du  mois  d'août  1918. 


Constitution  du  Gouvernement 
démocratique  provisoire  d'Askhabad. 

Les  premiers  symptômes  de  mécontentement  contre  le 
pouvoir  soviétique  s'étaient  manifestés  parmi  les  ouvriers 
du  chemin  de  fer  transcaspien  dans  le  courant  de  l'année 
1918.  Vers  le  mois  de  juin  de  cette  année  des  troubles  écla- 
tèrent aux  ateliers  du  chemin  de  fer  de  Kizil-Arvat.  Le 
gouvernement  bolcheviste  de  Tachkent  voulut  donner  une 
leçon  aux  frondeurs. 

Un  détachement  de  troupes  punitives  sous  la  conduite 
du  commissaire  Frolov  fut  envoyé  mettre  de  l'ordre  en 
Transcaspienne.  A  son  arrivée  les  ouvriers  tinrent  conseil 
et  choisirent  quatre  délégués  pour  soumettre  leurs  do- 
léances au  commissaire  Frolov.  Mais  ce  dernier,  réputé 
par  sa  cruauté,  se  saisit  des  délégués  ouvriers  et,  après  les 
avoir  longuement  martyrisés,  les  fit  exécuter.  Une  révolte 
des  ouvriers  de  Kizil-Arvat  s'ensuivit.  Le  détachement  de 
Frolov  fut  cerné  et  anéanti  avec  son  commissaire.  De 
Kizil-Arvat  le  mouvement  gagna  Askhabad  et  toute  la 
Province  Transcaspienne.  Les  villes  et  agglomérations 
russes  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  transcaspien  :  Kras- 
novodsk,  Merv,  Tedjen,  Kouchk  refusèrent  de  reconnaître 
le   pouvoir  soviétique.   Le  25  juin  les  neuf  commissaires 
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bolchevistes  d'Askhabad  étaient  fusillés.  Le  commissaire 
Poltaratsk  qui  avait  été  envoyé  à  Askhabad  par  le  Gouver- 
nement de  Tachkent  pour  faire  une  enquête  sur  les  événe- 
ments de  Kizil-Arvat  et  sur  la  mort  de  Frolov  fut  égale- 
ment fusillé.  Les  bolcheviks  de  Tachkent  jurèrent  de  se 
venger.  Ils  organisèrent  une  armée  et  l'envoyèrent  guer- 
royer sur  le  nouveau  front  «  d'Askhabad  »  qui  venait  de 
se  former.  Pendant  ce  temps  un  Gouvernement  Provisoire 
s'était  constitué  à  Askhabad.  Le  pouvoir  était  concentré 
dans  les  mains  d'un  Comité  exécutif  présidé  par  l'ouvrier 
Fountikov,  membre  du  parti  socialiste-révolutionnaire, 
celui-là  même  qui  avec  l'ouvrier  Siédih,  président  du 
Comité  de  grève  de  Kizil-Arvat,  avait  organisé  le  soulè- 
vement contre  les  bolcheviks. 

Le  nouveau  Gouvernement  démocratique  d'Askhabad 
dut  songer  à  défendre  ses  frontières.  Il  entra  en  compo- 
sition avec  les  tribus  musulmanes  tékés  et  turcomanes 
dont  les  chefs  se  déclarèrent  antibolcheviks  et  organisèrent 
une  armée  de  défense  nationale.  Ainsi  naquit  le  front 
d'Askhabad  qui,  avec  celui  d'Orenbourg  où  les  Cosaques 
de  Doutov  régnaient  en  maîtres  isola  pendant  quelque 
temps  le  Gouvernement  bolcheviste  de  Tachkent  des  cen- 
tres soviétiques  de  Russie  et  du  Caucase.  Les  troupes  bol- 
chevistes de  Tachkent  formées  de  régiments  communistes 
où  entraient  des  détachements  étrangers,  Hongrois  et 
Allemands,  ex-prisonniers  de  guerre,  prirent  l'offensive. 
Elles  occupèrent  bientôt  Merv  qu'elles  pillèrent,  Tedjen, 
Douchak,  Kaahka  sur  la  frontière  persane  dans  l'oasis 
d'Atek,  Artyk,  et  le  20  août  atteignaient  Anaou  à  8  kilo- 
mètres d'Askhabad. 

Le  Gouvernement  Provisoire  d'Askhabad  livré  à  ses 
propres  forces,  manquant  d'argent,  d'hommes  et  de  muni- 
tions se  voyait  dans  l'impossibilité  de  défendre  sa  capitale. 
C'est  alors  qu'il  fit  appel  aux  Anglais.  Ces  derniers  occu- 
paient à  l'époque  le  nord  de  la  Perse,  et  avaient   établi 
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leur  base  à  Mesched,  chef-lieu  de  la  province  du  Khorossan. 

Le  19  août  igi8  un  traité  était  signé  à  Mesched  entre 
le  représentant  du  Gouvernement  d'Askhabad,  M.  Dokhov 
et  le  général  anglais  Mallesson  (i). 

Les  troupes  anglo-indiennes  formées  de  trois  compa- 
gnies du  19"  régiment  du  Pendjab  jointes  aux  détache- 
ments musulmans,  Turcomans  et  Tékés  du  territoire 
transcaspien  et  aux  contingents  russes  sauvèrent  la  situa- 
tion. Refoulés,  les  bolcheviks  perdirent  toutes  les  stations 
sur  la  ligne  transcaspienne  jusque  près  de  Tchardjouï. 

Le  contingent  anglais  que  commandait  le  général  Beatty 
s'arrêta  à  Baïran-Ali,  sur  les  ruines  du  Vieux  xMerv  et  y 
établit  sa  résidence. 

Les  forces  russes  formées  en  grande  partie  d'éléments 
de  l'armée  de  Denikine  venus  du  Caucase  avaient  leur 
quartier  général  à  Merv.  Là  encore  se  trouvaient  les 
troupes  musulmanes  indigènes  commandées  par  le  fils  de 
Tigma-Sardar  qui  en  1881  avait  défendu  l'oasis  des  Tékés 
contre  l'armée  de  Skobelev.  Le  chef  suprême  des  armées 
alliées  était  le  général  turcoman  Oraz-Serdar. 

Avènement  d'un  Directoire.  Constitution  d'un  Comité 
de  Salut  Public. 

Mais,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  déclaration  datée  du 
4  mars  1919,  faite  par  M""  L.  Zimine,  ministre  des  Affaires 
étrangères  du  Gouvernement  d'Askhabad,  les  subsides 
promis  par  les  Anglais  en  vertu  de  l'accord  de  Mesched 
tardaient  à  venir  (2), 

(i)  Dans  le  même  temps  (17  août  1918)  une  mission  anglaise  venue  des 
Indes  arrivait  à  Tachkent.  Froidement  accueillie  par  le  Gouvernement  bol- 
cheviste  elle  put  avec  peine  quitter  leTurkestan  et  regagner  les  Indes.  (Sur 
le  rôle  de  la  dite  mission  voir  le  précédent  article  sur  «  Le  Turkestan  depuis 
la  Révolution  russe»  dans  la /?evwec/uA/on(fe  A/wsw/man, (Volume  L-Juin  1921). 

(2)  V.  l'ouvrage  de  Vadi.me  Tchaïkive,  l'Exécution  des  26  commissaires 
de  Bakou,  Moscou,  1922  et  la  Pravda  de  Moscou  (4-3-a2]. 
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En  décembre  1918  le  Comité  exécutif  provisoire  et  le 
Conseil  des  ministres  furent  mis  dans  une  situation  sans 
issue.  Manquant  d'argent  ils  ne  purent  ni  payer  les  sa- 
laires aux  ouvriers  de  l'État  ni  aux  soldats  du  front.  Une 
agitation  à  tendances  bolchevistes  en  résulta.  Des  dissenti- 
ments survenus  au  sein  du  Comité  exécutif  d'Askhabad 
compliquèrent  la  situation  ;  un  coup  d'Etat  en  résulta.  La 
rumeur  publique  accusa  le  chef  de  la  mission  anglaise 
auprès  du  Gouvernement  d'Askhabad  ('),  le  capitaine 
Reginald  Teagne  Jones  d'avoir  préparé  le  coup  d'État. 

Le  chef  de  la  sûreté  de  la  région  transcaspienne  Drouj- 
kine  était  dans  le  complot  (2).'  Un  meeting  organisé  à 
Askhabad  le  31-12-1918  donna  l'occasion  aux  étrangers 
d'intervenir.  Les  cipayes  occupèrent  les  administrations 
de  l'État  et  le  pouvoir  fut  renversé.  Le  3  janvier  igig  un 
«  Directoire  »  portant  le  nom  de  «  Comité  du  Salut  public  » 
fut  constitué. 

Il  était  formé  de  3  membres  :  du  général  Krouten,  du 
ministre  des  Affaires  étrangères  Zimine  et  de  Bielov.  Le 
4  janvier  sur  la  demande  du  capitaine  Teagne  Jones  un 
nouveau  membre  fut  introduit  dans  le  Directoire.  C'était 
Droujkine. 

Ainsi  constitué  le  Directoire  était  loin  de  posséder  la  con- 
fiance des  habitants  de  la  Province  Transcaspienne. 

L'arrestation  du  président  du  Comité  exécutif  Fountikov 
par  ordre  de  Droujkine  paraissait  injustifiée  malgré  l'accu- 
sation de  malversation  portée  contre  lui,  celle  d'un  autre 
membre  du  Gouvernement  déchu,  du  président  du  Comité 
de  grève  de  Kizil-Arvat,  Siedih  accusé  de  meurtre  sur  la 
personne  du  chef  des  ateliers  d'Askhabad  jeta  un  certain 
trouble  dans  les  esprits  de  la  population  russe.  Quant  à  la 


(i)  V.  les  l!{vestia  de  Moscou  3o-5  et  2-6,  la  Pray^a  4- 3  et  5-3-22  et  l'ouvrage  de 
V  Tchaïkine. 

{2)  L'un  des  frères  Droujkine  avait  péri,  massacré  par  les  bolcheviks  durant 
la  tentative  d'insurrection  musulmane  à  Tachkent  le  i3  décembre  1917. 
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population  musulmane  indigène  qui  formait  les  98  p.  100 
de  la  population  de  la  province  ils  furent  une  fois  de  plus 
déçus  en  se  voyant  évincés  du  pouvoir.  Déjà  un  sourd  mé- 
contentement s'était  manifesté  parmi  les  tribus  tékés  et  tur- 
comanes  et  il  avait  fallu  toute  l'autorité  de  leurs  chefs 
pour  les  maintenir  dans  l'ordre  établi. 

Cependant  l'un  des  hommes  bien  connus  dans  le  pays 
turkmène,  le  khan  lomoudski,  plus  connu  encore  en  Russie 
où  il  avait  autrefois  subi  plusieurs  condamnations  poli- 
tiques en  raison  de  ses  idées  avancées  ne  cachait  pas  son 
mécontentement  (i).  La  nécessité  de  faire  entrer  au  sein 
du  Directoire  un  ou  deux  représentants  musulmans  deve- 
nait indispensable.  Elle  fut  précipitée  sur  la  demande  du 
représentant  anglais. 

Les  candidats  à  ce  poste  si  important  aux  yeux  des  in- 
digènes furent  choisis  au  Congrès  des  Turkmènes  de  Trans- 
caspienne.  Le  choix  tomba  sur  deux  intellectuels  turkmènes 
d'une  grande  valeur:  Hodja-Mourat,  et  Ovaz-Baï.  Tous 
deux  avaient  reçu  une  solide  instruction  militaire  en  Rus- 
sie. Le  premier  Hodja-Mourat,  ancien  élève  du  2.'^  corps 
des  Cadets  du  Turkestan  à  Orenbourg,  promotion  de  1909, 
avait  fait  une  brillante  carrière  durant  la  Grande  guerre. 
Il  commandait  la  division  dite  «  sauvage  »  formée  d'élé- 
ments d'une  bravoure  extrême.  Colonel  à  25  ans  il  avait  été 
fait  chevalier  de  Saint-Georges  pour  ses  éminents  services. 

Quant  à  Ovaz-Baï  également  militaire,  il  avait  fait  ses 
premières  études  dans  ce  même  2«  Corps  des  Cadets  à 
Orenbourg.  Après  en  être  sorti  en  1907,  il  était  entré  à 
l'école  de  cavalerie  d'Elisabethgrad.  Officier  dans  la  divi- 
sion turkmène  à  Askhabad  il  prit  lui  aussi  part  à  la 
guerre. 

(i)  La  personne  du  Khan-Iomoudski  était  connue  en  Russie  par  ses  travaux 
juridiques,  par  ses  études  historiques  et  par  sa  large  érudition  sur  les 
choses  d'Asie.  Juriste  militaire  il  avait  occupé  au  Turkestan,  tout  particu- 
lièrement auprès  du  général  K.ouropatkine,  un  poste  assez  en  vue.  Il  était 
réputé  pour  son  libéralisme. 
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Tels  étaient  les  brillants  candidats  qui  étaient  appelés 
à  siéger  au  Directoire  d'Askhabad,  mais  sur  la  proposition 
de  la  mission  anglaise  (i)  la  candidature  d'Ovaz-Baï  fut 
délaissée  en  faveur  d'Oraz-Serdar  qui  avait  le  titre,  et  rem- 
plissait les  fonctions  de  chef  suprême  de  toutes  les  armées 
antibolchevistes  de  la  Province  Transcaspienne. 

C'était  une  nouvelle  injustice  qui  venait  s'ajouter  aux 
autres.  La  population  tant  russe  que  musulmane  eut 
l'impression  que  l'étranger  gouvernait.  Le  discrédit  gagna 
les  masses  et  le  mécontentement  grandit. 

Pendant  ce  temps  le  Gouvernement  bolcheviste  de 
Tachkent  préparait  un  grand  coup.  Les  déserteurs  de 
l'armée  d'Askhabad  et  des  agents  secrets  arrivés  de  Trans- 
caspienne faisaient  un  récit  détaillé  de  ce  qui  se  passait  de 
l'autre  côté  du  front.  Les  préparatifs  de  départ  de  nouveaux 
contingents  communistes  furent  hâtivement  poussés  et 
nous  apprîmes  bientôt  à  Tachkent  que  l'armée  bolcheviste 
avait  repris  l'offensive. 


Chute  du  Gouvernement  d'Askhabad.  Rétablissement  du 
pouvoir  soviétique. 

En  butte  aux  rivalités  intérieures,  n'ayant  plus  la  con- 
fiance de  la  population  indigène,  le  Gouvernement  d'Ask- 
habad ne  pouvait  se  maintenir  que  grâce  à  la  protection 
de  l'armée  étrangère.  Au  printemps  de  1919  les  journaux 
bolchevistes  de  Tachkent  annonçaient  la  prise  imminente 
d'Askhabad.  Peu  après  on  apprenait  l'évacuation  «  préci- 
pitée »  de  la  Province  Transcaspienne  par  les  troupes 
anglo-indiennes.  Cette  nouvelle  répandue  avec  affectation 
par  les  bolcheviks  est  accueillie  avec  réserve  d'abord  par  la 
population   tant  russe  qu'indigène  du   Turkestan.  Cepen- 

(i)  Vadime    TCHAÏK.INE,    Matériaux  pour   L'Histoire    de     la    Révolution- 
russe.  Moscou,  1922. 
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dant,  après  le  retrait  des  troupes  étrangères  le  front  se  trou- 
vant découvert  l'armée  bolcheviste  prit  l'offensive  et  occupa 
Merv  et  puis  Tedjen.  L'armée  du  Gouvernement  d'Askha- 
bad  qui  comptait  quelques  détachements  de  l'armée  de 
Denikine  venus  du  Caucase  se  disloque  et  passe  en  partie 
dans  le  camp  ennemi.  Le  vide  s'étant  fait  les  bolcheviks 
courent  occuper  Askhabad.  La  prise  de  cette  ville  remplit 
de  joie  les  dirigeants  et  les  milieux  communistes  de 
Tachkent.  Au  lieu  de  l'armée  libératrice  anglaise  si  impa- 
tiemment attendue  à  Tachkent  on  vit  arriver  les  prison- 
niers russes  de  l'ancienne  armée  de  Denikine  et  quelques 
détachements  en  majorité  arméniens  de  Transcaspienne. 
La  déception  fut  grande.  Le  dernier  espoir  en  l'aide  étran- 
gère venait  de  sombrer.  Lebolchevisme  triomphant  régnait 
en  maître  de  la  mer  Blanche  à  la  Caspienne. 

Le  Comité  exécutif  du  Turkestan  donnant  suite  à  la 
promesse  formulée  plusieurs  fois  dans  les  journaux  de 
Tachkent  changeait  le  nom  d'Askhabad,  symbole  de  contre- 
révolution  en  celui  plus  glorieux  de  Poltaratsk.  C'était  le 
nom  du  commissaire  communiste  de  Tachkent  récemment 
fusillé  à  Askhabad  par  le  Gouvernement  blanc. 

L'occupation  du  pays  fut  suivie  de  représailles.  Tous 
ceux  qui  avaient  pris  part  d'une  façon  plus  ou  moins  di- 
recte dans  les  événements  antérieurs  furent  arrêtés.  Certains 
furent  fusillés.  Ainsi  périt  le  premier  président  du  Comité 
exécutif  d'Askhabad,  l'ouvrier  Fountikov  et  quelques 
hommes  politiques  moins  connus. 

Poursuivant  leur  victoire  les  bolcheviks  marchent  sur 
Kizil-Arvat  dont  ils  s'emparent.  Immobilisés  à  Djebel  ils 
reprennent  enfin  l'offensive  et  atteignent  Krasnovodsk  sur 
la  mer  Caspienne  à  la  fin  de  l'année  1919- 

Ainsi  finit  l'existence  de  cette  république  d'Askhabad 
qui  avait  duré  huit  mois  à  peine. 

L'un  des  premiers  soins  du  Gouvernement  bolcheviste 
fut  de  rechercher  tous  ceux   qui    avaient  été   compromis 
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dans  l'affaire  des  26  commissaires  de  Bakou  exécutés  le 
20  septembre  19 18,  entre  les  stations  Pereval  et  Akhtcha- 
Kouym  à  207  verstes  de  Krasnovodsk.  48  accusés  furent 
déférés  devant  le  tribunal  révolutionnaire  du  front  du 
Turkestan  siégeant  à  Krasnovodsk.  Les  débats  eurent  lieu 
du  16  au  27  avril  1921,  sous  la  présidence  du  camarade 
Fonstein.  Sur  les  43  accusés  41  furent  condamnés  à  mort, 
2  furent  condamnés  à  la  détention  à  temps.  Ainsi  périt 
l'ancien  président  du  Comité  de  grève  de  Kizil-Arvat,  Sie- 
dih,  membre  du  Comité  exécutif  d'Askhabad  sous  le  Gou- 
vernement démocratique,  Yakovlev,  notaire  à  Krasno- 
vodsk, Guerman,  etc. 


Avant  de  clore  cette  page  d'histoire  nous  dirons  un  mot 
de  l'un  des  hommes  les  plus  remarquables  du  Gouverne- 
ment d'Askhabad,  de  l'un  de  ses  fondateurs  qui  en  fut 
aussi  la  victime,  de  Lev  Alexandrovitch  Zimine. 

Ancien  collaborateur  de  la  Revue  du  Monde  Musulman, 
M.  Zimine  débuta  dans  l'enseignement  au  Turkestan  où 
nous  fûmes  liés  dans  une  même  activité  professionnelle  et 
scientifique. 

Professeur  de  langue  uzbek  à  l'École  réale  de  Tachkent 
(Ecole  technique  secondaire),  il  collaborait  en  même  temps 
à  la  Société  archéologique  du  Turkestan  en  qualité  de  se- 
crétaire. Très  actif,  il  fit  paraître  plusieurs  travaux  fort 
remarqués  dans  les  Bulletins  de  la  Société  archéologique 
du  Turkestan  (i).  Transféré  comme  Inspecteur  au  lycée 
de  Tchardjoui   en    igiS   il  fut  l'année   d'après,   appelé  à 

(i)  Légende  musulmane  sur  la  ville  d'Och  (Ferghana)i9i2-i3.— Le  «Miroir 
des  Victoires  »  et  sa  signification  pour  l'histoire  de  Kokand,  ^1912-13.  Les 
Ruines  de  Peïkend,  igiS.  —  Les  Premiers  pas  d'Alim-Khan,  igi3.  -r  Les 
Ruines  de  Sokh,  1914. — Quelques  détails  sur  la  mort  de  Tamerlan,  1914. — 
Les  Fouilles  de  Peïkend,  1914.  —  Notes  historiques  sur  Kala-i-Dabouz, 
1916-17. 
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Merv  pour  y  organiser  une  École  Réale.  A  la  Révolution 
de  1917,  M.  Zimine  qui  était  membre  du  parti  socialiste- 
révolutionnaire,  se  lance  dans  le  mouvement.  Il  est  bien- 
tôt choisi  par  les  ouvriers  de  Merv  pour  les  représenter  à 
Tachkent.  Après  l'avènement  du  bolchevisme  il  prend 
parti  contre  ce  dernier  et  se  range  parmi  les  dissidents 
d'Askhabad. 

Porté  par  les  ouvriers  au  Gouvernement  d'Askhabad  il 
y  occupe  le  poste  de  ministre  des  Affaires  étrangères  jus- 
qu'à la  chute  de  ce  Gouvernement.  L'ofiensive  bolcheviste 
l'oblige  à  quitter  Askhabad.  Il  se  retire  à  Bakou  et  reprend 
son  poste  dans  l'enseignement.  Chargé  d'une  chaire  d'his- 
toire de  l'Orienta  l'Université  azerbeïdjanienne  de  Bakou, 
il  voit  arriver  sans  crainte  l'invasion  bolcheviste  d'avril 
1920.  Arrêté  par  les  bolcheviks  il  est  accusé  de  contre- 
révolution  et  inculpé  dans  l'affaire  des  26  commissaires  de 
Bakou,  fusillés  en  1918  par  ordre  du  Gouvernement 
d'Askhabad.  Un  verdict  sans  circonstances  atténuantes  le 
condamnait  à  mort. 

M.  Zimine  fut  fusillé  cette  même  année  1920  à  Bakou. 


Organisation   soviétique  du  Territoire 
DES  Turkmènes. 


Après  avoir  organisé  un  pouvoir  soviétique  et  comme 
gage  de  l'intérêt  qu'il  affecte  de  porter  aux  populations 
musulmanes  de  la  province  transcaspienne,  le  Gouverne- 
ment de  Moscou  décidait  ainsi  qu'un  court  communiqué 
l'annonce  dans  la  Pravda  de  Pétrograd  du  i5  septembre 
192 1,  de  substituer  le  nom  de  Territoire  turkmène  à  celui 
de  Province  Transcaspienne .  Ce  n'était  pas  une  autonomie 
que  le  pouvoir  soviétique  accordait  aux  indigènes  car  le 
nouveau  territoire,  tout  comme  sous  les  tsars  restait  lié  au 
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centre  administratif  et  politique  de  Tachkent.  C'était  une 
province  éloignée  et  séparée  du  territoire  de  la  République 
du  Turkestan  dont  elle  dépend.  Les  limites  du  Territoire 
des  Turkmènes  sont  les  mêmes  que  celles  de  l'ancienne 
Province  Transcaspienne.  Au  nord,  parle  Manghichlak, 
la  Turkménie  confine  à  la  République  des  Kirghizes  et  à 
la  mer  Caspienne  ;  à  Test  à  l'ancien  Khanat  de  Khiva  (ac- 
tuellement Kharezmie  soviétique)  et  à  la  Boukharie  ;  au 
sud  et  sud-ouest  à  TAfghanistan  et  à  la  Perse. 

Et  cet  immense  territoire,  traversé  par  une  ligne  de  che- 
min de  fer  déplus  de  i.ooo  kilomètres,  n'a  qu'une  popu- 
lation d'environ  400.000  habitants  dont  65  p.  100  de 
Turkmènes,  20  p.  100  de  Kirghizes.  Les  autres  i5  p.  100 
sont  formés  de  Persans,  de  Boukhares,  d'Afghans,  de 
Tatares,  d'Arméniens,  de  Russes. 

Le  territoire  turkmène  comprend  cinq  districts  avec 
pour  centreadministratif  Poltaratski  (anciennement Askha- 
bad).  Les  principales  agglomérations,  disposées  toutes  sur 
le  chemin  de  fer  transcaspien  sont  Krasnovodsk,  tête  de 
ligne  sur  la  mer  Caspienne,  Kizil-Arvat,  Tedjen,  Merv, 

L'un  des  premiers  soins  du  pouvoir  soviétique  en  Turk- 
ménie a  été  d'appliquer  le  décret  sur  la  question  des 
terres. 

Cette  réforme  tendait  à  fixer  la  terre  à  la  classe  indi- 
gente indigène,  à  l'installer  sur  de  nouveaux  lots  cédés 
par  le  Commissariat  de  l'Agriculture.  Dans  le  même  temps 
des  travaux  d'irrigation  étaient  élaborés. 
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LA  RÉPUBLIQUE  DU  KHOREZM 

Ancien  khanat  de  Khiva. 


A.  —  Le  mouvement  révolutionnaire  à  Khiva. 

Le  mouvement  révolutionnaire  à  Khiva  avait  commencé 
bien  avant  la  révolution  russe  de  février  1917.  Des  dis- 
sentiments entre  tribus  suscités  par  la  mauvaise  réparti- 
tion de  l'eau,  tout  particulièrement  dans  les  régions  habi- 
tées par  les  lomoudes,  et  le  régime  d'oppression  qui  pesait 
sur  le  peuple  khivien  avaient  amené  le  soulèvement  de 
1916-1917.  Le  Gouvernement  du  khan  de  Khiva  craignant 
pour  sa  sécurité  et  n'ayant  pas  la  possibilité  de  se  défendre 
contre  les  tribus  iomoudes  révoltées  fit  appel  au  Gouver- 
nement russe.  Ce  dernier  organisa  une  expédition  puni- 
tive à  la  tête  de  laquelle  fut  nommé  le  général  Galkine, 
alors  gouverneur  de  la  province  du  Syr-Daria. 

L'expédition  qui  comprenait  de  l'artillerie,  arriva  bien- 
tôt à  Khiva  (i)  et  se  mit  à  pacifier  le  pays.  Malheureuse- 

(i)  La  population  de  l'oasis  de  Khiva,  d'après  les  statistiques  d'avant- 
guerre,  était  évaluée  à  un  demi-million  d'habitants.  —  Le  nom  de  «  Kho- 
rezm  »  est  l'ancienne  appellation  traditionnelle,  vieille  de  deux  mille  ans 
(Chorasmie).  On  prononce  «  Khorezm  »,  non  pas  «  Kharizm  »  (K.h\varizm), 
comme  le  vocalisent  les  historiens  persans. 
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ment  l'armée  abusa  de  son  mandat  ;  elle  inaugura  une  ère 
de  massacres  et  de  pillages  qui  eut  un  grand  retentisse- 
ment en  Russie.  Le  gouvernement  du  tsar,  en  présence 
de  tant  d'excès,  rappela  le  général  Galkine  et  ce  dernier 
dut  bientôt  quitter  le  Turkestan  à  son  retour  de  Khiva. 
Les  événements  de  Russie  allaient  donner  une  nouvelle 
impulsion  aux  troubles  qui,  dans  l'oasis  de  Khiva,  avaient 
pris  de  grandes  proportions  après  le  départ  des  troupes 
russes. 


I.  —   L'Ouverture   du  premier  medjilis. 


Sous  la  pression  de  puissants  éléments  révolutionnaires, 
le  gouvernement  autocratique  du  khan  avait  dû  accorder 
une  constitution  au  pays.  Le  journal  russe  Oiitro  Rossii 
de  Pétrograd  (iS-ô-iy)  parlant  de  ces  événements  dit  : 

Dix-sept  habitants  de  la  ville  de  Khiva  viennent  de  constituer  le 
premier  medjilis  (parlement)  khivien.  A  ce  noyau  révolutionnaire  se 
sont  joints  Si  représentants  nommés  par  les  différents  districts  du  ter- 
ritoire de  Khiva.  Chaque  district  nommait  5  candidats,  parmi  lesquels, 
l'un  était  envoyé  au  medjilis  et  les  quatre  autres  devaient  administrer 
le  district  aux  lieu  et  place  de  l'ancien  bek  (gouverneur).  Les  dix-sept 
représentants  formant  le  noyau  révolutionnaire  du  parlement  khivien 
étaient  les  plus  cultivés,  au  point  de  vue  politique,  d'entre  les  autres 
représentants  du  medjilis.  A  eux  seuls  ils  formaient  la  majorité  sur 
laquelle  venait  s'appuyer  la  fraction  avancée  du  pays.  Mais  vers  le  mi- 
lieu de  mai  191  7,  les  éléments  réactionnaires  du  Khanat,  à  la  tête  des- 
quels se  trouvaient  des  beks  récemment  éloignés  du  pouvoir,  fomen- 
tèrent une  démonstration.  Elle  eut  comme  résultat  de  réduire  à  cinq 
membres  sur  dix-sept  le  nombre  de  représentants  avec  voix  délibéra- 
tive.  La  manœuvre  ayant  réussi,  les  éléments  réactionnaires  ne  s'en 
tinrent  pas  pour  battus.  Sur  les  cinq  membres  à  voix  délibéralive, 
quatre  furent  changés  et  remplacés  par  deux  mollahs.  Le  divan-begui 
(ministre-président)  donna  sa  démission. 
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La  crise  politique  coïncide  avec  les  troubles  que  susci- 
tent dans  le  Khanat  les  tribus  iomoudes. 

Le  conseiller  du  Khan,  chargé  des  réformes  intérieures,  le  comman- 
dant des  troupes  de  K.hiva,  Mir  Badalev,  demande  des  instructions  au 
Comité  du  Turkestan  qui  siégeait  à  Tachkent.  Dans  les  derniers  jours 
de  mai  et  au  commencement  de  juin,  Mir  Badalev  adresse  au  dit 
Comité  du  Turkestan,  près  le  Gouvernement  provisoire,  de  nom- 
breux télégrammes.  Copie  en  est  également  envoyée  au  soviet  des 
députés  ouvriers  et  soldats.  Ces  télégrammes,  de  même  que  ceux  de 
certaines  organisations  indigènes  de  Khiva  donnaient  des  précisions 
sur  les  actes  de  violence  et  de  pillage  auxquels  se  livraient  les  Iomoudes. 
La  situation  allait  s'aggravant  de  jour  en  jour  ;  les  Turkmènes,  après 
avoir  mis  au  pillage  toute  une  région,  venaient  de  mettre  à  contribu- 
tion une  ville  pour  la  somme  de  32.ooo  tillas. 


2.  — Troubles  dans  l'oasis  de  Khiva. 

Cependant,  les  plaintes  incessantes  des  habitants  et  des 
ressortissants  russes  habitant  le  khanat  de  Khiva,  la  for- 
mation de  nouvelles  bandes  organisées  sur  les  confins  du 
territoire  khivien  déterminèrent  le  Comité  du  Turkestan 
à  demander  par  télégraphe  des  informations  au  Comité 
exécutif  de  Pétro-Alexandrovsk  (i).  Ce  dernier  qui  entrete- 
nait des  rapports  de  bon  voisinage  avec  les  Iomoudes  et 
qui  avait  su  gagner  leur  confiance  n'allait  pas  manquer  de 
renseigner  le  Gouvernement  Provisoire  de  Tachkent. 

Mais  le  Comité  du  Turkestan  ne  voulut  pas  donner  trop 
d'importance  à  la  question  de  Khiva  et  les  troupes  de  la 
garnison  du  Khanat  lui  parurent  suffisantes  pour  le  main- 
tien de  l'ordre  ;  toutefois,  il  décida  la  création  d'une  milice 
auxiliaire  khivienne  de  3oo  hommes  environ.  Ces  mesures 
ne  donnèrent  point  satisfaction  au  gouvernement  de  Khiva 
et  de  nouveaux   télégrammes    continuèrent   d'arriver   au 

(i)  Fort  russe  sur  l'Amou-Daria  en  face  de  Khiva. 
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siège  du  Comité  du  Turkestan.  Il  fut  alors  décidé  d'exa- 
miner la  question  de  Khiva  dans  toute  son  ampleur.  L'en- 
quête démontra  que  les  causes  des  désordres  à  Khiva 
étaient  dues  à  de  lointains  ressentiments  de  la  population 
iomoude  contre  le  gouvernement  du  Khan. 

Et  pour  montrer  l'intérêt  que  présentait  en  ce  moment 
la  question  de  Khiva,  le  Comité  du  Turkestan,  le  Soviet 
des  députés  Ouvriers  et  Soldats  et  le  Comité  Musulman 
envoyaient,  chacun  de  son  côté,  un  représentant  dans  la 
région  troublée  de  Khiva.  Ces  délégués  devaient  aviser  sur 
place  aux  mesures  à  prendre. 

Mais  le  changement  de  gouvernement  à  Tachkent,  par 
suite  des  événements  d'octobre,  la  lutte  entre  bolcheviks 
et  contre-révolutionnaires,  détournèrent,  pour  quelque 
temps,  l'attention  du  pouvoir  de  Tachkent  des  troubles  de 
l'oasis  de  Khiva. 


B.  —  Proclamation  de  la  République  du  Khorezm. 


Après  que  les  bolcheviks  eurent  consolidé  le  pouvoir  au 
Turkestan,  ils  entreprirent  une  ardente  propagande  com- 
muniste dans  le  Khanat  de  Khiva  et  en  Boukharie.  A  la 
fin  de  1918,  les  troubles  dans  l'oasis  de  Khiva  prirent  un 
caractère  révolutionnaire  très  particulier.  En  janvier  1919, 
la  lutte  contre  le  pouvoir  du  khan  entra  dans  une  nouvelle 
phase  ;  elle  amena  le  khan  à  quitter  sa  capitale.  Suivi  d'un 
petit  groupe  de  partisans,  il  s'enfuit  dans  les  steppes,  tan- 
dis que  les  révolutionnaires  khiviens  aidés  des  commu- 
nistes russes  proclamaient  Kkiva  république  soviétique 
(juin  1919)  sous  le  nom  de  République  du  Khorezm. 


K  —  Traité  d'alliance  russo-khorezmienne. 

Le  pouvoir  soviétique  était  à  peine  installé  à  Khiva  que 
le  Gouvernement  de  Moscou  préparait  un  projet  d'alliance 
avec  la  nouvelle  république  sœur.  Le  traité  à  la  fois  poli- 
tique et  militaire  se  compose  de  24  articles  dont  voici  la 
teneur  : 

Article  premier. 

Partant  du  principe  proclamé  par  la  Russie  soviétique  sur  le  droit 
des  peuples  à  s'administrer  eux-mêmes,  sur  le  refus  de  continuer  la 
politique  coloniale  des  anciens  gouvernements  de  Russie  qui  exploi- 
taient et  oppressaient  l'ancien  Kkanat  de  Khiva  et  son  peuple,  le  Gou- 
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vernement  soviétique  de  Russie  reconnaît  sans  restriction  l'autonomie 
et  l'indépendance  complètes  de  la  République  soviétique  du  peuple  de 
Khorezmie  avec  toutes  les  obligations  qui  en  découlent.  Au  nom  des 
principes  qui  animent  les  travailleurs  de  Russie,  le  Gouvernement  de 
Moscou  renonce  pour  toujours  à  tous  les  droits  que  s'étaient  octroyés 
les  anciens  Gouvernements  russes  dans  la  République  du  Khorezm. 

Remarque.  —  Prenant  en  considération  le  désir  exprimé  par  les 
travailleurs  de  l'ancien  khanat  de  Khiva  de  vouloir  séparer  le  présent 
d'un  honteux  passé,  le  kouroultaï  a  jugé  nécessaire  de  changer  la  déno- 
mination de  Khanat  de  Khiva  en  celui  de  République  soviétique  du 
Peuple  de  Khorezm.  C'est  cette  dénomination  que  le  Gouvernement 
soviétique  de  Russie  emploiera  désormais  (i). 

Akt,  2. 

Se  conformant  aux  principes  ci-dessus  indiqués,   la  République  so- 
viétique de  Russie  annule  tous  les  accords  et  traités  conclus  entre  les 
anciens  Gouvernements  de  Russie  et  leurs  organes  et  l'ancien  Gouver 
nement  du  khanat  de  Khiva. 

Art.  3, 

La  République  soviétique  de  Russie  cède  à  la  République  indépen- 
dante du  Khorezm  toutes  les  institutions  de  l'État,  avec  le  droit  de  dis- 
poser des  terres,  des  eaux,  des  immeubles,  usines  et  fabriques  situés 
sur  le  territoire  de  la  République  du  Khorezm. 

Art.  4, 

La  R.  S.  F.  S.  R.  (République  soviétique  Fédérale  et  Socialiste  de 
Russie)  annule  tous  les  accords  et  concessions  donnant  droit  à  l'ex- 
ploitation de  la  terre  et  de  l'eau  à  des  sociétés,  des  administrations  ou  à 
des  sujets  russes  par  les  anciens  Gouvernements  du  khanat  de  Khiva. 

Art.  5 

La  R.  S.  F.  S.  R.  reconnaît  comme  appartenant  à  la  République  du 
Khorezm  toutes  les  entreprises  capitalistes  :  banques,  fabriques, 
usines,  etc,  ayant  appartenu  aux  citoyens  russes  et  aux  sociétés  ainsi 
que  les  biens  appartenant  à  ces  entreprises  :  maisons,  terrains,  inven- 
taire, etc. 

Art.  6. 

La  construction  ou  la  transformation  de  canaux  d'irrigation  doit  se 
faire  avec  l'assentiment  d'une  commission  mixte  compétente. 

(i)  On  remarquera  que  la  République  du  Khorezm  est  soviétique,  mais 
non  socialiste. 
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Art.  7. 

Les  conditions  régularisant  l'utilisation  des  voies  de  communication 
et  du  télégraphe  seront  fixées  par  un  accord  spécial. 

Art.  8. 

Les  frontières  d'État  entre  la  Russie  et  la  Khorezmie  restent  sans 
changement. 

Art.  9. 

Le  teritoirre  ayant  autrefois  appartenu  au  khanat  de  Khiva  et  annexé 
à  la  Russie  en  1872,  fera  retour  à  la  République  du  Khorezm  au  cas 
où  les  habitants  des  dites  régions  annexées  en  exprimeraient  le  désir. 

Art.  10. 

Les  frontières  entre  les  deux  États  contractants  devront  être  fixées 
sur  place  par  une  commission  formée  de  représentants  des  deux  répu- 
bliques à  nombre  égal.  La  commission  devra  prendre  en  considération 
les  conditions  économiques  locales.  Les  centres  habités  des  confins  de- 
vront dans  leur  entier  être  attribués  à  l'un  ou  l'autre  des  contractants. 
Lorsque  la  frontière  atteindra  une  nappe  d'eau  :un  lac,  une  rivière,  un 
canal,  elle  passera  en  leur  milieu. 

Art.  II. 

Les  droits  de  pêche,  de  cabotage  et  autres  sur  les  lacs,  fleuves  et  ri- 
vières servant  de  frontière  aux  deux  États  seront  établis  par  une  com- 
mission formée  de  représentants  des  deux  républiques  à  nombre 
égal. 

Art.  12. 

Le  droit  de  naviguer  sur  les  fleuves  et  les  lacs  sur  les  principes  éta- 
blis par  la  Commission  ci-dessus  (art.  11)  reste  intact  pour  les  deux 
parties  dans  le  cas  oii  les  régions  faisant  actuellement  partie  de  la  Ré- 
publique russe  (art.  9)  seraient  rétrocédées  à  la  République  khorez- 
mienne. 

Art.  i3. 

Les  droits  politiques  ont  été  reconnus  par  la  Constitution  khorez- 
mienne  à  tous  les  étrangers  qui  ont  prouvé  leur  dévouement  à  la  Révo- 
lution khorezmienne  ou  russe  ou  à  toute  autre  révolutien  mondiale. 
Partant  de  ces  principes  la  R.  S.  F.  S.  R.  reconnaît  aux  citoyens  kho- 
rezmiens  habitant  la  Russie  les  droits  politiques  des  citoyens  russes. 
De  son  côté  la  République  du  Khorezm  reconnaît  les  mêmes  droits  aux 
citoyens  russes  habitant  la  Khorezmie. 
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Art.  14. 

Dans  le  cas  où  les  régions  citées  dans  l'article  9  seraient  incluses  dans 
le  territoire  de  la  République  du  Khorezm  les  habitants  appartenant  à 
une  autre  nationalité  que  celle  de  la  Khorezmie  jouiront  des  droits  ac- 
cordés aux  minorités  nationales,  selon  la  Constitution  Khorez- 
mienne. 

Art.  i5. 

Les  citoyens  khorezmiens  en  Russie  et  les  citoyens  russes  en  Kho- 
rezmie jouiront  des  mêmes  droits  et  seront  soumis  aux  mêmes  rè- 
glements que  ceux  en   vigueur  dans  les  territoires  où  ils  se  trouveront. 

Remarque.  —  Les  affaires  de  successions  concernant  les  citoyens  de 
l'un  ou  l'autre  des  deux  États  contractants  devront  être  remises  aux 
représentants  qualifiés  de  l'État  auquel  appartenait  le  défunt.  Ledit  re- 
présentant en  disposera  selon  les  lois  en  vigueur  dans  la  république 
d'où  le  défunt  est  originaire. 

Art.   16. 

Selon  les  principes  propres  à  toutes  les  républiques  sœurs  faisant 
partie  de  la  Fédération  soviétique,  les  deux  États  contractants  s'en- 
gagent : 

1.  A  ne  pas  permettre  la  formation  ni  le  séjour  sur  leur  territoire  de 
groupements  ou  de  particuliers  ayant  pour  but  d'engager  la  lutte 
contre  l'un  ou  l'autre  des  contractants  ou  contre  toute  autre  république 
soviétique. 

D'empêcher  la  mobilisation  ou  le  recrutement  de  gens  armés  pour- 
suivant ce  même  but  et  de  refuser  toute  autorisation  de  séjour  aux  re- 
présentants, fonctionnaires  ou  agents  d'organisations  militaires  hostiles 
à  l'un  ou  l'autre  des  États  contractants. 

2.  D'empêcher  aux  États,  organisations  ou  groupements  ayant  pour 
but  d'engager  la  lutte  contre  l'un  ou  l'autre  des  contractants  le  trans- 
port de  tout  ce  qui  pourrait  être  jugé  dangereux  pour  leur  sécurité  res- 
pective. 

Les  parties  contractantes  s'engagent,  en  outre,  à  se  prêter  assistance 
par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  y  compris  la  force  armée  afin  de 
garantir  la  liberté  et  l'indépendance  des  deux  républiques  soviétiques 
contre  toute  attaque  extérieure. 

Art.  17. 

Pour  l'établissement  d'une  direction  commune  et  pour  la  préparation 
des  forces  qui  assureront  la  garde  et  l'indépendance  des  deux  États 
(dans  les  cas  prévus  par  l'art.  iLi)  les  parties  contractantes  concluent  en 
même  temps  un  accord  à  la  fois  politique  et  militaire. 
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Art.  i8. 


Prenant  en  considération  les  obstacles  mis  par  l'ancien  Gouverne- 
ment russe  et  par  ses  agents,  les  anciens  dirigeants  de  K.hiva  pour  em- 
pêcher la  ditîusion  de  l'instruction  des  masses,  le  Gouvernement  de 
Russie  s'engage  à  prêter  tout  son  concours.  A  cet  effet  il  sera  fourni 
à  la  République  khorezmienne  des  professeurs,  des  instructeurs,  des 
manuels  et  une  typographie  sera  organisée. 

Art.  ig. 

Une  somme  de  5oo.ooo.ooo  de  roubles  sera  mise  à  la  disposition  de 
la  République  du  Khorezm. 

Art.  20. 

La  République  du  Khorezm  s'engagea  ne  donner  aucune  concession 
à  un  État  quelconque  autre  que  la  Russie,  pour  l'établissement  d'entre- 
prises de  transport,  pour  la  création  d'usmes,  de  fabriques,  d'entre- 
prises agricoles,  etc. 

Art.  21. 

Pour  intensifier  les  forces  productives  des  deux  Républiques  il  sera 
conclu  un  accord  économique  sur  les  principes  suivants  : 

1°  La  République  russe  prêtera  son  appui  à  la  République  du  Kho- 
rezm en  lui  procurant  le  personnel  technique,  les  accessoires  tech- 
niques, les  instruments  et  autres  qui  seraient  jugés  nécessaires  ; 

2°  L'échange  de  marchandises  russes  contre  des  matières  brutes  de 
Khorezmie  sera  fait  sur  les  bases  d'un  désintéressement  complet.  La 
valeur  du  travail  sera  seule  prise  en  considération  sans  qu'il  en  soit 
tiré  profit  ; 

3°  Les  échanges  se  feront  directement  entre  les  deux  États  sans  avoir 
recours  à  des  intermédiaires,  mais  par  des  organes  de  l'État  ; 

4"  La  R.  S.  F.  S.  R.  prêtera  son  appui  aux  travailleurs  de  Khorez- 
mie dans  l'organisation  d'écoles,  dans  l'enseignement  technique,  dans 
la  création  de  coopératives,  dans  l'ouverture  de  cours  pour  instruc- 
teurs, etc. 

Art.  22. 

Les  deux  États  contractants  procéderont  à  l'échange  de  représentants 
ayant  pleins  pouvoirs. 

Art.  23. 
Le  présent  traité  devra  être  ratifié. 
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Art.  24. 

Le  présent  traité  a  été  fait  en  deux  exemplaires  en  russe  et  en  uz- 
bek. 

Moscou,  le  I?  septembre  1920. 

Ont  signé  : 

TCHITCHERINE,         BaBA  AkHOUND  SeLIMOV 

Karakhan  Mollah  Oraze  Khodja  Mouhammedov 

Mollah  Nour  Mouhammed  Babaev. 


2.  —  Accord  économique  russo-khorezmien. 

Comme  suite  au  traité  d'alliance  russo-khorezmien,  les 
représentants  des  deux  Etats  alliés  ont  signé  le  même  jour 
(i3  septembre  1920)  un  accord  économique  dont  voici  la 
teneur  : 

Article  premier. 

Le  commerce  d'échanges  entre  les  deux  Républiques  s'effectuera 
par  l'intermédiaire  d'organes  spéciaux  s'occupant  du  commerce  exté- 
rieur. 

Art.  2. 

Le  Gouvernement  khorezmien  fera  savoir  par  ses  agents  au  Commis- 
sariat du  Commerce  extérieur  de  la  République  russe  les  besoins  du 
pays  en  marchandises.  Le  Commissariat  du  Commerce  donnera  satis- 
faction au  Gouvernement  khorezmien  selon  la  quantité  de  marchan- 
dises disponibles. 

Art.  3. 

Conformément  à  l'appui  réciproque  qui  incombe  à  chacun  des  con- 
tractants, la  République  du  Khorezm  met  à  la  disposition  de  la  Répu- 
blique de  Russie  toutes  les  matières  brutes  qu'elle  peut  avoir  en  plus 
de  ses  propres  besoins.  Elle  prend  en  main  le  monopole  des  affaires 
avec  l'extérieur  et  crée  des  organes  appropriés  pour  la  concentration 
des  produits  qui  sont  à  déterminer  dans  un  accord  complémentaire. 

Remarque.  —  A  cette  catégorie  de  produits  appartient  le  coton  et 
ses  sous-produits,  les  peaux,  les  tapis,  le  cuir,  la  laine,  les  graines. 
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Art.  4. 
La  République  russe  s'engage  à  mettre  à  la  disposition  de  la  Répu- 
blique korezmicnne  le  personnel  nécessaire  pour  la  création  d'un  orga" 
nisme  spécial  pour  l'exécution  des  travaux  à  entreprendre  pour  la  con- 
centration des  produits. 

Art.  5. 

Pour  l'exécution  des  dits  travaux  la  République  russe  met  à  la  dis- 
position du  Commissariat  du  commerce  extérieur  de  la  République  du 
Khorezm  la  quantité  nécessaire  de  coupures  et  de  marchandises  après 
accord  préalable  entre  les  intéressés. 

Art.  6. 

Les  signes  monétaires  russes  auront  cours  en  Khorezmie.  Le  cours 
des  coupures  sera  fixé  par  une  commission  formée  de  représentants 
des  deux  pays  pour  un  délai  déterminé. 

Art.  7. 

Les  prix  des  marchandises  seront  établis  annuellement  et  d'avance 
afin  de  faciliter  les  règlements  de  compte  entre  les  deux  États.  La 
marchandise  sera  échangée  selon  sa  valeur  réelle  sans  qu'elle  donne 
lieu  à  un  bénéfice  quelconque. 

Art.  8. 

Les  marchandises  russes  livrées  au  Gouvernement  khorezmien  ne 
pourront  être  l'objet  de  surenchères;  elles  ne  pourront  qu'être  échan- 
gées pour  des  matières  brutes  selon  les  tarifs  russes  évalués  au  prix  de 
revient  avec  un  excédent  de  i5  p.  100  tout  au  plus  pour  couvrir  les- 
frais  d'organisation. 

Art.  9. 

Les  échanges  avec  les  producteurs  de  matières  brutes  s'effectueront 
grâce  au  Gouvernement  khorezmien  par  l'entremise  de  coopératives, 
d'associations  paysannes  et  autres,  mais  sans  avoir  recours  aux  com- 
missionnaires et  aux  spéculateurs. 

Art.  10. 

Les  marchandises  de  Russie  entrant  en  Khorezmie  et  vice-versa  sont, 
défrayées  de  tout  droit  de  douane  ou  d'impôt. 

Art,  1 1, 
Les  risques  pour  perte  ou  dégâts  courent  du  moment  où  la  livraison 
des  marchandises  en  a  été  faite  aux  administrations  ou  représentations- 
responsables. 
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Art.  12. 

Des  dépôts  pour  les  marchandises  de  l'un  ou  l'autre  des  deux  États 
seront  mis  à  la  disposition  des  intéressés. 

Art.  i3. 

Toutes  les  marchandises  expédiées  ou  reçues  seront  inscrites  sur  un 
modèle  unique  fixé  par  les  États  intéressés. 

Art,  14. 
Le  règlement  de  compte  aura  lieu  une  fois  l'an. 

Art.  i5. 

Le  présent  accord  a  été  fait  en  deux  exemplaires,  en  russe  et  en 
uzbek. 

Moscou,  i3  septembre  1920. 

Ont  signé  : 

Tchitcherine  Selimov 

Karakhan  Mouhammedov 

Babaev. 


3.  —  Khiva  sous  le  régime  soviétique. 

Sous  la  pression  bolcheviste  un  accord  s'était  fait  entre 
tribus,  mais  il  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Au  mois  de 
mars  192 1,  à  la  veille  de  l'ouverture  du  premier  kouroultaï 
pankhorezmien,  des  désordres  éclatèrent  à  Khiva.  Un  nou- 
veau gouvernement  dit  de  «  coalition  »  fut  constitué.  Il 
comprenait  des  représentants  des  principales  tribus  de  la 
République  :  Uzbeks  et  Turkmènes. 

La  presse  soviétique  ne  donne  aucun  renseignement  pré- 
cis sur  l'organisation  de  ce  pays,  sur  les  résultats  des  tra- 
vaux du  Congrès  pankhorezmien  et  sur  la  situation  éco- 
nomique de  la  Khorezmie.  Seules  les  Is^vestia  (4-11-21) 
constatent  l'analogie  qui  existe  dans  les  relations  commer- 
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ciales  entre  la  Khorezmie  d'une  part,  la  Boukharie  et  la 
Russie  soviétique  d'autre  part.  L'organe  des  Soviets  sug- 
gère en  outre  l'idée  d'une  révision  de  l'accord  conclu  pré- 
cédemment avec  le  Khorezm  soviétique. 

En  même  temps  le  Gouvernement  de  Moscou  propose 
de  prêter  son  appui  à  la  jeune  république  dans  la  campa- 
gne de  coton  qui  s'annonce.  Il  se  propose  également  de 
faire  intensifier  la  culture  de  la  luzerne  qui  a  de  tout 
temps  été  l'objet  d'un  grand  commerce  avec  l'étranger. 

Le  deuxième  kouroultaïpankhorezmien  réuni  en  session 
dans  les  premiers  jours  de  mai  192 1  manifestait  ses  sen- 
timents d'amitié  envers  la  République  soviétique  de  Russie 
par  l'envoi  du  télégramme  suivant  au  président  du  Co- 
mité exécutif  central  de  Russie,  Kalinine: 

Le  peuple  du  Khorezm,  par  la  voix  de  son  représentant,  réuni  pour 
la  première  session  du  2^  kouroultaï,  salue  sa  sœur  ainée  la  Répu- 
blique soviétique  de  Russie  avec  laquelle  il  désire  rester  uni  d'un  lien 
révolutionnaire  et  fraternel. 

La  Khorezmie  se  déclare  prête  à  lutter  contre  les  oppresseurs  du 
peuple  du  monde  entier. 

Le  télégramme  se  termine  par  un  appel  à  la  fraternité 
des  peuples,  gage  du  feu  révolutionnaire  en  Orient.  Il  est 
signé  par  Amoun,  président  de  la  session. 

On  sait,  bien  que  très  vaguement,  ce  qu'il  est  advenu 
depuis.  Les  troubles  du  Turkestan  et  de  Boukharie  ont 
gagné  la  Korezmie.  Enver  pacha  a  lancé  une  proclamation 
énergique  au  nom  de  tous  les  musulmans  d'Asie  centrale. 
Les  bolcheviks  craignant  pour  leur  tranquillité  ont  ren- 
forcé leurs  garnisons  en  même  temps  qu'ils  ont  décrété 
la  conscription  dans  la  région  de  Khiva.  Les  habitants  sont 
tenus,  sous  peine  de  mort,  de  répondre  à  l'appel  et  pour 
atténuer  la  dictature  qu'exercent  à  Khiva  les  commissaires 
soviétiques  du  peuple,  le  Gouvernement  de  Moscou  serait 
prêt  à  reconnaître  le  pouvoir  de  l'ancien  khan  comme  pré- 
sident de  la  République  du  Khorezm. 
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D'autre  part,  le  gouvernement  de  Khorezmie  voulant 
témoigner  l'intérêt  qu'il  portait  aux  chefs  du  prolétariat  de 
Russie,  chargeait  son  représentant  à  Moscou,  Abdoubaïev, 
de  remettre  aux  camarades  Lénine,  Kalinine  et  Tchitche- 
rine  les  insignes  de  l'ordre  khorezmien  du  Travail  (i). 


(i)  Is^yestiade  Moscou  (17  8-22). 


XII 
RÉPUBLIQUE  DE  BOUKHARIE 


A.  —  L'activité  du  parti  «  Jeune -Boukhare  » 
sous  le  Gouvernement  de  l'Émir. 


Après  que  les  bolcheviks  se  furent  emparés  du  pouvoir 
au  Turkestan,  le  Gouvernement  de  Moscou  entreprit  une 
active  propagande  en  Boukharie. 

Tout  d'abord  les  bolcheviks  prêtèrent  leur  appui  au  parti 
révolutionnaire  «  Jeune-Boukhare  »  qui  avait  une  impor- 
tante organisation  à  Tachkent. 

Le  parti  jeune-boukhare,  formé  d'éléments  indigènes, 
se  recrutait  parmi  la  jeunesse  des  «  médressés  »  (écoles 
indigènes)  et  dans  les  milieux  commerçants  de  Boukhara. 
Leur  programme  ne  présentait  rien  de  bien  défini;  mécon- 
tents du  régime  despotique  de  l'Emir,  ils  aspiraient  à  des 
réformes  sans  toutefois  dépasser  les  aspirations  progres- 
sistes des  milieux  où  ils  se  recrutaient. 

Le  mouvement  jeune-boukhare  s'était  constitué  à  Bou- 
khara sous  l'influence  de  la  révolution  russe  de  igoS-igoô. 
Deux  ans  plus  tard,  en  1908,  le  parti  jeune-boukhare 
s'étant  complètement  organisé,  entreprit  une  politique 
active  contre  l'absolutisme  de  l'Émir,  mais   il  ne  devait 
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manifester  toute  sa  force  qu'après  les  événements  de  Russie 
en   1917- 

Au  début  de  l'année  1918,  le  Gouvernement  bolcheviste 
de  Tachkent  dirigeait  sur  Boukhara  les  troupes  rouges  qui 
se  trouvaient  au  Turkestan.  Sans  aucun  prétexte  et  sans 
déclaration  officielle  de  guerre,  les  troupes  bolchevistes 
entrent  en  Boukharie  et,  le  10  mars  1918,  s'emparent  de 
Ziaeddine;  le  12,  elles  sont  à  Kermineh  qu'elles  pillent  et 
paraissent  bientôt  sous  les  murs  de  Boukhara.  La  guerre 
se  termine  par  un  massacre  général  des  Russes  habitant  le 
territoire  boukhare  et  par  le  meurtre  des  affiliés  au  parti 
jeune-boukhare  qui  se  trouvaient  alors  en  Boukharie.  Ainsi 
périrent  des  hommes  de  valeur  qui,  tout  en  étant  progres- 
sistes, étaient  loin  des  idées  maximalistes  que  propageaient 
les  bolcheviks.  Parmi  eux  il  convient  de  citer  le  jeune  Mirza 
Goulam,  ami  personnel,  homme  très  cultivé,  que  le  Gou- 
vernement de  l'Émir  avait  attaché  à  ma  personne  durant 
mes  missions  en  Boukharie;  Mirza  Nazroullah,  Mirza 
Chah,  Hapar  Khodjaev,  Hadji  Abdoussatar  et  200  autres 
dont  les  noms  n'ont  pu  encore  être  publiés.  Les  bolcheviks, 
craignant  un  soulèvement  général  de  tous  les  musulmans 
du  Turkestan,  firent  la  paix  avec  l'Emir.  Par  le  traité  du 
25-3- 18  le  Gouvernement  soviétique  du  Turkestan  recon- 
naissait l'indépendance  de  la  Boukharie.  Mais  la  lutte  était 
loin  d'être  abandonnée;  le  parti  jeune-boukhare,  puissam- 
ment aidé  des  communistes  russes,  continuait  sa  propa- 
gande révolutionnaire,  parmi  les  masses  boukhares.  Elle 
ne  devait  pas  tarder  à  porter  ses  fruits. 
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B.  —  Chute  du  pouvoir  de  l'Émir. 
Proclamation  de  la  République  Boukhare. 


Vers  la  fin  du  mois  d'août  1920,  le  bruit  se  répandait  à 
Tachkent  que  les  révolutionnaires  boukhares  attaquaient  la 
ville  de  Tchardjoui  sur  l'Amou-Daria.  Dans  le  même 
temps,  2-9,  les  troupes  soviétiques  unies  aux  révolution- 
naires boukhares  s'emparaient  de  Boukhara.  A  ce  sujet, 
les  I^vestia  de  Moscou  (4-9,) sous  le  titre  «  Boukhara  Répu- 
blique Soviétique  »,  publie  la  communication  ci-dessous 
signée  par  Sokolnikov: 

De  Tachkent  (2-9)  :  La  révolution  à  Boukhara  a  triomphé.  Les  deux 
capitales,  centres  à  la  fois  stratégiques  et  commerciaux,  sont  dans  les 
mains  des  troupes  rouges  boukhares  et  des  régiments  musulmans  de 
l'armée  rouge.  Leur  bravoure  a  été  au-dessus  de  toute  épreuve.  La  dé- 
faite de  l'Emir  de  Boukharie,  autour  duquel  se  groupaient  les  forces 
réactionnaires  du  monde  religieux  musulman  a  produit  une  profonde 
impression  sur  les  masses  populaires.  Il  est  établi  d'une  façon  docu- 
mentaire une  étroite  corrélation  entre  le  gouvernement  de  l'Emir  et  les 
Anglais.  Ces  derniers  développaient  la  puissance  militaire  delà  Bou- 
kharie pour  tenter  une  agression  contre  la  Russie  soviétique. 

La  nouvelle  Boukharie  révolutionnaire  a  proclamé  la  république  des 
Soviets. 

Trois  millions  de  travailleurs  boukhares  (i)  ont  accueilli  la  révolu- 
tion comme  une  libération  depuis  longtemps  attendue.  En  raison  du 
caractère  religieux  de  Boukhara,  la  révolution  boukhare  aura,  dans 
toute  l'Asie  Centrale,  une  importance  considérable. 


(i)  Les  statistiques  de  19 14  accusent  une  population  d'environ  3. 000.000 
d'habitants;  des  statistiques  plus  récentes  portent  ce  chiffre  à  3.6oo.ooo  habi- 
tants. 


220  REVUE  DU  MONDE  MUSULMAN 


I.  —  Le  pouvoir  des  Soviets  a  Tchardjouï. 

De  son  côté,  la  Pravda  de  Moscou  (22-9-i92o)'publie  un 
communiqué  daté  de  Boukhara  (S-g),  annonçant  la  prise 
de  Tchardjouï  par  les  détachements  de  révolutionnaires 
boukhares  unis  à  la  population  insurgée  de  la  ville  indi- 
gène. Un  comité  révolutionnaire  s'est  aussitôt  constitué  et 
la  proclamation  suivante  a  été  lancée  au  peuple  boukhare: 

Le  Comité  révolutionnaire  déclare  que  le  peuple  boukhare  a  pris  les 
armes  pour  combattre  tous  ses  ennemis  afin  d'établir  un  régime  de 
justice.  Toutes  les  terres  appartenant  aux  membres  de  la  maison  ré- 
gnante, aux  beks,  aux  cadis,  aux  amliakdars  ou  à  leurs  parents,  sont 
déclarées  propriété  nationale  et  doivent  être  données  aux  indigents  et 
aux  paysans  les  plus  pauvres.  Les  impôts  sont  annulés  et  les  punitions 
corporelles  sont  abolies. 

Frères,  écrasez  tous  les  partisans  de  l'ancien  régime,  allez  dans  les 
rangs  de  l'armée  rouge  boukhare.  Fomentez  des  troubles  I  Mort  aux 
tyrans  !  Mort  aux  oppresseurs  ! 

L'union  des  partis  démocratiques  de  Boukharie  avec  les 
bolcheviks  russes  avait  donné  la  victoire  aux  jeunes-bou- 
khares.  Les  bolcheviks  désireux  d'afficher  une  nouvelle 
victoire  qui  frapperait  l'imagination  du  monde  musulman 
avait  besoin  de  l'appui  des  révolutionnaires  boukhares  afin 
de  donner  à  leur  œuvre  un  aspect  d'émancipation.  De  leur 
côté  les  éléments  révolutionnaires  et  progressistes  bou- 
khares ne  pouvaient  faire  autrement  que  de  s'unir  aux  bol- 
cheviks sous  peine  de  perdre  tout  le  bénéfice  de  la  victoire 
et  de  se  voir  évincés  du  pouvoir.  Ils  comptaient  bien,  du 
reste,  sur  la  promesse  qui  leur  avait  été  faite  par  le  Gou- 
vernement soviétique  de  Russie  de  respecter  l'indépendance 
de  la  Boukharie. 

Le  rapprochement  opéré  entre  Moscou,  Angora  et  Kaboul 
semblait  être  un  gage  suffisant  à  la  bonne  foi  bolcheviste. 
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Les  événements  qui  suivirent  allaient  démentir  cet  excès 
de  confiance  et  remettre  la  Boukharie  sous  une  dépendance 
de  Moscou  bien  plus  efi'ective  que  sous  l'ancien  régime. 


2.  —  L'organisation  de  la  Boukharie  rouge. 

L'Émir  Abdoul  Seïd  Mir  Alim  Khan  avait  fui  (i),  suivi 
d'un  groupe  de  partisans.  Boukhara-i-Cherif  devenue 
Boukhara  la  Rouge,  était  occupée  par  les  bolcheviks.  Le 
parti  jeune-boukhare  uni  au  parti  communiste  de  Bou- 
kharie qui  venait  de  fusionner  avec  le  bolchevisme  russe 
s'empressa  d'organiser  le  pouvoir.  Des  Comités  révolution- 
naires locaux  furent  créés  dans  les  différents  centres  de 
Boukharie,  les  anciens  dignitaires  boukhares,  les  ministres 
qui  n'avaient  pu  s'échapper,  les  mullahs  influents  furent 
arrêtés  et  fusillés  par  les  bolcheviks. 

Les  entreprises  leur  appartenant,  les  usines,  dépôts, 
stocks  de  coton,  de  laine  et  autres  furent  confisqués. 

En  même  temps  un  manifeste  lancé  par  le  Comité  révo- 
lutionnaire boukhare  et  publié  dans  les  I^vestia  de  Mos- 
cou (9-10-20)  engageait  tous  les  peuples  de  l'Orient  à  suivre 
l'exemple  des  révolutionnaires  boukhares: 

De  Boukhara,  18  septembre.  —  Le  Comité  provisoire  révolutionnaire 
de  la  République  soviétique  boukhare,  soutenu  par  le  peuple  révolu- 
tionnaire de  Boukharie  vient  d'abolir  le  despotisme  séculaire  de  l'Emir. 
Au  nom  du  peuple  révolutionnaire  boukhare  et  à  l'occasion  de  la 
constitution  d'un  nouveau  foyer  de  révolution  mondiale,  gage  d'une 
prochaine  délivrance  de  l'Orient,  grâce  à  la  grande  révolution  sociale, 
le  Comité  provisoire  révolutionnaire  boukhare  envoie  son  salut  à  tous 
les  peuples  de  l'Orient.  Au  nom  de  la  jeune  République  boukhare,  le 
Comité  révolutionnaire  espère  que  la  Boukharie  libre  servira  d'exemple 
à  tous  les  peuples  opprimés  de  l'Orient,  et  que  des  liens  d'étroite  ami- 

(i)  Il  se  trouverait  en  Afghanistan. 
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tié  s'établironl  entre  elle  et  les  pays  qui,  avant  elle,  ont  levé  l'étendard 
de  la  révolution. 

Vive  la  délivrance  de  l'Orient  qui  approche  ! 

Vive  la  jeune    République  !   Vive  l'Internationale,  symbole   de   la 

grande  révolution  mondiale. 

Ont  signé  : 

Pour  le  président  du  Comité  révolutionnaire  de  la 

République  soviétique  boukhare  : 

Abifov,  Faïzoulla  Khodjaïev. 

Quelques  jours  après,  s'ouvrait  à  Boukhara  le  premier 
Kouroultaï  (Congrès)  des  Soviets  boukhares.  Les  I^vestia 
de  xMoscou  (27-11-20)  en  donnent  Taperçu  très  succinct  que 
nous  reproduisons  ci-dessous: 

Plus  de  2.000  délégués  étaient  représentés.  A  l'occasion  de  l'ouver- 
ture du  Congrès,  le  président  du  Comité  révolutionnaire  boukhare 
Kadir  Moukhetdine  prononça  un  discours  de  circonstance. 

D'autres  discours  furent  encore  prononcés  par  les  représentants  du 
Comité  exécutif  Boukhare,  du  Parti  communiste  et  de  la  République 
des  Soviets  de  Russie. 

En  même  temps,  pour  bien  montrer  les  bonnes  dispo- 
sitions du  Gouvernement  boukhare  envers  la  Grande  Répu- 
blique sœur  de  Russie,  le  Comité  révolutionnaire  boukhare 
et  le  Conseil  des  Nazirs  (commissaires)  récemment  formé 
envoyait,  à  l'occasion  de  la  fête  anniversaire  de  la  révolu- 
tion d'octobre  en  Russie,  un  télégramme  de  félicitations  à 
Lénine.  Les  I^vestia  de  Moscou  (27-11-20)  en  donnent  les 
passages  suivants  : 

Après  avoir  rappelé  la  lutte  soutenue  par  les  révolutionnaires  bou- 
khares pour  la  délivrance  des  miséreux  de  Boukharie,  le  télégramme 
souligne  l'importance  du  mouvement  qui,  il  y  a  deux  mois  à  peine, 
abolit  le  despotisme  de  l'Emir  et  rendit  la  liberté  aux  travailleurs  bou- 
khares. 

Passant  à  la  question  de  l'indépendance  et  à  celle  des 
concessions,  le  télégramme  ajoute  : 

La  déclaration  solennelle  du  plénipotentiaire  russe  sur  la  reconnais- 
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sancc  intégrale  de  l'indépendance  de  la  République  soviétique  de  Bou- 
kharie  et  sur  la  complète  annulation  de  toute  concessfon  (i)  a  produit 
sur  la  population  boukhare  une  profonde  impression.  En  souvenir  de 
ces  bienfaits,  les  manifestants  boukhares  ont  résolu  de  donner  à  la 
place  du  Réghistan,  à  Boukhara,  le  nom  de  place  de  l'Indépendance. 

Enfin,  pour  commémorer  les  événements  révolutionnaires  d'oc- 
tobre, le  Comité  révolutionnaire  panboukhare  décide  de  fixer  au 
7  novembre  le  jour  anniversaire  de  la  fête  de  l'Indépendance  boukhare. 
Et  pour  marquer  toute  l'importance  de  cette  journée  historique,  l*» 
Comité  révolutionnaire  prononce  l'amnistie  de  iS©  détenus  bou- 
khares. 

Le  télégramme  finissait  par  les  mots  :  «  Vive  l'indépendance  des 
peuples  de  l'Orient  !  Vive  la  révolution  sociale  universelle  !  » 

Et  pour  bien  marquer  aux  yeux  du  monde  musulman 
l'union  intime  qui  règne  entre  le  Gouvernement  révolution- 
naire bouk-hare  et  le  pouvoir  soviétique  de  Russie,  les 
I^vestia  de  Moscou  (16-12-20)  publient  le  texte  d'une 
adresse  préparée  dans  les  bureaux  du  Commissaire  poli- 
tique russe  pour  les  affaires  boukhares. 

L'adresse  exprime  au  commissaire  politique  russe,  le 
camarade  Youdovski,  les  remerciements  du  peuple  bou- 
khare pour  l'aide  apportée  dans  la  lutte  des  révolution- 
naires boukhares  contre  le  pouvoir  de  l'Émir.  Elle  est  ainsi 
conçue  : 

Le  Comité  révolutionnaire  central  de  la  République  boukhare  ex- 
prime ses  remerciements  au  train  du  Rouge  Orient  envoyé  par  le 
Comité  exécutif  central  de  Russie,  pour  l'aide  fraternelle  qu'il  lui  a 
prêtée  pendant  les  événements  révolutionnaires  de  Boukharie. 

Les  collaborateurs  du  Rouge  Orient  ont  fait  tout  leur  possible  pour 
aider  efficacement  les  révolutionnaires  boukhares  au  premier  jour  de 
la  révolution.  Ils  ont  lutté,  avec  un  rare  esprit  de  sacrifice,  pour 
éteindre  l'incendie  qui  menaçait  Boukhara  et  ils  ont,  avec  une  célérité 
peu  commune,  préparé  les  lois  fondamentales  qui  devaient  régir  les 
institutions  de  la  République  boukhare. 

(i)  De  larges  concessions  avaient  été  accordées  par  l'Émir  de  Boukharie  à 
des  particuliers  et  à  des  Sociétés  d'exploitation  russes.  Concessions  de 
mines,  de  travaux  d'irrigation,  de  chemins  de  1er,  et''. 
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Les  collaborateurs  du  Rouge  Orient  ont  su,  en  peu  de  temps,  faire 
comprendre  au  peuple  boukhare  les  idées  fondamentales  qui  assurent 
une  rapide  installation  des  organisations  soviétiques  dans  les  régions 
délivrées  du  despotisme  des  émirs.  Enfin,  les  dits  collaborateurs  ont 
pris  une  part  très  active  dans  la  convocation  du  premier  kouroultaï 
(congrès)  des  travailleurs  de  la  République  boukhare. 


C.  —  La  situation  politique  au  moment  de  la  convocation 
du  2°  Kouroultaï  panboukhare  des  Soviets. 

Le  25  septembre  1921,  s'ouvrait  avec  pompe  le  2®  kou- 
roultaï des  Soviets  de  Boukharie,  en  présence  de  5oo  délé- 
gués boukhares.  La  presse  soviétique  donne  très  peu  de 
détails  sur  cet  événement  qui  marquait  un  tournant  dans 
l'histoire  politique  de  la  Boukharie.  Une  année  avait  passé 
depuis  la  fuite  de  l'Emir  et 'le  peuple  qui,  autrefois,  deman- 
dait des  réformes,  se  voyait  retombé  sous  le  joug  d'autres 
maîtres  non  moins  cruels.  L'entretien  des  troupes  russes 
qui,  tout  comme  avant,  occupaient  les  principaux  centres 
boukhares,  incombait  au  pays.  Les  réquisitions  de  toute 
sorte  prélevées  sur  la  population  déjà  si  pauvre  de  la  Bou- 
kharie prenaient  les  proportions  d'un  pillage  organisé. 
Pour  éviter  l'oppression  étrangère,  pour  se  soustraire  à  un 
régime  d'exaction,  nombreux  furent  les  boukhares  qui 
passèrent  en  territoire  afghan. 

Les  timides  essais  de  protestation  de  certains  dirigeants 
boukhares  contre  la  violation  par  les  bolcheviks  de  l'indé- 
pendance boukhare  restaient  sans  résultat;  il  n'est  pas 
jusqu'au  riche  butin  emporté  de  Boukhara,  par  ordre  de 
Frounze,  commandant  les  troupes  du  Turkestan  en  1920, 
qui  ne  fût  refusé  d'être  restitué  au  Gouvernement  bou- 
khare. Et  cependant,  de  l'aveu  même  de  ceux  qui  partici- 
pèrent au    pillage,    i3    wagons    chargés   d'or,    d'argent. 
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d'objets  précieux,  de  tapis  et  d'étoffes  de  soie  avaient  été 
dirigés  sur  Moscou. 

Étroitement  surveillés  par  les  agents  de  Moscou,  sous 
l'éternelle  menace  du  Tribunal  révolutionnaire  et  des 
troupes  soviétiques  russes  qui  occupent  le  pays,  toute 
liberté  d'action,  toute  indépendance  effective  disparaît. 
C'est  dans  ces  conditions  que  s'ouvrit  le  i"  kouroultaï 
appelé  «  panboukhare  »  alors  que  la  moitié  de  la  popula- 
tion boukhare  n'y  fut  point  représentée;  la  Boukharie 
orientale  n'avait  point  jusqu'alors  reconnu  le  pouvoir 
soviétique. 

La  nouvelle  Constitution  boukhare  ayant  été  adoptée, 
un  Comité  exécutif  central  fut  organisé  (2®  session  du  22 
au  24  décembre). 

Il  comprenait  85  membres  parmi  lesquels  on  comptait 
5  membres  de  droite,  8  membres  de  gauche,  les  autres  for- 
mant le  centre.  Le  bureau  du  Comité,  composé  de  7  mem- 
bres, avait  pour  président  Osman  Khodja.  Il  comptait 
I  membre  de  gauche  et  2  membres  de  droite. 

La  nomination  de  Faïzoulla  Khodjaïev  comme  président 
du  Conseil  des  nazirs  et  nazir  des  Affaires  étrangères  fut 
confirmée. 

Mais  ce  Gouvernement,  national  par  sa  composition,  ne 
possède  aucune  de  ces  organisations  qui  font  la  force  d'un 
État,  ni  ses  propres  finances,  ni  son  armée. 

Par  rapport  aux  masses  populaires  qui  accusaient  les 
bolcheviks  d'avoir  mis  «  sept  émirs  au  lieu  d'un  »,il  allait 
se  trouver  de  jour  en  jour  dans  une  situation  plus  difficile. 
Obligés  de  s'accommoder  d'un  régime  qui  ne  répondait  pas 
aux  sentiments  de  la  population,  les  dirigeants  boukhares 
voyaient  croître  le  mécontentement  des  masses  qui  prit 
bientôt  la  forme  d'une  formidable  insurrection. 


L'une  des  questions  discutées  au  2«  kouroultaï  boukhare 
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du  parti  communiste  (i5-20  décembre),  qui  présente  plus 
d'intérêt,  est  celle  du  mouvement  professionnel.  Jusqu'à 
ces  derniers  temps,  Boukhara,  comme  la  plupart  des  pays 
d'Orient,  n'avait  d'autre  organisation  que  ses  corporations 
d'artisans  au  nombre  de  84.  Le  prolétariat  n'existe  pour 
ainsi  dire  point  à  Boukhara;  on  n'y  trouve  guère  que  des 
ouvriers  d'art  et  des  artisans. 

Après  l'année  1920,  les  corporations  indigènes  se  transfor- 
mèrent en  associations  et  ces  dernières  en  soviets  d'unions 
professionnelles. 

A  l'époque,  le  Conseil  municipal  de  Boukhara  comptait 
8  associations  professionnelles  avec  7.000  membres.  Dans 
toute  la  Boukharie  on  comptait  20.000  membres  apparte- 
nant aux  associations  professionnelles  les  plus  diverses: 
association  des  transports,  des  métallurgistes,  des  char- 
pentiers, des  ouvriers  en  textile,  des  tailleurs,  des  institu- 
teurs, des  fonctionnaires  soviétiques,  des  journaliers,  etc. 

Dans  le  courant  de  janvier  fut  organisé  le  Soviet  pan- 
boukhare  des  unions  professionnelles  avec,  pour  président, 
Djourabaïev. 


D.  —  Les  forcés  de  l'Émir  après  sa  chute. 


Après  l'occupation  de  Boukhara  par  les  troupes  sovié- 
tiques de  Russie  unies  aux  détachements  révolutionnaires 
boukhares,  l'Émir,  suivi  d'un  groupe  de  partisans,  avait 
gagné  la  région  montagneuse  du  Hissarpour  passer  ensuite 
en  Afghanistan.  Les  populations  boukhares  du  Kara- 
téghine,  les  Turkmènes  de  la  plaine  et  les  Tadjiks  des  mon- 
tagnes adhérèrent  au  mouvement  antibolcheviste  et  une 
guerre  de  guérillas  commença.  Les  insurgés,  sous  les  ordres 
de  Ibrahim-bek,  de  Fazilouddine  et  d'un  certain   nombre 
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d'autres  chefs  nationalistes  boukhares  soutinrent  le  choc 
des  troupes  bolchevistes.  Cependant,  sous  la  poussée  de 
l'armée  régulière,  les  Boukhares  durent  abandonner  les 
vilayets  de  Karchi,  de  Housar,  de  Chakhrissiab,  pour 
gagner  les  régions  plus  inaccessibles  de  Baïssoun,  de 
Duchambeh,  de  Faïzabad.  Un  communiqué  paru  dans  la 
Pravda  de  Moscou  (20-2-21)  annonçait  que: 

Le  territoire  de  l'Émir  se  restreint  de  jour  en  jour.  Au  printemps, 
l'Émir  devra  fuir  dans  les  montagnes  ou  quitter  le  territoire  boukhare. 
Il  nereste  plussous  sa  domination  que  la  Boukharie  orientale,  les  régions 
de  Hissar,  Duchambeh,  Faïzabad.  Il  n'a  plus  avec  lui  qu'un  groupe  de 
soldats  d'environ  600  hommes  dont  il  a  grand  soin.  Nous  sommes 
constamment  en  contact  avec  eux.  L'Émir  évite  tout  combat  ;  la  popu- 
lation emmenée  par  les  bandes  de  l'Émir  revient  peu  à  peu  à  son  tra- 
vail. A  Chirabad,  la  vie  reprend.  Le  Comité  révolutionnaire  est  en 
pleine  activité.  La  population,  d'une  façon  générale,  se  tient  dans  l'ex- 
pectative. 

Tous  les  efforts  du  Gouvernement  soviétique  boukhare 
durant  l'année  1921  furent  concentrés  à  consolider  le  pou- 
voir menacé  par  les  incessantes  révoltes  des  populations 
boukhares.  Des  dissentiments  éclatèrent  entre  les  diri- 
geants du  Gouvernement  boukhare  complètement  soumis 
à  l'influence  des  Soviets  de  Moscou. 

La  scission  devint  encore  plus  profonde  lorsque  l'un  des 
hommes  les  plus  en  vue  du  parti  jeune-boukhare,Mouhid- 
dine-Maghzoun,  qui  avait  autrefois  pris  parti  contre  l'Emir, 
quitta  Boukhara  pour  se  joindre  aux  insurgés.  L'impres- 
sion que  cette  désertion  produisit  au  sein  du  parti  au 
pouvoir  fut  considérable.  Le  mouvement  insurrectionnel 
s'en  trouva  sensiblement  renforcé.  En  vain,  le  président 
du  Conseil  des  nazirs,  Faïzoulla-Khodjaïev,  en  tournée 
d'inspection  dans  la  Boukharie  orientale,  annonçait-il  que 
la  situation  politique  du  vilayet  de  Karchi  était  entièrement 
satisfaisante,  la  révolte  grondait.  Les  I^vesiia  du  10  novem- 
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bre  (1921),  signalant  les  derniers  succès  soviétiques  di- 
saient : 

La  bande  du  basmatch  (chef  rebelle)  Turcman  qui  opérait  dans  la 
région  de  Gouzar  a  fait  sa  soumission  et  opère  en  ce  moment  avec  les 
troupes  du  Gouvernement  révolutionnaire  contre  le  bandit  Djabar.  Ce 
dernier  blessé  dans  une  rencontre  a  pris  la  fuite  et  s'est  réfugié  dans 
les  montagnes. 

Dans  la  région  de  Baïssoun  les  troupes  gouvernementales  ont  infligé 
de  fortes  pertes  au  détachement  de  Mouhiddine-Maghzoun  uni  aux 
bandes  de  Djabar. 

Les  communications  avec  Duchambeh  sont  rétablies. 

Les  représailles  que  les  bolcheviks  exercèrent  contre  la 
population  musulmane  furent  si  impitoyables  que  de  nou- 
veaux soulèvements  en  résultèrent.  Sous  la  conduite  de 
nouveaux  chefs,  les  basmatchis  (rebelles)  obligèrent  les 
troupes  soviétiques  à  évacuer  la  région  montagneuse 
qu'elles  occupaient.  Faisant  ensuite  leur  jonction  avec  les 
insurgés  du  Ferghana  et  de  la  province  de  Samarkande,ils 
engagèrent  une  lutte  sans  merci  contre  les  bolcheviks. 

C'est  alors  que  se  produisirent  les  événements  dont  nous 
ne  possédons  que  de  rares  échos  dans  la  presse  des  pays 
d'Occident.  Le  parti  jeune-boukhare  qui  constituait  le 
Gouvernement  de  façade  boukhare,  rompant  avec  les  bol- 
cheviks, prenait  la  fuite.  Osman  Khodja,  président  du 
Comité  exécutif  central  de  Boukharie;  AU-Riza-bek,  nazir 
de  l'Intérieur;  Hassan-bek,  commandant  militaire  de  Ter- 
mez,  Hadja-Sami-bek  et  quelques  autres  allèrent  rejoindre 
les  insurgés. 


I.  —  Le  rôle  d'Enver-pacha 

Justement  inquiété  par  le  mouvement  antisoviétique 
qui  se  précisait  de  tous  côtés  au  Turkestan,  le  Gouverne- 
ment de  Moscou  avait  essayé  de  négocier.  Un  homme  était 
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là  qui  avait  la  confiance  du  pouvoir  soviétique.  C'était 
Enver.  Cet  ancien  leader  du  Comité  «  Union  et  Progrès  » 
était  venu  en  Russie  après  son  insuccès  au  Caucase,  où  il 
avait  essayé  de  créer  une  Adjarie  indépendante.  Il  fut  d'a- 
bord envoyé  à  Tachkent  et  chargé  peu  après  d'une  mission 
spéciale  de  paix  entre  les  insurgés  et  le  Gouvernement 
soviétique  de  Boukharie.  Mais  au  lieu  de  les  réconcilier, 
Enver-pacha  se  mit  à  la  tête  du  mouvement.  C'est  alors 
qu'Osman  Khodja,run  des  hommes  les  plus  influents  du 
Gouvernement  soviétique  de  Boukharie,  envoyé  pour  le 
combattre,  passa  du  côté  des  insurgés.  Des  combats  sérieux 
entre  les  basmatchis  et  les  troupes  soviétiques  eurent  lieu 
dans  le  courant  du  mois  de  mars.  Les  rebelles,  sous  la  con- 
duite du  mullah  Kaghor,  exigeaient  un  changement  de  pou- 
voir et  le  retour  de  l'Émir  déchu  Abdoul  Seïd  Mir  Alim 
Khan.  Vaincus,  ils  se  retirèrent  pour  reparaître  en  forces 
plus  nombreuses  sur  d'autres  points. 


a)  L'ultimatum  d' Enver-pacha  au  Gouvernement 
de  Moscou. 

Des  informations  parues  dans  la  presse  russe  de  l'étran- 
ger (Pos/ieûfnm  Novosti,  28-7-22), il  ressort  qu'Enver-pacha, 
après  avoir  été  proclamé  «  Émir  »  par  les  populations  des 
territoires  occupés  par  son  armée,  s'empressa  d'envoyer  un 
ultimatum  au  Gouvernement  de  Moscou  (i).  L'ultimatum 
a  été  adressé  le  19  mai  1922,  à  Narimanov,  président  du 
Conseil  d'Azerbeïdjan,  avec  mission  de  le  transmettre  à 
Moscou;  il  était  ainsi  conçu: 

Monsieur  le  Commissaire  du  Peuple  Narimanov. 

Je  vous  prie  de  transmettre  au  Conseil  des  Commissaires  et  au  Co- 
mité exécutif  central  de  Russie  la  présente  résolution  formulée  par  le 

(i)  V.  aussi  le  Novoiè  Vremia  3-8-22. 
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Conseil  suprême  des  peuples  faisant  partie  de  la  République  Fédéra- 
tive  soviétique  et  socialiste  de  Russie. 

Sur  mes  instances  le  Conseil  s'est  abstenu  de  déclarer  la  guerre  à  la 
République  soviétique  de  Russie  jusqu'à  réception  de  la  réponse  du 
Comité  exécutif  central  de  Russie  et  du  Conseil  des  Commissaires.  Par 
contre  il  m'a  chargé  de  vous  transmettre  la  volonté  inébranlable  des 
peuples  de  Boukharie,  du  Turkestan  et  de  Khiva  de  vivre  libres  et 
indépendants.  Cette  indépendance  doit  être  reconnue  par  la  Russie  des 
Soviets. 

Le  Conseil  propose  au  Gouvernement  de  la  République  soviétique 
de  Russie  de  faire  rappeler  en  Russie  dans  un  délai  de  quinze  jours 
l'armée  étrangère  (l'armée  rouge)  qui  se  trouve  en  ce  moment  dans  les 
limites  du  territoire  de  Khiva,  de  Boukhara  et  du  Turkestan.  Les  or- 
ganes administratifs  de  la  République  soviétique  de  Russie  dans  les 
dits  pays  devront  également  être  supprimés  dans  ce  même  délai.  Les 
détenus  politiques  et  les  otages  devront  être  mis  en  liberté  au  reçu  de 
la  présente  résolution  par  le  Conseil  des  Commissaires  du  peuple. 

Le  Conseil  suprême  des  peuples  de  Khiva,  de  Boukhara  et  du  Tur- 
kestan vous  prie,  M.  le  Commissaire,  de  faire  savoir  au  Commis- 
saire à  la  Guerre,  Trotski  et  au  commandant  suprême  des  forces 
soviétiques  Kamenev  que  pour  éviter  toute  effusion  de  sang  entre  les 
détachements  de  l'armée  musulmane  du  peuple  et  l'armée  rouge  il  est 
indispensable  d'évacuer  immédiatement  cette  dernière  en  Russie. 

Les  sentiments  de  profonde  sympathie  qui  animent  le  Conseil 
suprême  des  peuples  de  Khiva,  de  Boukhara  et  du  Turkestan  envers 
le  peuple  russe  lui  font  un  devoir  de  s'abstenir  de  tout  acte  d'hostilité 
pour  la  délivrance  des  pays  musulmans  habitués  depuis  un  temps  im- 
mémorial à  respecter  l'ordre  et  la  légalité  et  aujourd'hui  soumis  à 
un  régime  de  violence  importé  par  des  éléments  démagogiques  et  com- 
munistes venus  du  dehors. 

Au  cas  où  le  gouvernement  soviétique  de  Russie  ne  jugerait  pas 
nécessaire  de  respecter  la  volonté  des  populations  musulmanes  ployées 
sous  le  joug  oppresseur  de  commissaires  imposteurs  et  qui  ont  pris 
les  armes  pour  libérer  leur  territoire  du  pouvoir  étranger  de  Moscou, 
je  dois  vous  prévenir,  M.  le  Commissaire,  que  deux  semaines  après  la 
remise  de  la  présente  déclaration  du  Conseil  suprême  je  reprends  ma 
liberté  d'action. 

Je  vous  retourne  ci-joint  le  mandat  qui  m'a  été  donné  par  le  Comité 
■exécutif  central  de  Russie  le  1 1  avril  1922. 

Le  chef  suprême  des  armées  de  Boukhara,  de  Khiva  et  du  Turkes- 
tan. 

Signé  :  Enver-pacha. 
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b)  L'ouverture  des  hostilités, 

A  en  juger  par  des  informations  postérieures  de  source 
anglaise  ou  turque,  la  réponse  des  Soviets,  s'il  y  en  eut,  ne 
fut  pas  favorable  car  Enver-pacha  a  depuis,  repris  les  hos- 
tilités. Le  correspondant  du  Morning  Post  du  i5  juillet 
annonce  qu'Enver  aurait  déclanché  une  offensive  contre 
l'armée  rouge  dans  deux  directions  différentes  :  Boukhara- 
Kerki  et  Marghelan-Kokand  au  Ferghana. 

Les  nouvelles  qui  transpirent  en  Europe  sur  la  marche 
des  événements  de  Boukharie  manquent  de  précision.  Un 
premier  article  paru  dans  les  I^vestia  «  l'Aventure  d' Enver- 
pacha  »  commentait  les  agissements  de  ce  dernier  sans  leur 
donner  trop  d'importance.  L'auteur  de  l'article  Peters  se 
demande  : 

«  Avec  quelles  forces  Enver-pacha compte-t-il  vaincre  la 
République  des  Soviets  en  Asie  centrale  ?  Est-ce  avec  les 
forces  rebelles  des  basmatehis  du  Ferghana  et  de  la 
Boukharie  orientale  ? 

Et  Peters  donne  un  aperçu  de  l'organisation  de  ces  bandes 
rebelles  qui,  dit-il,  après  quatre  ans  de  lutte  contre  le  pou- 
voir soviétique  ont  transformé  le  Ferghana,  la  plus  riche, 
la  plus  fertile  contrée  du  Turkestan  en  désert. 

Sous  la  conduite  de  bandits  démarque,  des  forçats,  Kourchirmat  (^), 
Mouheddinov,  Ralimankoul,  etc.,  ces  bandes  ont  mis  le  pays  dans  une 
situation  économique  des  plus  critiques. 

Quant  aux  basmatehis  de  la  Boukharie  orientale  que  rien  ne  dis- 
lingue des  basmatehis  du  Ferghana  sauf  leur  fanatisme,  ils  sont  sous 
les  ordres  d'anciens  fonctionnaires  de  l'Émir  déchu. 

A  la  tète  de  ces  bandes  auxquelles  on  a  octroyé  le  nom  «.  d'armée 
musulmane»  se  trouve  Enver-pacha,   celui-là  même  qui    s'est  donné 

(i)Kour-Chir  Mohammed  appelé  Kourchirmat.autrement  dit  Kour  l'aveugle, 
est  un  chef  très  populaire  au  Ferghana  C'est  lui  qui  fit  pérircei  autre  chef 
rebelle  Madamine  bek  qui  avait  trahi  la  cause  indigène  en  passant  du  côté 
des  Soviets. 
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pour  mission  de  renverser  le  pouvoir  soviétique  à  Khiva,  à  Boukliara 
et  dans  le  Turkestan. 

Ce  qui  inquiète  le  Gouvernement  de  Moscou  ce  n'est  pas 
l'aventure  de  ce  «général  après  tant  d'autres  qui  sera  bientôt 
balayé  dans  le  tas  de  décombre  de  l'histoire  »  pas  plus  que 
les  sentiments  des  musulmans  de  Russie,  mais  plutôt 
l'opinion  des  musulmans  d'Orient  et  de  Turquie  en  par- 
ticulier : 

Le  peuple  turc  a  rejeté  de  son  sein  l'aventurier  Enver  qui  l'a  engagé 
dans  la  sanglante  guerre  impérialiste.  N'ayant  plus  de  place  en  Turquie 
il  est  allé  chercher  un  peu  de  gloire  parmi  les  basmatchis  du  Ferghana 
et  de  Boukharie...  Mais  ici  encore,  parmi  les  basmatchis  du  Ferghana 
il  n'y  aura  bientôt  plus  de  place  pour  lui.  Une  scission  se  dessine  déjà 
parmi  les  collaborateurs  d'Enver-pacha.  Pour  mettre  fin  à  cet  état  de 
choses  Enver  a  dû  partager  le  pouvoir  avec  quatre  chefs  de  bandits. 
C'est  encore  une  aventure  qui  touche  à  sa  fin. 


c)  Défaite  d'Enver-pacha. 

De  nouvelles  informations  parues  dans  la  presse  sovié- 
tique et  étrangère  complétaient  les  renseignements  anté- 
rieurs sur  la  marche  des  événements.  Les  I^vestia  de  Moscou 
du  12,  i3,  i5  et  i8  juillet  annonçaient  la  victoire  des 
troupes  soviétiques.  Les  rebelles,  battus  à  Ghichdouvan 
près  de  Boukhara,  se  retirent  vers  le  nord,  vers  Nour-Ata 
qui  est  bientôt  occupé  par  l'armée  soviétique.  Dans  la 
Boukharie  méridionale  et  centrale  les  forces  bolchevistes 
infligent  de  sérieuses  pertes  aux  contingents  d'Enver.  Après 
Yourtchi,  Denaou,  Hissar,  Kourgan-Tubé,  l'armée  rouge 
inonde  la  Boukharie  orientale.  Le  14  juillet  elle  est  à  Du- 
chambeh,  le  16  à  Koulab,  le  19  à  Valdjouan.  La  Boukharie 
était  conquise. 


XIII 
RÉPUBLIQUE    DU    TURKESTAN 

A.  —  Le  mouvement  nationaliste  musulman. 


Pour  terminer  cette  étude  sur  les  Régions  et  Républiques 
musulmanes  sœurs  faisant  partie  de  la  Grande  Fédération 
soviétique  de  Russie  il  ne  reste  plus  qu'à  parler  du 
Turkestan. 

Dans  le  dernier  volume  de  la  Revue  du  Monde  musulman, 
n°  5o  (juillet  1922)  nous  avons  exposé  dans  un  ordre  chro- 
nologique les  événements  qui  suivirent  la  révolution  russe 
de  février  19 17  au  Turkestan.  Dans  le  présent  chapitre 
nous  nous  bornerons  à  étudier  fort  succinctement  le  mou- 
vement national  indigène  depuis  le  début  de  la  Révolution 
jusqu'à  l'épopée  toute  récente  d'Enver-pacha. 

Comme  il  l'a  été  dit  précédemment  (p.  3)  les  dirigeants  de 
la  politique  musulmane  sous  le  Gouvernement  provisoire 
au  Turkestan  comme  en  Russie  portaient  tous  leurs  efforts 
vers  une  action  commune  avec  les  révolutionnaires  russes. 
Pour  les  cercles  démocratiques  musulmans  de  Russie  ou 
du  Turkestan  toute  la  révolution  semblait  se  limiter  à  un 
changement  de  régime.  La  masse  musulmane  qui  ne 
s'était  jusqu'à  présent  occupée  de  politique  ne  pouvait  ma- 
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nifester aucun  désir.  Ce  n'est  que  plus  tard,  sous  l'influence 
d'agitateurs  musulmans,  de  Tatares  principalement  que  le 
sentiment  national  se  réveilla.  Des  organisations  musul- 
manes se  constituèrent,  des  noyaux  révolutionnaires  paru- 
rent et  les  événements  aidant,  des  revendications  nationales 
furent  élaborées. 

Avec  la  constitution  d'un  nouveau  Gouvernement  les 
Musulmans  du  Turkestan  qui  forment  les  gS  p.  loo  de  la 
population  totale  espéraient  bien  avoir  une  large  part  dans 
l'administration  du  pays,  de  leur  pays.  Mais  ils  avaient 
compté  sans  l'impuissance  de  l'organe  gouvernemental, 
le  Comité  du  Turkestan  près  le  Gouvernement  provisoire 
de  Russie.  Ce  dernier  formé  de  8  membres  ne  comptait 
que  3  musulmans  et  son  pouvoir  lui  fut  disputé  par  le 
Soviet  des  Députés  Ouvriers  et  Soldats  (i).  Ces  derniers 
formés  d'éléments  non-musulmans,  étrangers  au  Turkes- 
tan se  substituèrent  bientôt  au  pouvoir  légalemenfinstitué 
et  entrèrent  immédiatement  en  conflit  avec  les  Musul- 
mans. Deux  forces  se  trouvaient  donc  en  présence.  D'une 
part,  les  Comités  musulmans  des  cantons  et  des  districts 
avec,  pour  organisation  suprême,  le  Soviet  régional  pan- 
musulman  du  Turkestan  et  les  Soviets  des  Députés  Ou- 
vriers et  Soldats  d'autre  part.  Cette  dernière  force  possé- 
dant seule  des  armes  devait  l'emporter  sur  sa  rivale.  Celle- 
ci,  en  eff"et,  n'avait  d'autre  appui  que  la  force  morale  d 
95  p.  100  de  citoyens  musulmans  du  Turkestan. 

Le  coup  d'État  bolcheviste  d'octobre  1917,  n'apporta  au- 
cun changement  sensible  dans  la  situation  politique  des 
musulmans  de  Russie  et  du  Turkestan  en  particulier. 
C'étaient  toujours  ces  mêmes  Soviets  des  Députés  Ouvriers 
et  Soldats  qui,  au  début,  constituaient  la  force  politique  et 


(i)Le  premier  Gouvernement  Provisoire  du  Turkestan  était  ainsi  formé: 
Président  :  Stctiepkine,  remplacé  peu  après  par  Nalivkine. 
Membres  :    Chkapski,  Préobrajenski,  Lipovski,    Maksoudov,  Elpatievski, 
Devletchine,  Tenichpaïev,  ces  3  derniers  musulmans. 
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armée  du  Gouvernement  bolcheviste.  Quant  à  la  plupart 
des  hommes  qui,  au  Turkestan,  faisaient  partie  du  nou- 
veau Gouvernement,  Kolessov,  Ouspenski,  Perfiliev,  Per- 
chine,  pour  ne  citer  que  les  principaux,  leur  réputation 
était  à  ce  point  compromise  que  les  musulmans  du  Tur- 
kestan regardèrent  leur  nomination  comme  une  injure 
faite  à  leur  pays.  Cependant,  forts  de  la  déclaration  adres- 
sée à  tous  les  peuples  musulmans  de  Russie  (V.  p.  5),  au 
lendemain  du  coup  d'État  bolcheviste,  les  musulmans  du 
Turkestan  entrèrent  en  pourparlers  avec  le  Gouvernement 
bolcheviste  de  Tachkent.  Déçus  dans  leurs  revendications, 
trompés  dans  leurs  espoirs,  les  Musulmans  conçurent  le 
projet  d'organiser  un  Congrès.  Il  eut  lieu  à  Kokand 
(26-29  octobre  19 17).  On  connaît  les  résultats  (i). 

Le  3o  janvier  1918,  les  troupes  bolchevistes  de  Tachkent 
paraissent  devant  Kokand.  Le  Gouvernement  provisoire 
de  Kokand  qui  avait  essayé  hâtivement  d'organiser  une 
force  armée  fut  pris  au  dépourvu.  Une  armée  ne  s'impro- 
vise pas  du  jour  au  lendemain.  Le  préposé  à  la  guerre, 
Mengli-Guirey  Enikiev  qui  venait  de  succéder  à  Khodjaev 
ne  put  mettre  la  ville  en  état  de  défense.  Kokand  bombardé 
par  les  bolcheviks  fut  pris,  pillé  et  incendié.  On  évalue  à 
plus  de  10.000  le  nombre  de  Musulmans  qui  furent  mas- 
sacrés. Des  wagons  entiers  chargés  de  butin  furent  envoyés 
à  Tachkent  et  l'on  put  bientôt  voir,  dans  les  rues  de  la 
ville, des  femmes  de  gardes-rouges,  d'ouvriers  enrôlés  dans 
les  détachements  communistes  ayant  pris  part  au  pillage 
étaler  sans  vergogne  les  riches  étoffes,  les  habits  de  soie, 
les  parures  d'or  ou  d'argent  que  leurs  maris  ou  leurs 
proches  avaient  rapportés  de  Kokand  (2).  Le  Gouvernement 
soviétique  de  Tachkent,  était  désormais  le  seul  reconnu 
au    Turkestan,    non  par    la    population   musulmane  du 

(i)  V.  le  volume  5o,  Revue  du  Monde  musulman. 

(2)  Ce  pillage  organisé  se  répéta  plusieurs  fois  en  Boukharie  au  cours  des 
événements  qui  suivirent. 


236  REVUE   DU   MONDE   MUSULMAN 

pays,  mais  par  le  Gouvernement  soviétique   de    Russie. 

Cette  politique  de  violence,  de  pillage  organisé  imposée 
par  la  force  à  un  peuple  laborieux  et  paisible  ne  pouvait 
que  creuser  davantage  le  fossé  qui  séparait  ces  deux 
mondes.  Les  conceptions  communistes  apportées  par  les 
bolcheviks  ne  pouvaient  s'adapter  à  un  peuple  foncière- 
ment respectueux  de  la  propriété.  Un  mécontentement 
général  se  manifesta,  des  organisations  armées  se  consti- 
tuèrent et  un  mouvement  antibolcheviste  se  dessina. 

Le  Ferghana  fut  l'âme  de  ce  mouvement  nationaliste. 


B.  —  Le  mouvement  des  «  Basmatchis  ». 

Le  mouvement  des  basmatchis  du  Turkestan  a  pris 
naissance  au  Ferghana.  Il  est  le  résultat  de  ce  régime  de 
rapt  et  de  violence  institué  par  le  Gouvernement  sovié- 
tique de  Russie  et  poursuivi  parle  Gouvernement  bolche- 
viste  de  Tachkent.Les  sanglantes  représailles  qui  suivirent 
le  sac  de  Kokand,  les  incessantes  réquisitions  dans  les  vil- 
lages, les  arrestations  en  masse  et  les  abus  de  toute  sorte 
ne  firent  que  grossir  le  rang  des  bandes  insurgées  en  train 
de  se  constituer. 

Les  «Basmatchis»,  tel  était  le  nom  de  ces  bandes, avaient 
leurs  atamans.  Chaque  chef  de  bande  avait  son  état-major, 
ses  instructeurs,  ses  armes,  ses  munitions,  ses  règlements. 
Ils  avaient  aussi  leurs  agents  pour  administrer  les  terri- 
toires qu'ils  occupaient.  Les  permis  de  circulation,  les 
papiers  officiels  portaient  le  sceau  du  chef  de  bande.  Le 
Gouvernement  bolcheviste  de  Tachkent  se  trouva  bientôt 
dans  la  nécessité  de  tenir  sur  pied  toute  une  armée  pour 
combattre  l'activité  des  basmatchis. 

Une    déclaration    de    guerre    fut   même   officiellement 
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adressée  aux  bolcheviks  de  Tachkent  par  le  célèbre  Irgach 
dont  les  prouesses  sont  restées  légendaires  au  Ferghana. 

L'activité  des  basmatchis  se  manifesta  par  la  destruc- 
tion des  lignes  télégraphiques,  des  ponts,  des  lignes  de 
chemins  de  fer,  des  gares.  La  circulation  ferroviaire  fut 
bientôt  interrompue.  La  ligne  de  Kokand  à  Andijan  fut 
coupée,  celle  de  Namangan-Djelalabad-Andijan  tomba 
dans  les  mains  des  basmatchis,  c'est  à  peine  si  de  rares 
trains  blindés  atteignaient  Kokand.  L'autorité  bolcheviste 
ne  s'exerçait  que  dans  les  rares  localités  desservies  par  le 
chemin  de  fer.  En  dehors  de  cette  zone,  les  basmatchis 
d'Irgach  ou  de  Madamine  régnaient  en  maîtres. 

La  lutte  entre  basmatchis  et  bolcheviks  se  poursuit  avec 
acharnement  durant  les  années  1918-1919.  Favorisés  par 
le  caractère  montagneux  du  pays,  les  basmatchis  harcèlent 
sans  cesse  les  garnisons  de  l'armée  rouge  dispersées  dans 
les  postes-frontières  et  au  Pamir.  Des  détachements  sur- 
pris sur  la  route  d'Och  au  Pamir,  dans  les  montagnes  de 
l'Alaï  sont  exterminés.  Des  convois  de  ravitaillement  sont 
coupés  et  passent  aux  mains  des  basmatchis.  Nombreux 
sont  les  soldats  de  l'armée  rouge  qui  tombèrent  sous  les 
balles  des  insurgés  du  Ferghana  dans  ces  froides  soli 
tudes  du  Pamir. 

Les  renforts  incessants  envoyés  au  Ferghana  par  le  Gou- 
vernement bolcheviste  de  Tachkent  fondaient  comme 
neige,  ce  qui  n'était  pas  sans  inquiéter  les  Soviets.  Les  fré- 
quents communiqués  publiés  dans  les  journaux  locaux  et 
de  Moscou  parlent  des  hardis  coups  de  main  des  rebelles 
indigènes  du  Ferghana.  Les  I^vestia  de  Moscou  du  28  oc- 
tobre 1920  annoncent  une  série  d'attaques  ayant  pour  but 
de  détruire  le  chemin  de  fer  de  Djelal-Abad  à  Andijan  ;  si 
ce  plan  réussit,  dit  le  journal,  il  est  à  craindre  que  les  gar- 
nisons, de  service  aux  stations,  ne  soient  massacrées  et  que 
les  insurgés  ne  s'emparent  des  stocks  de  provisions  de  la 
région  si  riche  de  Djelalabad.  Durant  l'année  1920,  de  forts 
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détachements  de  basmatchis  firent  parfois  des  incursion* 
jusque  dans  les  villes  du  Ferghana,  ravageant  les  faubourgs 
même  de  Kokand.  Avant  de  se  retirer,  ces  bandes  détrui- 
saient les  stocks  de  marchandises,  incendiaient  les  usines 
de  coton  du  Ferghana  qui  étaient  les  plus  considérables  du 
Turkestan.  Les  mines  de  Chourab,  les  puits  de  pétrole  de 
Tchemion  furent  l'objet  de  leurs  déprédations.  A  Marghe- 
lan,  les  basmatchis  fondant  inopinément  sur  la  ville,  les 
jours  de  marché,  attaquaient  les  postes  de  milice,  désar- 
maient les  miliciens,  pillaient  les  magasins  de  l'État  et  se 
retiraient  dans  leurs  montagnes  avec  leur  butin.  Le  centre 
de  ravitaillement  de  Djelalabad  cerné  par  les  basmatchis 
fut  pillé  et  quelques  fonctionnaires  des  Soviets  furent 
massacrés.  La  population  russe  des  villages  allait  se  réfu- 
gier dans  les  villes,  les  colons  abandonnaient  leurs  champs 
par  crainte  des  basmatchis.  Cependant,  de  plus  en  plus  in- 
quiet, le  gouvernement  soviétique  de  Tachkent  cherchait 
un  moyen  de  se  rapprocher  des  chefs  rebelles.  Un  accord 
se  fit  bientôt  avec  Madamine  bek  et  peu  après  avec  Irgach. 
Une  délégation  soviétique  se  rendit  à  Skobelev  (auj.  Fer- 
ghana) où  elle  se  mit  en  contact  avec  Madamine  pour  né- 
gocier la  paix.  Irgach  de  son  côté  se  rendit  à  Tachkent 
faire  acte  de  fidélité  avec  une  partie  de  ses  troupes. 

Le  i6  mai  1920,  nous  pûmes  assister  au  passage  d'un 
train  de  basmatchis  du  Ferghana  à  la  gare  d'Oursatievka 
(Khavast)  où  se  trouve  la  bifurcation  des  lignes  de  Tach- 
kent à  Samarkande  et  de  Tachkent  à  Andijan.  Ce  qui  nous 
frappa  tout  d'abord,  ce  fut  l'accoutrement  des  soldats. 
Vêtus  dérobes  multicolores,  comme  tous  les  indigènes  du 
Turkestan,  ils  portaient  des  yatagans  à  leur  ceinture, deux 
courroies  en  bandoulière  avec  d'innombrables  cartouches. 
Le  contingent  comptait  environ  5oo  partisans.  Hommes  et 
chevaux  étaient  dans  les  mêmes  wagons;  dans  d'autres  on 
voyait  des  mitrailleuses,  des  fusils,  des  chariots,  une  voi- 
ture, un  canon.  Ces  rebelles,  commandés  par  Irgach,  étaient 
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en  grande  partie  orginaires  du  district  de  Namangan. 
Parmi  eux  ontrouvait  des  partisans  de  toutâge.Il  y  avaitde 
tout  jeunes  gens,  des  enfants  et  aussi  des  vieillards.  Irgach, 
très  entouré,  descendit  du  train.  Il  était  vêtu  d'un  frentch 
bleu  avec  bottes  et  éperons.  Il  portait  un  revolver  et  un 
sabre  dont  le  fourreau  était  recouvert  de  plaques  d'argent; 
sur  la  tête  un  chapeau  indigène  de  feutre  blanc  à  forme 
conique  avec  gland  d'or. 

De  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  le  teint  brun  olivâtre, 
le  visage  grêlé,  Irgach  portait  des  moustaches  tombantes 
et  une  barbe  noire  taillée  en  éventail.  Ses  yeux,  petits  et 
noirs,  un  peu  obliques,  étaient  d'une  extrême  mobilité. 

Son  état-major  était  formé  en  majorité  de  Tatares.  Ils 
avaient  tous  un  uniforme  européen  de  couleur  kaki.  Bien 
équipés,  ils  entouraient  le  chef  pour  lequel  ils  professaient 
un  grand  respect.  L'un  d'eux  se  mit  à  commenter  l'accord 
que  l'autre  chef  rebelle  Madamine  venait  de  signer  avec  les 
bolcheviks. 

Un  bref  commandement,  les  hommes  regagnent  leurs 
wagons.  Le  train  s'ébranle  emportant  vers  Tachkent  cette 
armée  hier  encore  rebelle,  maintenant  alliée  des  Soviets. 

La  paix  entre  les  deux  parties  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Irgach  suivi  de  ses  hommes  regagna  ses  montagnes  du 
Ferghana,  peu  satisfait  de  la  réception  que  lui  avait  réservé 
le  gouvernement  bolcheviste  de  Tachkent.  Les  basmatchis 
reprirent  l'offensive.  Leur  activité  fut  particulièrement 
intense  durant  Tannée  192 1  ;  elle  s'étendit  sur  tout  le 
Ferghana  et,  par  la  province  de  Samarkande,  gagna  la 
Boukharie  orientale,  la  région  montagneuse  de  Hissar  et 
de  Baïssoun.  La  presse  soviétique  a  signalé  maintes  fois  les 
déplorables  efïets  de  l'activité  des  rebelles  basmatchis  sur 
la  situation  économique  du  pays.  Les  I^pestia,  la  Pravda 
de  Moscou  (12-10-21  et  26-10)  faisaient  espérer  une  prompte 
liquidation  du  mouvement  insurrectionnel.  La  soumission 
Li.  17 
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de  quelques  chefs  basmatchis  était  même  annoncée  tant 
dans  le  Ferghana  que  dans  la  région  de  Samarkande. 
Abdoul  Kadir-Khan,  l'un  des  plus  influents,  dont  la  bande 
opérait  dans  la  région  d'Oura-Tubé,  était  signalé  comme 
étant  passé  aux  Soviets  ;  Mouheddin-bek  et  quelques  autres 
chefs,  disaient  les  journaux,  avaient  déposé  leurs  armes. 
Mais  la  tranquillité  était  loin  de  renaître.  De  nouveaux  chefs 
font  leur  apparition,  des  bandes  se  reforment  et  la  guerre 
de  guérillas  qui  use  les  meilleures  armées  reprend  ses  droits 
dans  les  districts  de  Namangan,  Andijan,  Kokand,  Mar- 
ghelan,  Khodjent,  Djizak,  Oura-Tubé,  Zaamine.  Du  Fer 
ghana,  foyer  du  mouvement  irrédentiste,  la  lutte  a  gagné 
le  bassin  du  Zerafchan  et  les  hautes  vallées  de  la  province 
de  Samarkande  ;  à  Pendjikent,  à  Ourgout.  Une  guerre 
latente,  sans  gloire  et  sans  profit  pour  l'armée  rouge,  se 
poursuit,  ruineuse  pour  les  Soviets  et  pour  le  pays.  Cachés 
dans  leurs  montagnes,  les  partisans  basmatchis  continuent 
leurs  incursions  dans  le  voisinage  des  grands  centres  où 
fonctionne  encore  l'administration  soviétique.  La  compli- 
cité des  gens  de  la  plaine  les  rend  invulnérables.  Leur  appa- 
rition, dit  la  Pravda  (i 0-3-22)  est  suivie  de  panique  :  les 
internats  sont  licenciés,  les  écoles  sont  fermées,  les  admi- 
nistrations de  l'Etat  suspendent  tout  service  et  les  réquisi- 
tions de  vivres  chez  l'indigène  sont  voués  à  l'insuccès. 

Des  pourparlers  entrepris  parle  gouvernementsoviétique 
du  Turkestan  avec  le  grand  chef  basmatchi  actuel  Kour- 
bach  Alaïar  ont  amené  une  trêve  de  deux  mois  entre  les 
belligérants.  Des  conditions  de  paix  ont  été  élaborées,  mais 
les  pourparlers  traînant  en  longueur,  les  bolcheviks  en  ont 
profité  pour  mener  une  active  propagande  dans  les  villages 
indigènes  qui  jusque-là  avaient  échappé  à  leur  autorité. 
Les  organisations  communistes  et  militaires  du  Ferghana 
ont  déployé  tous  leurs  efforts  pour  gagner  les  bonnes  dis- 
positions de  la  population  en  lui  pariant  d'un  relèvement 
économique  si  elle  se  décide  à  évoluer  vers  une  politique 
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soviétique.  Pour  assurer  plus  de  succès  à  la  propagande 
communiste,  les  Ouzbeks  du  parti  furent  mobilisés  et  la 
situation,  dit  l'organe  soviétique. sembla  s'améliorer.  Mais 
vers  la  fin  de  décembre  et  dans  les  premiers  mois  de  cette 
année  1922,  une  recrudescence  du  mouvement  indigène 
s'est  manifestée. 

Les  Is^pestia  du  29  avril  dernier  constatent  les  innom- 
brables actes  de  «  brigandage  »  accomplis  par  les  basmat- 
chis  du  Ferghana. 

Depuis  bientôt  cinq  ans  ces  bandes  pillent  sans  merci  la  population 
du  Ferghana  sous  le  couvert  de  lutte  contre  les  Soviets.  Si  au  début 
un  idéal  quelconque  faisait  agir  les  basmatchis  il  n'en  est  plus  de  même 
aujourd'hui.  Le  mouvement  idéaliste  d'antan  est  devenu  un  instrument 
de  pillage  désavoué  de  nos  jours  par  la  population  du  pays. 

Et  le  journal  signale  les  agissements  de  l'un  des  chefs 
basmatchis  des  plus  populaires  au  Ferghana,  d'Islam- 
Koul. 

Ce  grand  chef,  sentant  son  isolement,  voulut  traiter  avec  les  Soviets. 
A  cet  effet  il  envoya  l'un  de  ses  lieutenants  Yakatout-Saïd-Ali-Karvaj 
au  siège  du  Comité  révolutionnaire  du  Ferghana.  Des  pourparlers  de 
paix  furent  ouverts  au  nom  de  Yakatout  Saïd-Ali  et  d'autres  chefs  de 
détachements,  des  kourbachis  Islam-koul,  Karabaï,  Youltchi,  Mirza- 
Oumar  et  quelques  autres. 

L'un  de  ces  chefs,  Islam-Koul,  faisait  même  savoir  qu'il 
était  prêt  à  licencier  jusqu'à  3oo  djiguits  (partisans)  pour 
les  remettre  au  service  de  la  milice  soviétique.  II  se  réser- 
vait d'en  garder  une  soixantaine  pour  assurer  l'ordre  dans 
le  district  de  Kokand. 

A  ces  propositions  de  paix  le  Comité  révolutionnaire  du 
Ferghana  répondit  que  le  pouvoir  soviétique  était  prêt  à 
traiter  aux  conditions  suivantes  : 

I.  Islam-Koul  s'engage  à  cesser  les  hostilités  avec  le  Gouvernement 
soviétique. 
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2.  Islam-Koul  reconnaît  le  pouvoir  soviétique  comme  le  seul  pouvoir 
des  travailleurs.  ^ 

3.  Islam-Koul  licencie  ses  djiguits  excepté  6o  hommes  qu  il  garde  a 
ses  côtés  et  qui,  ainsi  que  lui,  seront  aux  ordres  des  Soviets. 

4  Tous  les  autres  partisans,  basmatchis  et  kourbachis  sont  livres  au 
pouvoir  soviétique  qui  en  disposera  à  son  gré.  Une  partie  entrera  dans 
la  milice,  une  autre  partie  sera  licenciée. 

5  Islam-Koul  est  tenu  de  se  présenter  à  Kokand  ou  dans  tout  autre 
lieu  fixé  d'avance.  Toute  garantie  lui  sera  accordée  par  le  Comité  révo- 
lutionnaire duFerghana. 

La  rencontre  entre  les  délégués  du  Comité  révolution- 
naire accompagnés  des  autorités  militaires  et  les  chefs 
basmatchis  eut  lieu  à  Yakatout,  village  situé  aune  dizaine 
de  kilomètres  de  Kokand.  Islam-Koul,  Karabaï  et  Youltchi 
acceptèrent  les  conditions  ci-dessus  et  organisèrent  un 
banquet  en  l'honneur  des  autorités  soviétiques.  La  ques- 
tion semblait  liquidée  lorsque  le  lendemain  sous  l'influence 
d'éléments  rétrogrades,  Islam-Koul  envoya  de  nouvelles 
conditions.   L'accord   n'ayant  pu    se  faire,  les  pourparlers 

furent  rompus. 

Peu  après,  la  Commission  du  Comité  exécutif  central  de 
Russie  pour  les  Aff"aires  du  Turkestan  qui  est  l'organe 
suprême  du  pouvoir  au  Turkestan  (i),  et  le  Comité  exécutif 
du  Turkestan  lancèrent  un  appel  à  tous  les  basmatchis,  les 
engageant  à  cesser  la  lutte  contre  le  pouvoir  soviétique 
L'appel  signale  les  efforts  faits  par  le  Gouvernement  sovié- 
tique pour  donner  satisfaction  aux  désirs  des  musulmans 
du  Ferghana.  Il  parle  du  désir  de  paix  qui  anime  le  Gou- 
vernement russe,  des  mesures  qu'il  compte  prendre  pour 

(0  Le  Turkestan,  comme  les  autres  républiques  soviétiques  de  Russie  est 
J^àLré  par  un'comué  exécuta  et  par  un  Conseil  '^es.  Commissaire,  du 
peuple  mais  le  pouvo;r  ertectif  est  concentré  dans  les  mains  d  une  Commis 
sion  p^ur  les  affaires  du  Turkestan  formée  de  8  membres.  Ces  membres  son 
nommés  par  le  Gouvernement  de  Moscou  duquel  Us  dépendent.  Le  pretden^ 
de  la  dite  Commission  jouit  de  pouvoirs  dictatoriaux  II  ^^-î^';/'  du 
sur  toutes  les  affaires  émanant  du  Comité  executif  du  Turkestan  ou  du 
Conseil  des  Commissaires. 
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rétablir  la  liberté  de  conscience,  le  respect  des  usages  locaux 
et  la  possibilité  pour  les  dekkhans  (paysans)  de  travailler  en 
paix. 

De  son  côté,  l'autorité  militaire,  dans  une  déclaration 
adressée  aux  habitants  du  Ferghana.  rappelait  les  méfaits 
des  bandes  basmatchis  qui  rançonnent  impunément  les 
habitants,  empêchant  tout  travail  agricole,  mettant  obstacle 
à  l'ensemencement  du  coton  et  du  blé.  L'appel  se  termine 
par  rénumération  des  ruines  accumulées  par  les  bandes 
basmatchis  qui  ont  obstrué  ou  détruit  les  canaux  d'irri- 
gation sans  lesquels  le  pays  est  privé  de  vie. 

Pour  ces  motifs,  le  Gouvernement  soviétique  se  disait 
obligé  de  déclarer  une  guerre  sans  merci  contre  les  «  ban- 
dits »  qui  refusent  de  traiter  avec  lui.  On  a  vu  comment 
Enver-pacha  avait  tiré  parti  de  cet  état  de  choses,  comment 
il  avait  essayé  de  grouper  ces  forces  disparates  avec  les- 
quelles il  n'avait  pas  hésité  de  se  mesurer  avec  la  toute- 
puissante  armée  rouge.  11  serait  prématuré  de  dire  ce  qui 
adviendra  de  cette  lutte  qui  se  poursuit  en  Asie  centrale  et 
qui,  malgré  les  succès  de  l'armée  rouge,  est  loin  d'être  ter- 
minée. Déjà  le  bruit  d'une  confédération  des  États  musul- 
mans d'Asie  centrale  se  confirme  dans  la  presse  de  l'étran- 
ger. La  disparition  d'Enver,  pas  plus  que  sa  présence,  ne 
sauraient  influencer  la  marche  des  événements  qui  s'annon- 
cent en  faveur  d'une  autonomie  effective  du  Turkestan, 
de  Khiva  et  de  Boukhara. 


APPENDICES 


I.  —   NOTICES  BIOGRAPHIQUES 


Faï^oulla  Khodja  (Khodjaev),  très  riche  négociant  de 
Boukhara  où  il  faisait  le  commerce  en  gros  des  peaux 
d'Astrakhan  (Kara-Koul).  Au  moment  de  la  révolution 
en  1917,  craignant  pour  ses  richesses,  il  se  rallia  au  parti 
Jeune-boukhare.  Après  la  chute  de  l'émir  il  devint  prési- 
dent du  parti  communiste  boukhare, 

Osman  Khodja,  intellectuel  boukhare,  fervent  révolu- 
tionnaire nationaliste. 

Mohamed  Emine  bey  Ressoul  Zadè,  homme  politique 
d'Azerbeïdjan  jouissant  d'une  grande  popularité.  Il  passa 
quelques  années  en  Perse  et  prit  part  à  la  révolution  per- 
sane contre  Mohamed  Ali  Chah.  Il  entra  à  Téhéran  avec 
les  nationalistes  persans  et  fut  rédacteur  du  journal  persan 
Iran  A^ad  «  la  Libre  Perse  ».  Ses  articles  très  violents 
furent  très  remarqués  de  la  société  persane  où  il  acquit 
une  certaine  popularité. 

Avant  la  guerre  de  1914,  Ressoul  Zadè  se  rendit  popu- 
laire en  Turquie  par  ses  articles  dans  le  Tanin,  organe  du 
parti  «  Union  et  Progrès  ».  11  fut  également  correspondant 
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du  journal  Turk-Yourdi  «  La  Patrie  Turque»,  organe 
panturquiste  à  la  tête  duquel  se  trouvait  Agaïev  et  Yous- 
souf  bey  Aktchora  (Aktchourine)  émigrant  tatare  de  Kazan. 

Après  la  Révolution  de  1917  Ressoul  Zadè  devint  l'un 
des  chefs  du  parti  nationaliste  d'Azerbeïdjan,  le  parti  Mous- 
savat. 

Arrêté  par  les  bolcheviks  après  l'occupation  de  Bakou 
par  l'armée  rouge,  il  vit  tomber  ses  amis  nationalistes 
exécutés  par  les  bolcheviks. 

Rendu  à  la  liberté  sur  l'intervention  de  M.  Staline, il  fut 
appelé  à  Moscou  par  le  gouvernement  soviétique  où  en  1921 
il  fut  chargé  de  l'inspection  des  écoles  musulmanes  de 
Russie.  Peu  après  il  s'enfuit  à  l'étranger  et  gagna  Berlin  où 
il  se  trouve  actuellement. 

Le  parti  Moussavat  comptait  parmi  ses  membres  actifs 
Nassib  bey  Youssoufbekov  (ancien  ministre)  disparu,  Adil 
Khan  Ziadkhanov  (représentant  le  parti  à  Téhéran),  Hassan 
bey  Agaïev  (ex-vice-président  du  Parlement  d'Azerbeïdjan, 
assassiné  à  Tiflis),  Khan  Khoïski,  assassiné  à  Tiflis. 

Narimanov,  ancien  instituteur  à  Bakou,  compléta  ses 
études  et  étudia  la  médecine  à  l'Université  d'Odessa.  Il 
s'occupait  beaucoup  de  bienfaisance,  écrivit  quelques  ro- 
mans sociaux  dans  lesquels  il  combattait  le  fanatisme  de 
ses  coreligionnaires. 

Baïtoursounov .  —  Écrivain  et  poète  kirghize,  de  la 
tribu  «  Arghine  »,  ancien  instituteur  et  rédacteur  du  jour- 
nal kirghize  Ka^ak  qui  s'éditait  à  Orenbourg. 

Ryskoulov,  ancien  élève  de  l'école  normale  d'instituteurs 
de  Tachkent,  de  nationalité  kirghize.  Durant  la  période 
révolutionnaire,  il  joua  un  rôle  prépondérant  parmi  la 
population  musulmane  et  particulièrement  parmi  les  Kir- 
ghizes  du  Turkestan.    Membre   du    parti  communiste,    il 
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devint  président  du  Comité  exécutif  central  du  Turkestan. 
Après  l'arrivée  à  Tachkent  de  la  Commission  dite  du  Tur- 
kestan envoyée  parle  gouvernement  de  Moscou,  Ryskoulov 
dut  abandonner  le  pouvoir.  Il  voulait  instituer  au^Turkes- 
tan  un  parti  communiste  indépendant  de  Moscou.  Cette 
innovation  le  rendit  suspect,  il  fut  même  menacé  d'être 
arrêté.  En  1920,  il  fut  appelé  à  Moscou  pour  prendre  part 
aux  travaux  du  parti  communiste  ;  en  réalité,  il  était  en 
observation  et  plutôt  considéré  comme  prisonnier  hono- 
rable avec  défense  de  quitter  Moscou. 

Actuellement  il  fait  partie  du  Petit  Collège  près  le  Com- 
missariat des  Nationalités. 

Staline  (Djougachvili),  originaire  de  l'Ossétie  géor- 
gienne. 

Korkmassov,  originaire  du  Daghestan,  de  nationalité 
Koumuik,  appartient  à  une  famille  fort  aisée.  Après  1908, 
il  vint  à  Constantinople,  où  il  fréquentait  les  milieux  jeunes- 
turcs,  tout  en  éditant  un  journal  russe  pour  le  compte  du 
vice-roi  du  Caucase  Vorontsov-Dachkov.  Il  fit  aussi  un 
séjour  à  Paris.  Rappelé  à  Pétrograd,il  adhéra  d'abord  au 
parti  socialiste  révolutionnaire,  puis  au  bolchevisme.  Il  n'a 
plus  d'action  sur  ses  anciens  coreligionnaires  musulmans 
du  Daghestan.  Son  rôle  au  Caucase  a  été  purement  com- 
muniste. 

Djaparidi{e,  premier  organisateur  dn  syndicalisme  cau- 
casien, fonda  le  parti  ouvrier  musulman  de  Bakou  connu 
sous  le  nom  de  Hummet  {icx  p.  104).  Nommé  président  du 
soviet  de  Bakou,  puis  commissaire  de  l'Intérieur  et  du 
Ravitaillement,  il  fut  exécuté  en  1918  (affaire  d'Askhabad). 

Mechadi  A^i^bekov,  d'origine  bourgeoise  ;  ingénieur, 
devenu  révolutionnaire  en  1900,  incarcéré  en  1902.  Spécia- 
lisé dans  l'enseignement  technique,  il  fonda  l'organisation 
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ouvrière  de  Bakou  dite«  l'Etendard  de  la  Victoire».  Fusillé 
en  1918. 

Saïd  Galiev,  de  nationalité  tatare,  fut  quelque  temps 
secrétaire  général  du  Soviet  panrusse  musulman. 

Sapharop,  bolchevik  de  nationalité  russe,  était  affilié 
aux  partis  extrémistes  depuis  igoS.  Réfugié  en  France,  il  y 
fréquentait  les  milieux  révolutionnaires.  Soupçonné  d'in- 
telligence avec  l'ennemi, Sapharov fut  au  début  delà  guerre 
expulsé  de  France. 

Broydo,  avocat  suppléant  à  Pichpek,  province  de  Semi- 
rietché  où  il  possède  une  propriété  avec  maison  et  terre. 

D'abord  sans  parti,  il  devint  social  démocrate,  évolua  vers 
les  partis  extrémistes  et  devint  communiste. 


II 

VADIME  TCHAIKINE 

Matériaux  pour  l'histoire  de  la  Révolution  russe. 

Vol.  I.  —  L'exécution  des  26  Commissaires  de    Bakou. 
Grjebine,  éditeur,  Moscou,  1922,  190  pages. 


Sous  ce  titre,  l'auteur  a  voulu  faire  connaître  les  événe- 
ments de  l'époque  révolutionnaire  en  Russie  depuis  1904 
jusqu'à  1921.  Dans  son  avant-propos  Vadime  Tchaïkine  (i) 
explique  le  but  qu'il  s'est  proposé  en  publiant  «  d'une 
manière  impartiale  »  les  faits  historiques,  les  matériaux, 
les  documents  qu'il  a  pu  rassembler  sur  place.  Ayant  été 


(i)  Vadime  Tchaïkine  appartenait  au  milieu  socialiste  révolutionnaire  de 
Russie  bien  avant  les  événements  de  1917.  A  19  ans,  alors  qu'il  venait  de 
terminer  ses  études  secondaires  à  Oufa,  il  est  inculpé  dans  l'attentat  contre 
le  gouverneur  d'Oufa,  Bogdanovitch.  Exilé  en  Sibérie,  dans  la  région  de 
Iakoutsk,  il  parvient  à  s'enfuir  et  se  cache  en  Ukraine.  Pendant  la  révolu- 
tion de  1905,  il  avait  20  ans  à  peine,  il  se  met  à  la  tête  des  paysans  révoltés 
de  l'Ukraine.  Exilé  une  seconde  fois  dans  le  Gouvernement  d'Astrakhan,  il 
s'enfuit  encore  et  gagne  Moscou  où,  sous  un  nom  d'emprunt,  il  suit  les  cours 
à  l'Université  libre.  En  igrô,  il  vient  au  Turkestan  et  se  fixe  àAndijan  où  il 
est  rédacteur  du  journal  Tourkestanski  Golos,  puisa  Tachkent,  à  Kharkov. 
On  le  voit  ensuite  au  Caucase,  en  Transcaspienne  et  plus  tard  à  Moscou 
où  il  se  trouve  actuel lenjent. 
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mêlé  plus  ou  moins  directement  aux  différents  événements 
de  l'époque  révolutionnaire,  l'auteur  estime  pouvoir  donner 
des  faits  rigoureusement  précis.  L'ouvrage  complet  com- 
prendra une  dizaine  de  livraisons.  Ces  livraisons  paraî- 
tront au  fur  et  à  mesure  que  les  matériaux  auront  été 
systématisés.  Des  photographies  de  documents  ou  de  textes 
seront  parfois  publiés  pour  donner  plus  de  valeur  authen- 
tique aux  faits  dont  il  sera  parlé. 

Le  premier  volume  a  été  publié  à  lo.ooo  exemplaires  ; 
il  est  entièrement  consacré  à  l'enquête  faite  par  l'auteur  et 
son  compagnon  de  route  Moustapha  Tchokaiev  à  Askha- 
bad  pour  retrouver  les  traces  de  26  Commissaires  commu- 
nistes de  Bakou  exécutés  par  ordre  du  Gouvernement 
blanc  d'Askhabad  sous  la  «  pression  des  Anglais  ». 

L'ouvrage  écrit  en  russe  se  divise  en  20  chapitres  suivis 
de  remarques,  de  copies  de  textes,  de  journaux,  de  télé- 
grammes, de  rapports,  de  documents  photographiés. 

Vadime  Tchaïkine  donne  tout  d'abord  un  aperçu  de  sa 
route,  des  confins  de  la  Sibérie  à  Bakou.  Parti  le  24  no- 
vembre 1918  de  la  station  Poletaevo,  chemin  de  fer  de 
Koustanaï,  il  se  rend  à  Bakou  à  travers  les  steppes  kir- 
ghizes  et  la  mer  Caspienne  avec  son  compagnon  de  route 
Moustapha  Tchokaiev.  En  passant  par  Orenbourg  il  prend 
part  à  l'organisation  du  soulèvement  contre  Doutov.  Re- 
présentants du  Turkestan  à  la  Constituante,  Vadime 
Tchaïkine  et  Moustapha  Tchokaiev  avaient  résolu  d'aller 
à  Bakou  pour  aider  le  Turkestan  à  se  libérer  des  mains 
des  agents  de  l'Entente  et  tout  particulièrement  des  An- 
glais. Mais  à  leur  arrivée  à  Bakou,  les  deux  députés  ayant 
appris  la  disparition,  6  mois  auparavant,  de  26  commis- 
saires bolcheviks  de  Bakou  que  les  Anglais  avaient  voulu 
acheminer  vers  l'Inde,  ils  résolurent  de  s'occuper  de  re- 
chercher les  traces  desdits  communistes  disparus. 

Le  22  février  1919,  Tchaïkine  et  Tchokaiev  arrivaient  à 
Askhabad.   Leur  but  immédiat  était  de  demander  au  Gé- 
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néral  Malleson  de  mettre  fin  à  ce  régime  «  d'oppression 
anglaise  »  dans  la  Province  Transcapienne  et  d'évacuer  le 
pays,  d'exiger  du  ministre  des  Affaires  étrangères  du  Gou- 
vernement d'Askhabad,  Zimine,  l'élargissement  des  fa- 
milles des  26  commissaires  de  Bakou  retenues  à  la  prison 
d'Askhabad  et  de  les  renvoyer  au  Caucase,  de  faire  enfin 
les  premières  démarches  pour  retrouver  les  traces  des 
disparus. 

Dans  son  ouvrage,  Tchaïkine  s'attache  surtout  à  dé- 
montrer le  rôle  néfaste  joué  par  les  Anglais  durant  l'occu- 
pation du  territoire  Transcaspien.  Parlant  du  régime  ins- 
titué par  eux  dans  un  pays  oij  «  l'or,  les  bassesses  et  le 
sang  sont  les  principaux  matériaux  de  construction  », 
(p.  34)  l'auteur  se  réserve  de  s'étendre  plus  longuement  sur 
cette  question  dans  un  prochain  ouvrage.  Mais  il  n'a 
garde  d'omettre  les  paroles  qui  lui  furent  prononcées  par 
l'ex-ministre  des  Affaires  étrangères  du  Gouvernement 
d'Askhabad,  M.  Zimine,  sur  la  question  du  régime  an- 
glais : 

«  Personne  ne  sait  sur  ce  territoire  le  jour  de  sa  mort, 
mais  chacun  y  croit;  moi-même  tout  ministre  que  je 
suis  dans  cet  État  d'Askhabad  je  le  sais  moins  que  per- 
sonne, malgré  la  présence  constante  d'une  sentinelle  à  nia 
porte.  » 

De  ce  qui  précède,  dit  l'auteur,  on  peut  voir  comment 
s'exerçait  la  «  terreur  anglaise  »  sur  les  ouvriers,  sur  les 
simples  mortels  et  sur  tous  ceux  qui  se  trouvent  «  sous  les 
griffes  du  lion  britannique  ». 

Les  démarches  de  MM.  Tchaïkine  et  Tchokaiev  furent 
couronnées  de  succès  en  ce  qui  concerne  la  libération  des 
prisonniers  politiques.  Les  familles  des  26  commissaires 
furent  libérées  et  renvoyées  à  Bakou  (février-mars  1919). 

Aussitôt,  l'enquête  sur  la  recherche  des  26  commissaires 
disparus  commença.  L'enquête,  dit  Tchaïkine,  démontra 
que  les  26  commissaires  avaient  été  exécutés  sur  la  ligne 
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de  Krasnovodsk  à  Askhabad  entre  la  station  Pereval  et 
Akhicha-Kouym  le  20  septembre  1918.  Le  rôle  principal 
dans  l'organisation  de  ces  exécutions  a  été,  selon  l'auteur, 
joué  par  les  agents  officiels  anglais   (p.  124). 

L'enquête  finie,  MM.  Tchaïkine  et  Tchokaiev  regagnè- 
rent Bakou  dans  les  premiers  jours  de  mars  191g. 

Les  dépositions  écrites  de  M.  Zimine,  ancien  ministre 
des  Aff'aires  étrangères  du  Gouvernement  d'Askhabad,  de 
l'ouvrier  Fountikov,  ancien  Président  du  Comité  exécutif 
d'Askhabad  et  de  Siedih,  ancien  membre  dudit  Comité  (i), 
offrent  un  certain  intérêt. 

Ces  trois  documents  manuscrits  ont  été  photographiés 
avant  d'être  reproduits  dans  l'ouvrage  de  Tchaïkine.  Leur 
authenticité  ne  semble  pas  faire  de  doute  si  l'on  en  juge 
par  l'écriture  de  M.  Zimine  qui  m'est  parfaitement  connue. 


A  l'occasion  du  4^  anniversaire  de  l'exécution  des  26  com- 
munistes de  Bakou,  S.  Chaoumian,  frère  de  Stepan  Chaou- 
mian,  publie  dans  la  Pravda  (19-9-22)  quelques  détails  sur 
l'arrestation  à  Krasnovodsk  et  sur  l'exécution  desdits 
communistes.  L'article  qui  respire  la  haine  contre  le  Gou- 
vernement d'Askhabad  de  l'époque  et  contre  AL  Zimine, 
cite  le  nom  de  quelques  membres  du  Gouvernement  anti- 
bolcheviste  d'Askhabad  parmi  lesquels  figurent  les  socia- 
listes révolutionnaires  Fountikov,  Siedih,  Zimine  déjà 
nommés,  Siedov,  Kourylev,  membres  de  ce  parti,  Dorrer, 
Dokhov,  Melik-Stepanov,  Bielov,  Seyraniants,  Khadji- 
Mourad  qui  se  disaient  sans-parti  et  quelques  autres.  Chaou- 
mian cite  encore  Khoudolochkine,  commandant  de  la 
ville  d'Askhabad.  Quant  aux  autorités  du  Gouvernement 

(0  Tous  trois  furent  fusillés  par  les  bolcheviks  :  M.  Zimine  à  Bakou  en 
1920,  M.  Fountikov  à  Askhabad  en  1920,  M.  Siedih  à  Krasnovodsk  en  1921. 
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d'Ask-habad  à  Krasnovodsk,  Chaoumian  cite  Koun,  Alania 
et  Jakovlev. 

A  rencontre  de  Vadime  Tchaïkine  qui  dans  son  ouvrage 
sur  l'exécution  des  26  communistes  de  Bakou  s'efforce  de 
disculper  M.  Zimine  et  les  socialistes-révolutionnaires, 
Chaoumian  les  accuse  en  ces  termes  : 

Le  citoyen  Tchaïkine  essaye  de  démontrer  que  les  socialistes-révolu- 
tionnaires n'ont  pris  aucune  part  dans  cette  triste  affaire.  Il  décrit  même 
la  réprobation  manifestée  par  Zimine.  C'est  tout  ce  que  Tchaïkine  a  pu 
apercevoir  à  une  tasse  de  thé  prise  dans  l'agréable  compagnie  de  la 
femme  de  Zimine.  Mais  je  n'ai  pas  eu  ce  plaisir-là.  Par  contre,  j'ai  eu 
l'honneur  d'être  mis  en  prison  où  j'ai  passé  six  mois  de  par  la  volonté 
de  Zimine... 


Voici,  pour  terminer,  une  biographie  sommaire  de 
Stepan  Chaoumian. 

Stepan  Chaoumian  commença  son  activité  révolution- 
naire sur  les  bancs  de  l'école  à  Tiflis. 

Vers  la  fin  de  1890,  il  organisa  des  noyaux  révolution- 
naires d'élèves. 

Il  continua  plus  tard  son  activité  à  l'École  polytechnique 
de  Riga  qu'il  dut  quitter  pour  se  réfugier  à  Berlin.  Il  passa 
ensuite  en  Suisse  où  il  se  mit  en  contact  avec  Lénine  et 
les  autres  révolutionnaires  russes. 

Pendant  la  Révolution  russe  de  igoô,  Stepan  Chaoumian 
mène  une  active  propagande  au  Caucase.  Cette  même 
année  il  est  envoyé  au  Congrès  de  Stockholm  avec  le 
camarade  Djaparidze. 

A  partir  de  1907  Chaoumian  uni  à  Djougachvili  (Staline) 
dirigent  à  Bakou  la  propagande  révolutionnaire  parmi  les 
ouvriers.  Arrêté  et  envoyé  en  exil  il  s'y  trouvait  encore 
lorsqu'il  fut  choisi  comme  président  du  Soviet  de  Bakou 
après  la  révolution  de  février  1917.   , 
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Nommé  tour  à  tour  membre  du  Comité  exécutif  central 
de  Russie  et  du  Comité  central  du  parti  communiste  il 
devint  en  mars  1918  commissaire  extraordinaire  pour  les 
affaires  du  Caucase. 

Devenu  commissaire  des  Affaires  étrangères,  il  fut  peu 
après  invité  à  Moscou  par  Lénine.  Mais  Chaoumian 
s'attarda  à  Bakou  où  il  fut  pris  après  la  chute  de  cette 
ville  et  livré  au  Gouvernement  d'Askhabad  qui  le  fit 
exécuter. 

Joseph  Castagne. 


Le  Gérant  :  Pardoux. 


5293.  —  Tours.  Imprimerie  E.  Arrault  et  O' 
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AVANT-PROPOS 


Consacré  aux  «  organisations  soviétiques  de  la  Russie 
musulmane  »,  le  volume  LI  de  la  R.  M.  M.  étudie  dans 
leur  aire  russe  les  rapports  du  Bolchevisme  et  de  V Islam. 
Il  convenait  de  compléter  cet  exposé  docuinentaire,  fait 
d'après  les  textes  bolcheviques,  par  un  correctif  de  juge- 
ments indépendants  des  sources  soviétiques.  Nous  donnons 
à  ce  titre,  en  tête  duvolume  LU,  un  exposé  des  opinions  for- 
mulées par  les  chefs  autorisés  de  V  émigration  russe,  sur  la 
politique  musulmane  des  Soviets.  On  ne  manquera  pas  de 
noter  la  conclusion  qui  s'en  dégage  :  pacifiquement  ou 
révolutionnairement ,  la  Russie  est  destinée  à  nationaliser 
déplus  en  plus  sa  politique  culturelle. 


Le  volume  LU  est  ensuite  consacré  à  l'étude  du  mouve- 
ment bolcheviste  en  dehors  de  la  Russie. 

La  distance  de  Moscou  et  l'habileté  des  dirigeants  hol- 
landais semblaient  devoir  préserver  les  Indes  Néerlandaises. 
C'est  là  cependant  que  les  manifestations  de  désorganisa- 
tion sociale  semblent  le  plus  accentuées.  Les  organisations 
syndicalistes  musulmanes,  en  pleine  f  oraison,  penchent 
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plutôt  vers  le  communisme  de  clan  que  vers  le  nationalisme 
d'Etat  ;  c'est  la  phase  extrême  de  soviétisation. 

En  Perse,  le  travail  patient  de  désintégration  entrepris 
par  les  agents  bolchevistes,  grâce  à  la  question  agraire, 
se  heurte  à  une  réaction  nationale  de  plus  en  plus  violente  : 
c'est  la  phase  de  régression  commençante. 

En  Turquie  enjîn,  V action  syndicaliste  des  néo-marxistes 
a  été  infime,  et  V alliance  d'Angora  avec  Moscou  est  une 
alliance  d'ordre  externe,  une  convenance  immédiate  des- 
tinée à  rétablir  l'équilibre  diplomatique  en  Orient. 


On  trouvera  aussi  quelques  indications  sur  lemouvement 
bolcheviste  aux  Indes  anglaises  tel  que  le  représentent  les 
informations  du  domaine  public.  La  propagande  sovié- 
tique paraît  n'obtenir  encore  de  ce  côté  que  des  résultats 
insignifiants,  ce  qui  ne  peut  surprendre,  l'organisation 
sociale  et  politique  de  l'énorme  population  des  Indes  bri- 
tanniques se  prêtant  peu  aux  pénétrations  étrangères. 


Dans  r Islam  africain,  le' Bolchevisme  n'est  représenté 
jusqu'ici  que  par  les  agitations  du  politicianisme  commu- 
niste français. 

Les  membres  français  de  la  III^  Internationale  avaient 
cru  qu'ils  allaient  pénétrer  dans  l'Islam  Tunisien  en  con- 
cluant le  cartel  du  /«■"  avril  ig2o  avec  les  directeurs  des 
journaux  musulmans  qualifiés  de  «  communistes  ».  Ces 
journaux  contractaient  en  réalité  une  assurance  parlemen- 
taire en  France,  contre  le  Protectorat,  satis  s'engager  au 
service  des  idées  communistes. 

Les  seuls  points  de  contact  de  leur  campagne  d'opposi- 
tion politique  et  du  programme  marxiste  sont  un  projet 
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de  grève  agricole  des  Khammès  qui  échoua^  quoique  re- 
commandée par  le  poète  populaire  Kefjî  dans  ses  chan- 
sons en  arabe  vulgaire,  et  de  curieux  articles  de  propa- 
gande comparant  le  jeûne  musulman  du  Ramadan  au 
rationnement  égalitaire  prescrit  en  Russie,  ou  le  Zakât 
des  croyants,  dîme  aumônier e,  au  droit  de  reprise  collec- 
tive des  richesses  accaparées  par  quelques-uns.  Aucune  des 
«  revendications  »  des  Jeunes-Tunisiens  n'offrait  un  ca- 
ractère communiste.  Il  s^agissait  pour  eux  d'un  mouve- 
ment autonomiste,  politique  et  non  social,  que  le  recrute- 
ment de  ses  principaux  adhérents  classait  loin  du 
communisme,  de  son  délégué  et  de  ses  collaborateurs j 
Mokhtar  el  Ayati  et  Keffi,  dont  l'activité  s'est  éteinte. 


Le  volumeLII  ne  pouvait  attribuer  à  l'Afrique  une  place 
que  l'actualité  ne  lui  donne  pas,  dans  les  rapports  du  Bol- 
chevisme  et  de  V Islam.  Mais  il  se  termine  par  une  curieuse 
enquête,  due  à  V  érudition  de  M .  L.  Bouvat,  sur  les  rapports 
des  membres  et  survivants  delà  Commune  de  Paris  {i8y  i) 
avec  rOrient.  En  lisant  les  détails  anecdotiques  dont  four- 
mille cette  étude,  on  ne  peut  s'empêcher  de  conclure  qu'il 
ne  faut  pas  s'exagérer  l'efficacité  des  propagandes  révolu- 
tionnaires européennes  dans  le  milieu  islamique. 

R.  M.  M. 
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Le  Bolchevisme  et  Tlslam  : 
Hors  de  Russie, 


LE  PROBLÈME  MUSULMAN 
SELON  LES  CHEFS  DE  UÉMIGRATION  RUSSE 


Plusieurs  causes  ont  contribué  à  rendre  vraiment  diffi- 
cile la  préparation  de  cette  étude,  par  exemple  le  caractère 
tout  nouveau  du  problème  sur  lequel  elle  doit  se  pronon- 
cer, ou  encore,  l'absence  de  programme  général  défini 
dans  l'émigration  russe. 

Il  serait  injuste  d'affirmer  que  la  démocratie  russe  se 
désintéresse  du  problème  musulman.  Loin  de  là.  La  presse 
libre  russe,  celle  qui  paraît  à  l'étranger,  lui  consacre  sou- 
vent son  attention  sous  le  double  aspect  de  la  politique 
intérieure  et  extérieure  des  soviets.  Mais  les  articles  sont 
disséminés,  difficiles  à  consulter,  et  d'intérêt  inégal.  La 
plupart  ne  présentent  que  la  critique  de  la  politique  bol- 
cheviste  à  l'égard  de  l'Islam,  et  ce  n'est  pas  la  conception 
négative,  des  remontrances  au  bolchevisme  qui  nous  pré- 
occupe ici.  Nous  cherchons  surtout  à  comprendre  la  con- 
ception positive  de  l'opinion  démocratique  à  ce  sujet. 
Nous  voulons  voir   comment  elle  entend  agir  et  quel  est, 

LU.  I 
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à  son  avis,  le  modus  vivendi  à  établir  dans  le  domaine 
islamique. 

Si  la  presse  quotidienne  et  périodique  ne  nous  rend  pas 
un  grand  service,  pour  ce  but,  il  en  est  presque  de  même 
de  la  littérature,  des  publications  parues  à  l'étranger.  On 
y  trouve  une  documentation  précieuse  et  abondante  sur  les 
problèmes  sociaux,  économiques,  intellectuels,  etc.  ;  mais 
le  problème  national  n'apparaît  qu'incidemment;  il  est 
traité  d'une  manière  incomplète,  surtout  en  ce  qui  concerne 
l'Islam. 

Nous  examinerons  d'abord  la  question  musulmane  in- 
térieure, puis  la  question  musulmane  extérieure. 


A.  —  LA  QUESTION  INTÉRIEURE 


I.  —  Les  phases  de  l'ancienne  politique  d'état. 


La  prise  de  Kazan,  en  i552,  fut  le  point  de  départ  de  la 
soumission  par  l'État  russe  des  différentes  peuplades  turco- 
tartares.  Elle  s'acheva  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  en 
portant  le  nombre  des  sujets  musulmans  de  Russie  à  plus 
de  20  millions  et  en  portant  les  frontières  politiques  de 
l'Empire  jusqu'au  Pamir,  à  Kouchk,  et  àl'Ararat.  L'atti- 
tude du  gouvernement  central,  envers  ces  allogènes,  peut 
se  caractériser  brièvement  en  quelques  phases  : 

D'abord,  la  période  de  conversion  par  force  à  la  religion 
orthodoxe  qui  dura  jusqu'à  Catherine  la  Grande.  Sous  la 
menace  de  confisquer  leurs  propriétés,  l'Etat  mettait  les 
viour^a  (classe  possédante  tartare;  dans  l'alternative  d'em- 
brasser la  religion  orthodoxe  ou  de  se  voir  privés  de  tous 
leurs  privilèges  et  biens.  Environ  3  p.  loo  des  «  mourza  » 
abdiquèrent  la  foi  de  leurs  ancêtres.  L'énorme  majorité 
resta  insoumise  et  se  confondit  socialement  avec  la  masse 
du  peuple.  Des  rixes  et  des  conflits  sanglants  lors  des  céré- 
monies religieuses  troublaient  constamment  l'existence 
des  musulmans  traqués,  et  des  villages  entiers  furent  en- 
registrés arbitrairement  comme  orthodoxes. 

Plus  dangereuse  encore  pour  l'existence  nationale,  bien 
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que  moins  violente  en  apparence,  fut  la  «  méthode douce)^, 
qui  succéda  à  la  première  et  qui  visait  la  dénationalisation 
desTurco-Tatares,  et  leur  assimilation  ethnique  aux  Russes. 
Le  Gouvernement  centraliste  russifîcateur  pensait  parvenir 
à  ses  fins  en  poursuivant  l'enseignement  de  la  langue  in- 
digène', en  le  rendant  impossible  par  la  mise  à  l'index  et 
la  censure   des    manuels,  par  la  surveillance    tracassière 
d'un  corps  spécial  d'inspecteurs  scolaires,  connus  dans  le 
milieu  tatare  sous  le  sobriquet  significatif  de  «  persécu- 
teurs de  la  science  ».  Les  calculs  centralistes  furent  déjoués 
par  les  conséquences  contraires  qu'eut  l'application  de  cette 
politique.  La  réaction  se  manifesta  vive  et  énergique  et  les 
abus  du  pouvoir  ne  firent  que  réveiller  et  rendre  plus  sen- 
sible la  conscience  nationale.  Les  protagonistes  de  la  lutte 
pour  le  maintien  de  la  langue  maternelle  et  pour  l'éduca- 
tion du  peuple  portent  les  noms  de  IsmaïlBek  Gasprinsky, 
éditeur  et  principal  collaborateur  du  journal  Terdjownan, 
publié  en  russe  et  en  tartare  en   Crimée  et  très  lu  par  les 
Turco-Tatares  russes;  Ishakov,  poète  et  romancier  ;  Sadri 
Nizam  Ogli;  Kérimov;   Chahtakhtinsky  au  Caucase,  édi- 
teur de  Charqi  Rouss,  dramaturge,  et  beaucoup  d'autres. 
Tous  ces  intellectuels  se  basaient  dans  leur  propagande 
nationale  sur   deux    idées  maîtresses   :  comme   condition 
préalable  et  fondement  nécessaire  —  la  conservation  de  la 
nationalité  à  l'encontre  de  toutes   les  tentatives  assimila- 
trices  et,  en  partant  de  cette  conscience  nationale  toujours 
éveillée  —  la  marche  ininterrompue  vers  la  science   et  le 
progrès,  armes  du  perfectionnement  national  et  moyen  de 
s'associer  au  développement  général  de  l'Humanité.  —  Ces 
intellectuels  n'eurent  pas  seulement  à  souffrir  des  avanies 
administratives,  et  de  la  persécution  sousprétexte  de  panis- 
lamisme. Dans  le  milieu  même  de  leurs  compatriotes  ils  se 
heurtèrent  à  la  résistance  farouche  et  aveugle  du  clergé  mu- 
sulman qui  ne  voyait  dans  les  appels  à  la  science  et  au 
progrès    que  des   tendances   antiislamiques    dignes    d'un 
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«  Kafir  ».  De  là,  la  lutte  entre  la  nouvelle  et  l'ancienne 
méthode  d'enseignement  dans  les  mekteb  et  les  medressé  , 
la  rivalité  entre  o^oûl  djadîd  et  osoûl  qadîm.  Il  est  à  noter 
entre  parenthèses  que  c'est  dans  les  régions  turco-tatares 
plus  récemment  englobées  dans  l'Empire  que  la  méthode 
nouvelle  phonétique  l'emportait  plus  facilement  sur  l'an- 
cienne méthode  scolastique. 

Grâce  au  zèle  éclairé  des  intellectuels,  une  littérature  ta- 
tare  fut  créée,  qui  propagea  les  idées  nationales  parmi  la 
jeunesse.  On  parvintaussià  éditer  toute  une  sériede  manuels 
qui  permirent  bientôt  aux  enfants  tatares  d'apprendre  les 
sciences  en  leur  langue.  Le  même  travail  national  —  et  c'est 
la  phase  de  la  collaboration  —  fut  poursuivi  par  les  hommes 
politiques  musulmans  dans  les  «  zemstvo  »  (administration 
provinciale  locale)  et  les  municipalités.  Ils  s'y  rangèrent  de 
suite  à  côté  de  l'opposition  démocratique  russe  et  par  leurs 
efforts  réunis  tâchèrent  de  combattre  la  politique  bureau- 
cratique gouvernementale.  Ils  protestent  contre  les  exils 
injustes  et  les  arrestations  des  maîtres  d'école,  les  restric- 
tions visant  les  bibliothèques,  ils  s'élèvent  contre  les  pro- 
cédés arbitraires  de  la  colonisation  dans  les  régions  musul- 
manes, notamment  dans  les  steppes  kirghizes. 

Après  igo5,  premiers  grondements  de  la  révolution  qui 
ne  fut  qu'ajournée  maladroitement,  éclot  une  riche  floraison 
de  journaux,  des  revues  et  des  livres  en  tatare..  Le  Congrès 
panrusse  des  musulmans  à  Nijni  Novgorod,  le  travail  po- 
litique de  la  fraction  musulmane  à  la  Douma,  toujours 
d'accord  avec  la  démocratie  russe,  rend  les  efforts  nationaux 
plus  fructueux.  La  première  loi  électorale  prévoyait  même 
les  représentants  musulmans  du  Turkestan,  exclus  ulté- 
rieurement. 

Ainsi,  dans  une  collaboration  amicale  et  une  atmosphère 
de  confiance  réciproque,  toute  la  démocratie  russe,  y  com- 
pris nos  hommes  politiques  musulmans,  s'achemine  vers 
la  révolution. 
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Une  fièvre  violente  sîcoua  tous  les  peuples  de  la  Russie 
en  mars  1917.  Aussitôt,  les  musulmans  s'organisent.  Un 
Congrès  est  convoqué. 

Deux  courants  s'y  laissent  voir,  deux  fractions  princi- 
pales essaient  leurs  forces  :  les  fédéralistes  et  les  séparatistes. 
D'ailleurs  on  ne  préjuge  de  rien,  définitivement.  On  se 
reporte  à  l'Assemblée  Constituante,  où  tous  les  peuples  de 
l'immense  Empire  seront  enfin  libres  de  se  prononcer  sur 
leurs  vœux  et  leurs  désirs  les  plus  intimes. 


II. —  Les  premiers  émigrés  musulmans:  séparatistes 

FÉDÉRALISTES    ET    «   BLANCS    ». 

La  tendance  séparatiste  ne  date  pas  seulement  de  l'avène- 
ment du  boichevisme  comme  s'illusionne  quelquefois  notre 
démocratie.  Elle  ne  doit  pas  être  expliquée  rien  qu'en  fonc- 
tion de  ce  bouleversement  catastrophique.  Les  forces  cen- 
trifuges laissent  apercevoir  leurs  signes  précurseurs  quand 
on  ignorait  encore  toute  la  puissance  du  boichevisme.  En 
voici  une  preuve  que  nous  puisons  dans  l'appel  des  allo- 
gènes de  Russie  au  Président  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
adopté  en  mai  1916,  au  Congrès  des  Nationalités  à  Lau- 
sanne. Nous  y  lisons  notamment,  avec  les  doléances  des 
autres,  celles  des  Musulmans,   rédigées  comme  il  suit  : 

Nous,  Musulmans  de  Russie,  Tartares,  Bachkirs,  Kirghizes,Sartes, 
Tadjiks,  Turcomans,  peuples  montagnards  du  Caucase,  sommes  au 
nombre  de  26  millions.  L'oppression  du  gouvernement  russe  a  éveillé 
en  nous  un  sentiment  de  solidarité  inconnu  autrefois  :  nous  tous  pro- 
testons contre  cette  oppression.  On  nous  empêche  la  pratique  de  notre 
cuite,  noire  bien  le  plus  sacré;  en  1892,  les  Russes  voulaient  apporter 
des  modifications  au  Coran.  On  ne  tient  nul  compte  de  nos  droits 
politiques  reconnus  par  la  loi  ;  tout  développement  matériel  et  intel- 
lectuel est  enrayé.  Notre  participation  aux  emplois  dans  l'armée, 
l'administration,  les  tribunaux,  les  piofessions  libérales  est  restreinte. 
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Nos  terres  nous  sont  enlevées  et  données  sans  indemnités  à  de  puis- 
sants favoris.  Depuis  la  guerre,  il  n'y  a  même  plus  l'ombre  de  justice; 
nous  sommes  persécutés  et  brutalisés  sans  jugement.  L'appel  finit  par 
cette  exclamation  :  Venez  à  notre  secours  !  Sauvez-nous  de  la  des- 
truction !  —  et  il  est  signé,  pour  les  musulmans,  par  les  personnes 
suivantes  : 

Kazi  Abdourrachid  Ibrahim, 
Aga  Ogli  Ahmed  bey, 

AK.HTCHURA  OoLI   luSSUF, 

Hussein  Zadé. 

Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  ces  doléances.  Nous 
voulons  seulement  montrer  que  les  élément<r  antirusses  et 
séparatistes  ne  sont  pas  de  fraîche  date  et  méritent  leur 
mention. 

Quant  aux  émigrés  musulmans  fédéralistes  iis  veulent 
rester  dans  les  cadres  d'une  Russie  nouvelle,  mais  ils  y 
mettent  leurs  conditions.  Examinons  donc,  quels  sont  les 
principes  de  ce  parti  dénommé,  Turk  ^adém-i  mèrké^iyèt 
Ferkase,  d'après  son  programme,  Mérâmnàmé  vè-Ni^âm- 
nâmé,  publié  à  Elisabethpol,  en  avril  1917,  Guéndjè,  nîsân, 
sènè  /p  77.  Les  fédéralistes,  en  se  prononçant  pour  la  forme 
républicaine  et  décentralisée  du  Gouvernement  russe,  de- 
mandent une  autonomie  territoriale,  pour  les  régions  à 
population  turco-tatare  prépondérante  et  une  autonomie  na- 
tionale pour  les  îlots  turcs  qui,  se  trouvent  ailleurs,  sub- 
mergés et  en  minorité. 

Ferkanen  maksade  ;  i.  Rousyada  Mahallî  vé-Millî 
'adèm-i  merké^iyèt  asâse  u^ré  Djemhouriyèt-i  Enâm 
techkîli  dir  ; 2.  Khousouse  olarak F erka  Azerbaïdjan  Tur- 
kestan-Kirghi^istan-vé-Bachgherdestan  itchoun  Mahallî, 
Idil  Bouyi  ilé  Krim  Tatarlare  vé-dîguèr  Rousyada 
yachayan  Turk  kavmlare  itchun  Milli  Moukhtâriyèt  istè- 
yor.  Kaïd  bachka  Musulman  vatandachlarda  (Dâghestânle 
Kurdler  vé-Adjarlar  guibi)  euzlerinè  Moukhtâriyèt  taleb 
idèrlèrsé,  Ferka  onlara  daha  birdjihtden  kumèk  idèdjèkdir. 
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Les  régions  à  autonomie  territoriale  ont  leur  pouvoir 
législatif  et  exécutif  et  représentent  les  parties  intégrales  de 
l'État  fédéral  russe,  liées  avec  lui  par  la  défense  nationale, 
la  politique  extérieure,  le  système  monétaire  et  douanier. 
Elles  sont  indépendantes  dans  toutes  les  questions  de  leur 
politique  intérieure  : 

Yokareda  zikr  olounan  djumlè  Mukhtâriyètli  èyâletlèr 
mèrkèz  iHukoûmèt  ilè  Vatan  mudajâ'ase  jneskioukat,  gum- 
ruk  vé-khâredje  siyâsèt  khousousenda  olan  irtibâtene 
mouhâfaza  idiyor  ;  6.  Mukhtâriyètli  éyâlètlèr  dakhele  mes 
'élèlèrdè  {idârî,  mâlî,  tèchrVî^  mèdènî  vè-'adlî)  mustèkill 
dir. 

Les  communautés  jouissant  d'une  autonomie  nationale 
exterritoriale,  seront  réunies  sous  la  direction  générale 
d'une  alliance  culturelle  et  nationale,  dont  le  statut  sera 
déterminé  ultérieurement  : 

Rousyada  yachayan  Turk  Millèt-i  nèdjîbèsinin  djumlé 
kavmlarena  aïd  'oumoumîmès'élèlèri  hall  vè-tesviyé  itmèk 
itchun  millî  vè-mèdenî  iitifâk  tèchkîl  olounour,  bon  itti- 
fâken  sourèt-i  techèkulu  houkouk  vé  vazefèlèri  Mukhtâ- 
riyètli éyâlètlèr  in  birindji  Nèdvèsindè  tayin  olounour. 

Citons,  enfin,  que  la  question  religieuse  est  résolue  dans 
un  esprit  très  large,  sans  tenir  compte  de  l'opposition  des 
Sunni  et  deschiya.  On  le  voit  dans  cette  stipulation  : 

Rousyada  yachayan  butun  Islâmlaren  Millet  vè-Mè^hèb 
ayermakse^en  dînï  mès'élèlèrini  hall  vè-tèsviyè  itchun  sit 
chihnich  muftî  Islam  taht-i  sadâretèndè  djumlè  Islam 
èyâlètvè-millètlèri  7iumâyèndèlèrindèn  tèchkîl  olounmouch 
bir  Hèièt-i  Dîniyè  kouroulour  {bou  Heïètè  Turk  Mukhtâ- 
riy^èili  èyàlètlèrindèn  bachka  ghaïr  Turk  Islâmlaren yà^ ni 
Kurdlèrin  Adjarlareiï,  Ingouch,  Osétin,  Tchèrkès  vè- 
dîguèr  Dâghestânlelaren  numâyèndèlèri  daha  ichtirak 
idèdjèklèr. 
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En  général,  ce  programme  est  franchement  démocratique 
et  inspiré  des  idées  modernes. 

Sans  être  socialiste  le  programme  finit  par  l'assertion 
que,  pour  sa  réalisation,  le  parti s'appuyera  sur  les  masses 
travailleuses  : 

Mèrâmnâmèdè  ^ikr  idilèn  djumlè  maksadlara  itichmèk 
itchun  Ferka  'alâ'l-'oumoûm  ^ahmèikèch  vatandachlara 
istinâd  idédjèkdir. 

On  s'aperçoit  de  suite,  en  étudiant  ce  document  poli- 
tique de  la  première  période  de  notre  révolution,  que  ses 
auteurs  ne  s'écartent  pas  sensiblement  des  idées  proclamées 
depuis  longtemps  parl'avant-garde  de  la  démocratie  russe, 
le  parti  des  socialistes-révolutionnaires  (ou  social-agraires) 
qui  avait  toujours  professé  le  principe  fédératif  et  l'autono- 
mie. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  parti  constitutionnel- 
démocrate,  connu  sous  Fabréviation  «  cadet  ».  Ce  parti, 
représentant  l'idéologie  bourgeoise,  était  fort  surtout  d'au- 
torité intellectuelle  grâce  aux  qualités  éminentes  de  ses 
membres  recrutés  dans  notre  élite  ;  ce  parti  donc  avait  une 
tendance  centraliste  plus  prononcée.  Le  principe  d'auto- 
nomie ne  serait  applicable,  d'après  les  cadets  de  cette  pé- 
riode, qu'à  la  Pologne  et  à  la  Finlande.  Ces  idées  peuvent 
paraître  à  présent  un  peu  surannées,  mais,  pour  la  pers- 
pective historique  de  notre  sujet,  il  ne  nous  a  pas  paru 
inutile  de  donner  tout  ce  bref  aperçu  du  mouvement  natio- 
nal musulman  d'avant  le  bolchevisme  et  de  ses  analogies 
ou  divergences  avec  les  idées  de  notre  démocratie. 

L'économie  de  notre  étude  n'embrasse  pas  l'histoire  du 
mouvement  «  blanc  ». Toutefois,  il  faut  retenir  que  les  prin- 
cipales phases  de  cette  lutte  eurent  souvent  lieu  dans  les  ré- 
gions peuplées  plus  ou  moins  densement  desTurco-Tatares. 
Ils  se  trouvèrent  ainsi,  malgré  eu.K,  impliqués  dans  les  péri- 
péties sanglantes  soit  comme  victimes,  soit  comme  acteurs. 
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Quand  les  socialistes-révolutionnaires,  membres  de  la 
Constituante  dissoute,  avec  d'autres  éléments  démocra- 
tiques, organisent  en  été  1918  un  mouvement  antibolche- 
viste,  ils  choisissent  pour  terrain  de  leur  action  le  pays 
au  delà  de  la  Volga.  Leur  «  Directoire  »  porte  le  nom 
d'Oufa.  Ils  sont  secondés  par  les  Tatares.  Kazan  sert  d'ob- 
jectif principal  dans  l'entreprise  parallèle  tentée  par  les 
troupes  tchéco-slovaques.  L'ataman  Doutoff,  général  des 
cosaques  d'Orenbourg,  est  un  des  principaux  assistants  de 
l'amiral  Koltchak  et  il  agit  dans  la  Bachkirie. 

Si  nous  nous  transportons  sur  le  front  blanc  du  Midi, 
nous  y  voyons  en  191 8,  premier  noyau  de  la  résistance, 
un  gouvernement  démocratique  tatare  en  Crimée,  présidé 
par  le  général  Soulkievitch,  un  Tatare  lithuanien,  ayant  à 
ses  côtés,  M.  Vinaver,  leader  cadet  bien  connu,  chargé  des 
Affaires  étrangères,  et  un  autre  cadet,  M.  Nabokoff,  comme 
ministre  de  la  Justice.  Le  général  Dénikine  s'appuie  sur  le 
Caucase  du  Nord  et  nombreux  sont  les  montagnards 
musulmans  qui  se  groupent  autour  du  drapeau  tricolore. 
En  1919,  au  mois  de  mai,  nous  trouvons,  peu  de  temps,  il 
est  vrai  à  cause  des  empêchements  anglais,  le  gouverne- 
ment musulman  du  général  Khaliloff,  allié  à  Dénikine,  au 
Daghestan. 

Le  Gouvernement  antibolcheviste  et  foncièrement  dé- 
mocratique, formé  de  cheminots,  à  Askhabad,  a  comme 
principale  force  armée  les  Turkomans.  Son  ministre  de  la 
Guerre  est  Ouraz  Serdar.  —  Toutes  ces  brèves  remarques 
nous  permettent  de  constater  tout  à  la  louange  de  nos 
compatriotes  musulmans  qu'ils  ne  se  sont  pas  montrés 
indifférents  et  qu'ils  ont  pris  une  part  marquée  et  active 
dans  la  lutte  commune.  Si  l'on  s'est  trompé,  n'importe  !  On 
a  souffert  ensemble.  Le  rôle  noble  des  musulmans  dans  le 
mouvement  blanc,  surtout  dans  sa  première  phase,  en- 
thousiaste et  démocratique,  ne  saurait  être  oublié. 
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III.  —  Les  délégués  musulmans  devant  le  Comité  exé- 
cutif DE  l'émigration  (bLOC  DES  NEO-CADETS  ET  SOCIA- 
LISTES-RÉVOLUTIONNAIRES DE   droite). 

Le  «  Comité  exécutif»  du  bloc  de  gauche,  formé  par  les 
néo-cadets  et  les  socialistes-révolutionnaires  de  droite,  est 
issu  de  la  Conférence  privée  des  membres  de  la  Consti- 
tuante de  Russie,  tenue  à  Paris,  en  janvier  1921. 

La  question  nationale  y  fut  mise  à  l'ordre  du  jour  grâce 
aux  insistances  énergiques  de  la  fraction  «  des  Tatares 
musulmans  de  la  Russie  intérieure  »,  composée  de 
MM.  Maksoudoff{Sdidn  Nizam  Oghli,  que  nous  avons  déjà 
mentionné,  formé  à  l'École  de  Droit  de  Paris),  Ishakoff, 
aussi  nommé  dans  le  nombre  des  protagonistes  du  mou- 
vement national,  et  Touktaroff,  docteur  en  droit,  homme 
de  lettres.  Un  quatrième,  M.  Tchokaïeff,  élu  du  Turkes- 
tan,  devait  prendre  part  à  la  conférence,  mais  il  fut  em- 
pêché et  n'arriva  que  plus  tard.  Le  fait  que  la  question 
fut  posée  précisément  par  les  musulmans  prête,  vu  notre 
sujet  un  intérêt  tout  spécial  aux  discussions  qui  eurent 
lieu  à  la  conférence  et  enrichit  notre  documentation.  Nous 
nous  y  arrêterons  un  peu  plus  longuement. 

Les  débats  s'engagèrent  autour  du  projet  de  la  résolution 
définissant  l'attitude  à  prendre  vis-à-vis  des  nationalités  et 
de  leurs  revendications.  La  commission  qui  eut  à  élaborer 
ce  projet,  composée  des  socialistes-révolutionnaires,  cadets 
cosaques,  socialistes-populistes  {N.  5.,  narodni  sotsialisti.) 
et  tatares,  le  fit  adopter  dans  son  sein  à  la  majorité  des  voix, 
sans  avoir  réussi  à  y  rallier  les  Tatares,,  qui  présentèrent 
leur  texte  indépendant  à  la  séance  plénière.  Malgré  les 
débats  prolongés  on  n'est  pas  arrivé  à  fondre  les  deux 
textes  en  cause.  De  là  à  conclure  à  l'impossibilité  d'une 
entente  avec  les  Tatares  serait  prématuré  et  erroné.  Dans 
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toutes  les  autres  questions  un  accord  parfait  régnait. 
Quant  aux  idées  nationales  opposées,  elles  furent  dévelop- 
pées en  toute  sincérité  des  deux  côtés  et  l'impression  qui 
s'en  dégage,  nous  prouve  que  nos  compatriotes  tatares, 
tout  en  formulant  certaines  réserves,  restent  des  fédéra- 
listes convaincus,  toujours  prêts  à  collaborer  avec  la  démo- 
cratie dans  les  cadres  d'une  Russie  future,  libérée  du  joug 
bolcheviste.  —  L'accord  était  facile  sur  l'autonomie  terri- 
toriale. La  divergence  porta  exclusivement  sur  la  définition 
exacte  de  Vautonomie  nationale  et  culturelle,  sur  l'étendue 
des  droits  qu'elle  accorde  en  faveur  d'une  nationalité  se 
trouvant  en  minorité  à  l'égard  du  reste  de  la  population  de 
la  même  région.  Cette  notion  de  l'autonomie  nationale 
«  'ademi  merkeziyet  millî»,  nous  l'avons  vu,  n'est  qu'ébau- 
chée dans  le  programme  des  fédéralistes,  analysée  à  sa 
place.  Les  discussions  de  la  Conférence  contribuèrent  à  en 
approfondir  les  détails. 

D'après  la  résolution  non  tatare,  toute  minorité  nationale 
a  le  droit  à  une  autonomie  culturelle  et  nationale  dans  le 
système  de  la  Fédération  russe.  Sous  prétexte  de  la  natio- 
nalité, de  la  langue,  de  la  religion,  etc.,  nulles  restrictions 
des  droits  politiques  et  civils,  nul  empêchement  d'accès 
aux  emplois,  ne  peuvent  avoir  lieu.  L'usage  de  la  langue 
maternelle  est  garanti  ainsi  que  le  droit  d'organiser  sur  la 
base  de  self-government  toutes  sortes  d'institutions  d'ins- 
truction publique,  de  bienfaisance,  d'intérêt  social  ou  reli- 
gieux. Les  frais  en  seront  couverts  d'une  part  par  le  bud- 
get général  au  prorata  de  la  population  intéressée  et,  de 
l'autre,  par  les  taxes  spéciales  à  cet  effet  que  la  minorité 
est  libre  de  percevoir  sur  ses  membres. 

M.  Joseph  Minor,  socialiste-révolutionnaire  de  bien 
vieille  date,  rappela  à  la  Conférence  que  le  principe  fédé- 
ratif  et  autonomiste  fut  proclamé  par  son  parti  dès 
l'année  1879.  ^^  ^^'  est  agréable  de  constater  que  ce  même 
principe  est  adopté  à  présent  dans  une  résolution   due  à 
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l'élaboration  des  autres  partis  aussi,  celui  des  cadets  dans 
le  nombre.  Mais  il  ne  s'agit  plus  seulement  d'une  autono- 
mie territoriale,  en  vertu  de  laquelle  une  région  avec  la 
population  allogène  prépondérante  s'érige  avec  ses  institu- 
tions indépendantes  en  un  corps  d'État,  qui  fera  partie  de 
la  Fédération  générale.  Ainsi  les  Kirghizes,  les  Bachkirs, 
les  Tatares  du  Caucase,  etc.,  pourront  s'organiser  de  la 
sorte  et  entreront  comme  membres  égaux  en  droit  dans  la 
Fédération  panrusse.  Plus  que  cela,  nous  avons  aussi 
déterminé  les  droits  que  doit  posséder  chaque  minorité 
nationale.  Nous  savons  que  certaines  nationalités  dispersées 
sur  tout  le  territoire  russe  n'étaient  pas  à  même  de  défendre 
leurs  intérêts  communs.  Nous  n'ignorons  pas  les  persécu- 
tions dont  les  allogènes  étaient  victimes. 

Je  n'ai  pas  à  insister,  dit  M.  Minor,  sur  les  persécutions  subies,  par 
exemple  par  la  population  tatare  à  des  périodes  différentes  de  son  dé- 
veloppement historiijue.  Par  conséquent,  il  est  nécessaire  qu'une 
minorité  habitant  parmi  les  grands  peuples  soit  à  même  de  s'organiser 
en  une  unité  exterriioriale  et  que  ses  droits  soient  garantis  par  la  loi 
fédérale  générale.  Bien  que  le  principe  d'autonomie  territoriale  accepté 
par  nous,  étant  plus  large,  paiaisse  embrasser  celui  d'autonomie  natio- 
nale, nous  avons  quand  même  précisé  encore  les  droits  à  l'autonomie 
nationale.  Nous  avions  en  vue  les  garanties  des  minorités.  Nous  esti- 
mions, par  exemple,  que  dans  un  Azerbeïdjan  érigé  en  corps  d'État  et 
faisant  partie  de  la  Fédération  les  autres  nationalités  doivent  avoir  une 
existence  libre  et  un  minimum  de  droits. 

Le  projet  de  la  résolution  élaboré  par  les  Tatares  diffère 
de  celui  que  nous  venons  d'examiner  avec  M.  Minor,  en  ce 
qui  concerne  l'autonomie  nationale,  par  les  traits  suivants. 
D'abord  self-government,  la  direction  générale  chez  une 
minorité  :  son  indépendance  complète  en  matière  de 
culture  et  de  religion.  Ces  questions  doivent  être  du 
ressort  des  institutions  nationales  organisées  en  droit 
public  et  reconnues  comme  telles  par  les  lois  fédérales.  En- 
suite les  minorités  ont  le  droit  d'être  représentées  dans  le 
pouvoir  suprême  d'État.  Et,  le  dernier  point,  les  particula- 
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rites  nationales  et  les  intérêts  [spéciaux  doivent  entrer  en 
ligne  de  compte  quant  à  l'organisation  militaire. 

Dans  son  discours,  M.  MaksoudofF  pour  appuyer  la  thèse 
tatare  commença  par  un  aperçu  général  sur  le  statut  poli 
tico-juridique  des  minorités  nationales  dans  un  Etat  et  il  le 
caractérisa  en  étapes  successives  suivantes  : 

1°  La  méconnaissance  absolue  des  droits  chez  une  mino- 
rité. Non  seulement  elle  ne  possède  aucun  droit  en  tant 
qu'une  nationalité  distincte,  mais  encore  à  cause  de  faire 
part  de  cette  minorité  les  individus  sont  restreints  et  limités 
dans  leurs  droits.  C'est  le  statut  des  Juifs  et,  en  partie,  celui 
des  musulmans  sous  l'ancien  régime. 

2°  Les  restrictions  légales  visant  les  individus,  en  tant 
que  membres  d'une  minorité,  sont  révoquées.  L'individu 
devient  émancipé,  mais  la  minorité  elle-même,  en  tant 
qu'une  nation,  reste  ignorée.  Les  organisations  nationales 
ne  fonctionnent  que  sous  le  contrôle  et  à  la  merci  de  l'Etat. 

3°  La  minorité  nationale  elle-même  acquiert  le  droit 
d'une  personnalité  morale.  Elle  obtient  son  autonomie 
culturelle  et  nationale  dont  l'étendue  est  exposée,  ajoute 
M.  Maksoudofï,  dans  notre  projet.  Notre  thèse  est  celle  de 
la  doctrine  scientifique  développée  par  Otto  Bauer  «  La 
question  nationale  et  la  social-démocratie  »,  Springer 
«  Le  problème  national  »,  Ratner,  Kautsky  «  La  lutte  des 
nationalités  et  le  droit  public  en  Autriche-Hongrie  ». 

La  thèse  de  votre  résolution,  poursuivit  M.  Alaksoudoff,  n'accorde  tout 
compte  fait  que  les  droits  méconnus  dans  les  deux  premières  phases 
de  l'existence  d'une  minorité  nationale,  mais  vous  ne  vous  élevez  pas 
à  la  reconnaissance  de  sa  personnalité  juridique  qui  seule  caractérise 
la  troisième  étape,  celle  de  l'autonomie  culturelle  et  nationale  pleine  et 
entière.  La  différence  entre  nos  deux  projets  ne  touche  pas  à  la  forme, 
comme  on  essaye  de  me  le  faire  entendre,  mais  à  l'esprit  et  à  la  teneur 
de  nos  droits. 

Et  M.  Maksoudofï  de  conclure  : 

J'ai  essayé  d'exposer  devant  vous  les  exigences  de  mon  peuple,  qui 
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sont  aussi,  je  le  crois,  celle  des  autres  allogènes.  Je  ne  sais  pas  si  elles 
seront  accomplies  dans  le  proche  avenir.  Cela  dépendra  de  plusieurs 
circon«*inces.  Qui  dirigera  la  Russie  ?  Quelles  seront  les  idées  qui 
prédomineront  à  l'égard  des  allogènes  ?  Sera-ce  l'idée  d'un  Hegel  et 
d'un  Gobineau  sur  les  races  supérieures  et  inférieures,  l'idée  partagée 
par  les  slavophiles,  d'après  laquelle  la  race  esti.mée  supérieure  n'a  pas 
seulement  la  possibilité  mais  elle  est  chargée  d'une  mission  d'en  haut 
pour  assimiler  les  autres  races  .''Ou  bien,  la  Russie  sera  gouvernée  par  les 
vrais  démocrates  qui  reconnaissent  l'égalité  parfaite  des  races  et  des 
nationalités  humaines  ?  N'importe.  En  face  de  tous  les  gouvernants  de 
la  Russie,  nous,  les  nationalités,  continuerons  la  lutte  pour  notre  pré- 
servation nationale  et  pour  la  conquête  des  droits  et  des  libertés  né- 
cessaires. Nul  parti,  nul  gouvernement  ne  nous  arrêtera  !  La  sainteté 
de  l'idéal  croît  proportionnellement  aux  obstacles.  Nous  avons  déjà, 
avec  les  autres  allogènes,  beaucoup  souffert  sur  la  voie  de  notre  éman- 
cipation nationale.  Peut-être  l'avenir  nous  réserve-t-il  de  nouveaux 
sacrifices.  Que  faire  !  Renan  n'a-t-il  pas  dit  en  définissant  la  nationalité: 
«  une  nation  est  une  grande  solidarité  constituée  par  le  sentiment  des 
sacrifices  qu'on  a  faits  et  ceux  qu'on  est  disposé  à  faire  ;  l'existence 
d'une  nation  est  un  plébiscite  de  tous  les  jours.  —  Tout  comme  l'exis- 
tence d'un  individu  est  «  l'affirmation  éternelle  de  la  Vie  ». 

Malgré  tout  l'intérêt  que  présente  ce  tournoi  entre  les 
représentants  de  la  démocratie  russe  et  leurs  compatriotes 
Tatares  nous  ne  pouvons  plus  nous 'y  attarder.  Un  tournoi, 
une  rencontre  chevaleresque,  et  non  une  guerre.  Un  désir 
de  s'expliquer  sincèrement,  en  bonne  franchise,  et  non  un 
différend  pénible  et  envenimé.  Nous  ne  crovons  pas  nous 
tromper  en  attribuant  ce  caractère  aux  délibérations  de  la 
Conférence. 

Les  organisations  spéciales,  quasi  souveraines,  pour 
veiller  a  la  cause  nationale  ?  Les  Tatares  les  demandent. 
Or,  il  suffît  d'élargir  la  notion  de  self-government  que  la 
résolution  opposée  leur  accorde.  Un  représentant  de  la 
minorité  nationale  dans  le  Gouvernement  fédéral  suprême? 
Il  n'y  a  qu'à  s'entendre  sur  le  prorata  des  Allogènes  qui 
auraient  pu  jouir  de  ce  droit  (accordé,  par  exemple  aux 
Juifs  très  nombreux,  en  Lithuanie),  pour  éviter  l'encom- 
brement indésirable  à  la  gestion  d'un  Etat,  qui  s'en  suivrait 
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autrement.  En  Russie,  on  le  sait  bien,  il  y  a  minorités  et 
minorités.  Toutes  ne  sauraient  pas  prétendre  raisonnable- 
ment à  ce  privilège.  Quelques  trois  villages  «  Oudines  »  de 
la  Transcaucasie  doivent-ils  avoir  leur  représentant? 
Certes,  non.  Avec  le  minimum  garanti  dans  la  loi  fédérale 
ils  jouiront  de  tous  les  autres  droits  qui  régiront  le  terri- 
toire en  question. 

Reste  le  service  militaire  et  les  précautions  à  prendre 
pour  ne  pas  offusquer  certaines  particularités  religieuses  ou 
raciales.  Ce  n'est  là  qu'un  détail  nécessaire  à  régler.  Pour 
minime  qu'il  puisse  sembler,  n'oublions  pas  en  effet,  que 
la  Great  Mutiny,  partit  comme  d'une  mèche  allumée  sous 
le  prétexte  de  l'emploi  pour  l'entretien  des  cartouches,  de 
la  graisse  de  vache,  animal  sacré  pour  les  Hindous. 

Estimons  donc  cette  controverse  de  l'émigration  démo- 
cratique russe  avec  les  Tatares  comme  épuisée  et  close 
pour  le  moment.  Observons  cependant  que  le  parti  cadet, 
représenté  à  la  Conférence,  entreautre,  par  les  personnali- 
tés telles  que  MM.  MilioukofF  et  Vinaver,  laisse  apercevoir 
son  évolution  notable,  parcourue  depuis  1916.  Nous 
voyons  que  les  cadets,  ou  tout  au  moins  leur  fraction  avan- 
cée, sont  unanimes  avec  les  socialistes-révolutionnaires 
pour  donner  une  part  très  large  au  principe  fédéral  et  aux 
désirs  des  Allogènes. 


IV.  —  Opinions   des   chefs    de    l'émigration  russe, 

SUIVANT    LES   PARTIS   (l). 

Monarchistes. 

L'opinion  monarchiste  sur  les  aspirations  musulmanes 
ne    s'écarte   que  faiblement    de    l'ancienne    politique    de 

(i)  Monarchistes  ;  union  nationale  [G.  Sé7nénoff) ;  octobristes   {Cte   Ben- 
nj^sew)  ;  démocrates   libéraux  [Mandelstam,  Kramar^)  ;  bloc   des    néo-ca_ 
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centralisation    et  de    russification   pratiquée   avant   1917. 

Mais  seuls  les  monarchistes  intransigeants  conçoivent 
encore  la  réunification  de  la  Russie  par  la  force. 

Même  l'aile  droite  de  l'émigration  à  laquelle  se  rallient 
les  monarchistes  modérés,  celle  qui  s'était  groupée  en  192 1 
sous  le  nom  d'Union  Nationale,  reconnaît  le  nouvel  état 
de  choses  créé  par  la  Révolution  dans  l'existence  des 
peuples  divers  habitant  sur  le  territoire  russe. 

Voici  d'ailleurs  les  extraits  du  discours  fait  en  juin  192 1, 
au  Congrès  de  l'Union  Nationale  à  Paris,  par  M.  G.  Sémé- 
noff  en  tant  qu'il  a  parlé  des  Musulmans. 

Il  commence  par  les  montagnards  du  Caucase  du  Nord  : 

Il  y  a  en  effet  de  nombreuses  tribus  de  montagnards  qui  habitent 
la  région  entre  la  'mer  Caspienne  et  de  la  mer  Noire  le  long  du  ver- 
sant Nord  de  la  chaîne  du  Caucase.  Elles  diffèrent  entre  elles  par  leur 
origine  raciale,  par  la  langue,  par  la  structure  sociale  et  par  les  con- 
ditions économiques  de  leur  existence.  Ils  n'ont  rien  de  commun  que 
l'absence  d'une  littérature  écrite  et  la  religion.  La  religion  les  réunit 
tous  sauf  les  ossètes  dont  une  partie  est  chrétienne. 

En  face  de  ces  indices  de  la  désintégration  on  ne  peut  pas  parler  de 
l'auto-détermination  nationale  comme  servant  de  base  commune  à  la 
république  des  montagnards.  On  ne  peut  parler  que  d'une  organisation 
territoriale,  régionale,  basée  sur  la  communauté  religieuse.  Or  celle-ci 
non  plus  n'a  pas  été  appliquée  entièrement.  Toutes  ces  circonstances 
ainsi  que  les  conditions  économiques  obligent  cette  république  à  re- 
chercher une  alliance  étroite  avec  un  grand  État  tel  qu'il  saurait  assu- 
rer à  la  population  la  solution  du  problème  agraire  sans  porter  aucune 
atteinte  à  la  vie  familiale  et  religieuse.  Cet  État  ne  peut  être  que  la 
Turquie  à  condition  qu'elle  possède  la  Transcaucasie  et  la  chaîne  du 
Caucase  ou  bien  la  Russie.  Il  n'existe  pas  de  troisième  solution. 

Laseconderépubliquemusulmane,  rAzerbeïdjan,occupeunplusgrand 
territoire  et  compte  une  population  de  2  "aillions  et  demi.  Il  y  a  plus 
d'un  an  qu'elle  a  déjà  perdu  son  indépendance,  qui  n'a  duré  qu'un 
an  et  demi.  Son  unité  ethnique  et  ses  ressources  matérielles  la  font 

dets  et  socialistes-révolutionnaires  de  droite  (MilioukoJJ,  Vichniac,  Ryss, 
Stankievitch)  ;  socialistes-révolutionnaires  de  gauche  [Soukhomline).  Quant 
aux  menchéviks  et  aux  néo-communistes,  leur  politique  culturelle  (et  donc 
musulmane)  ne  diffère  pas  de  celle  des  bolchevistes. 
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distinguer  favorablement  comparativement  aux  montagnards.  Mais 
au  point  de  vue  de  son  organisation  étatiste  l'Azerbeïdjan  est  tout  à 
fait  amorphe.  Tout  comme  l'Ukraine  il  n'a  eu  que  le  gouvernement 
sans  aucune  armature  administrative.  Et  durant  tout  le  temps,  depuis  le 
commencement  de  la  révolution  bolcheviste,  en  novembre  igi8,  jus- 
qu'à aujourd'hui,  l'Azerbeïdjan  n'a  pas  cessé  d'être  le  théâtre  de 
guerres  intérieures  et  extérieures.  La  région  industrielle  de  Bakou  créée 
de  la  première  à  la  dernière  pierre  par  la  Russie  et  occupant  la  seconde 
place  du  marché  mondial  du  pétrole  n'est  jointe  à  l'Azerbeïdjan  que 
géographiquement.  Nous  n'avons  pas  à  souligner  combien  cette  région 
est  nécessaire  pour  toute  la  vie  économique  de  la  Russie.  C'est  pour- 
quoi quelle  que  soit  ultérieurement  l'organisation  d'Azerbeïdjan,  quel- 
les que  soient  ses  relations  avec  la  Russie,  la  région  industrielle  de 
Bakou  doit  être  à  la  disposition  absolue  de  l'État  russe.  C'est  la  con- 
dition fondamentale  pour  la  Russie,  après  quoi  on  pourra  établir  les 
relations  entre  elle  et  les  républiques  de  la  périphérie  méridionale. 

Dans  ses  conclusions,  M.  Séménoff  se  résume  ainsi  : 

1°  Les  nouveaux  États  qui  se  sont  formés  à  la  périphérie  grâce  au 
processus  révolutionnaire  et,  plus  particulièrement,  pour  réagir  contre 
le  régime  communiste,  ont  dans  le  fond  les  nouveaux  besoins  de  leur 
population  et  les  nouvelles  conditions  de  l'existence,  dont  il  est  néces- 
saire de  tenir  compte  ;  2°  Partant,  le  plus  juste  principe  et  le  seul  pra- 
tique au  point  de  vue  d'exécution  serait  le  moyen  d'une  entente  réci- 
proque. A  la  base  de  ces  accords  on  doit  admettre  l'unité  des  intérêts 
économiques  de  la  Russie  centrale  et  des  périphéries  ainsi  que  quel- 
ques principes  généraux  de  l'ordre  légal  civil. 


Octobristes . 

Les  octobristes  ne  sont  pas  trèsfprécis.  Citons  un  passage 
de  la  brochure  du  comte  E.  Bejinigsen,  membre  octobriste 
de  la  Douma  (i). 

Le  principe  de  la  libre  détermination  des  nationalités  proclamé 
de  nos  jours  et  universellement  reconnu  aujourd'hui,  en  théorie  du 

(i)  Quelques  chiffres  concernajtt  la  question  des  nationalités  en  Rus- 
sie, K.obenhavn,  1918. 
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moins,  a  revêtu  dès  les  premières  tentatives  de  son  application  pra- 
tique des  formes  absolument  inadmissibles.  Nous  croyons  fermement 
que  la  Russie  réunira  de  nouveau  ses  provinces  désagrégées,  à  la  seule 
exception  de  la  Pologne  qui  en  restera  définitivement  séparée,  et  que 
la  Finlande  même  y  sera  rattachée  par  certains  liens  constitutionnels 
et  organiques.  Nous  sommes  aussi  persuadés  que  les  nombreuses  na- 
tionalités secondaires  qui  peuplent  la  Russie  pourront  alors  bénéficier 
du  principe  de  la  fédéralisation  sous  la  forme  d'une  autonomie  locale 
donnant  un  libre  essor,  à  leurs  aspirations  nationales.  La  question  des 
nationalités  perdra  ainsi,  nous  semble-t-il,  une  grande  part  de  son  acuité. 

Si  l'on  veut,  ce  sont  là  de  grandes  concessions  que  fait 
l'octobrisme,  parti  de  droite,  dans  le  domaine  national. 
Sans  arriver  encore  à  la  conception  nette  des  socialistes- 
révolutionnaires  et  des  cadets  qui  prévoyait  à  côté  de  l'au- 
tonomie territoriale  une  autonomie  exterritoriale,  cultu- 
relle et  nationale,  et  qui  n'entend  pas  rattacher  la  Finlande, 
le  comte  Bennigsen  n'est  plus  avec  ceux,  franchement 
centralistes,  qui  parlent  encore  des  gouvernements  de 
Nord-Ouest  et  de  la  «  région  de  la  Vistule  »  (Lithuanie  et 
Pologne)  et  qui  appliquent  aux  Allogènes  des  sobriquets 
péjoratifs. 


Démocrates  libéraux. 

M.André  Mandelstam,  ancien  drogman  de  notre  am- 
bassade à  Constantinople,  membre  de  l'Institut  de  Droit 
International,  dans  un  «  Mémoire  sur  la  délimitation  des 
droits  deTÉtat  et  la  Nation  d'après  la  doctrine  du  Président 
Wilson  »,  Paris,  19 19,  soumet  la  doctrine  de  libre  détermi- 
nation des  nationalités,  à  une  analyse  serrée.  La  person- 
nalité de  l'auteur  lui-même,  libéral  russe,  qui  déclare  dans 
un  de  ses  ouvrages  : 

Nous  ne  sommes  qu'un  simple  soldat  russe  de  l'Entente,  baignant 
son  âme  dans  les  rayons  du  grand  idéal  de  la  Paix  par  le  Droit,  le  seul 
pour  lequel  aujourd'hui  il  vaille  la  peine  de  vivre  et  de  mourir. 
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Et,  ailleurs  : 

C'est  l'amour  pour  les  faibles,  amour  éternel,  sans  limites,  qui  a 
guidé  notre  plume. 

Puis  le  fait  que  ce  mémoire  fut  présenté  à  la  Conférence 
de  la  Paix  au  nom  d'une  organisation  politique  russe  réu- 
nissant les  démocrates  comme  le  prince  Lvov,  N.  Tchaï- 
kovsky  et  Maklakoff, —  ces  raisons  justifient  pleinement 
la  mention  du  travail  de  M.  Mandelstam  dans  notre  étude. 

Partant  du  principe  que  dans  la  Société  des  Nations,  ni 
la  souveraineté  de  l'État,  ni  celle  de  la  Nation  ne  présentent 
un  caractère  absolu  et  que,  cependant,  l'État  pour  exister 
ne  saurait  renier  certains  de  ses  droits  imprescriptibles, 
M.  Mandelstam  délimite  les  droits  de  l'État  et  de  la  Nation 
et  nous  y  fait  distinguer  trois  cas  différents  :  i*^  tutelle  des 
États civiliséssur  les  Nations  non  civilisées  ou  à  civilisation 
rudimentaire  ;  2°  celle  des  États  non  civilisés  sur  des  Na- 
tions à  civilisation  supérieure  et,  enfin,  3"  celle  des  États 
civilisés  sur  des  Nations  à  civilisation  similaire.  Appliquée 
au  cas  russe,  la  théorie  scientifique,  telle  que  la  conçoit 
M.  Mandelstam  au  point  de  vue  de  la  Société  des  Nations, 
exclut  du  bénéfice  de  l'autonomie  politique  «  les  peuplades 
à  civilisation  rudimentaire  qui  sont  très  nombreuses  :  Kir- 
ghizes,  Bachkirs,  Tatares,  Tcherkesses,  Lesguines  et  les 
autres  tribus  du  Caucase,  etc.  ;  et  ils  ont,  par  contre, 
droit,  de  la  part  de  l'État  russe,  à  une  tutelle,  respectueuse 
du  minimum  juridique  garanti  à  chaque  peuple  par  la 
Société  des  Nations  ».  Ce  minimum  est  ainsi  défini  par 
M.  Wilson  :  «  sauvegarde  inviolable  de  l'existence,  du  culte 
et  du  développement  social  et  industriel  ». 

En  ce  qui  concerne  les  autres  Allogènes,  ceux  à  la  cul- 
ture similaire,  le  mémoire  s'exprime  dans  les  termes  sui- 
vants : 

Ils  n'ont  pas  été  opprimés  par  le  peuple  russe,  mais  souffraient, 
comme  lui,  du  même  régime  autocratique  aujourd'hui  disparu.  Rien 
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ne  s'oppose  dès  lors  à  ce  qu'ils  reprennent  avec  lui  une  vie  politique 
commune  sur  des  bases  garantissant  le  libre  développement  de  leurs 
droits  nationaux,  sous  telle  ou  telle  autre  forme  politique  et  dans  le 
cadre  de  la  S.  D.  N. 

...  Le  peuple  russe  n'a  jamais  été  solidaire  de  l'ancienne  poli- 
tique russe  envers  les  peuples  allogènes.  Il  souffrait  avec  eux  de  la 
même  absence  des  droits  politiques.  Aujourd'hui  il  est  par  terre... 
mais  quand  il  redeviendra  lui-même,  quand  il  commencera  une  nouvelle 
vie  nationale,  il  ne  demandera  qu'à  travailler  côte  à  côte  avec  ses  frères 
non  russes,  respectueux  de  leurs  droits  comme  ils  le  seraient  des  siens. 
Car  si  l'intolérance  envers  les  autres  nations  est  un  trait  allemand, 
elle  n'a  jamais  défiguré  le  caractère  populaire  russe. 

Nous  n'avons  pas  même  besoin  d'indiquer  ici  dans  leurs  dé- 
tails les  diverses  formes  que  pourraient  revêtir  les  relations  nouvelles 
entre  l'État  russe  et  les  peuples  allogènes.  La  vie  commune  pourrait 
être  organisée  sur  la  base  de  l'autonomie,  ou  sur  celle  du  principe  fé- 
dératif,  ou  bien  encore  sur  celle  de  l'union.  En  tout  cas,  les  peuples 
allogènes  n'auraient  plus  à  redouter,  de  la  part  de  la  Russie  nouvelle, 
des  atteintes  à  leur  personnalité  ;  et,  garantie  supplémentaire,  leurs 
droits  nationaux  comme  ceux  de  tous  les  autres  peuples,  seraient  pla- 
cés sous  la  sauvegarde  de  la  S.  D.  N. 

La  S.  D.  N.  ne  peut,  dans  son  propre  intérêt,  qui  se  confond 
avec  la  justice  et  la  paix,  consentir  à  la  rupture  complète  de  tous  les 
liens  entre  la  Russie,  d'une  part,  et  la  Finlande,  l'Esthonie,  la  Lettonie, 
la  Lituanie  ou  l'Ukraine,  de  l'autre.  La  S.  D.  N.  doit  assurer  à  ces 
peuples  de  la  Russie  le  libre  développement  de  leur  nationalité,  sans 
porter  atteinte  aux  droits  à  la  pie  du  peuple  russe. 

Le  lecteur  a  pu  saisir  les  nuances  qui  séparent  ou  rappro- 
chent les  opinions  de  M.  Mandelstam  (i),  basées  sur  une 
conception  généreuse  et  idéaliste  de  la  S.  D.  N.,  de  celles 
mentionnées  antérieurement.  Si  la  théorie  de  M.  Mandles- 
tam  semble  priver  les  Tatares,  les  Kirghizes,  les  Bachkirs, 
etc. ,  du  droit  à  l'autonomie  territoriale,  elle  présente  l'avan- 
tage de  mettre  les  droits  des  minorités  sous  la  sauvegarde 
de  la  S.  D.  N.  Avantage  précaire  pour  le  moment,  nous 
dira-t-on.  La  Pologne,  par  exemple,  dans  le  traité  de  Riga, 

(i)  Nous  tenons  de  M.  Mandelstam  qu'à  l'heure  présente  il  envisage  les 
relations  entre  la  future  Russie  et  les  Etats  limitrophes  (de  l'Ouest)  comme 
celles  entre  les  membres  souverains  de  la  communauté  internationale. 
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n'a  pas  tenu  compte  des  obligations  assumées  par  elle  vis-à- 
vis  des  minorités  en  vertu  du  traité  spécial  complémentaire, 
conclu  à  Versailles,  le  28  juin  igig,  avec  les  cinq  grandes 
Puissances. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  examinant  l'idéologie  démocrati- 
que russe  dans  le  problème  national,  il  ne  nous  était  pas 
loisible  de  négliger  une  doctrine  scientifique  émanant  du 
même  milieu  libéral.  Dès  lors,  la  science  russe,  engagée 
dans  cette  voie,  ne  méritera  plus  les  reproches  de  se  dés- 
intéresser du  problème  national.  Mentionnons  à  cette  oc- 
casion que  M.  Marc  Vichniac,  socialiste-révolutionnaire  de 
droite,  membre  et  secrétaire  général  de  la  Constituante, pu- 
blia aussi  un  ouvrage  (i)  succinct  mais  documenté,  sur 
les  droits  des  minorités  d'après  les  traités  de  la  grande 
Guerre. 

Avant  d'achever  cette  partie  de  notre  étude,  nous  devons 
consacrer  quelques  mots  au  projet  de  la  future  constitution 
russe,  élaboré  parle  Professeur  i^ra7?2ar;^  (2).  A  l'objection 
qu'on  nous  adresserait  que  M.  Kramarz  ne  représente  pas  la 
démocratierusse,  nous  n'ayonsqu'àrépondrequedansnotre 
famille  M.  Kramarz  n'est  pas  un  étranger.  C'est  un  ami 
lié  à  nous  depuis  bien  longtemps  par  des  attaches  nom- 
breuses. Et  puis,  ce  projet,  bien  que  l'œuvre  personnelle 
de  M.  Kramarz,  basé  sur  la  connaissance  de  notre  pays, 
a  subi  l'examen  d'un  groupe  démocratique  russe  à  Paris, 
en  1919. 

D'après  ce  projet  la  forme  et  les  bases  de  la  structure  du 
futur  État  russe  devront  être  déterminées  par  la  Consti- 
tuante. Pour  notre  étude  il  est  utile  de  parcourir  quelques 
stipulations  du  projet,  notamment  celles  du  chapitre  IV  sur 
«  la  législation  et  l'administration  régionale  ».  L'État  russe 
serait  divisé  par  la  Constituante  en  régions,  conformément 
aux  conditions  locales  de  caractère  national,  économique 

(i)  Chez  Povolotzky,  Paris,  1920. 

(2)  Archives  de  la  Révolution  russe,  vol.  I,  Berlin,  1920. 
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et  social.  Chaque  région  serait  gouvernée  par  une  Diète 
régionale,  unicamérale  et  un  cabinet  régional.  Les  dé 
pûtes  posséderaient  l'initiative  législative  et  le  droit  de  l'in- 
terpellation. La  Diète  est  convoquée  annuellement  par  le 
chef  d'État.  La  durée  de  la  législature  est  de  6  ans.  Le 
cabinet  se  compose  de  8  ministres:  celui  de  l'Intérieur  en 
est  le  président;  il  est  nommé  par  le  chef  d'État.  La  com- 
pétence de  la  Diète,  suffisamment  large,  rappelle  celle  des 
Diètes  provinciales  en  Autriche.  L'usage  des  langues  non 
russes  est  garanti. 

Ce  projet  est  intéressant  comme  une  tentative  de  conci- 
lier la  formule  de  la  «  Russie  une  et  indivisible  »  avec  les 
justes  prétentions  des  allogènes.  Nous  ne  pouvons  pas 
taire  qu'à  l'heure  présente,  cette  conciliation  ne  se  pré- 
sente plus  aussi  facile  et  sous  la  même  forme  qu'en  1919. 
La  marche  des  événements  a  de  beaucoup  dépassé  ce  pro- 
jet. Nous  croyons  qu'il  ne  saurait  rallier  actuellement  que 
l'aile  droite  de  la  démocratie  et  trouverait  une  opposition 
vive  chez  les  allogènes. 

Le  Professeur  Kramarz  a  accompagné  son  projet  de  quel- 
ques notes  explicatives.  Nous  en  donnons  un  extrait  qui 
interprète  assez  bien  les  idées  de  certains  milieux  russes, 
nationalistes  mais  nullement  réactionnaires. 

Je  doute  que  la  Russie  commence  sa  vie  nouvelle  par  un  consente- 
ment au  démembrement  de  son  territoire,  réuni  durant  les  siècles  par 
le  sang  du  peuple  versé  dans  les  batailles.  Le  peuple  n'y  était  pas 
poussé  par  le  désir  du  bien  d'autrui,  mais  simplement  parce  qu'il  vou- 
lait respirer  librement,  et  ceci  est  impossible  pour  n'importe  quel  grand 
peuple  sans  un  accès  libre  à  la  mer.  Le  peuple  russe  ne  peut  pas 
admettre  que  de  petites  nations  du  littoral  de  la  Baltique  loi  accordent 
comme  une  grâce  la  sortie  dans  le  monde  ou  qu'elles  lui  ferment  cette 
sortie.  De  même,  dans  la  Caspienne,  la  Russie  ne  peut  pas  admettre 
l'existence  des  États  qui  pourraient  officiellement  et  plus  souvent 
inofficiellement  empêcher  la  navigation  libre  des  navires  russes  dans 
cette  mer  intérieure  russe,  remplie  des  eaux  de  la  Volga  russe.  Le  vou- 
loir —  c'est  vouloir  les  guerres  futures,  car  un  grand  peuple  naturelle- 
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ment  ne  pourra  ne  pas  tendre  de  toutes  ses  forces  à  corriger  ses  erreurs 
propres  ou  celles  de  ses  représentants,  quand  ces  erreurs  ont  atteint  à 
ses  intérêts  vitaux.  C'est  une  question  d'iionneur  et  de  dignité  pour  la 
Russie  future.  Bref,  pour  elle  aucun  des  États  apparus  sur  son  terri- 
toire n'existe  et  n'existera  sûrement  pas.  Par  conséquent,  les  bases 
juridiques  manquent  pour  qu'on  parle  d'une  Russie  fédérative.  Si  la 
Russie  voulait  organiser  en  Empire  fédéral,  elle  aurait  dû  d'abord  par 
son  consentement  créer  ces  États. 

C'est  un  Tchèque  qui  dit  ceci. 


Bloc  des  Néo-Cadets  et  des  socialistes-révolutionnaires 

de  droite. 

Passons  d'abord  aux  Néo-Cadets.  Ce  groupe  de  l'ancien 
parti  cadet  a  reconnu  à  présent  comme  légitimes  les  ten- 
dances des  nationalités  en  Russie  à  la  libre  disposition. 

...  Tout  en  tenant  compte  de  l'existence  de  nouveaux  États  créés  par 
les  efforts  des  nationalités  de  la  périphérie  et  de  leur  volonté  de  sau- 
vegarder leur  indépendance...  la  démocratie  russe  estime  que,  après 
rétablissement  en  Russie  du  pouvoir  populaire,  la  communauté  des 
intérêts  sociaux,  politiques  et  culturels  apparaîtra  inévitablement  pour 
dicter  un  rapprochement  économique  et  politique  également  avanta- 
geux, voire  nécessaire,  pour  ces  deux  côtés.  Pour  y  parvenir,  la  seule 
voie  juste  d'après  la  démocratie  russe,  serait  une  entente  réciproque  à 
la  base  de  la  liberté  et  de  l'égalité  des  droits  des  parties  contrac- 
tantes... 

Telle  est  l'attitude  de  la  démocratie  russe  formulée  dans 
la  résolution  qui  fut  acceptée  unanimement  à  la  Conférence 
des  membres  de  la  Constituante,  à  Paris,  à  laquelle  ont 
pris  part  les  Néo-Cadets  et  les  soc.  révol.  de  droite. 

Dans  les  discours  prononcés  à  cette  occasion  on  n'a  fait 
qu'approfondir  la  même  idée  conciliatrice  qui  cherche  à 
donner  satisfaction  aux  intérêts  de  l'Etat  russe  et  à  ceux 
des   allogènes.  Le  rapporteur,  M.   Vichniac,  fit  ressortir 
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les  facteurs  qui  provoquèrent  la  séparation.  Ce  fut  sou- 
vent à  côté  du  bolchevisme  agressif  et  menaçant,  l'influence 
étrangère.  En  poursuivant  ses  buts  impérialistes  l'inter- 
vention étrangère  coïncidait  ainsi  avec  le  désir  des  allogè- 
nes de  procéder  à  l'indépendance  par  une  déclaration  uni- 
latérale de  leur  souveraineté. 

Ailleurs,  dans  un  de  ses  articles  (i),  M.  Vichniac,  à  l'oc- 
casion de  l'Azerbeïdjan  et  de  la  Géorgie,  se  prononce  contre 
la  réincorporation  par  la  force.  Il  croit  qu'une  existence 
séparée  et  indépendante  de  ces  États  faciliterait  ultérieure- 
ment leur  adhésion  au  système  russe.  Après  leur  longue 
absence,  la  nécessité  et  la  commodité  des  liens  avec  la 
Russie  se  ferait  mieux  sentir.  Tandis  que  l'existence  im- 
posée par  la  force  dans  les  cadres  bolchevistes  ne  fait  voir 
du  côté  russe  que  ce  qu'il  y  a  d'odieux  et  d'arbitraire,  sans 
présenter  aucun  avantage  de  la  part  de  ce  bolchevisme, 
identifié  avec  la  politique  russe. 

La  psychologie  politique  des  allogènes  en  est  influencée 
dans  le  sens  défavorable  à  toute  collaboration  future  avec 
les  Russes. 

D'autres  démocrates,  soucieux  de  comprendre  la  marche 
de  la  révolution  russe,  s'attachent  à  nous  démontrer  que, 
dans  le  problème  national  un  facteur  nouveau  et  impor- 
tant jouera  désormais  un  rôle.  Le  peuple  russe  lui-même 
commence  à  concevoir  plus  nettement  l'idée  de  la  Patrie. 
Un  nouveau  nationalisme  est  en  gestation.  Il  s'accuse 
et  s'afl^ermit.  A  ce  sujet  laissons  la  parole  à  M.  Ryss,  cadet 
du  groupe  de  M.  Milioukoff  (2). 

...  Quelque  chose  de  nouveau,  encore  sans  forme,  encore  in- 
conscient, est  en  gestation.  Pendant  deux  années  et  demie  de  la 
guerre  et  trois  ans  de  la  révolution,  l'idée  de  la  Patrie  apparaissait,  le 
sentiment  national  se  réveillait.  Une  population  devenait  peu  à  peu 

(i)  Annales  contemporaines,  revue  russe  paraissant  à  Paris. 
(2)  VExpérience  russe,  chez  Povolotzky. 
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une  Nation.  Avant,  il  n'y  avait  pas  du  tout  de  Patrie,  c'était  un  son 
vide.  Mais  les  mêmes  agitateurs  qui  prêchaient  la  haine  de  la  Patrie, 
furent  obligés  par  la  force  des  circonstances  de  reconnaître  cette 
Patrie.  Oui,  disaient -ils,  ce  n'est  qu'à  présent,  après  la  révolution, 
que  le  peuple  russe  a  une  Patrie.  Elle  n'existait  pas  jusqu'alors.  Le 
régime  tsariste  privait  le  peuple  russe  de  l'amour  de  la  Patrie.  Après 
la  révolution,  la  Patrie  est  devenue  démocratique.  Elle  aime  ses 
citoyens.  Il  faut  défendre  la  Patrie  et  la  Révolution.  Les  bolcheviks 
furent  amenés  à  faire  de  la  politique  non  plus  au  nom  seul  de  l'Inter- 
nationale et  pour  sauver  le  prolétariat  universel.  Non,  ils  parlaient  des 
problèmes  russes,  des  ouvriers  et  paysans  russes,  des  intérêts  russes. 
La  Patrie  fut  reconnue  au  nom  des  intérêts  et  des  idéaux  prolétariens. 
Cette  idée  était  propagée  avec  tout  le  zèle  dont  les  bolcheviks  sont 
capables.  L'esprit  de  la  Nation,  l'idée  nationale,  commençaient  à  se 
réveiller  chez  la  paysannerie.  Et  pendant  qu'une  guerre  fratricide  sui- 
vait son  cours,  que  les  hommes,  les  richesses  et  la  culture  nationales 
périssaient, —  à  la  périphérie,  les  nouveaux  États  indépendants  recueil- 
laient leurs  forces  et  essayaient  d'accaparer  le  plus  possible  à  la 
Russie,.,  Ils  ne  désiraient  en  Russie  aucun  pouvoir,  rouge  ou  blanc, 
qui  fût  fort  et  qui  pût  réunifier  le  pays.  11  semblait  à  ces  hommes  pra- 
tiques que  la  Russie  agonise,  que  dans  le  brouillard  rouge  de  la  guerre 
civile  elle  a  perdu  avec  la  raison  l'instinct  de  la  conservation.  Etait- 
ce  bien  vrai  ?  N'y  a-t-il  pas  eu  de  changement  dans  la  conscience 
populaire  ? 

On  est  porté  à  croire  que  les  jeunes  diplomates  des  nouveaux  Étals 
ne  se  posaient  pas  ces  questions.  Comme  la  diplomatie  du  passé,  ils  ne 
comptaient  qu'avec  les  gouvernements,  ils  ne  pensaient  pas  aux 
peuples. 

On  voit  bien  que  la  pensée  de  l'émigration  démocratique 
oscille. 

Pour  que  l'émigration  démocratique  russe  soit  capable 
de  résoudre  la  question  des  nationalités  qui  se  pose  devant 
elle  impérieusement,  il  lui  faut  d'abord  se  ressaisir,  faire 
un  examen  de  sa  conscience  nationale  propre.  Car,  et 
nous  n'hésitons  pas  un  seul  moment  pour  le  dire,  notre 
démocratie,  notre  «  intelliguentsia  »,  voulait  toujours  être 
trop  européenne,  trop  universelle.  Elle  subissait  toujours 
trop  l'empire  des  idées  internationales,  socialistes,  ex- 
trêmes. Pour  se  mettre  à  l'unisson  avec  le  peuple  elle  devra 
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devenir  plus  russe.  Avant  les  bouleversements  survenus, 
elle  ne  savait  pas  assez  quel  est  le  prix  unique  et  exception- 
nel, quelle  est  la  valeur  réelle  de  ce  mot  —  la  Patrie  —  et 
quels  sont  les  devoirs  sacrés  et  primordiaux  qu'un  patri- 
moine national  nous  impose  :  sous  l'influence  de  l'avilis- 
sement et  de  la  désagrégation  de  la  Patrie  elle  nous  devient 
de  plus  en  plus  chère  et  compréhensible.  Nul  séjour  en 
exil  ne  peut  nous  consoler,  nul  pays  ne  saura  nous  rem- 
placer le  nôtre. 

C'est  un  des  aspects  du  double  travail  qui  se  produit  à 
présent  dans  la  conscience  démocratique.  D'autre  part  les 
aspirations  nationales  des  allogènes  sont  à  l'ordre  du  jour. 
Il  faut  s'en  occuper,  il  faut  montrer  beaucoup  de  tact  et 
de  délicatesse. 

Ce  double  travail  est  loin  d'être  achevé. 

Examinons  par  exemple  les  tendances  séparatistes  chez 
les  musulmans  Tatares  delà  région  de  Bakou,  depuis  quel- 
que temps  connue  sous  le  nom  de  la  République  d'Azer- 
beïdjan.  Tous  ces  phénomènes  de  dissociation,  à  quelques 
détails  près,  sont  analogues  et  le  jugement  de  l'émigration 
démocratique  russe  à  leur  compte  ne  varie  pas.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  l'examen  de  l'Azerbeïdjan  qui  a  parcouru 
tout  le  cycle  typique  du  processus  séparatiste.  Rappelons- 
en  brièvement  les  étapes. 

Les  négociations  de  l'armistice  avec  la  Turquie,  à 
Trébizonde  et  à  Mossoul,  en  novembre  1917,  puis  le  traité 
de  Brest-Litowsk,  mettent  la  population  de  la  Transcau- 
casie  dans  une  situation  précaire.  L'armée  russe  quitte  le 
front,  les  commissaires  du  Gouvernement  provisoire  s'éva- 
nouissent, les  liens  avec  la  Russie  se  relâchent.  Une  Diète 
transcaucasienne,  d'environ  120  membres,  s'organise  après 
l'échec  de  la  Constituante,  dès  le  mois  de  janvier  1918. 
Pour  l'Azerbeïdjan,  l'Arménie  et  la  Géorgie  réunies,  elle 
représente  pour  l'instant  le  pouvoir  suprême.  Les  décla- 
rations antirusses  et  proturques  ne  se  laissent  pas  attendre 
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à  la  Diète  de  la  part  du  parti  tatare  Moussawat.  Les  actes 
hostiles  les  corroborent.  Les  Tatares  coupent  la  commu- 
nication ferro'viaire  entre  Tiflis  et  Bakou,  la  seule  voie 
pour  les  troupes  russes  en  exode.  En  février  1918,  six 
convois  militaires  russes  sont  d'abord  désarmés,  puis  mas- 
sacrés par  les  Tatares,  à  Chamkhor,  station  à  l'ouest 
d'Élisabethpol.  Ces  procédés  fournissent  aux  Tatares  les 
armes  et  ils  organisent  le  noyau  de  leur  armée  future. 
Tant  que  Bakou  est  au  pouvoir  du  Soviet  présidé  par  le 
Commissaire  extraordinaire,  Chaoumian,  et  relevant  de 
Moscou,  le  centre  tatare  sera  à  Élisabethpol,  appelé  désor- 
mais de  son  ancien  nom  de  Gandja.  Au  mois  de  mars  les 
Arméniens  massacrent  la  population  tatare  à  Bakou.  Sur 
le  front  abandonné,  en  vertu  d'un  accord  verbal,  les  Armé- 
niens et  les  Géorgiens  remplacent  respectivement  les 
Russes  à  Erzeroum-Kars,  Trébizonde-Batoum.  D'ailleurs 
la  résistance  est  presque  nulle.  Au  mois  de  mars,  Vehib 
Pacha  est  déjà  à  Kars,  d'où  il  marchera  en  mai  sur 
Alexandropol-Djoulfa.  Batoum  sans  coup  férir  est  pris 
aux  Géorgiens  en  avril.  Après  de  vains  appels  aux  secours 
adressés  aux  organisations  russes  antibolchevistes  nais- 
santes, le  22  avril,  l'indépendance  d'une  République 
transcaucasienne  éphémère  est  proclamée,  à  Tiflis  par  la 
Diète.  Le  26  mai  la  même  Diète  se  dissout  cédant  la  place 
aux  Républiques  indépendantes  de  l'Azerbeïdjan  et  de  la 
Géorgie.  Les  représentants  russes  et  arméniens  quittent  la 
Diète  en  flétrissant  cet  acte  de  «  suicide  de  la  Trans- 
caucasie  ».  Après  les  tentatives  de  lutte,  les  batailles  de 
Karakilissa  et  Arak,  dirigées  par  le  général  Nazarbekoff", 
l'Arménie  proclamera  aussi  son  indépendance  pour  pou- 
voir traiter  avec  les  Turcs.  Car  la  proclamation  de  l'indé- 
pendance azerbeïdjanienne  et  géorgienne  fut  imposée  par 
le  commandement  turc  comme  conditio  sine  qua  non  des 
négociations  de  la  paix  entamées  à  Batoum.  Les  Turcs, 
forts  de  la  paix  de  Brest-Litowsk,  regardaient  les  Trans- 
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caucasiens  comme  rebelles  de  Moscou,  tant  qu'ils  ne  s'en 
séparaient  pas.  Bref,  la  libre  disposition  «  se  caractérisa  — 
pour  la  Géorgie  »  par  l'arrivée  via  Poti  de  quelques  ba- 
taillons de  la  207"  division  de  ligne  allemande  sous  le 
général  major  von  Lossow,  salué  comme  libérateur,  — 
et,  pour  l'Azerbeïdjan,  par  la  marche  du  frère  d'Enver, 
Nouri  Pacha,  à  Gandja  et  la  formation  d'une  «  armée 
caucasienne  d'Islam  ».  Cependant,  Bakou  tient  toujours, 
également  convoité  par  les  Allemands  et  les  Turco-Tatares, 
grâce  d'abord  aux  troupes  russes  du  colonel  cosaque  Bit- 
chérakhoff  (de  nationalité  ossète)  et  puis  à  celles  du 
général  Dunsterville.  Son  arrivée  fut  rendue  possible  après 
un  coup  d'État  en  miniature,  renversant  Chaoumian 
et  remplaçant  le  Soviet  par  une  «  Dictature  du  Centre  cas- 
pien  »  composée  des  socialistes-révolutionnaires.  Le  14  sep- 
tembre 1918  Bakou  se  rend  néanmoins  aux  Turcs.  Les 
Arméniens  sont  massacrés.  Le  lecteur  curieux  des  détails 
de  cette  période  les  trouvera  dans  un  livre  écrit  par  le 
général  Dunsterville  avec  autant  d'humour  que  de  véra- 
cité (i).  Le  17  novembre  1918  Bakou  est  réoccupé  par  les 
forces  anglo-russes  du  général  Thomson  et  du  colonel 
Bitchérakhoff,  ce  dernier  forcé  d'évacuer  Derbend  et 
Petrowsk  sous  la  pression  des  forces  turco-tatares  de 
Nouri  Pacha.  La  collaboration  russo-anglaise  n'est,  mal- 
heureusement, cette  fois,  que  de  trop  courte  durée.  Nous 
voyons  bientôt  la  prise  de  possession  britannique  s'accuser 
et  encourager  le  séparatisme  azerbeïdjanien,  représenté  par 
les  ennemis  de  la  veille.  Le  28  décembre  1918,  le  général 
Thomson  reconnaît  officiellement  le  Gouvernement  local. 
Tout  ce  qui  est  russe  est  humilié,  on  en  élimine  toutes 
les  traces.  L'histoire  russe  enregistrera  méticuleusement 
tous  les  détails  de  cette  politique  d'intervention.  Elle 
s'appelle  anglaise  ici,  autre  ailleurs.  Ces  détails,  douloureux 

(i)  The  Adventures  of  Dunsterforce,  L.,  1920. 
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à  redire  sont  simplement  résumés  ici  à  titre  d'exemple  à 
la  thèse  exposée  plus  haut  par  M.  Vichniac. 

Le  Comité  national,  organisation  démocratique  russe 
de  la  ville  de  Bakou,  a  fait  paraître  à  Paris  (i)  un  aperçu 
documenté  sur  l'industrie  du  naphte  à  Bakou,  dont  voici 
le  passage  final  : 

L'industrie  du  napiite  de  Bakou, comme  importante  entreprise  indus- 
trielle, pouvait  être  créée  —  et  l'a  été  —  par  un  important  État,  mais 
il  est  difficile  de  prévoir  un  avenir  favorable  pour  cette  industrie,  si 
elle  sort  de  la  sphère  d'influence  et  de  protection  de  la  «  Grande 
Russie  »,  pour  rester  dans  le  cadre  de  la  formation  d'un  petit  État, 
pauvre  en  possibilités  :  TAzerbeidjan. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  subordonner  l'existence  indé- 
pendante de  l'Azerbeïdjan  à  la  question  du  pétrole,  pour 
important  que  cet  aspect  économique  nous  puisse  paraître. 
M.  Stankievitch^  socialiste-révolutionnaire  de  droite, 
ancien  commissaire  du  Gouvernement  provisoire  à  notre 
G.  Q.  G.,  aborde  le  problème  national  de  la  Transcaucasie 
dans  toute  sa  complexité  et  il  est  intéressant  de  voir  son 
opinion  (2). 

Pour  les  Arméniens  et  les  Géorgiens,  l'annexion  à  la  Russie  appa- 
raissait incontestablement  comme  un  fait  positif  et  ils  voyaient  dans 
la  «  pacification  »  russe  du  Caucase  une  réelle  victoire  de  la  culture. 
Au  contraire,  la  domination  russe  se  présentait  à  la  population  musul- 
mane du  Caucase  comme  un  acte  de  violence  et  d'oppression.  Les 
derniers  rois  géorgiens  ont  de  leur  bon  gré  abandonné  leur  pays  à  la 
Russie.  iMais  les  Musulmans  observent  religieusement  la  mémoire  de 
leurs  héros  nationaux,  tombés  glorieusement  dans  la  lutte.  Ainsi,  on 
entoure  d'une  auréole  spéciale  le  nom  de  Djavad  Khan,  défenseur  de 
Gandja  contre  les  troupes  russes,  péri  héroïquement  sans  avoir  même 
songé  à  la  capitulation.  Les  problèmes  historiques  actuels  sont  aussi 
envisagés  différemment  :  la  question  arménienne  est  une  partie  du 
problème  de  la  destruction  de  l'Empire  turc,   tandis  que  le    mouve- 


(i)  Numéro  24  du  Bulletin,  Bureau  de  la  Presse  russe,  Union,  le   i3  jan- 
vier 1920. 
(2)  Les  Destinées  des  peuples  de  la  Russie.  Berlin,  1921. 
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ment  tartare  s'obstine  partout  où  il  est  possible  à  la  défense  de  l'in- 
fluence musulmane. 

Dans  le  mouvement  national  tartare  il  faut  distinguer  deux  côtés. 
D'un  côté  nous  voyons  une  conception  religieuse  et  conservatrice, 
basée  sur  l'organisation  confessionnelle  puissante,  sur  le  pouvoir  et 
l'inHuence  des  Mollas,  qui  voient  dans  le  khalifat  de  Constantinople 
la  manifestation  extérieure  de  la  justesse  et  de  la  force  de  leur  foi.  En 
même  temps  on  perçoit  le  souffle  de  l'Orient  dans  toute  la  formation 
des  intelligences  et  de  la  culture.  Les  Musulmans  ne  cherchent  pas 
pour  les  suivre  les  modèles  occidentau.x  d'un  Homère  ou  d'un  Shakes- 
peare. Ils  se  tournent  vers  les  œuvres  d'un  Ferdowsi  et  d'un  Hafiz.  La 
connaissance  des  finesses  recherchées  de  la  langue  turque  —  tel  est 
l'objet  d'orgueil  et  de  gloire  pour  les  intellectuels  tatares. 

Il  y  a  aussi  un  autre  aspect  du  mouvement  social  musulman  actuel. 
Dans  leur  vie  journalière  ils  côtoient  de  près  la  culture  européenne, 
ils  vivent  dans  une  ambiance  de  la  démocratisation  générale,  ils  assis- 
tent aux  miracles  de  l'apparition  des  nations  nouvelles,  aussi  n'ont- 
ils  pas  échappé  à  l'esprit  des  temps  modernes.  Tout  en  réagissant 
comme  à  un  danger  à  la  conception  politique  de  la  civilisation  euro- 
péenne, ils  en  voulaient  imiter  les  principes  créateurs  de  l'esprit. 

Souvenirs  historiques,  sentiments  de  l'oppression  politique  et  du 
fanatisme  religieux,  survivances  du  féodalisme  et  principes  de  la  civili- 
sation européenne,  tout  ceci  se  résumait  dans  un  mélange  d'idées  qui 
réunissait  spirituellement  les  Musulmans  disséminés  dans  l'Asie  Anté- 
rieure et  Centrale  et  qui  aboutissait  au  Panislamisme  (ou  son  embran- 
chement, le  Pantouranisme)  qui  n'était  pas  sans  exercer  une  in- 
fluence considérable  sur  la  population  musulmane  à  l'intérieur  de  la 
Russie.  Il  serait  d'ailleurs  inexact  de  prêter  une  importance  exagérée  à 
ce  mouvement,  tout  aussi  bien  qu'il  ne  faut  pas  concevoir  trop  théori- 
quement le  panslavisme.  Si  l'on  étudie  de  plus  près  l'état  d'esprit  et 
la  vie  sociale  chez  les  Musulmans,  il  est  difficile  de  voir  les  traits  qui 
s'opposent  à  une  cohabitation  paisible  des  peuples  asiatiques  et  euro- 
péens. A  cet  égard,  les  Tartares  de  l'Azerbeïdjan  sont  peut-être  les 
plus  caractéristiques  et  enferment  dans  leur  développement  national 
les  germes  d'une  synthèse  des  influences  européennes  et  orientales, 
synthèse  fort  curieuse  et  instructive.  Il  est  à  regretter  que  les  répres- 
sions et  les  restrictions  de  la  bureaucratie  russe  eussent  entravé  une 
évolution  libre  de  la  culture  tataro-turque  en  Transcaucasie,  pays  qui 
devenait  l'axe  de  tout  le  mouvement  musulman  en  Russie.  Le  journal 
Caspiy  publié  à  Bakou  en  russe  était  le  porte-parole  de  l'hégémonie 
des  idées  de  l'Azerbeïdjan  sur  tous  les  Musulmans  en  Russie. 

Après   la    prise  de    Bakou,  le    gouvernement   azerbeïdjanien   avec 
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l'aide  des  7'urcs,  suivie  de  celle  des  Anglais,  ensuite  d'une  façon  indé- 
pendante, essaya  d'organiser  un  État.  11  a  réussi  à  faire  beaucoup  et  à 
créer  pour  la  première  fois  dans  l'histoire  l'État  musulman  du  type 
démocratique  européen.  Une  Constituante  fut  élue  au  suffrage  univer- 
sel, avec  le  vote  féminin.  Toutefois  le  gouvernement  azerbeïdjanien 
(cabinets  de  Khan  Khoïsky  et  de  Oussoubbekoff)  se  trouva  trop  faib  I  ( 
et  Bakou  tomba  dans  les  mains  des  bolcheviks  (27  avril  1920). 

Les  autorités  soviétistes,  n'ayant  pas  l'appui  de  la  population  pour 
organiser  le  pays  à  l'instar  de  la  Russie  centrale,  cherchèrent  à  créer 
une  base  pour  la  lutte  contre  l'Angleterre,  comme  ils  le  firent  déjà  au 
Turkestan.  Un  congrès  des  peuples  orientaux  eut  lieu  à  Bakou  et  les 
bolcheviks  transformèrent  l'Azerbeïdjan  en  un  quartier  général  du 
mouvement  panmusulman.  Dans  ce  jeu  ils  recouraient  aux  éléments 
les  moins  cultivés  et  les  plus  obscurs  de  la  population  musulmane, 
assistés  par  le  parti  communiste  local,  Himmet. 

En  présence  du  caractère  compliqué  des  conditions  économiques, 
politiques  et  ethniques  de  la  Transcaucasie,  malgré  soi  la  pensée 
revient  à  la  Russie.  Le  pouvoir  démocratique  fédératif  en  Russie,  voilà 
le  seul  et  unique  principe  régulateur,  qui  pourrait  mettre  fin  à 
l'anarchie  de  la  Transcaucasie.  Il  est  hors  de  doute  qu'un  pouvoir 
démocratique  en  Russie  rétablira  les  liens  avec  les  peuples  transcauca- 
siens rompus  par  l'anarchie,  et,  en  même  temps,  leur  apportera  la 
paix  dans  leurs  relations  réciproques. 

Si  cet  auteur  consciencieux,  le  seul  à  notre  connaissance 
parmi  les  démocrates  russes  qui  se  soit  donné  la  peine 
d'approfondir  le  problème  national,  s'il  avait  les  éléments 
nécessaires  pour  envisager  la  situation  du  Turkestan,  ne 
se  prononcerait-il  pas  autrement?  L'imbroglio  des  natio- 
nalités différentes  jalouses  les  unes  des  autres,  nomades 
et  sédentaires,  pacifiques  et  belliqueuses,  les  Kirghises,  les 
Ouzbeks,  les  Turkomans,  les  Sartes  et  autres,  seul  un  pou- 
voir démocratique  bienveillant,  neutre  dans  ces  querelles 
intestines,  pourra  y  établir  l'ordre  et  la  prospérité. 
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Socialistes-révolutionnaires  de  gauche. 

D'après  les  socialistes-révolutionnaires  de  gauche  le 
bolchevisme  recourt  volontiers  à  la  libre  disposition  des 
peuples  en  dehors  de  la  Russie,  surtout  en  Orient,  pour 
les  dresser  contre  les  maîtres  étrangers.  Tout  au  contraire, 
en  Russie,  le  bolchevisme  se  prononce  contre  les  préten- 
tions nationales.  Au  VIII^  Congrès  du  parti  le  communiste 
Piatakoff  dit  en  toutes  lettres  que  «  toute  cette  libre  dispo- 
sition ne  vaut  pas  plus  cher  qu'un  œuf  gobé.  Où  bien  ce 
n'est  qu'un  jeu  diplomatique  qu'il  faut  savoir  jouer  à  de 
certains  moments,  ou  c'est  pire,  si  nous  prenions  ce  jeu 
au  sérieux  ». 

Le  bolchevisme,  de  par  son  origine,  marxiste,  était 
avant  tout  centraliste  et  antifédéraliste.  Dans  cette  Russie 
hétéroclite,  il  n'a  brusquement,  à  contre-cœur  et  en  désac- 
cord avec  tout  son  passé,  «  déployé  le  drapeau  fédéraliste 
que  pour  rendre  aussitôt  ce  geste  stérile  ».  {Révol.  Rossia.) 

Voici,  d'ailleurs,  l'aveu  très  caractéristique  d'un  socia- 
liste-révolutionnaire de  gauche,  V.  Soukhomline,  qui  dit 
que  : 

Le  nationalisme  et  la  conception  d'un  État  dominateur  étaient  tou- 
jours étrangers  à  «  Tinteiliguentsia  »  révolutionnaire  russe.  Jamais,  à 
aucun  moment  de  son  histoire,  elle  ne  subissait  en  aucune  mesure 
l'influence  de  cette  idéologie  qui  visait  le  prétendu  «  intérêt  de  l'État  » 
et  qui  devait  son  origine  aux  groupes  sociaux  mêlés  intimement  aux 
sphères  bureaucratiques  el  nobiliaires  (Cf.  Révol.  Rossiia,  n°  i,  de 
décembre  1920.) 
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B.  —  LA  QUESTION  EXTERIEURE 


I    —  Critique  de  la  politique  bolcheviste  par  les 

SOCIALISTES-RÉVOLUTIONNAIRES  DE  GAUCHE. 

Dans  l'émigration  démocratique  russe,  la  nouvelle  poli- 
tique musulmane  des  bolcheviks  est  vivement  critiquée; 
contrairement  à  certaines  observateurs  occidentaux,  qui 
voient  en  eux  les  continuateurs  des  «  tsars  du  xvi*  siècle, 
rudes  rassembleurs  des  territoires  que  se  disputaient  les 
aventuriers  (i)  ». 

Les  émigrés  démocratiques  russes  considèrent  qu'une  po- 
litique d'impérialisme  à  rebours,  essayant  de  galvaniser 
l'Islam  et  l'Orient  contre  les  capitalistes  d'Occident,  ex- 
ploite égoïstement  les  musulmans  et  les  Orientaux,  les 
capte  dans  l'intérêt  exclusif  d'une  propagande  communiste 
mondiale,  au  détriment  certain  des  besoins  traditionnels  du 
peuple  russe.  Tôt  ou  tard,  ces  besoins  reprendront  le  des- 
sus, et  la  politique  extérieure  de  la  Russie  se  transformera. 

Le  leader  des  socialistes-révolutionnaires  de  gauche, 
AL  Victor  Tchernof,  ancien  ministre  de  l'Agriculture  du 
gouvernement  provisoire,  après  avoir  démontré  dans  un  de 
ses  discours  le  caractère  purement  prolétarien  et  industria- 
liste du  bolchevisme,  exprime  ses  idées  sur  le  bolchevisme 

(i)  MoRizET,  Che^i  Lénine  et  Trotsky,  P.  1922. 
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en  Orient  comme  suit  dans  le  journal  des  socialistes-révo- 
lutionnaires Révolutsionnaïa  Rossia,  n"  3,  février  1921. 


Les  pays  coloniaux  étant  agraires,  leur  antiimpérialisme  est  un 
mouvement  agraire  et  non  prolétarien.  Partant,  le  bolchevisme  ne 
peut  exercer  sur  les  peuples  orientaux  qu'une  influence  révolution- 
naire superficielle  sans  aller  jusqu'au  fond.  Pour  leur  faire  adopter 
les  principes  du  socialisme  il  aurait  dû  lui  prêter  les  formes  adaptées 
au  caractère  agraire  de  leur  vie  et  à  leur  psychologie  des  producteurs 
qui  n'est  pas  celle  des  prolétaires. 

Ne  sachant  pas  le  faire  le  bolchevisme  adapte  sa  phraséologie  creuse 
et  quasicommuniste  au  nationalisme  élémentaire  et  inconscient  de  la 
bourgeoisie  à  peine  naissante  et  inculte  en  Orient. 

On  le  voit  bien  en  consultant  le  compte  rendu  du  Vlll®  Congrès  du 
parti  bolcheviste. 

Le  caractère  subordonné  du  mouvement  révolutionnaire  en  Orient 
envisagé  par  les  bolcheviks  comme  un  moyen  pour  leurs  buts  et  non 
en  soi-même  y  apparaît  clairement. 

Boukharine  par  exemple,  le  représentant  de  l'aile  gauche,  est  un 
adversaire  convaincu  de  la  libre  disposition,  mais  il  est  prêt  à  lancer 
ce  mot  d'ordre  pour  les  buts  démagogiques.  «  Si  nous  l'admettons  et 
le  proclamons  en  ce  qui  concerne  les  colonies,  tous  ces  hottentotes, 
booshmen,  nègres,  hindous  et  autres,  nous  ne  perdrons  rien.  Nous 
y  gagnerons  tout  au  contraire,  car  toutes  ces  masses  nationales  en 
entier  s'opposeront  à  l'impérialisme  étranger  et  leur  lutte  se  confondra 
avec  la  lutte  générale  contre  le  régime  impérialiste.  Ainsi  un  mouve- 
ment aussi  résolument  nationaliste  que  celui  des  Hindous  ne  fait 
qu'amener  de  l'eau  à  notre  moulin  en  tant  qu'il  s'applique  à  la  des- 
truction de  l'impérialisme  anglais.  » 

Riazanoff,  de  l'aile  droite  du  bolchevisme,  ne  s'exprime  pas  autre- 
ment. Le  salut,  du  pouvoir  soviétique,  dit-il,  consiste  précisément 
en  ce  qu'avec  le  mot  d'ordre  de  cette  détermination  on  puisse  lâcher 
la  meute  des  nations  opprimées  contre  les  loups  impérialistes. 

Dès  lors  il  est  certain,  que  le  réveil  de  l'Orient  est  envisagé  par  les 
bolchevistes  d'une  manière  strictement  utilitaire.  Ces  nations  en  réveil 
ne  sont  pour  les  bolcheviks  qu'une  meute  qu'on  doive  lâcher. 

La  démocratie  agraire  de  l'Orient  ne  peut  pas  compter  sur  le  bol- 
chevisme. A  tout  moment  il  peut  la  vendre  pour  un  sourire  complai- 
sant de  l'Entente  et  toute  cette  coquetterie  avec  l'Orient  n'est  qu'une 
manœuvre  pour  un  chantage  politique,  un  moyen  d'obtenir  la  recon- 
naissance du  pouvoir  soviétique  en  Europe. 
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II.  —  Les  thèses  de  M.  Milioukoff. 

Quelques  idées  ont  trouvé  leur  expression  pendant  la 
trop  courte  période  révolutionnaire  d'avant  le  bolchevisme. 
Il  n'est  pas  déplacé  de  les  rappeller.  Telle,  par  exemple, 
cette  circulaire  du  17  mars  1917  que  M.  Milioukoff,  mi- 
nistre des  Affaires  étrangères,  envoya  aux  représentants 
russes  à  l'étranger  : 

Le  nouveau  régime  établi  en  Russie  est  décidé  à  se  guider  sur  les 
principes  démocratiques  du  respect  dû  aux  peuples,  petits  et  grands, 
et  de  la  liberté  de  leur  développement,  de  la  bonne  entente  entre  les 
nations.  La  Russie  est  décidée  à  assurer  à  tout  prix  au  monde  une 
ère  de  paix  entre  les  peuples  sur  la  base  d'une  organisation  nationale 
stable,  garantissant  le  respect  du  Droit  et  de  la  Justice. 

Dans  une  interview,  donnée  au  correspondant  du  Temps, 
9  avril  i9i7,M.  Milioukoff  s'exprime,  entre  autre,  ainsi  : 

...  Les  Détroits  à  la  Russie,  telle  est,  à  mon  avis,  l'unique  façon  de 
liquider  le  problème  (de  la  paix).  La  neutralisation  des  Détroits  com- 
porterait toujours  une  série  de  grands  dangers  pour  la  paix,  et  la 
Russie  serait  obligée  d'avoir  dans  la  mer  Noire  une  puissante  flotte  de 
guerre  prête  à  défendre  nos  côtes.  La  neutralisation  des  Détroits  don- 
nerait aux  navires  de  guerre  de  tous  les  pays  la  faculté  de  pénétrer 
librement  dans  la  mer  intérieure  russe  qu'est  la  mer  Noire,  et  cela 
pourrait  entraîner  de  gros  malheurs  impossibles  à  prévoir...  Nous 
Russes,  nous  avons  besoin  des  Détroits  pour  assurer  notre  exportation 
et  notre  importation  sans  entraves  et  sans  menace  pour  qui  que  ce 
soit... 

Et  ceci  est  un  passage  de  la  communication  du  Gouver- 
nement provisoire  faite  aux  Alliés  le  5  mai  1917  : 

...  Le  Gouvernement  croit  de  son  droit  et  de  son  devoir  de  déclarer 
dès  aujourd'hui  que  la  Russie  libre  n'a  pas  pour  but,  ni  de  dominer 
d'autres  peuples,  ni  de  leur  enlever  leur  patrimoine  national,  ni  de 
s'emparer  par  force  de  territoires  étrangers,  mais  d'établir  une  paix 
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Stable  sur  la  base  du  droit  des  peuples  de  disposer  d'eux-mêmes.  Le 
peuple  russe  ne  cherche  pas  à  renforcer  sa  puissance  extérieure  aux 
dépens  des  autres  peuples,  ne  vise  à  l'asservissement,  ni  à  l'abaisse- 
ment de  quiconque.  Au  nom  des  suprêmes  principes  de  justice,  le 
peuple  russe  brisa  les  fers  qui  enchaînaient  la  nation  polonaise.  Mais 
il  ne  tolérera  pas  que  sa  patrie  sorte  de  la  lutte  abaissée  ou  minée  dans 
ses  forces  vitales. 

Le  25  mai  191 7,  le  Congrès  des  délégués  des  paysans  de 
Russie  vota  la  publication  du  discours  de  son  président 
M.  Bounakoff  (actuellement  à  Paris)  contenant  la  déclara- 
tion suivante  : 

Cette  paix  devra  se  faire  sans  annexions,  ni  indemnités,  mais  elle 
devra  assurer  la  restauration  de  la  Belgique  et  de  la  Serbie,  recon- 
naître les  droits  de  la  Pologne  et  de  l'Alsace-Lorraine,  et  proclamer 
V indépendance  complète  de  V Arménie . 

On  n'a  pas  oublié  que  les  éléments  extrémistes  de  la  Ré- 
volution, travaillés  déjà  parle  bolchevisme,  ont  interprété 
les  notes  et  les  déclarations  de  M.  Milioukoff,  comme  con- 
traires à  leurs  vues,  ce  qui  motiva  la  démission  de  cet 
homme  politique  éminent. 


III.  —  Critique  de  la.  politique  britannique. 


En  condamnant  la  politique  musulmane  des  bolche- 
vistes,  ce  ^n'est  pas  que  l'émigration  démocratique  russe 
approuve  la  politique  musulmane  interalliée  préconisée 
depuis  quatre  ans  par  la  Grande-Bretagne. 

Comment  la  démocratie  russe  a-t-elle  jugé  le  traité  de 
Sèvres  ? 

Dans  la  Cause  Commune  (quotidien  russe)  de  l'époque. 
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nous  trouvons  une  analyse  assez  complète  de  [ce  traité   au 
point  de  vue  russe.  Elle  nous  sert  de  réponse  (i). 

Dans  le  projet  de  paix  avec  la  Turquie,  il  y  a  deux  gagnants  :  l'An- 
gleterre et  la  Grèce,  et  deux  perdants  :  la  Turquie  et  la  Russie. 

Pour  la  première  fois,  un  document  officiel  nous  révèle  tout  un  sys- 
tème nouveau  dans  la  politique  asiatique,  qui  tend  à  ouvrir  une  porte 
à  la  pénétration  de  l'Europe  occidentale  dans  les  régions  où  s'exerçait 
l'influence  russe. 

I.  — Le  traité  débute  par  l'ouverture  de  la  mer  Noire,  «  aussi  bien  en 
temps  de  paix  qu'en  temps  de  guerre,  à  tous  les  vaisseaux  de  com- 
merce ou  de  guerre  et  aux  aéronefs  militaires  et  commerciaux  sans 
distinction  de  pavillon  ».  Ceci  expose  la  côte  méridionale  de  la 
Russie,  longue  de  2.280  kilomètres,  aux  attaques  de  tous  les  États  qui 
pourraient  se  trouver  en  guerre  avec  elle.  Tout  en  ayant  l'air  de 
frapper  la  Turquie,  on  atteint  la  Russie  dans  sa  partie  la  plus  sensible 
et  la  plus  vitale.  Il  est  vrai  qu'une  clause  spéciale  prévoit  l'éventualité 
où  un  délégué  russe  prendrait  place  à  côté  des  représentants  des  autres 
puissances  à  la  Commission  du  contrôle  des  Détroits.  Cependant,  le 
but  même  de  cette  Commission  n'est  pas  «  de  garder  les  clefs  de  la 
maison  russe  »,  mais  bien  de  garder  grande  ouverte  la  porte  d'entrée 
de  cette  maison  !  Une  nouvelle  puissance,  petite  mais  pleine  d'ambi- 
tions, obtient  l'accès  à  la  mer  Noire  juste  au  nord  de  Constantinople, 
comme  un  candidat  prêt  à  se  ruer  sur  le  butin...  Nous  ne  regrettons 
pas  l'idéalisme  russe  qui  proclama  la  devise  :  «  sans  annexions  >, 
mais  hélas  !  le  covenant  n'existe  pas  encore,  qui  empêcherait  les 
autres  de  prendre  ce  que  nous  nous  interdisons  de  toucher. 

II. — Dans  le  traité  avec /a  Tur^«/e,  les  Alliés  décident  d'internationa- 
liser le  port  russe  de  Batoum.  Nous  avons  à  plusieurs  reprises  dénoncé 
les  machinations  qui  se  tramaient  autour  de  Calthorpe  et  dont  les 
ambiguïtés  ne  sont  pas  explicables  seulement  par  l'inexpérience  diplo- 
matique d'un  brave  loup  de  mer.  Le  traité  avec  la  Turquie  a  imaginé 
une  solution  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  ingénieuse.  Le  «  résumé 
officiel  »  s'exprime  ainsi  :  «  Les  ports  suivants  en  Orietit  (Eastern 
ports)  ont  été  déclarés  (!)  comme  étant  d'intérêt  international,  mais, 
sauf  indication  contraire,  le  régime  établi  ne  préjuge  pas  de  leur  sou- 
veraineté territoriale.  »  A  côté  de  Trébizonde  turque,  de  Bassorah 
ex-turque,    etc.,    figure   parmi   ces    ports    orientaux  notre   Batoum! 


(i)  L'article,  signé  «  Dj  »,  est  dû,  croyons-nous,  à  un  diplomate  russe,  bon 
iranisant,  ei  dont  nos  lecteurs  ont  pu  apprécier  l'érudition. 
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Ayant    glissé    sur   la   question    difficile    de    souveraineté,    le    projet 
dispose  du  sort  de  Batoum,  etc. 

III.  —  Nous  savons  que  le  14  janvier,  sur  la  proposition  de  lord 
Curzon,  le  Conseil  Suprême  reconnut  de  fait  les  Gouvernements  de 
l'Azerbeïdjan,  de  la  Géorgie  et  de  l'Arménie.  Alors  même,  nous  cons- 
tatâmes l'équivoque  de  cette  formule.  Le  traité  avec  la  Turquie  parle 
déjà  du  tracé  des  frontières  de  l'Arménie  dans  ie  cas  «  où  un  accord 
n'interviendrait  pas  directement  entre  les  trois  États  ».  C'est  ainsi  que 
les  plumes  habiles  des  diplomates  introduisent  dans  le  traité  avec  la 
Turquie  comme  des  vérités  déjà  acquises  des  situations  qui  manquent 
encore  de  titre  et  de  sanction.  Un  «  accès  libre  à  la  mer  Noire  par  le 
port  de  Batoum  >  est  accordé  aux  trois  Républiques  caucasiennes, 
dont  l'une  s'est,  depuis,  ralliée  à  Moscou  et  les  deux  autres  sont  loin 
d'avoir  trouvé  leur  équilibre. 

IV.  — Non  seulement  le  sort  de  la  Transcaucasie  fut,  comme  en  pas- 
sant, rattaché  au  traité  turc,  mais  le  projet  élaboré  à  San-Remo  donna 
également  à  la  Perse  un  accès  libre  à  Batoum.  Traduit  en  langage 
clair,  ceci  veut  dire  que  les  Puissances  alliées  obtiennent  le  droit  tant 
convoité  de  transit  en  Perse  par  la  Transcaucasie  et  la  mer  Caspienne. 
Ces  quatre  premières  étapes  bien  établies  prouvent  suffisamment  com- 
bien le  sort  de  la  Turquie  affecte  la  Russie. 

Il  serait  prématuré  de  tirer  des  conclusions  trop  hardies  de  cette 
communauté  de  situation  des  deux  nations  «  malheureuses  »  ;  mais, 
sur  les  ruines  des  anciennes  haines,  on  sent  malgré  tout  une  compas- 
sion pour  cette  infortunée  voisine.  Ne  nous  sommes-nous  pas  battus 
en  pure  perte...,  quoique  pas  précisément  «  pour  le  roi  de  Prusse  >  ? 

Les  Russes  ont  supporté  le  fardeau  principal  de  la  guerre  contre  la 
Turquie.  Combien  de  milliers  de  soldats  tués  ou  gelés  leur  a  coûtés  la 
prise  d'Erzéroum  ?  La  diversion  par  la  Perse  qui  créa  tant  de  compli- 
cations, tua  le  change  et  le  commerce  russes  dans  l'Iran,  à  quoi  servit- 
elle,  sinon  à  faciliter  l'occupation  de  la  Mésopotamie  par  les  Anglais  ? 
On  ne  s'en  souvient  plus. 

Si  on  est  contre  le  partage  de  la  Turquie  on  doit  être  également 
contre  le  démembrement  de  la  Russie  et  l'on  sait  que  parmi  les  défen- 
seurs de  l'Empire  du  Sultan,  il  y  a  des  gens  qui  encourageaient  des 
séparatismes  aussi  absurdes  que  celui  de  la  République  mythique  des 
Montagnards  du  Caucase  septentrional,  dont  la  seule  raison  d'être  est 
la  concession  pétrolière  de  Tapa  Tchermoïev  à  Grozny. 

Les  Turcs  savent  qu'il  y  a  un  nouveau  parallélisme  entre  leurs  inté- 
rêts de  peuple  vaincu  et  les  intérêts  de  ceux  qu'on  assimile  aux  vaincus. 

En  tant  qu'il  s'agit  de  la  Russie,  on  n'a  qu'à  répéter  :  plus  on  s'ef- 
force de  solutionner  les  affaires  concernant  la  Russie  sans  sa  partiel- 
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pation,  plus  on  s'engage  dans  une  impasse.  Mais  à  mesure  que  l'on 
comprenait  l'impossibilité  d'une  intervention  à  l'intérieur  de  la  Russie, 
on  était  plus  porté  à  intervenir  et  à  faire  de  la  politique  sur  la  péri- 
phérie de  l'ancien  empire.  Toutes  ces  tentatives  de  solution,  masquées 
tantôt  par  les  métaphores,  tantôt  par  les  ambiguïtés  d'un  traité,  ne 
tiendront  pas  debout.  Pour  tous  les  sacrifices  de  la  Russie  dans  la  vic- 
toire des  Alliés,  on  ne  peut  solliciter  qu'une  chose  :  qu'on  laisse  la 
Russie  tranquille  et  qu'on  attende  qu'elle  puisse  faire  entendre  sa  voix. 
Le  traité  s'achève  par  une  clause  envisageant  l'adhésion  {the  acces- 
sion) de  la  Russie,  à  certaines  conditions,  et  quand  elle  sera  devenue 
membre  de  la  Ligue  des  Nations.  Il  faut  croire  que  si  cette  adhésion  a 
jamais  lieu,  elle  sera  le  signal  d'une  revision  du  traité  qui  suscite  déjà 
tant  de  mécontentement  dans  le  monde  musulman. 

Quant  à  la  Perse  citons  ces  quelques  passages  pris  aux 
articles  parus  dans  la  presse  démocratique  russe  (i). 

La  question  persane  ne  peut  être  résolue  ni  par  les  protestations 
adressées  à  la  Ligue  des  Nations,  ni  par  les  négociations  engagées 
entre  la  Perse  et  les  bolcheviks,  ni  même  par  les  accords  anglo-per- 
sans. Laissons  de  côté  la  question  de  savoir  si  un  arrangement  avec 
les  Soviets  est  possible  et  pratique  dès  maintenant.  Ce  qui  est  assuré- 
ment clair,  c'est  que  sans  un  accord  entre  les  deux  voisins  de  la 
Perse,  celui  du  Nord  et  celui  du  Sud,  il  n'existera  pas  de  paix  en 
Moyen-Orient. 

L'accord  anglo-russe  de  1907  avait  partagé  la  Perse  en  trois  zones  : 
la  zone  russe  au  Nord,  la  zone  anglaise  au  Sud-Est  et  la  zone  neutre 
au  milieu.  En  igiS,  l'Angleterre  se  fit  adjuger  la  zone  neutre  comme 
une  des  compensations  pour  la  cession  de  Constantinople  à  la  Russie. 

La  révolution  russe  renversa  tous  les  calculs.  La  Russie  nouvelle  ne 
voulait  plus  participer  aux  partages  du  butin.  Les  troupes  russes  quit- 
tèrent la  Perse,  mais  on  ne  prend  pas  de  décisions  pour  autrui. 

L'accord  anglo-persan  du  9  août  1919  ne  fit  qu'englober  les  trois 
^ones  anciennes  sous  le  protectorat  anglais.  On  a  protesté  dernière- 
ment contre  le  terme  «  protectorat  »,  mais  s'il  n'existait  pas  sur  le 
papier,  il  existait  bien  en  fait,  en  raison  de  la  présence  des  «  conseillers  » 
anglais  dans  l'armée  et  dans  toutes  les  branches  de  l'administration 
financière,  des  «  conseillers  »  entretenant  des  rapports  directs  avec  la 
Légation  britannique. 

La  convention  anglo-russe  de  1907  est  morte,  mais  l'idée  d'une  con- 

(1)  iMême  remarque  que  pour  l'extrait  précédent. 
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vention  triomphera  tôt  ou  tard.  A  vrai  dire,  il  n'y  avait  rien  de  con- 
damnable dans  le  texte  de  1907,  surtout  dans  l'interprétation  très  sub- 
tile donnée  par  la  note  explicative  de  Sir  Cecil  Spring-Rice.  Mais  dans 
la  pratique,  la  convention  revêtit  un  caractère  d'ingérence  indiscrète 
dans  les  affaires  persanes.  Les  procédés  russes  ont  été  justement  criti- 
qués par  l'opinion  publique  indépendante.  Cependant,  dans  beaucoup 
de  cas,  on  profitait  directement  des  interventions  russes,  tout  en  blâ- 
mant leurs  modalités.  D'autre  part,  on  entendait  beaucoup  moins 
parler  de  ce  qui  se  faisait  au  Sud  et,  pourtant,  on  connaît  les  timbres- 
poste  persans  surchargés  de  cette  légende  :  «  Bouchire  sous  l'occupa- 
tion britannique  »;  des  indiscrétions  furent  publiées  sur  le  projet  d'un 
Consul  général,  proposant  de  proclamer  à  Chiraz  la  dynastie  nouvelle 
de  Ferman-Ferma  (père  du  Prince  Firouz),  etc. 

Le  Livre  Vert  persan  atteste  que  les  buts  positifs  de  la  convention 
de  1907  ne  parvenaient  pas  à  avoir  raison  des  suspicions  et  des  récri- 
minations mutuelles,  même  aux  moments  d'actions  importantes. 

Dans  la  diversité  des  conditions  dans  lesquelles  vivront  nécessaire- 
ment assez  longtemps  la  Russie  et  l'Angleterre,  il  leur  sera  encore 
plus  difficile  d'établir  un  nouvel  accord  positif,  concernant  la  Perse. 
Toute  la  piychologie  et  même  la  phraséologie  révolutionnaire  empê- 
cheront la  Russie  de  participer  à  un  engagement  de  cette  espèce. 

L'accord  est,  pourtant,  indispensable  pour  éviter  les  tensions  et  les 
conflits,  et  on  ne  peut  se  l'imaginer  que  sous  une  formule  négative  : 
de  non-intervention. 

On  oublie  assez  souvent  qu'avant  1907  il  n'y  avait  pas  de  troupes 
étrangères  sur  le  territoire  persan,  la  Perse,  cependant,  existait  tou- 
jours. Dans  l'époque  tourmentée  que  nous  traversons,  ne  serait-il  pas 
plus  prudent  de  laisser  à  la  Perse  toute  son  indépendance  d'État-tam- 
pon. 

Telle  est  l'esquisse  de  la  politique  future. 

M.  Soukhomline,  socialiste-révolutionnaire  de  gauche 
déjà  mentionné,  passe  en  revue  la  situation  politique  du 
Proche-Orient  et  s'exprime  dans  ces  termes  [Révolutsion- 
naïa  Rossia,  n"  2,  janvier  1921)  : 

La  Russie  démocratique  n'a  pris  aucune  part  dans  la  solution  de  la 
question  proche-orientale.  Elle  n'est  nullement  responsable  de  la  poli- 
tique de  ses  anciens  alliés,  politique  antimusulmane  et  dirigée  contre 
le  droit  des  peuples  à  la  libre  disposition.  Elle  est  surtout  libre  de  toute 
responsabilité  en  ce  qui  concerne  la  vraie  politique  de  Ponce  Pilate  vis-à- 
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vis  de  l'Arménie  que  ses  nouveaux  protecteurs  n'ont  pas  su  défendre  et 
qu'ils  ont  à  présent  abandonnée  définitivement  à  la  merci  de  son  sort. 
La  démocratie  russe  n'a  rien  de  commun  ni  avec  la  politique  aven- 
turière des  bolcheviks  spéculant  sur  la  haine  nationale  qu'ils  enve- 
niment, ni  avec  celle  qui  sans  cérémonies  taille  dans  le  vif  le  corps  de 
la  Turquie  nationale.  Si  la  France  pour  défendre  les  droits  des  Turcs 
se  dit  une  puissance  musulmane,  la  Russie  qui  compte  dans  ses 
limites  environ  3o  millions  de  musulmans  a  encore  plus  d'intérêts 
d'avoir  les  relations  d'un  voisinage  amical  avec  la  Turquie  ethno- 
graphique, à  condition  que  celle-ci  à  son  tour  renonce  à  l'oppression 
des  minorités  nationales  et  à  ses  plans  de  panislamisme  impérialiste. 
En  Orient,  comme  en  Europe,  l'absence  de  la  Russie  révolutionnaire, 
démocratique  en  tant  qu'une  force  politique  active  qui  pourrait  contri- 
buer à  une  solution  démocratique  et  juste,  se  fait  sentir  lourdement. 

Dans  le  même  sens  nous  lisons,  dans  la  Révolutsionnaïa 
Rossia,  n°  3,  février  192 1  : 

Si  la  démocratie  se  prononce  d'une  façon  nette  contre  la  classe  des 
khans  et  pour  les  intérêts  des  classes  productives,  le  bolchevisme,  tout 
au  contraire,  recommande  aux  communistes  persans  de  s'abstenir  de 
toutes  démarches  dirigées  contre  les  classes  possédantes  dans  leur 
pays.  Pour  le  bolchevisme  les  bourgeois  et  les  propriétaires  terriens  en 
Perse  se  présentent  comme  l'instrument  tout  indiqué  dans  la  lutte 
contre  les  Anglais,  tandis  que  les  masses  travailleuses  y  sont  moins 
capables.  Il  importe  peu  au  bolchevisme  que  sur  i5  millions  de  popu- 
lation persane  8  millions  de  paysans  et  d'artisans  nourrissent  le  reste  de 
la  population  non  productive  et  que  ces  paysans  et  artisans  soient 
dans  un  état  d'oppression  complète. 

M.  Tchernoff,  déjà  cité,  après  avoir  faitces  constatations, 
conclut  que  : 

La  politique  bolcheviste  en  Orient  est  du  machiavélisme  éhonté  et 
les  peuples  orientaux  ne  rencontreront  de  vrais  sentiments  sin- 
cères et  fraternels  que  dans  une  Russie  libérée  des  chaînes  bolchevistes. 

Ici  une  remarque  sur  les  tendances  non  bolchevistes  du 
socialisme  hindou  : 

A  ce  propos,  pour  les  Indes  par  exemple,  il  est  frappant  de  constater 
que  le  programme  des   socialistes   hindous  coïncide  avec  celui  de  nos 
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socialistes-révolutionnaires.  Ainsi  un  socialiste  hindou  en  parlant  des 
perspectives  du  mouvement  révolutionnaire  aux  Indes,  nous  dit  que 
dans  son  pays  depuis  les  temps  reculés  existe  une  forme  complexe  du 
groupement  social  et  coopératif  connu  sous  le  nom  de  «  pantchaïet  » 
qui  administre  et  dirige  l'exploitation  des  communautés  agricoles.  Il 
se  prononce  pour  la  suppression  des  «  pantchaïet  »  qui,  confis- 
quant les  terres  communales  transfigurent  le  cultivateur  indépendant 
en  fermier;  il  ne  doute  pas  qu'un  mouvement  révolutionnaire  avec  le 
mot  d'ordre  «  la  terre  au  cultivateur  »  ralliera  vite  toute  la  paysan- 
nerie sans  terre  sous  son  drapeau. 

Ce  principe  de  la  révolution  agraire  était  toujours  cher  à  nos  socia- 
listes-révolutionnaires, nous  dit  M.Tchernoff,  et  il  le  préconise  comme 
le  seul  moyen  de  réveil  véritable  de  l'Orient,  leurré  par  le  bolchevisme 
industrialiste  prolétarien  et  opposé  aux  intérêts  des  paysans,  aussi 
bien  en  Russie  qu'en  Orient  (i). 


IV.  —  Les  théories  «  eurasiennes  ». 

Notre  célèbre  émigré  de  l'époque  de  Nicolas  P»",  A.  Herzen, 
avait  dit,  parmi  beaucoup  d  autres  formules  dont  il  avait 
le  don,  en  parlant  des  slavophiles  de  son  temps  : 

Le  slavisme  ou  le  russisme  si  on  l'envisage  non  comme  une  doc- 
trine ou  une  théorie,  mais  comme  un  sentiment  national  offensé, 
comme  un  souvenir  vague  et  un  instinct  juste,  comme  la  réaction 
contre  l'influence  étrangère  exclusive,  date  du  moment  où  Pierre  le 
Grand  a  fait  couper  la  première  barbe. 

L'origine  des  idées  eurasiennes  n'est  pas  autre. 

C'est  une  tentative,  au  moment  de  la  pire  déchéance 
de  notre  patrie  dans  l'opinion  occidentale,  de  trouver  un 
refuge  pour  le  sentiment  national  en  opposant  la  Russie 
à  l'Europe,  en  laissant  entendre  que  la  Russie  n'est  ni 
l'Europe  ni  l'Asie,  qu'elle  a  sa  voie  propre  poursuivie  à  tra- 

(i)  Cf.  Révol.  Rossia,  n*  i,   déc.  1920. 
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vers  toutes  les  vicissitudes  de  son  histoire  dont  la  période 
actuelle  n'est  qu'un  épisode. 

Les  Eurasiens  prêchent  le  retour  à  l'Asie  avec  laquelle 
nous  sommes  liés  si  intimement  et  dont  nous  portons  une 
si  forte  empreinte.  Ainsi  le  professeur  Prince  N.  S.  Trou- 
betskoï  se  basera  (i)  sur  des  raisons  linguistiques  pour 
nous  convaincre  que  notre  développement  national  doit 
beaucoup  au  monde  oriental  et  que  tout  notre  malheur 
consiste  en  ce  que  le  peuple  en  énorme  majorité  restait  fi- 
dèle à  la  tradition  nationale  fort  distincte  des  conceptions 
occidentales  tandis  que  la  classe  intellectuelle  avait  tort  de 
s'imprégner  trop  volontiers  de  l'européanisme  qui  nous  est 
étranger  et  qui  suit  son  évolution  dont  nous  pouvons  quel- 
quefois profiter,  mais, qui  ne  doit  nous  servir  ni  de  guide, 
ni  de  modèle. 

De  là  la  rupture  entre  la  masse  énorme  populaire  et  la 
mince  couche  intellectuelle,  rupture  funeste  pour  la  nation 
entière.  Un  autre  eurasien  cherchera  dans  la  religiosité  du 
peuple  russe  des  traits  caractéristiques  déjà  relevés  par  la 
plume  puissante  d'un  Dostoievsky  dont  on  ne  saurait  dé- 
passer la  profondeur  pour  l'analyse  psychologique  de  l'âme 
russe.  La  souffrance  volontaire,  le  mépris  pour  les  biens 
de  ce  bas  monde  ont  été  décrits  par  le  comte  Tolstoï. 

Ce  qui  est  le  plus  original  dans  ces  idées  eurasiennes  ce 
ne  sont  donc  pas  ces  théories  abstraites  où  forcément  on 
reste  dans  le  vague  et  l'indécis  qui  ne  conviennent  nulle- 
ment à  une  règle  de  conduite  que  nouscherchonstous  pour 
réparer  les  fautes  du  passé  et  construire  un  avenir  plus  heu- 
reux. L'idée  originale  et  digne  d'attention,  à  notre  avis, se 
trouve  dans  l'article  d'un  eurasien-économiste,  M.  Savizki, 
intitulé  Océan-Continent.  Il  y  constate  que  nulle  évolution 
politique  pour  très  heureuse  qu'elle  soit  ne  pourra  pas 
changer  le  fait  primordial  qui  pèse  sur  nos  destinées  éco- 

(i)  L'Europe  et  l'Humanité,  1920. 
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nomiques.  Nous  resterons  toujours  éloignés  des  grandes 
voies  commerciales  du  monde,  des  artères  océaniques.  La 
possession  des  détroits  ne  changerait  rien,  on  aura  l'accès 
à  la  Méditerranée  qui  est  une  mer  intérieure.  Il  faut  se  ré- 
signer et  conclure  que  le  continent  russe,  car  la  Russie  est 
plus  qu'un  État,  est  un  océan  terrestre  qui  doit  se  suffire 
économiquement.  Pour  ce  faire  la  voie  tout  indiquée  nous 
mène  en  Asie  où  nous  sommes  déjà  enclavés  profondément. 
L'entente  économique  étroite  avec  le  monde  asiatique,  voici 
la  solution  du  problème  eurasien,  voici  l'indépendance 
presque  complète.  La  Russie  et  l'Asie,  dont  la  majeure  par- 
tie intérieure  est  aussi  défavorisée  quant  aux  débouchés 
mondiaux,  doivent  faire  un  bloc  et  s'entr'aider  mutuelle- 
ment pour  échapper  à  l'emprise  occidentale,  pour  trouver 
la  formule  d'une  évolution  propre  et  indépendante.  Sans 
entrer  dans  tous  les  détails  de  cette  étude  nous  croyons  de- 
voir souligner  combien  une  telle  conception  à  la  base  pu- 
rement réaliste  peut  contribuer  au  rapprochement  russo- 
asiatique,  dont  nous  voulons  retracer  ici  les  contours  tels 
qu'ils  se  présentent  à  l'opinion  démocratique  russe  (i). 

B.    NlKITINE. 

(i)  L'ouvrage  fondamental  formulant  Ifi  thèse  eurasienne,  a  été  édité  par 
un  groupe  sous  le  titre  collectif  d'«  Exode  vers  l'Orient  »,  Iskhod  k  Vos- 
tokou,  à  Sofia,  en  1921. 
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AUX  INDES  NEERLANDAISES 


LE  SYNDICALISME   MUSULMAN 
ET  LA  IIP  INTERNATIONALE 


A.  —  Les  associations  corporatives  indigènes  en  igi8. 

Le  formidable  développement  pris,  depuis  1900,  aux 
Indes  Néerlandaises,  à  Java  principalement,  par  les  ex- 
ploitations industrielles  et  agricoles  des  capitalistes  euro- 
péens a  bouleversé  la  paisible  existence  des  petits  agricul- 
teurs qui  composaient  l'immense  majorité  de  la  population 
et  engendré  un  prolétariat  chaque  jour  plus  nombreux  et 
plus  nécessiteux  (i).  Si  le  besoin  de  s'organiserpour  obtenir 
de  meilleures  conditions  de  vie  et  de  travail  ne  tarda  guère 
à  se  faire  sentir  chez  ces  nouveaux  salariés,  l'exemple  et 
les  moyens  leur  en  furent  donnés  par  les  Européens, 
employés  dans  les  grandes  entreprises  privées  ou  dans 
lés  services  de  l'État.  Mais  ces  premières  associations  syn- 


(i)  2.500.000  ouvriers,  selon  Tan  Malaka  et   Bergsma  (article  paru  dans 
l!{pestia  de  Moscou,  29  octobre  1922), 
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dicales  se  montraient  fort  peu  empressées  à  accueillir  les 
travailleurs  indigènes.  On  n'en  cite  même  qu'une  seule 
qui,  dès  sa  fondation  (1908),  les  ait  librement  admis  ; 
r  Association  du  personnel  des  chemins  de  fer  et  des  tram- 
way^s.  Toutefois  son  activité  s'étant  bornée  jusqu'en  191 3 
à  ne  favoriser  que  les  intérêts  des  syndiqués  de  race 
blanche  et  l'élément  indigène  n'ayant  pas  de  représentant 
à  sa  direction,  le  nombre  de  ses  membres  non  européens 
fut  naturellement  très  faible.  A  partir  de  cette  date  la  si- 
tuation changea.  Sous  la  poussée  des  événements,  de  la 
guerre  en  particulier,  et  grâce  à  la  propagande  de  certains 
meneurs  socialistes,  ce  syndicat  comptait  en  1918,  6.700 
membres  dont  600  Européens  seulement. 

Plusieurs  groupes  d'employés  indigènes  du  gouverne- 
ment imitèrent  cet  exemple  et  aux  associations  euro- 
péennes qui  les  excluaient,  opposèrent  des 'syndicats  spé- 
ciaux. Le  plus  important  et  le  plus  combatif  fut  bientôt 
l'Union  du  personnel  indigène  des  Monts-de-Piété  qui, 
en  1918,  groupait  environ  3. 000  adhérents.  Dans  les  en- 
treprises privées  l'organisation  syndicaliste  était  encore 
embryonnaire.  A  peine  peut-on  mentionner  le  Syndicat 
des  typographes,  celui  du  personnel  des  fabriques  de  sucre 
et  quelques  petits  groupements  de  paysans. 

Mais  l'association  populaire  par  excellence,  celle  qui 
réunit  le  plus  grand  nombre  de  travailleurs  de  toutes  ca- 
tégories, dont  les  ramifications  s'étendent  à  toutes  les 
contrées  de  l'Archipel  indonésien  et  qui  jouit  d'une 
influence  considérable,  c'est  la  Sarekat  Islam  (Union  is- 
lamique) (i).  Fondée  en  191 1  à  Solo  par  Hadji  Sa- 
manhoedi    sous  l'appellation  de  Sarekat  Dagang   Islam 

(i)  Sur  ses  premières  étapes,  voir  ici  même,  R.  M.  M.,  déc.  1912,  vol.  XXI, 
p.  344,  348,  356  (art.  de  M.  Cabaton).  —  Sur  la  mentalité  islamique  mo- 
yenne de  ceux  qu'elle  veut  grouper,  voir /î.  M.  A/.,  juin  1920,  vol.  XXXIX, 
p.  27-52  (art.  de  M.  Cabaton).  —  Sur  leur  position  dans  la  querelle, 
actuelle  du  Khalifat,  turc  ou  arabe,  voir  /?.  M.  A/.,  août  1921,  vol.  XLVl, 
p.  214-218. 
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(Union  des  marchands  musulmans)  en  vue  de  combattre 
la  suprématie  économique  des  Chinois,  cette  ligue  ne 
tarda  pas,  devant  le  succès  immédiat  qu'elle  obtiiit  dans 
les  milieux  musulmans,  à  élargir  sa  sphère  d'activité. 
Dans  les  statuts  qu'elle  soumit  en  19 12  au  gouvernement 
néerlandais  aux  fins  d'une  approbation  impliquant  l'octroi 
de  la  personnification  civile,  elle  déclarait  que  les  buts  pour- 
suivis étaient  : 

L'encouragement  de  l'esprit  commercial,  l'assistance  morale  et  ma- 
térielle, le  développement  intellectuel  et  économique  des  indigènes, 
enfin  la  lutte  contre  les  idées  fallacieuses  répandues  au  sujet  de  l'Is- 
lam et,  conformément  aux  lois  de  la  Vraie  Religion,  l'encouragement 
à  la  dévotion  parmi  les  indigènes. 

Le 26  janvier  igiS,  à  Soerabaya,  dans  le  Parc  munici- 
pal, des  milliers  d'indigènes  acclamèrent  Samanhoedi, 
fondateur  de  l'Union  islamique,  et  Tjokroaminoto,  qui 
présidait  l'assemblée,  souligna  que  cette  Union  n'était  pas 
un  parti  politique  mais  une  simple  association  corpora- 
tive poursuivant  un  objectif  économique  et  social. 

Néanmoins  des  conflits  sanglants  ayant  éclaté  un  peu 
partout  entre  affiliés  de  l'Union  islamique  et  Chinois  et 
l'affiliation  revêtant  en  outre  un  caractère  mystérieux,  le 
Gouvernement  refusa  d'accorder  la  personnification  civile 
à  une  organisation  unique,  embrassant  tout  Java,  mais  se 
montra  disposé  à  reconnaître  des  associations  locales  et 
autonomes  poursuivant  un  but  commun  et  possédant  les 
mêmes  statuts,  dont  l'action  toutefois  ne  dépasserait  pas 
le  rayon  qui  leur  serait  assigné.  Le  3o  juin  igiS  un  arrêté 
gouvernemental  accordait  la  personnification  civile  à 
56  associations  locales  de  la  Sarekat  Islam. 

Celle-ci  ne  tarda  pas  à  avoir  des  sections  dans  presque 
toutes  les  localités  importantes  de  l'Archipel  indonésien. 
Elle  sentit  le  besoin  de  les  unir  par  un  lien  fédératif  et 
constitua  à  cet  effet,    à  Soerabaya,  sous  la  présidence  de 
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Tjokroaminoto  et  les  vice-présidences  de  Raden  Goenawan 
et  Abdoel  Moeis  la  Centraal  Sarekat  Islam  (Union  cen- 
trale islamique),  dont  les  statuts  approuvés  en'  mars  1916 
garantissaient  au  Comité  central  le  contrôle  de  l'action 
des  filiales  fédérées  et  le  droit  de  prendre  des  sanctions  en 
cas  d'actes  délictueux  commis  par  leurs  adhérents. 

Bien  que  l'on  ait  pu  se  rendre  compte  qu'en  maintes 
occasions  le  succès  obtenu  par  la  Sarekat  Islam  auprès 
des  indigènes  ne  devait  pas  toujours  être  attribué  à  des 
motifs  purement  économiques  et  que  l'on  ait  pu  discerner 
sa  main  dans  des  troubles  plus  ou  moins  graves  (Rawas, 
1914,  Djambi,  1916)  le  gouverneur  général  Idenburg,  par 
l'intermédiaire  du  conseiller  aux  Affaires  indigènes  et 
arabes,  docteur  Rinkes,  (i)  sut  établir  des  rapports  cons- 
tants avec  ses  dirigeants  et  les  convaincre  que  le  meilleur 
moyen  de  faire  œuvre  utile  était  de  s'abstenir  de  toute 
agitation  politique  et  de  collaborer  avec  les  autorités  gou- 
vernementales à  l'apaisement  des  conflits  éventuels.  Aussi 
peut-on  dire  que  les  congrès  de  l'Union  Islamique  furent 
de  igiS  à  1916,  d'un  loyalisme  à  peu  près  irréprochable. 
Elle  participa  même  à  la  campagne  en  faveur  de  la  mise 
en  état  de  défense  militaire  des  Indes. 

Telles  étaient  les  principales  organisations  prolétariennes 
que  les  futurs  adeptes  de  la  III«  Internationale  devaient 
chercher  à  entraîner  dans  leur  action.  Il  est  naturel  qu'ils 
se  soient  surtout  efforcés  de  gagner  à  eux  les  2.5oo.ooo 
membres  de  la  Sarekat  Islam.  Il  suffira  de  passer  en  revue 
les  congrès  nationaux  de  cette  dernière,  de  1917  à  1922, 
pour  se  rendre  un  compte  assez  exact  des  moyens  em- 
ployés et  des  résultats  obtenus. 

(i)  Remplacé  depuis  par  M.  Hazeu  ;  puis  par  M.  Gobée. 
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FiG.  3.  —  Mkeïin'g  de  la  S.   I.    \  Se.makavg. 
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B.  — Le  SOCIALISME  AUX  Indes  Néerlandaises;  SON  entrée 

DANS    LA    SaREKAT    IsLAM. 


Jusqu'en  I9i3,le  socialisme  s'était  !déveIoppé  aux  Indes 
Néerlandaises  d'une  manière  tout  à  fait  insignifiante,  faute 
de  personnalités  aptes  à  sa  propagation  et  surtout  faute 
d'éléments  de  contact  avec  les  populations.  Fondée  en  19 14, 
à  Soerabaya,  par  des  Hollandais,  VAssociatio7^  Indienne 
Socialiste  Démocratique  (A.  I.  S.  D.)  groupait  cent  qua- 
rante membres  qui  n'étaient  d'accord  ni  sur  la  doctrine, 
ni  sur  la  pratique. 

L'un  d'eux,  cependant,  l'ex-instituteur  Sneevliet,  mar- 
xiste intransigeant,  réussit  bientôt  à  s'imposer  grâce  à  une 
activité  inlassable  et  à  une  éloquence  réelle,  dissimulant 
les  pires  violences  sous  une  onction  quasi  sacerdotale. 
Rédacteur  en  chef  de  l'organe  socialiste  Het  Vrije  Woord 
(La  Libre  Parole),  Président  du  Syndicat  des  Cheminots, 
il  saisit  le  parti  à  tirer  de  l'agitation  suscitée  par  la  Sare- 
kat  Islam  et  sut  s'assurer  le  concours  de  plusieurs  jeunes 
intellectuels  indigènes  notamment  celui  du  Javanais  Se- 
maoen,  employé  dans  les  bureaux  de  la  Compagnie  des 
Chemins  de  fer  de  l'État  et  président  de  la  section  de 
l'Union  Islamique  de  Semarang,  qu'il  fit  nommer  rédac- 
teur propagandiste  du  Syndicat  des  Cheminots.  De  con- 
cert avec  les  chefs  du  parti  nationaliste  intégral,  Douwes 
Dekker,  Soewardi  Suryan ingrat  et  Tjipto,  le  président 
socialiste  de  la  Sarekat  Islam  de  Semarang  organisa  à  Ban- 
doeng,  en  septembre  1917,  un  meeting  de  protestation 
contre  l'attitude  prise  par  l'Union  centrale  islamique  dans 
la  question  de  la  défense  militaire  des  Indes,  meeting  qui 
eut  un  grand  retentissement  dans  les  milieux  indigènes  et 
qui  marque  l'irruption  du  socialisme  révolutionnaire  dans 
la  Sarekat  Islam, 
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C.  —  Le  II«  Congrès  national    de    la    Sarekat  Islam 
(octobre   1917)  ET  les  socialistes. 

Le  Congrès  national  de  la  Sarekat  Islam  qui  se  tint  à 
Batavia  du  20  au  27  octobre  1917,  connut  des  séances 
tumultueuses  au  cours  desquelles  les  chefs  de  l'Union 
Islamique  furent  aussi  malmenés  que  le  gouvernement 
oppresseur.  Le  «  programme  définitif»  qui  y  fut  arrêté 
assignait  comme  but  final  à  atteindre  l'autonomie  et  décla- 
rait une  guerre  implacable  au  «  capitalisme  criminel  ». 

Bien  que  débordé  par  les  extrémistes,  le  Comité  central 
refusa  de  passer  à  l'action  révolutionnaire,  mais  ce  ne  fut 
que  par  6  voix  contre  5  que  son  président  Tjokroaminato 
et  son  vice-président  Abdoel  Moeis  furent  autorisés  à  sié- 
ger au  premier  Conseil  du  Peuple,  récemment  octroyé 
par  le  Gouvernement,  et  qualifié  par  les  marxistes  d'  «  in- 
fâme comédie  ». 

Dès  lors  commença  contre  le  capital  européen  et  contre 
l'industrie  sucrière  en  particulier,  une  campagne  violente 
que  la  crise  alimentaire,  dont  souffrirent  les  Indes  Néer- 
landaises au  début  de  1918,  devait  singulièrement  faciliter. 
Faute  d'avoir  réglementé  l'exportation  du  riz  de  Java  et  ne 
pouvant  compter  sur  celui  de  Rangoon  et  de  Siam,  soumis 
à  l'embargo  des  puissances  alliées,  le  Gouvernement  néer- 
landais fut  obligé  de  recourir  à  des  réquisitions  et  craignit 
même  pendant  quelque  temps  de  devoir  procéder  à  un 
rationnement  général.  Les  éléments  révolutionnaires  ne 
pouvaient  négliger  une  aussi  belle  occasion  de  propagande 
auprès  des  masses  paysannes.  Ils  réclamèrent  à  grands 
cris  la  réduction  des  superficies  plantées  en  canne  à  sucre 
et  la  restitution  des  sawahs  à  la  population  pour  y  cultiver 
le  riz. 
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D.  —  Le   III"  Congrès  national    de  la    Sarekat    Islam 
(octobre  1918). 

Au  III«  Congrès  national  de  le  Sarekat  Islam  qui  se 
tint  à  Soerabaya,  du  29  septembre  au  6  octobre  19 18  et 
auquel  participèrent  87  sections  représentant  Soo.ooo  adhé- 
rents, Semaoen  et  ses  amis  jouèrent  un  rôle  prépondérant. 
Nommé  membre  du  Comité  central  [le  jeune  agitateur 
inclina  fortement  celui-ci  vers  les  principes  de  la  lutte  des 
classes. 

Résumant  les  débats,  le  président  Tjokroaminoto  déclara 
en  effet  que  le  capital,  appuyé  sur  le  Gouvernement  et 
disposant  à  son  gré  des  fonctionnaires  et  de  la  force 
publique,  était  l'ennemi  impitoyable  qu'il  fallait  combattre 
sans  trêve  ni  merci.  Les  Indes,  dit-il  encore,  devraient, 
tout  comme  les  Pays-Bas,  posséder  une  législation  sur  le 
travail,  sur  le  salaire  minimum,  l'interdiction  du  travail 
des  femmes  et  des  enfants, la  durée  de  la  journée  detravail. 
Des  assurances  contre  la  vieillesse  devraient  être  créées, 
les  impôts  diminués,  les  corvées  supprimées.  La  mise  en 
vigueur  de  ces  réformes  ne  saurait  tarder  davantage,  sinon 
la  Sarekat  Islam  elle-même  la  provoquerait  et  présiderait 
à  leur  fonctionnement. 

Les  délégués  se  séparèrent  au  cri  de  :  «  Prolétaires  du 
peuple  indigène,  unissez-vous  (i)  !  » 


E.  —   L'Agitation  révolutionnaire: 
.  Expulsion  de  Sneevliet. 

C'était  un  grand  succès  pour  les  socialistes  et  Sneevliet, 
dans  Het   Vrije   Woord,  se  félicita  d'avoir  pu  exercer  une 

(i)  C'est  le  cri  de  ralliement  bolcheviste  (Voir  R.  M.  M.,  vol.  LI,  p.  71). 
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telle  influence.  Mais  celle-ci  devait  se  traduire  plus  bruta- 
lement encore  par  des  séditions  qui  éclatèrent  à  la  fin 
de  191 8  à  bord  du  croiseur  Koningin-Regentes,  par  la 
constitution  d'un  Conseil  de  soldats  à  Soerabaya,  par  des 
grèves  un  peu  partout  et  par  des  incendies  de  plantations 
de  canne  à  sucre  dans  Java  oriental. 

Le  Gouverneur  général,  le  comte  Van  Limburg-Stirum, 
que  les  feuilles  coloniales  européennes  accusaient  de  trop 
de  faiblesse  à  l'égard  des  fauteurs  de  troubles,  n'hésita  pas 
à  prendre  un  arrêté  d'expulsion  contre  le  leader  socialiste. 
Ce  dernier  gagna  la  Russie  dont  il  avait  déjà,  dans  le  jour- 
nal De  Indier,  célébré  en  ces  termes  la  première  révolu- 
tion : 

Les  sons  joyeux  des  cloches  russes  parviennent-ils  jusqu'aux  villes 
et  villages  de  ces  contrées  ? 

Ici  vit  un  peuple  dans  un  pays  plus  que  tout  autre  privilégié  de  la 
nature. 

Ici  vit  un  peuple  besogneux,  ignorant. 

Ici  vit  un  peuple  dont  les  richesses  par  lui  produites  vont  s'entasser 
dans  les  coffres-forts  des  oppresseurs  en  Europe  occidentale,  princi- 
palement dans  le  petit  pays  qui  exerce  ici  la  domination  politique. 

Ici  vit  un  peuple  qui  tolère  et  endure. 

Interdite  l'organisation  politique...  le  droit  ]de  réunion  accordé  en 
principe  mais  jamais  en  pratique;  la  critique  dans  la  presse  menacée 
de  lourdes  peines  par  une  justice  qui  doit  être  partiale,  inique,  parce 
qu'elle  est  la  justice  du  dominateur. 

L'action  politique  permise  seulement  lorsqu'elle  favorise  le  maître  et 
humilie  le  peuple,  comme  par  exemple  l'action  pour  la  défense  mili- 
taire en  vue  de  défendre  la  «  patrie  »  ravie  à  la  population  par  le  domi- 
nateur étranger. 

Ici  vit  et  subit  et  souflfre  et  endure  un  peuple  de  millions  d'individus 
depuis  déjà  des  siècles...  et  depuis  Diepo  Negoro  aucun  chef  ne  s'est 
dressé  pour  mettre  en  branle  les  masses  et  les  décider  à  prendre  en 
mains  leurs  propres  destinées. 

Peuple  de  Java  la  révolution  russe  comporte  des  leçons  pour  vous. 
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F.  —  Le  IV«  Congrès  de  la  Sarekat  Islam 
(octobre  19 19). 

Le  IV^  Congrès  national  de  la  Sarekat  Islam  eut  lieu 
comme  le  précédent  à  Soerabaya  du  26  octobre  au  12  no- 
vembre 19 19.  Il  offre  à  première  vue  un  aspect  nettement 
révolutionnaire. 

Le  Comité  central  craignant,  après  les  affaires  san- 
glantes de  Toli-Toli  et  de  Garoet  (juin,  juillet  1919)  où  cer- 
tains de  ses  membres  semblaient  compromis,  le  discrédit 
et  l'isolement,  cherchèrent  un  appui  auprès  des  socialistes 
syndicalistes  qui  leur  affirmaient  que  seule  la  lutte  sur  le 
terrain  exclusivement  économique  était  susceptible  de 
satisfaire  les  aspirations  du  peuple,  tout  en  permettant  à  la 
Sarekat  Islam  d'élargir  sa  base  d'organisation. 

Le  premier  jour,  le  président  Tjokroaminoto  déclara  que 
sept  ans  d'expérience  avaient  démontré  à  l'Union  Isla- 
mique l'inefficacité  des  requêtes  et  représentations  adres- 
sées par  elle  au  Gouvernement.  Il  s'agissait  donc  désormais 
d'employer  la  force,  non  point  la  force  armée,  mais  la 
force  morale.  Il  fallait  tout  d'abord  trouver  une  forme 
d'organisation  propre  à  unifier  le  mouvement  prolétarien. 

Soerjopranoto  (frère  aîné  de  Soewardi  Suryaningrat) 
exposa  un  projet  de  Centrale  Syndicaliste  susceptible  de 
procurer  la  force  nécessaire  pour  le  changement  révolu- 
tionnaire de  la  Société.  Cette  Centrale  dirigerait  l'action 
syndicale  en  se  basant  sur  la  lutte  des  classes  et  orienterait 
l'action  politique  vers  la  social-démocratie  et  la  coopéra- 
tion. La  Sarekat  Islam,  la  plus  puissante  des  organisations 
corporatives,  serait  naturellement  le  pilier  capital  de  Tédi- 
fice.  Soerjopranoto,  après  avoir  indiqué  comment  la  Cen- 
trale Syndicaliste  pourrait  tirer  de  son  sein  les  rouages 
administratifs  indispensables   au  futur  organisme  social, 
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concluait  que  le  but  à  atteindre  était  l'obtention  d'un  gou- 
vernement populaire  ayant  à  charge  de  nationaliser  ou  de 
socialiser  les  moyens  de  production. 

Tjokroaminoto,  tout  en  se  déclarant  personnellement 
hostile  aux  méthodes  révolutionnaires,  donna  son  appro- 
bation au  projet  de  création  d'une  Centrale  Syndicaliste  et 
le  Congrès  décida  la  constitution  de  commissions  chargées 
d'étudier  les  questions  relatives  au  mouvement  populaire 
en  général.  A  Tune  d'elles  incomberait  la  tâche  de  préparer 
la  fusion  des  associations  syndicales  et  leur  affiliation  aux 
fédérations  des  autres  pays. 

Ce  n'était  pour  les  internationalistes  qu'un  triomphe 
apparent.  Ce  qui  fait  en  effet  le  gros  intérêt  de  ce  Congrès 
ce  sont  les  efforts  tentés  par  le  Parti  National  Indien  (issu 
en  juin  191g  de  VInsulinde)  et  par  l'Association  Indienne 
Socialiste  Démocratique  afin  d'exercer  une  influence  pré- 
pondérante sur  la  Sarekat  Islam. 

Le  Parti  National  Indien,  composé  en  majeure  partie 
d'Indo-Européens  (eurasiens),  avait,  jusqu'à  ce  jour,  vaine- 
ment offert  son  étroite  collaboration  aux  dirigeants  de 
l'Union  Islamique.  Ceux-ci  ne  pouvaient  en  effet  accepter 
les  conceptions  des  métis  relativement  à  la  race  et  à  la  reli- 
gion. D'autre  part  le  caractère  internationaliste  de  l'idéo- 
logie communiste  leur  était  aussi  antipathique. 

Le  i^''  novembre,  le  chef  du  Parti  National  Indien, 
Douwes  Dekker  (descendant  du  grand  écrivain  néerlan- 
dais plus  connu  sous  le  nom  de  Multatuli),  dénonça  le 
danger  d'une  lutte  poursuivie  exclusivement  sur  le  terrain 
économique. 

L'action  nationale,  disait-il,  apportera  avec  la  libération  politique 
des  masses  l'amélioration  des  conditions  d'existence  du  prolétariat, 
alors  que  la  lutte  des  classes  sur  le  mode  européen  en  serait  encore 
incapable  dans  des  dizaines  d'années.  Dans  l'état  actuel  du  développe- 
ment du  peuple  une  politique  anticapitaliste  irréfléchie  est  une  faute 
nationale.  Pour  combattre  le  capitalisme  européen,  le  capitalisme  néer- 
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landais  en  particulier,  le  nationalisme  indien,  qui  n'est  au  fond  que  la 
manifestation  d'efforts  en  vue  d'une  expansion  économique,  devra 
chercher  de  puissants  auxiliaires,  soit  auprès  des  capitalismes  com- 
merciaux et  industriels  de  l'Amérique,  soit  auprès  du  capitalisme  com- 
mercial du  Japon. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  contre  l'action  des  com- 
munistes que  se  déclarait  le  parti  nationaliste,  il  attaquait 
la  Sarekat  Islam  elle-même.  Quelques  jours  avant  l'ouver- 
ture du  Congrès,  Aliniin  Prawirodirdjo  avait  adressé  aux 
congressistes  une  lettre  ouverte  intitulée  :  «  Epurons-nous  » 
(édit.  p.  Bibliothèque  Nationale,  Bandoeng).  Il  y  était  dit: 

Maintenant  que  la  Sarekat  Islam  est  devenue  grande  et  fone,  elle 
n'est  plus  la  Sarekat  Islam,  elle  est  devenue  la  Sarekat  India.  Le  meil- 
leur moyen  pour  elle  d'atteindre  un  nouveau  degré  de  croissance  c"est 
d'ouvrir  ses  rangs  à  tout  combattant  sans  distinction  de  race  ni  de 
religion. 

Cette  exhortation  à  faire  de  la  Sarekat  Islam  une  Sare- 
kat India  ne  fut  pas  mieux  accueillie  que  les  incitations  des 
communistes  à  en  faire  une  Sarekat  Internationale.  Le 
président  Tjokroaminoto,  soucieux  avant  tout,  comme  il  a 
été  dit  plus  haut,  de  ne  point  provoquer  la  rupture  de  liens 
particulièrement  précieux  à  l'Union  Islamique  dans  les  cir- 
constances difficiles  qu'elle  traversait,  se  prononça,  d'une 
part,  en  faveur  d'une  action  syndicaliste,  mais  sans  carac- 
tère révolutionnaire,  et,  d'autre  part  repoussa  avec  la  plus 
orientale  courtoisie  toute  adhésion  de  non-musulman. 

En  somme  le  Congrès  s'était  résolu  en  un  habile  com- 
promis. 


G.  —  Constitution  de  la  Centrale  syndicaliste. 

Soerjopranoto  s'occupa  activement  de  la  constitution  de 
la  Centrale  syndicaliste.  Le  26  décembre  1919  fut  établi  à 
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Djokjakarta  le  plan  de  l'organisation  politique  qui  devait 
lui  servir  de  cadre  sous  le  nom  provisoire  de  «  Concentra- 
tion politique»  (Kamerdikaan  RajatPolitieke  Concentratie). 
Soerjopranoto,  qui  présidait  l'assemblée,  annonça  que 
42  associations  représentant  44.000  membres  s'y  étaient  déjà 
affiliées.  Le  délégué  du  syndicat  chinois  de  Soerabaija  ayant 
donné  la  Russie  en  exemple  la  police  intervint  et  Tjokro- 
aminoto  demanda  qu'on  ne  permît  pas  Taffiliation  des 
Chinois  parce  qu'ils  ne  sont  pas  sujets  néerlandais. 
Finalement  la  résolution  suivante  fut  adoptée  : 


Par  suite  de  l'action  puissante  du  capitalisme,  l'humanité  est  divisée 
en  deux  catégories  :  les  propriétaires  et  les  non-propriétaires,  les  capi- 
talistes et  les  prolétaires. 

Aussi  longtemps  que  les  capitalistes  ont  eu  le  pouvoir  en  mains,  ils 
n'ont  fait  que  concentrer  le  capital  dans  les  fabriques,  les  banques,  les 
chemins  de  fer,  etc.,  ne  se  souciant  que  de  leur  propre  intérêt.  Il  s'en 
suivit  que  le  prolétaire,  entièrement  dépendant  du  capital,  est  resté 
pauvre  et  ignorant. 

Il  faut  que  le  prolétaire  détruise  le  capital  ou  s'en  empare  pour  le 
faire  servir  à  l'intérêt  public,  de  manière  que  chacun  puisse  manger  à 
sa  faim. 

La  «  Centrale  des  Syndicats  »  cherche  donc  à  conquérir  le  pouvoir, 
à  modifier  la  situation  actuelle  aussitôt  que  possible,  c'est-à-dire  à  faire 
la  révolution. 

Le  peuple  doit  se  rendre  compte  que,  pour  réaliser  ce  programme 
politique  social-démocrate,  il  a,  lui  aussi,  des  devoirs  à  observer  stric- 
tement s'il  veut  aboutir  un  jour  à  s'administrer  lui-même. 

Afin  d'atteindre  le  but  que  nous  proposons,  trois  voies  sont  ou- 
vertes : 

1°  La  conquête  du  pouvoir  ; 

2°  La  lutte  de  l'ouvrier  contre  le  patron  ; 

3°  La  coopération. 

Chaque  adhérent  à  la«  Centrale  >  est  tenu  de  soulager  et  d'améliorer 
le  travail  du  prolétaire.  Les  membres  qui,  sur  ce  point,  veulent  se 
renseigner  dans  l'Europe  capitaliste  n'apporteront  jamais  une  aide 
efficace  au  prolétaire. 

C'est  la  «  Centrale»  qui  veut  rendre  les  non-propriétaires  capables  de 
gérer  eux-mêmes  leurs  affaires  et  de  s'enrichir. 
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PROGRAMME  D  ACTION 

A.  Action  générale. 

I»  Création  de  conseils  populaires,  élus  par  le  peuple  ; 

2*  Toute  entreprise  rémunératrice,  y  compris  les  exploitations  ban- 
caires, commerciales,  etc.,  etc.,  doivent  revenir  aux  sujets  du  gouver- 
nement. En  attendant,  le  gouvernement  doit  préparer  ce  changement 
de  la  situation  actuelle  ; 

3"  Répartition  du  travail  par  Tautorité  de  la  manière  suivante  : 

a)  Égalité  des  salaires  masculins  et  féminins  ;  travail  en  rapport  avec 
les  capacités  de  chacun. 

b)  Exemption  du  travail  pour  les  enfants  au-dessous  de  18  et  les 
adultes  au-dessus  de  45  ans. 

B.  Action  pour  le  règlement  des  salaires. 

1°  Tout  salaire  doit  être  en  proportion  du  travail  livré  et  des  charges 
de  famille. 

2°  La  loi  fixe  un  salaire  minimum. 

3°  Nul  salaire  s'élevant  au-dessus  de  ce  qu'il  faut  pour  vivre  n'est 
permis. 

C.  Action  pour  la  durée  du  travail. 

\°  La  durée  du  travail  est  de  huit  heures  pendant  le  jour  et  de  six 
heures  pendant  la  nuit,  coupées  d'une  pause  d'une  heure.  Un  jour  libre 
par  semaine,  quinze  jours  de  vacances  par  an,  le  tout  fixé  par  une 
loi. 

D.  Action  du  travail. 

1°  Un  Conseil  du  Travail  représente  les  ouvriers. 

E.  Action  des  retraites. 

i»  A  partir  de  46  ans  et  au  bout  de  20  ans  de  travail,  une  pension  de 
retraite  est  accordée  à  l'ouvrier. 

2°  Une  pension  est  également  accordée  aux  invalides. 

3°  Les  malades  reçoivent  leur  salaire  intégral  pendant  trois  mois, 
ensuite  les  3/4  et  finalement  la  moitié  du  salaire. 

F.  Action  pour  les  indemnités. 

Des   indemnités  sont  payées  pour  déménagements  et  déplacements. 

G.  Actions  diverses. 

Elles  ont  trait  au  logement  des  ouvriers,  à  l'enseignement,  aux  soins 
médicaux  gratuits,  aux  bibliothèques  ,_populaires  et  à  la  création  de 
conseils  d'enseignements. 
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H.  —  Affiliation  du  Parti  Communiste 
A  LA  III^  Internationale. 

Après  l'expulsion  de  Sneevlietla  direction  du  mouvement 
révolutionnaire  était  échue  à  l'un  de  ses  disciples,  le  Hol- 
landais Baars,  ingénieur  municipal  à  Semarang,  dont  le 
zèle  socialiste,  remarqué  dès  19 17,  ne  fit  que  redoubler 
après  un  séjour  en  Hollande  en  1919.  C'est  lui  qui, par  ses 
articles  dans  le  Vrije  Woord  et  par  ses  cours  communistes 
à  l'usage  d'adeptes  indigènes  et  européens  soigneusement 
choisis,  insuffla  une  nouvelle  vigueur  à  l'Association 
Indienne  Socialiste  Démocratique.  C'est  sur  son  initiative 
que  celle-ci  devint  en  décembre  1920  le  Parti  Communiste 
Indien  (Perserikatan  Kommunis  India)  et  s'affilia  à  la 
III^  Internationale  de  Moscou,  dont  elle  décida  à  l'unani- 
mité d'appliquer  intégralement  le  programme. 


I.  —  Scission  dans  le  mouvement  syndicaliste. 

L'attitude  des  communistes  qui  proclamaient  en  tous 
lieux  leur  scepticisme  au  sujet  des  résultats  à  attendre  de  la 
Concentration  politique  devait  fatalement  amener  une 
scission  parmi  les  éléments  syndicalistes.  L'intransigeance 
de  la  fraction  communiste  siégeant  à  la  direction  de  la  Cen- 
trale Syndicaliste  la  provoque  en  effet  au  Congrès  syndi- 
caliste tenu  en  août  1920  à  Semarang.  Semaoen  etBergsma, 
président  du  Syndicat  des  Cheminots,  donnèrent  leur 
démission  de  membres  du  bureau  et  fondèrent  sous  le  nom 
de  Centrale  Syndicaliste  Révolutionnaire  une  nouvelle 
union  à  laquelle  adhérèrent  immédiatement  le  Syndicat 
du  Personnel  des  chemins  de  fer  et  des  tramways  et  plu- 
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sieurs  autres  associations,  parmi  lesquelles  celles  des 
employés  indigènes  à  l'administration  des  forêts,  des  em- 
ployés des  conseils  locaux,  des  ouvriers  des  ports,  des 
chauffeurs,  charretiers  et  voituriers,  des  tailleurs  et  une 
association  de  paysans.  Il  y  eut  donc  désormais  deux  Cen- 
trales syndicalistes,  l'une  siégeant  à  Djokjakarta,  l'autre  à 
Semarang. 


J.  —  Action  des  communistes. 

Cette  rupture  avec  la  Centrale  syndicaliste  de  Djokja- 
karta avait  en  partie  pour  but  d'affaiblir  l'autorité  que 
s'était  acquise  son  président  Soerjopranoto  en  faisant  du 
syndicat  du  personnel  de  l'industrie  sucrière  (Personneel 
Fabrieksbond.  P.  F.  B.)  une  association  tellement  puissante 
que  non  seulement  elle  négocia  plusieurs  fois  avec  les 
patrons  en  qualité  d'organe  représentatif  des  ouvriers,  mais 
qu'elle  osa  même  préparer  un  mouvement  dégrève  générale 
que  les  autorités  gouvernementales  enrayèrent  en  sévissant 
énergiquement.  Il  s'agissait  de  rendre  moins  populaire  le 
«  Radja  Mogok  »,  le  roi  de  la  grève,  dont  l'origine  aristo- 
cratique et  l'attachement  à  l'Islam  étaient  suspects  aux 
adeptes  de  Moscou. 

Si  l'on  désirait  aboutir  au  plus  tôt  à  la  dictature  du  pro- 
létariat il  fallait  également  se  rendre  maître  de  la  Sarekat 
Islam  et  par  conséquent  abattre  tous  les  obstacles  à  cette 
conquête.  Le  président  Tjokroaminoto,  d'origine  aristo- 
cratique lui  aussi,  exerçait  sur  les  foules  indigènes  un 
véritable  prestige.  Elles  voyaient  en  lui  le  futur  souverain 
du  royaume  javanais  reconstitué  dans  son  antique  splen- 
deur. Son  habileté  diplomatique,  son  éloquence,  son  atta- 
chement aux  traditions  religieuses  et  politiques  de  sa  race, 
en  faisaient  un  adversaire  difficile  à  combattre  ouvertement. 
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Pour  l'attaquer  les  communistes  mirent  à  profit  le  moment 
où  il  se  défendait  devant  la  justice  de  l'accusation  d'avoir 
connu  les  agissements  de  la  société  secrète  instigatrice  des 
événements  sanglants  de  Garoet.  L'ami  de  Semaoen,  le 
journaliste  Darsono,  propagandiste  de  la  Sarekat  Islam, 
écrivit  dans  l'organe  malais  des  communistes,  SinarHindia 
(6-7-9  octobre  Î920)  une  série  d'articles  excessivement  vio- 
lents où  Tjokroaminoto  était  accusé  de  dilaper  les  cotisa- 
tions des  membres  de  l'Union  Islamique,  de  posséder  trois 
automobiles  pour  en  imposer  aux  indigènes  et,  pour  agir 
plus  librement,  d'avoir  confié  le  secrétariat  du  Comité 
central  à  Brotosonhardjo,  joueur  invétéré,  jadis  condamné 
sous  son  véritable  nom  de  Dirdjosousastan,  à  six  mois  de 
prison  pour  avoir,  étant  instituteur,  dissipé  les  rétributions 
scolaires  et  les  traitements  de  ses  collègues  dont  il  avait  la 
garde. 


K.  —  Le  V»  Congrès  national  de  la  Sarekat  Islam 
(mars    19:21). 

Ces  accusations  lancées  quelques  jours  avant  le  16  oc- 
tobre, date  à  laquelle  devait  s'ouvrir  à  Djokjakarta  le  V« 
Congrès  national  de  la  Sarekat  Islam,  susciteraient  sans 
nul  doute  dans  les  milieux  indigènes  une  vive  émotion 
dont  on  profiterait  pour  faire  voter  une  motion  de  défiance 
en  la  gestion  financière  du  président.  Le  discrédit  de  celui- 
ci  rejaillirait  sur  ses  fidèles  lieutenants  et  les  communistes 
seraient  maîtres  de  la  place. 

Ils  comptaient  sans  la  ruse  de  Tjokroaminoto.  Sous  pré- 
texte qu'il  était  trop  occupé  par  sa  défense  dans  le  procès 
que  lui  faisait  le  gouvernement,  il  décida  la  direction  de  la 
Sarekat  Islam  à  différer  le  Congrès. 

Cependant  lorsque  les  espritsfurent  un  peu  calmés,  ledit 
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Congrès  eut  lieu  (2-6mars  1921).  Dans  la  réunion privéeque 
tinrent  le  2  mars  les  membres  du  Comité  central,  assistés 
des  représentants  d'une  cinquantaine  d'associations  locales 
les  critiques  de  Darsono  furent  discutées  et  finalement  fut 
votée  une  motion  de  confiance  en  la  personne  et  la  gestion 
de  Tjokroaminoto.  Darsono  présenta  ses  excuses  et  recon- 
nut quela  forme  donnée  par  luià  sa  critique  était  contraire 
à  la  fraternité  pratiquée  dans  la  Sarekat  Islam. 

Quelques  jours  plus  tard  fut  adoptée  une  nouvelle  décla- 
ration de  principes  de  la  Sarekat  Islam,  élaborée  par  Hadji  A. 
Salim  et  approuvée  par  le  Comité  central. 

Elle  débutait  par  une  profession  de  foi  socialiste  im- 
putant au  capitalisme  hollandais  la  misère  des  populations 
indonésiennes  et  affirmant  la  conviction  de  la  Sarekat 
Islam  que  ce  capitalisme  criminel  ne  pouvait  être  com- 
battu efficacement  qu'au  moyen  d'associations  d'ouvriers 
et  de  paysans. 

A  cet  effet,  poursuivait-elle,  il  est  nécessaire  de  jouir  de  droits  po- 
litiques'permettant  d'exercer  une  influence  sur  l'administration  du 
pays.  Dans  toutes  ces  considérations  et  aspirations  la  Sarekat  Islam 
s'inspire  des  principes  fondamentaux  de  l'Islam  et  des  commandements 
qu'il  prescrit  : 

a)  Pour  ce  qui  concerne  la  direction  du  pays,  le  gouvernement  du 
peuple; 

b)  Pour  l'administration  des  groupes  de  travailleurs,  des  conseils 
composés  de  leurs  chefs  ; 

c)  Pour  la  production,  l'obligation  pour  chaque  individu  de  tra- 
vailler et  de  produire  de  son  mieux  mais  nullement  pour  convertir 
les  fruits  de  son  travail  en  tas  d'or,  ni  même  pour  vivre  luxueuse- 
ment, avec  l'interdiction  de  s'approprier  le  produit  du  travail  d'autrui, 
desiderata  qu'il  est  possible  de  satisfaire  à  l'heure  actuelle  en  sociali- 
sant les  moyens  de  production; 

d)  Pour  la  répartition  des  produits  du  sol  et  du  travail,  la  gestion 
d'un  conseil  d'hommes  de  confiance  désignés  par  le  peuple. 

La  Sarekat  Islam  étant  convaincue  que  les  buts  qu'elle  vise  sont 
également  ceux  d'une  grande  partie  des  organisations  ouvrières  ré- 
pandues dans    l'univers,    elle  est  disposée  à  collaborer    avec  toutes 
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celles  qui  s'efforcent  d'atteindre  ces  buts  pour  le  bien  de  rhumanité 
tout  entière,  mais  dans  les  limites  imposées  par  l'Islam.  Et  elle  veil- 
lera jalousement,  au  maintien  de  sa  propre  indépendance  vis-à-vis  de 
n'importe  quelle  organisation. 

Soit  qu'il  ait  jugé  suffisant  cet  avertissement  aux  com- 
munistes, soit  qu'il  ait  voulu  les  garder  encore  sous  sa 
houlette, Tjokroaminotofitajourner  au  prochain  Congrès  la 
discussion  de  la  question  relative  à  la  «  discipline  de  parti  » 
dont  la  solution  menaçait  de  leur  être  particulièrement 
sensible.  Le  Comité  central  avait  en  effet  émis  le  vœu 
devoir  interdire  aux  membres  de  la  Sarekat  Islam,  sous 
peine  d'exclusion,  de  faire  partie  en  même  temps  d'autres 
associations  politiques  et  notamment  du  parti  communiste. 

Les  communistes  firent  cependant  la  sourde  oreille  et 
affirmèrent  à  qui  mieux  mieux  que  la  Sarekat  Islam 
avait  reconnu  le  communisme  dans  l'Islam.  Leur  journal 
Sinar  Hindia  s'écriait  :  «  Vivent  la  Sarekat  Islam  et  le 
Parti  communiste  indien.  »  L'organe  de  la  Sarekat 
Islam  Oetoesan  Hindia  crut  bon  de  répliquer  que  si  en 
effet  le  Comité  central  de  la  S.  I.  avait  reconnu  le  com- 
munisme dans  l'Islam,  il  ne  voulait  du  moins  rien  sa- 
voir des  idées  communistes  touchant  la  vie  de  famille  et 
l'amour  libre  et  encore  moins  du  programme  des  com- 
munistes de  Semarang  qui  prescrit  la  lutte  contre  le 
pan-islamisme.  «  Sur  le  drapeau  de  laSarekat  Islam,  dit-il, 
il  y  a  :  Vive  la  Sarekat  Islam  et  [rien  de  plus.  » 


L.  —  Expulsion  de  Bâars;  avertissj^ment  a  Semaoen. 

En  dépit  des  avertissements  officieu*s:  éX.  officiels  Baars 
poursuivait  activement  sa  campagne  révolutionnaire.  De 
violents  articles  écrits  ou  inspirés  par  lui  paraissaient 
dans   la  presse  révolutionnaire  hollandaise  et  indigène; 


PLANCHE   11 


(Cli<^lip  Wiessinjri 
FiG.    I.  —  Semaoem  et  Darsoxo,  di'  parti  commvniste  javanais. 
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il  se  refusait  en  outre  à  cesser  les  cours  destinés  à  former 
des  propagateurs  du  communisme.  Le  bruit  ayant  couru 
qu'il  avait  reçu  de  Russie  de  l'argent,  des  armes,  des 
passeports  en  blanc  et  une  volumineuse  correspondance 
en  langue  russe,  les  autorités  gouvernementales  firent 
procéder  à  une  perquisition  domiciliaire.  Bien  qu'elle 
n'ait  amené  aucune  découverte  suspecte  le  [gouvernement 
décida  son  expulsion. 

Semaoen  reprit  aussitôt  les  cours  entrepris  par  Baars 
et  Het  Vrije  Woord,  dont  la  publication  avait  [été  inter- 
rompue quelques  jours,  reparaissait  sous  la  direction  de 
Bergsma.  Son  premier  numéro  contenait  une  longue 
lettre  de  Texpulsé  exhortant  les  prolétaires  indonésiens  à 
la  lutte  des  classes. 

Nous  allons,  terminait-il,  en  Russie  par  la  voie  de  Sibérie.  De 
toutes  nos  forces  nous  allons  y  collaborer  à  la  bonne  reconstruction 
d'une  société  ruinée  par  un  gouvernement  criminel  après  une  guerre 
criminelle. 

Mais  nous  reviendrons,  c'est  certain.  Les  vagues  de  la  révolution 
universelle  nous  ramèneront  ici,  comme  celles  de  la  réaction  nous 
éloignent  temporairement.  Mûri  par  l'expérience  dans  ce  pays  qui  a 
tant  d'analogie  avec  les  Indes,  nous  reviendrons  édifier  avec  vous, 
travailleurs,  une  société  nouvelle  où  le  bonheur  et  la  richesse  seront 
le  partage  de  ces  heureuses  et  riches  contrées. 

Invité  par  le  gouvernement  à  cesser  ses  cours  commu- 
nistes, Semaoen  n'obéit  pas  immédiatement.  Il  laissa  à 
ses  disciples  le  soin  de  décider.  La  grande  majorité  fut 
d'avis  qu'il  convenait  de  déférer  à  l'invitation  des  autorités 
et  Semaoen  put  ainsi  se  vanter  publiquement  de  n'avoir 
point  plié  devant  le  pouvoir. 

L'ardente  propagande  que  firent  à  ce  moment  les  com- 
munistes de  Semarang  ne  semble  pas  leur  avoir  donné 
des  résultats  très  satisfaisants.  A  peine  signale-t-on  la 
constitution  et  la  demande  d'affiliation  au  Parti  d'un 
syndicat  d'ouvriers  du  port  de  Ternate  (Moluques)  dont 
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les  organisateurs,  Gondhojoewono  et  Dengah,  furent 
bientôt  arrêtés  sous  l'inculpation  d'avoir  préparé  un 
massacre  d'Européens.  Par  contre  si  les  adhésions  se  font 
rares,  les  désapprobations  sont  nombreuses  et  d'impor- 
tance. C'est  ainsi  que  le  21  juin  192 1  l'Union  du  Personnel 
indigène  des  Monts  de  Piété  (7.000  membres)  et  celle  du 
Personnel  de  l'industrie  sucrière  (P.  F.  B.)  signifient 
aux  syndicalistes  de  Semarang  qu'ils  ne  reprendront  les 
relations  avec  eux  que  lorsqu'ils  auront  donné  des  preuves 
évidentes  de  leur  désir  d'unité  dans  le  mouvement. 


M.  —  Le  VI«  Congrès  de  la  Sarekat  Islam 
(octobre  1921). 

Les  communistes  ne  renonçaient  pas  cependant  à  con- 
quérir la  Sarekat  Islam.  Darsono  ayant  été  emprisonné 
pour  délit  de  presse,  ils  le  désavouèrent  en  quelque  sorte, 
attribuant  à  des  motifs  d'ordre  privé  la  campagne  menée 
contre  Tjokroaminoto.  L'arrestation  de  celui-ci,  en  août 
1921,  leur  fournit  en  outre  l'occasion  de  se  livrer  en  sa 
faveur  aux  plus  véhémentes  protestations  et  de  se  rappro- 
cher ainsi  d'éléments  de  l'Union  Islamique  qui  leur  mar- 
quaient de  la  défiance. 

Le  VI°  Congrès  de  la  Sarekat  Islam  qui  devait  avoir  lieu 
à  Soerabaya  en  octobre,  s'annonçait  donc  pour  eux  sous  les 
auspices  les  plus  favorables.  N'étaient-ils  pas  fondés  à 
attendre  une  bien  moindre  résistance  des  remplaçants  de 
Tjokroaminoto  ? 

Leurs  espoirs  furent  de  courte  durée.  La  motion  dite  de 
«  discipline  de  parti  »,  déjà  adoptée  en  principe  au  mois 
de  mars,  fut  votée  et  une  tentative  en  vue  de  la  faire 
déclarer  inapplicable  au  seul  Parti  communiste  ne  fut 
appuyée  que  par  7  des    3o  sections  représentées.  Le  prin- 
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cipe  religieux  étant  ainsi  proclamé  base  fondamentale 
de  l'action,  la  retraite  des  adeptes  de  iMoscou  devenait 
inévitable.  Les  7  sections  dissidentes  formèrent  une  or- 
ganisation centrale,  la  Persatoean  Sarekat  Islam,  qui 
participa  au  Congrès  communiste  tenu  à  Semarang  les 
24  et  25  décembre  1921. 


N.  —  Congrès  du  Parti  Communiste. 

En  Tabsence  de  Semaoen  qui,  échappant  à  la  surveil- 
lance de  la  police,  avait  mystérieusement  disparu  (on 
sut  plus  tard  qu'il  avait  gagné  la  Russie  et  pris  une  part 
active  au  Congrès  de  la  III^  Internationale  en  décembre 
192 1  et  février  1922)  les  débats  furent  dirigés  par  le  jeune 
instituteur  indigène  Tan  Malaka,  introducteur  des  théo- 
ries communistes  dans  les  écoles  de  la  Sarekat  Islam 
et  auteur  de  brochures  de  propagande  nettement  bolche- 
vistes. 

Dès  le  premier  jour,  Soekindar,  approuvé  par  Bergsma, 
couvrit  de  sarcasmes  le  Conseil  du  Peuple  (Volksrad)  et,  à 
l'unanimité,  fut  votée  une  motion  recommandant  de  boy- 
cotter cette  institution  ridicule. 

Le  lendemain  Tan  Malaka,  après  avoir  largement  exposé 
la  situation  du  communisme  dans  le  monde  entier  déplora 
la  division  provoquée  au  sein  du  mouvement  indonésien 
parla  décision  de  la  Sarekat  Islam,  division  uniquement 
profitable  au  capitalisme.  Les  délégués  du  Comité  central 
de  la  S.  I.  ayant  affirmé  de  nouveau  la  nécessité  de  con- 
server comme  base  d'action  la  doctrine  islamique,  tout  rap- 
prochement semblait  impossible  lorsque  Hadji  Hadikoe- 
somo  exprima,  au  nom  du  Comité  central  de  la  S.  I., 
l'ardent  désir  de  voir  cesser  au  plus  tôt  les  dissensions 
intestines  et  concentrer  toutes  les  forces  populaires  contre 
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le  seul  ennemi  commun  de  la  Sarekat  Islam  et  du  Parti 
communiste.  Les  autres  délégués  du  Comité  central  et  des 
sections  locales  de  la  S.  I.  s'étant  alors  prononcés  en  faveur 
de  l'unité  de  front,  l'ouverture  d'une  réunion  en  vue  de  la 
réaliser  fut  fixée,  sur  la  proposition  de  Bergsma,  au  mois 
d'avril  1922.  Quant  aux  représentants  de  la  Centrale  syndi- 
caliste de  Djokjakarta  ils  se  déclarèrent  disposés  à  collaborer 
avec  la  Centrale  révolutionnaire  de  Semarang,  mais  se  re- 
fusèrent à  toute  fusion  (i). 

Après  l'envoi  d'un  télégramme  de  félicitations  au  Con- 
grès national  des  Indes  Britanniques  contresigné  par  le 
Parti  communiste,  la  Sarekat  Islam  Centrale  et  la  Centrale 
Syndicaliste  de  Djokjakarta,  le  Congrès  communiste  se 
termina  sur  le  chant  de  V Internationale  entonné  par  les 
jeunes  élèves  des  écoles  de  la  Sarekat  Islam,  culottés,  cra- 
vatés et  coiffés  de  rouge. 

Bien  que  les  feuilles  communistes  aient  proclamé  à 
Tenvi  que  l'unité  de  front  venait  d'être  réalisée,  il  n'y  eut 
en  réalité  qu'une  forte  tendance  au  rapprochement. 


O.  — Grève  DU  personnel  indigène  des  Monts-de-piété. 

La  grève  du  personnel  indigène  des  Monts-de-piété,  qui 
éclata  en  janvier  1922,  amena  ce  rapprochement. 

Les  Monts-de-piété  sont  aux  Indes  néerlandaises  mono- 
polisés par  l'Etat.  Ils  permettent  aux  indigènes  de  se  pro- 
curer des  ressources  aux  heures  critiques  et  surtout  à  la  fin 
du  mois  de  jeûne  (lebaran)  où,  immémorialement,  les  Ja- 
vanais vont,  parés  des  plus  beaux  atours,  féliciter  leurs 
amis  et  connaissances  d'avoir  bien  passé  le  «  poewasa  ». 
Pour  se  procurer  ce  luxe  l'indigène  engage  tout  ce  qu'il 

(1)  La  C.  S.  de  Djokjakarta  a  25.000  adhérents,  et  la  C.  S.  R.  de  Sema- 
rang  en  a  27  ooo  ;  selon  Prawirodirdjo  (  Tribune,  27  mars  1922). 
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peut  posséder  de  précieux,  jusqu'à  ses  outils  et  ses  usten- 
siles de  cuisine. 

Les  employés  subalternes  des  Monts-de-piété  sont  des 
indigènes  ayant  fréquenté  l'école  mais  insuffisamment 
pour  appartenir  à  la  classe  des  «  priaji  »  (fonctionnaires 
gouvernementaux).  Ils  forment  néanmoins  une  élite  pro- 
létarienne et,  presque  tous  affiliés  à  la  Sarekat  Islam  rem- 
plissent des  fonctions  importantes  dans  ses  sections  locales. 
Leur  syndicat  (Perserikatan  Pegawai  Pegadeian  Boemi- 
poetra.  P.  P.  P.  B.)  qui  comptait  7.000  adhérents,  avait 
plusieurs  fois,  au  cours  des  dernières  années,  transmis  aux 
autorités  des  plaintes  au  sujet  d'humiliations  et  de  bri- 
mades infligées  à  ses  membres  par  leurs  supérieurs  euro- 
péens. L'état  d'esprit  était  mauvais.  Une  circulaire  enjoi- 
gnant aux  employés  indigènes  (à  l'exclusion  des  Européens 
et  des  métis)  de  porter  les  gages  non  retirés  dans  les 
délais  prescrits  de  la  salle  de  prêt  à  la  salle  de  vente,  fut  la 
goutte  d'eau  qui  fait  déborder  le  vase.  Un  employé  indi- 
gène ayant  refusé  d'accomplir  cette  besogne  jugée  par  lui 
tout  au  plus  digne  d'un  coolie,  fut  congédié  sur  l'heure. 
En  quelques  jours  2.000  imitateurs  subirent  le  même  sort. 

Un  meeting  fut  organisé  à  Djokjakarta  où  devait  s'af- 
firmer la  solidarité  prolétarienne.  La  Sarekat  Islam  y  dé- 
légua Abdoel  Moeis  et  Reksodipoetro,  la  Boedi  Outomo  y 
envoya  Soetopo,  le  Parti  communiste  Tan  Malaka,  Bergsma, 
Napoan.  Les  deux  Centrales  Syndicalistes  y  furent  repré- 
sentées par  des  personnalités  moins  connues. 

Les  communistes  Tan  Malaka  et  Bergsma  ayant  promis 
aux  grévistes  le  prochain  concours  des  puissants  syndicats 
des  cheminots  et  des  ouvriers  des  ports  et  s'étant  mis  en 
campagne  pour  préparer  la  grève  générale  des  moyens  de 
transport,  le  gouverneur  général  intervint  avec  vigueur.  Il 
fît  arrêter  Abdoel  Moeis,  Bergsma  et  Tan  Malaka. 
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P.  —  Expulsion  de  Bergsma  et  bannissement 
DE  Tan    Malaka. 

La  grève  échoua.  La  presse  coloniale  hollandaise,  tout 
en  se  réjouissant  de  cet  échec,  faisait  cependant  remarquer 
que  le  mouvement  révolutionnaire  avait  gagné  du  terrain, 
qu'il  s'était  notamment  étendu  à  une  association  considérée 
jusqu'à  ce  jour  comme  loyale  et  sérieuse,  la  Boedi  Outomo, 
dont  le  représentant  au  meeting  de  Djokjakarta  n'avait  pas 
été  le  moins  acharné  à  prêcher  la  résistance.  Elle  jugeait 
ce  phénomène  d'autant  plus  grave  que  cette  association  est 
la  seule  des  organisations  indigènes  autorisée  à  faire  du 
prosélvtisme  dans  Tarmée.  Elle  relevait  dans  son  organe 
officiel  Boedi  Outomo  (8-2-22)  un  article  de  Soediman  où 
l'on  pouvait  lire  : 

Le  Javanais  sera-t-il  toujours  contraint  d'agir  selon  le  bon  gré  de  ses 
maîtres  ?  Les  blancs  s'efforcent  sans  cesse  de  river  plus  solidement  à 
leurs  pieds  l'indigène.  Si  celui-ci  cherche  à  respirer  on  serre  un  peu 
plus  la  vis  ;  s'il  crie  qu'on  l'étrangle  on  l'enferme  dans  la  cage  de  fer. 

Abdoel  Moeis  fut  bientôt  remis  en  liberté.  Mais  un  arrêté 
d'expulsion  fut  pris  contre  Bergsma  et  de  bannissement 
dans  une  contrée  lointaine  des  possessions  néerlandaises, 
contre  Tan  Malaka,,  auquel  on  ne  tarda  pas  de  permettre 
de  se  rendre  aux  Pays-Bas.  Ils  étaient  tous  les  deux  frappés 
pour  leur  propagande  dangereuse  en  faveur  de  l'applica- 
tion du  programme  de  la  III«  Internationale  et  pour  avoir 
entretenu  des  relations  avec  Sneevliet,  émissaire  de  Moscou 
à  Shangaï. 

Le  gouverneur  général  interdit  en  outre  la  vente  de 
charité  projetée  à  Bandoung  en  faveur  des  écoles  de  la 
Sarekat  Islam  et  suspendit  le  droit  de  réunion  à  Soerakarta 
et  à  Djokjakarta. 
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Si  ces  mesures  ne  donnèrent  lieu  à  aucun  désordre  il 
est  bon  toutefois  de  noter  la  motion  de  protestation  votée 
le  22  avril  1922,  par  les  3. 000  assistants  à  une  réunion 
publique  de  la  section  de  la  Sarekat  Islam  de  Semarang. 
Elle  invitait  toutes  les  associations  indonésiennes  à  se 
dresser  contre  tout  ce  qui  fait  obstacle  à  l'émancipation  du 
peuple  et  en  appelait  à  tous  les  êtres  humains  opprimés 
ainsi  qu'aux  députés  communistes  hollandais  Van  Ravens- 
teyn  et  Wynkoop. 


Q.  —  Le  mouvement  autonomiste. 

L'avortement  de  la  grève  des  Alonts-de-piété,  prélude  à 
la  grève  générale  depuis  si  longtemps  promise,  ainsi  que 
l'éloignement  des  meneurs  communistes  semblèrent  avoir 
provoqué  une  salutaire  accalmie.  Apparemment  cons- 
cientes de  la  vanité  de  leurs  efforts  sur  le  terrain  de  la  lutte 
des  classes  la  plupart  des  organisations  indigènes  dirigèrent 
leur  activité  vers  les  revendications  d'ordre  politique. 

A  la  veille  des  élections  générales  en  Hollande  ils  déclan- 
chèrent  une  vigoureuse  offensive  en  faveur  de  l'octroi  aux 
Indes  Néerlandaises,  sinon  d'une  indépendance  absolue, 
du  moins  d'une  autonomie  administrative  dans  le  cadre 
des  institutions  gouvernementales  du  rovaume  des  Pays- 
Bas.  Le  Comité  pour  T autonomie  lançai  un  manifeste  sensa- 
tionnel, contresigné  notamment  par  trois  régents  et  annon- 
çant l'envoi  en  Hollande  d'une  députation  chargée  d'éclai- 
rer l'opinion  publique,  les  Etats-Généraux  et  la  Couronne 
sur  l'urgence  de  réformes  plus  radicales  que  celles  envi- 
sagées jusqu'ici  par  les  projets  gouvernementaux.  Ce 
Comité  se  défendait  de  toute  compromission  avec  les 
communistes.  Mais  ceux-ci,  tout  en  confirmant  leur  ardent 
désir  de  séparatisme,  se  déclaraient  prêts  à  soutenir  tout 
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mouvement,  fùt-il  provisoirement  bourgeois  et  nationa- 
liste, susceptible  d'ouvrir  la  voie  au  complet  affranchisse- 
ment. {Tribune,  17-2- 1922.) 


R.    —    RÉAPPARITION    DE    SeMAOEN. 

Le  même  jour  où  se  tenait  à  Bandoung  un  congrès  pan- 
indonésien,  Semaoen,  revenu  de  Russie  aussi  discrètement 
qu'il  s'y  était  rendu,  faisait  sa  réapparition  dans  une  réu- 
nion de  la  Sarekat  Islam  à  Semarang. 

Il  déclara,  disent  les  journaux  coloniaux  néerlandais, 
que,  contrairement  à  ce  que  répètent  à  l'envi  les  propa- 
gandistes communistes,  aucune  comparaison  ne  saurait 
être  établie  entre  la  situation  de  la  Russie  et  celle  de 
l'Indonésie,  que  les  décisions  prises  par  la  UV  Interna- 
tionale de  Moscou  étaient  inapplicables  à  Java,  qu'en 
outre  le  gouvernement  soviétique  n'étant  nullement  dis- 
posé à  prêter  le  moindre  appui  au  mouvement  indonésien 
il  fallait  compter  uniquement  sur  soi  pour  améliorer  l'état 
actuel  des  choses  et  que,  personnellement,  il  jugeait  sage 
de  ne  point  recourir  aux  moyens  extrémistes  et  surtout 
de  ne  point  trancher  provisoirement  les  liens  qui  unissent 
l'Indonésie  à  la  Hollande. 

La  presse  coloniale  néerlandaise,  en  enregistrant  avec 
joie  ces  déclarations,  rappelait  qu'elle  avait  maintes  fois 
rendu  justice  au  désintéressement,  à  la  franchise  de  Semaoen 
et  elle  exprimait  l'espoir  que,  débarrassé  des  agitateurs 
européens,  il  puisse  plus  aisément  diriger  le  mouvement 
populaire  dans  la  bonne  voie. 

Tan  Malaka  réplique  dans  la  Tribune  (5-9-22)  qu'en 
admettant  l'exactitude  des  paroles  prêtées  à  Semaoen,  bien 
qu'il  les  ait  vainement  cherchées  dans  l'organe  du  parti 
Sinar   Hindia  elles  seraient  d'une  faible  importance,  le 
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mouvement  aux  Indes  ne  dépendant  plus  de  l'attitude  de 
telle  ou  telle  individualité. 

Enfin  dans  le  même  journal  (8-9-22)  Bergsma  est  heu- 
reux de  publier  le  télégramme  suivant  qui  lui  a  été  adressé 
de  Semarang  à  la  date  du  3  septembre  dernier  et  qui  porte 
la  signature  de  Semaoen  et  de  Soeroso  : 

Avant-hier  les  deux  Centrales  Syndicalistes  s'étant  réunies  ont 
décidé  de  fusionner. 

Bergsma,  T.  Malaka,  Soetomo  et  Goenawan  (les  deux  derniers  étu- 
diants en  médecine)  sont  nommés  représentants  en  Europe  de  la  Cen- 
trale Syndicaliste  Indonésienne. 

Voilà,  conclut  Bergsma,  le  cas  qu'il  faut  faire  des  racon- 
tars de  la  presse  bourgeoise... 


S.  —   Libération    et   déclarations   de  Tjokroaminoto. 

Après  une  longue  détention  préventive  occasionnée  par 
la  maladie  du  principal  témoin  Sosrokardono,  Tjokroami- 
noto comparut  devant  le  tribunal  et  fut  condamné  à  un  an 
de  prison.  Mais  la  Cour  de  Justice  cassa  cet  arrêt  et 
Tjokroaminoto  recouvra  la  liberté. 

En  août  1922  il  présidait  à  Ambarawa  une  assemblée  de 
la  Sarekat  Islam  qui  apparaît  comme  une  espèce  de  congrès 
national  préparatoire.  Le  communiste  indigène  Soekindar 
y  plaida  en  faveur  de  l'abrogation  de  la  décision  relative 
à  la  discipline  de  parti  excluant  de  la  Sarekat  Islam  les 
sections  de  Semarang,  Ambarawa,  Salatiga,  Kendal, 
Djoewoena  et  Soekaboemi.  Une  des  35. 000  femmes  affiliées 
à  l'Union  Islamique,  la  camarade  Soemina,  l'appuya  vi- 
goureusement. 

Avec  sa  prudence  habituelle,  Tjokroaminoto  répondit 
qu'il  était  en  prison  lorsque  fut  prise  la  dite  décision  et 
qu'il  se  réservait  de  faire  connaître  son  opinion  à  ce  sujet 
lors  du  prochain  congrès  national. 
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Les  adjurations  que  Bergsma  lui  adresse  à  cette  occasion 
dans  la  Tribune  montrent  que  du  côté  communiste  on 
fonde  encore  quelques  espoirs  sur  l'habile  président  de  la 
Sarekat  Islam  : 

Tjokro,  lui  dit-il,  votre  influence  est  grande. 

Nous  vous  félicitons  de  la  liberté  qui  vous  a  été  rendue. 

D'autant  plus  vivement  que  nous  vous  voyons  toujours  fidèle  au 
poste  pour  mobiliser  les  masses  prolétariennes  contre  les  oppresseurs 
étrangers. 

Dans  cette  lutte  vous  trouverez  les  communistes  à  vos  côtés. 


Conclusion. 


Les  affiliés  à  la  III«  Internationale  continuent  à  croire 
à  l'avènement  en  Indonésie  de  la  dictature  du  prolétariat, 
ils  supputent  l'appui  que  leur  apporteront  bientôt  les  syn- 
dicats européens  dont  les  adhérents  sont  menacés  de  chô- 
mage et  de  misère  par  la  crise  croissante  dans  l'industrie 
privée  et  par  les  besoins  d'économie  dans  les  services  de 
l'État;  ils  espèrent  que  les  écoles  de  la  Sarekat  Islam  (i)  leur 
fourniront  à  bref  délai  les  cadres  nécessaires  à  l'organisa- 
tion des  masses  illettrées.  Mais,  de  leur  côté,  les  éléments 
conservateurs  ou  évolutionnistes  sont  enclins  à  penser  que 
le  plus  fort  danger  de  bouleversement  et  de  séparatisme 
est  désormais  conjuré.  Ils  disent  espérer  qu'en  face  des 
dispositions  libérales  manifestées  à  l'égard  des  populations 
indonésiennes  par  tous  les  partis  néerlandais  au  cours  de 
la  dernière  campagne  électorale,  qu'en  face  de  la  volonté 
fermement  affirmée  par  le  Gouvernement  de  doter  les 
Indes  d'une  législation  politique  et  sociale  répondant  aux 
besoins  de  l'heure  présente,  les  divers  groupements  indi- 

(i)  Déclaration  de  Tan  Malaka  sur  ces  écoles,  à  l'appendice  H. 
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gènes  se  réuniront  pour  organiser  un  mouvement  civique 
populaire  puisant  sa  force  en  lui  seul  et  se  développant 
dans  les  limites  de  la  légalité,  qu'enfin  leurs  chefs  récon- 
ciliés reprendront  la  voie  de  cordiale  collaboration  à 
l'œuvre  entreprise  par  les  Pays-Bas  de  graduelle  émanci- 
pation du  peuple  indonésien. 

Paul  Eyquem. 


APPENDICE  I 

L'agence  d'information  Aneta  télégrapiiie  de  Batavia,  14  novembre 
1922,  qu'au  cours  d'une  réunion  secrète  des  délégués  des  diverses 
organisations  formant  la  Concentration  Radicale,  Semaoen  se  serait 
plaint  du  peu  d'appui  accordé  jusque-là  par  les  partis  de  gauche  au 
communisme  en  général  et  à  ses  chefs  en  particulier.  Son  affirmation 
qu'il  était  de  première  urgence  de  soutenir  le  mouvement  libérateur 
communiste  aurait  été  accueillie  par  une  approbation  unanime. 


APPENDICE   II 

Dans  une  série  d'articles  publiés  par  la  Tribune  (29,  3o,  3i  mai  1922), 
sous  le  titre  l'École  de  la  Sarekat  Islam  comme  un  pistolet  braqué 
sur  la  poitrine  du  Gouvernement  colonial  (sic),  Tan  Malaka,  après 
avoir  exposé  le  plan  d'éducation  suivi  dans  ces  écoles,  affirme  qu'au 
moment  de  son  départ  des  Indes,  il  avait  été  invité  à  venir  en  organiser 
dans  douze  localités  différentes  :  ameublement  et  locaux  étaient  prêts. 
Il  est  d'avis  que  dans  peu  de  temps  l'enseignement  communiste  pourra 
être  dispensé  à  plus  de  trois  mille  élèves.  Les  écoles  de  la  S.  I.  les 
plus  florissantes  sont  celles  de  Bandoeng,  Semarang  et  Salatiga.  Mais 
il  y  en  a  d'autres,  notamment  à  Tegal,  Soekaboemi,  Soemedang. 


LA  POLITIQUE  DU  GOUVERNEMENT 
DES  SOVIETS  EN  PERSE 


I 


Exposé  chronologique  des  événements  d'ordre  politique  et 
militaire  qui  ont  marqué  les  relations  du  gouvernement 
des  Soviets  et  du  gouvernement  persan  de  1920  à  1922. 

Le  débarquement  des  bolcheviks  à  En^eli. 

Le  18  mai  1920,  neuf  destroyers  bolcheviks,  armés  de 
canons  de  six  pouces,  ouvrent  le  feu  à  4  heures  du  matin 
contre  le  port  d'Enzeli  et  le  camp  de  Ghazian  où  sont 
rassemblées  les  troupes  et  l'Etat-xMajor  anglais. 

Le  général  Champain,  commandant  la  36^  brigade, 
corps  d'occupation  du  Nord  de  la  Perse,  dont  la  base  est  à 
Kazvin  et  dont  plusieurs  détachements  sont  à  Mendjil,  à 
Recht,  à  Enzeli,  sur  la  route  de  Zendjan-Tauris,  est  venu  la 
veille  à  Ghazian  accompagné  de  plusieurs  officiers  supé- 
rieurs pour  procéder  à  des  expériences  de  tir  avec  de  nou- 
veaux canons  de  4  et  5  pouces.  Ces  épreuves  ont  été  satis- 
faisantes. 

Les  dix-huit  vaisseaux  de  la  flotte  de  Denikine  qui 
s'étaient  récemment  livrés  aux  autorités  anglaises  se  trou- 
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valent  avec  leurs  équipages  et  leurs  canons  à  Enzeli.  Les 
Britanniques  étaient  entrain  de  les  désarmer. 

Enzeli,  port  persan,  est  bâti  au  bout  d'une  presqu'île, 
en  Caspienne.  Le  camp  de  Ghazian  était  posé  sur  l'étroite 
langue  de  terre  qui  lui  fait  face.  Ces  deux  péninsules  en- 
tourent la  lagune  (Mordab)  au  bord  méridional  de  laquelle 
est  située  la  ville  de  Recht.  Une  étroite  chaussée  entourée 
de  terrains  marécageux  relie  Enzeli  à  Recht. 

L'attaque  bolchevik  déconcerta  le  haut  commandement 
britannique.  Au  lieu  de  riposter  avec  son  artillerie,  le 
général  Champain  envoya,  pour  se  mettre  en  contact  avec 
les  assaillants,  un  motor-boat  qui  fut  accueilli  à  coups  de 
canon  (i). 

Le  général  anglais  avait  reçu  de  la  légation  britannique 
à  Téhéran  l'ordre  formel  de  ne  pas  engager  les  hostilités 
avec  les  bolcheviks  ;  il  décida  de  battre  en  retraite.  Le  mou- 
vement commençait  à  s'effectuer  sur  la  chaussée  de  Recht 
quand  les  troupes  anglaises  (Gourkhas)  se  heurtèrent  à 
quelques  éléments  bolcheviks,  débarqués  la  nuit  sur  la 
côte  à  l'Est  d'Enzeli.  Le  général  Champain,  au  lieu  de 
passer  outre,  entra  en  négociations  avec  le  commandant 
bolchevik,  Raskolnikov.  Envoyé  comme  parlementaire,  le 
capitaine  Kratchley  eut  la  surprise  de  reconnaître  dans  le 
Ka7~l  Liebknecht  un  vaisseau  de  guerre. 

Raskolnikov  lui  déclara  que  les  bolcheviks  ne  ^faisaient 
pas  la  guerre  à  l'Angleterre  ni  à  la  Perse,  qu'ils  voulaient 
simplement  récupérer  la  flotte  et  les  débris  de  l'armée 
Denikine,  réfugiés  en  Perse  et  désarmés  par  les  Anglais. 
Comme  le  parlementaire  anglais  objectait  que  ces  troupes 
étaient  sur  territoire  neutre  et  ne  pouvaient  être  extradées, 
le  commandant  bolchevik  répondit  :  «  Ce  ne  sont  pas  des 


(i)  Cf.  Hon.  J.  M.  Balfour,  Recenl  happenings  in  Persia.  William 
Black-wood  and  sons.  Edinburgh  and  London,  1922.  —  L'auteur  faisait  partie 
de  la  mission  financière  Armitage  Smith.  Sur  l'intervention  de  Vossough 
ed  Dowleh,  qui  y  était  mis  en  cause,  il  a  retiré  son  livre  du  commerce. 
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prisonniers  de  guerre  que  nous  réclamons,  mais  des  rebelles 
qui  ont  provoqué  des  désordres  intérieurs  en  Russie.  » 

Une  suspension  d'armes  fut  accordée  et  le  général 
Champain  télégraphia  à  Téhéran  pour  connaître  les  ordres 
de  la  Légation  d'Angleterre.  Le  télégraphe  fonctionnant 
mal,  la  suspension  d'armes  fut  prolongée  de  vingt-quatre 
heures.  Le  lendemain,  le  général  Champain  acceptait  les 
conditions  d'arrêt  des  hostilités,  c'est-à-dire  la  reddition 
de  tout  le  matériel  de  guerre  de  la  flotte  de  Denikine.  Il 
laissait  comme  'otage  entre  les  mains  des  bolcheviks  le 
capitaine  Storry  pour  garantir  le  renvoi  des  culasses  qui 
avaient  été  enlevées  aux  canons  de  la  flotte  et  mises  à  terre. 

Les  troupes  anglaises  reçurent  l'autorisation  de  se  retirer 
vers  Rechtet  Mendjil.  Elles  abandonnaient  avec  leur  camp 
une  quantité  de  munitions,  g.5oo  pouds  de  benzine.  Au 
passage  des  soldats  anglais,  les  troupes  bolcheviks,  ayant 
formé  les  faisceaux,  ne  rendirent  pas  les  honneurs. 

Tout  cet  épisode,  dit  M.  F.  M.  Balfour,  ne  peut  être  considéré  que 
comme  déplorable  dans  ses  résultats.  Le  contrôle  de  la  mer  Caspienne 
passa  à  l'ennemi,  sans  espoir  presque  de  pouvoir  être  repris,  tandis  que 
le  prestige  militaire  anglais  fut  à  tel  point  compromis  que  je  ne  pense 
pas  qu'aucun  ministre  persan  aurait  pu  réussir,  après  ces  événements, 
à  obtenir  la  reconnaissance  de  l'accord  anglo-persan.  Cela  était,  du 
reste,  si  évident  qu'aucune  tentative  dans  ce  sens  n'a  été  faite,  même 
par  les  ministres  qui  avaient  négocié  cet  accord.  Les  détails  de  cette 
affaire  suggèrent  toutes  sortes  de  réflexions  peu  agréables.  Pourquoi, 
si  ce  qui  est  arrivé  était  prévu,  a-t-on  permis  aux  forces  anglaises  de 
demeurer  dans  une  position  qui  ne  pouvait  conduire  qu'à  un  désastre 
plus  ou  moins  grand  ?  Pourquoi  Enzeli,  position  évidemment  intenable, 
a-t-il  été  occupé  ?  Et  pourquoi  n'a-t-on  pris  aucune  disposition,  soit 
pour  barrer  l'entrée  du  port,  soit  pour  détruire  les  vaisseaux  ?  Mais 
pour  avoir  une  réponse  à  toutes  ces  questions,  nous  sommes  obligés 
de  nous  adresser  à  des  autorités  plus  haut  placées,  qui  auront,  vu 
les  avertissements  qu'elles  ont  reçus,  la  responsabilité  de  cette 
affaire  (i). 

(i)  F.  M.  Balfour,  Récent  happenings  in  Persia,  p.  i88. 
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Les  autorités  militaires  anglaises  n'ont  jamais  été  favo- 
rables à  une  organisation  défensive  de  la  Perse  du  Nord. 
Le  général  commandant  en  chef  les  troupes  de  Mésopo- 
tamie, visitant  pendant  l'automne  1919  le  front  de  Perse, 
s'est  déclaré  partisan  d'une  concentration  de  forces  à  Hama- 
dan  et  a  refusé  d'assumer  la  responsabilité  des  opérations 
militaires  qui  pourraient  se  dérouler  en  Perse.  Il  en  a 
averti  Londres.  Mais  Sir  Percv'  Cox,  envoyé  extraordinaire 
du  gouvernement  anglais  à  Téhéran,  demeure  partisan 
de  la  défense  de  la  Perse  septentrionale  et  il  a  fait  valoir 
au  Foreign  Oftice  que  le  prestige  britannique  était  engagé. 


Fin  mai  iq2o.  Occupation  de  Recht  et  du  Guilan 
par  les  bolcheviks. 

Le  corps  expéditionnaire  bolchevik  se  compose  de  soldats 
de  l'armée  régulière,  de  matelots  de  Cronstadt,  de  troupes 
azerbeïdjanis  et  d'ouvriers  persans  du  port  de  Bakou,  en- 
rôlés et  armés.  Moscou  a  toujours  présenté  l'occupation 
du  Guilan  comme  une  mesure  de  sauvegarde  prise  par  le 
Gouvernement  de  la  République  d'Azerbeïdjan.  Toutefois  il 
est  indéniable  que  des  marins  de  la  Baltique  ont  été  amenés, 
deux  mois  à  l'avance,  de  Cronstadt,  via  Orenbourg,  Tach- 
kent,  Krasnovodsk,  jusqu'à  Bakou. 

A  Recht,  les  troupes  soviétiques  rencontrent  les  bandes 
de  Koutchik  Khan,  révolutionnaire  persan  qui  tient  la  pro- 
vince du  Guilan  en  état  d'insurrection  depuis  1917.  Cet 
agitateur  avait  reçu  des  encouragements  du  Gouvernement 
allemand.  Dans  les  rangs  de  son  armée  il  y  avait  des  offi- 
ciers allemands  et  turcs.  Une  expédition  dirigée  contre  lui 
en  1919  par  les  Cosaques  de  Sa  Majesté  le  Shah,  sous  le 
commandement  du  colonel  Starosselsky,  avait  réussi  à 
disperser  ses  bandes  dans  les  montagnes  du  Guilan,  sans 
pouvoir  s'emparer  de  Koutchik  Khan. 
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Celui-ci,  dès  l'arrivée  des  bolcheviks,  s'empresse  de  pro- 
clamer la  République  persane.  Le  gouverneur  persan  lui- 
même  le  prie  de  venir  à  Recht  faire  régner  l'ordre.  Kout- 
chik  Khan  et  son  lieutenant  Kouli  Kourban  disposent 
d'environ  2.000  hommes. 


Appréciations  de  la  presse  bolchevik  sur  les  événements 

du  Guilan. 

La  prise  d'Enzeli  fut  considérée  par  les  bolcheviks 
comme  une  excellente  manifestation  au  point  de  vue  de  la 
propagande  et  de  la  politique  russe  vis-à-vis  de  la  Grande- 
Bretagne.  Dans  la  Pravda  de  Pétrograd  du  4  juin,  l'édi- 
torial  intitulé  «  Le  talon  d'Achille  de  l'Angleterre  »  souli- 
gne les  inquiétudes  britanniques  au  sujet  de  l'Inde. 

Le  i5,  parvenait  à  Moscou  une  communication  du  nou- 
veau gouvernement  de  Koutchik  Khan.  Quoique  l'on  mani- 
festât la  plus  grande  sympathie  pour  ce  gouvernement 
«  fraternel  »  (les  Is[vestia  de  Moscou,  le  16  juin,  saluent 
«  l'incendie  de  l'Orient  »),  on  sent  néanmoins  percer  un  peu 
de  dépit  dans  l'esprit  des  spécialistes.  Vozniesenski,  chef 
de  la  section  orientale  au  Commissariat  des  Affaires  étran- 
gères, avoue  que  le  gouvernement  de  Koutchik  Khan  n'est 
nullement  communiste,  qu'il  est  uniquement  composé 
d'éléments  de  petits  bourgeois  et  de  nationalistes  et  que  son 
programme  n'est  qu'antibritannique. 

Le  20  juin,  Sultan  Galiev,  dans  la  Krasnaia  Ga^eta, 
examine  la  situation  en  Perse.  Il  vante  les  antécédents  de 
Koutchik  Khan,  sa  ferveurré  volutionnaire  et  son  énergie 
de  partisan,  mais  il  émet  quelques  doutes  sur  la  fermeté 
de  ce  régime  qui  n'est  pas  entièrement  communiste,  quelles 
que  soient  les  sympathies  de  Koutchik  Khan  pour  le  Com- 
munisme. 
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L'installation  des  bolcheviks  à  Recht. 

Le  général  commandant  le  corps  expéditionnaire  dans 
le  Guilan  est  le  général  Kujanoff.  Près  de  lui  se  trouve, 
comme  commandant  de  la  garnison  de  Recht,  Ehsanullah 
Khan.  Le  commissaire  du  peuple  représentant  les  Soviets 
est  Abrahamoff. 

Ce  dernier  qui  s'est  installé  à  Recht  et  qui  remplace  le 
gouverneur  persan  déclare  qu'il  vient  libérer  la  Perse  de 
la  tutelle  étrangère  et  que  les  troupes  soviétiques  ne  quit- 
teront le  sol  de  la  Perse  que  le  jour  où  le  dernier  soldat 
anglais  abandonnera  le  territoire  persan.  Les  bolcheviks 
annoncent  la  chute  prochaine  de  la  dynastie  et  favorisent 
le  séparatisme  du  Guilan  dans  lequel  ils  veulent  immé- 
diatement installer  le  régime  soviétique. 

Les  Cosaques  persans,  en  garnison  à  Recht,  refusent  de 
se  rallier  à  la  République.  Cernés  par  les  partisans  de 
Koutchik  Khan  (Djenguelis)  et  par  les  bolcheviks,  privés 
de  leurs  officiers,  qui  ont  été  attirés  dans  un  banquet  et  ne 
peuvent  rejoindre  leur  caserne  à  temps,  les  Cosaques,  sous 
le  commandement  'de  leurs  sous-officiers,  résistent  aux 
gardes-rouges,  luttent  à  coups  de  mitrailleuses.  Mais  ils  suc- 
combent sous  le  nombre  et,  après  avoir  perdu  trente 
hommes,  ils  doivent  mettre  bas  les  armes.  La  plupart  s'en- 
fuient dans  les  montagnes  vers  Mendjil  ou  Kazvin.  Les 
gendarmes,  au  contraire,  font  cause  commune  avec  les 
bolcheviks. 

La  ville  de  Recht  est  mise  en  exploitation.  Les  stocks  de 
riz  et  de  céréales  sont  envoyés  à  Bakou.  Les  vêtements  sont 
réquisitionnés,  les  riches  propriétaires  du  Guilan  sont 
taxés,  leurs  biens  confisqués,  les  mosquées  ne  sont  pas 
épargnées.  Les  bolcheviks  affirment  leur  intention  de  dé- 
voiler et  d'émanciper  les  femmes.  Ils  obligent  durant  de 
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longues  heures  les  habitants  de  Recht,  à  écouter  bon  gré 
malgré,  des  discours  communistes  sur  la  place  Verte  enca- 
drée de  mitrailleuses. 


Débarquement  à  Asiara. 

Deux  cents  soldats  bolcheviks  débarquent  à  Astara.  Ils 
se  dirigent  vers  Ardebil,  ayant  l'intention  de  soulever  la 
région  de  Lenkoran,  de  gagner  Zendjan  et  de  couper  la 
retraite  aux  troupes  anglaises  de  Kazvin.  Ce  projet  est  en- 
rayé immédiatement  par  les  montagnards  d'Ardebil  qui 
attendent  les  bolcheviks  dans  un  défilé,  leur  tuent  vingt 
hommes,  font  cinquante  prisonniers,  prennent  leur  canon 
et  leurs  mitrailleuses,  et  les  renvoient,  nus,  à  Astara.  Les 
bolcheviks  après  ce  rude  échec,  abandonnent  toute  ten- 
tative dans  la  direction  d'Ardebil.  D'autres  forces  bolche- 
viks sont  battues  à  Risch  près  Pouvel  par  les  monta- 
gnards Taiiches,  qui  réclament  un  secours  de  Téhéran. 

Débarquement  à  Méchhedisser. 

Le  6  juillet  1920,  5oo  bolcheviks,  armés  de  mitrail- 
leuses, débarquent  à  Méchhedisser,  s'emparent'des  bureaux 
de  la  Douane,  en  confisquent  les  stocks  et  envoient,  pri- 
sonnier, à  Recht,  l'agent  des  douanes,  un  Français,  M.  De- 
morgny,  qui  fut  un  peu  plus  tard  relâché  par  Koutchik 
Khan.  Ils  s'avancent  à  l'intérieur  du  Mazandéran,  s'em- 
parent de  Barfourouch  et  de  Sari,  capitale  de  la  région. 

Le  corps  de  débarquement  révolutionnaire  essaye  de 
faire  jonction  entre  Demavend  et  Firouz  Kouh  avec  la 
tribu  des  Savah  Kouh,  commandée  par  les  fils  de  l'Emir 
Moayyed  qui  viennent  de  battre  les  gendarmes. 

Les  Isvestia  de  Moscou  (13-7-20)  publient  le  télégramme 
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envoyé  par  le  chef  révolutionnaire  persan,  Ehsanullah  à 
Narimanop,  président  du  conseil  des  Commissaires  de  la 
République  soviétique  d'Azerbeïdjan  à  Bakou,  à  l'occasion 
de  la  victoire  remportée  par  l'armée  rouge  de  la  révolu- 
tion sur  les  troupes  régulières  persanes. 

La  population  du  Mazandéran  s'est  soulevée  contre  le  gouvernement 
du  Chah.  L'armée  révolutionnaire  s'est  emparée  de  la  clef  du  Mazandé- 
ran, de  la  ligne  stratégique  de  Chahsevar-Khorremabad-Lahidjan  vers 
le  Guilan.  Un  comité  révolutionnaire  fonctionne  déjà  à  Khorremabad, 
une  partie  des  Cosaques  du  Chah  est  passée  dans  notre  camp.  Les  pay- 
sans viennent  à  nous;  plus  d'un  millier  se  sont  enrôlés  dans  notre 
armée.  Les  masses  travailleuses  du  Mazandéran  font  appel  aux  Répu- 
bliques soviétiques.  La  population  du  Mazandéran  attend  l'aide  de  la 
III®  Internationale.  Elle  espère  qu'elle  ne  lui  fera  pas  défaut  et  qu'elle 
ne  sera  pas  abandonnée  à  des  combinaisons  d'ordre  politique  ou  di- 
plomatique. 

Vive  la  Révolution  mondiale  !  Vive  la  III^  Internationale  ! 


Débarquement  à  Bendergue^. 

Les  bolcheviks  qui,  en  1919,  avaient  déjà  débarqué 
dans  l'île  d'Achouradeh,  base  navale  appartenant  à  la 
Russie  et  avaient  été  repoussés  par  les  Cosaques,  y  font  une 
nouvelle  incursion  en  juin  1920. 

Le  consul  monarchiste  de  Russie,  DolgopolofT,  passé  au 
bolchevisme,  leur  a  préparé  le  terrain.  Ils  s'emparent  des 
douanes,  ils  organisent  le  régime  soviétique  dans  la  région 
d'Asterabad  et  créent  des  soviets  de  paysans  qui  élisent  eux- 
mêmes  leurs  chefs  communaux. 

Dans  cette  région,  les  bolcheviks  escomptent  l'effet  pro- 
duit par  la  propagande  jeune-turque  qui  s'exerce  depuis 
deux  ans  au  moyen  de  tracts  en  langue  turkmène  apportés 
par  des  émissaires  de  Constantinople  et  de  Bakou  (Crois- 
sant rouge). 

Tout  le  long  de  la  côte  de  la  Caspienne,  les  bolcheviks  font 
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main  basse  sur  le  matériel  de  la  Compagnie  Lianosoff  qui  a  le 
monopole  des  pêcheries  de  la  Caspienne. 


Les   bolcheviks  au  Khorassan. 

Au  Khorassan  ils  font  de  fréquentes  incursions  sur  la 
frontière  du  côté  de  Sarakhs.  Les  chefs  de  tribus,  chassés 
par  eux  du  territoire  russe,  se  réfugient  sur  le  territoire 
persan.  La  force  anglaise  du  Khorassan  comprend  environ 
2.000  hommes  de  troupes  indiennes.  La  cavalerie  est  peu 
nombreuse.  Il  y  a  à  Mechhed  six  pièces  d'artillerie  de  cam- 
pagne et  des  mitrailleuses. 

Les  bolcheviks  en  A^erbeïdjan. 

En  Azerbeïdjan,  la  politique  des  Soviets  s'appuie  sur  l'a- 
gitation turco-tartare,  d'origine  azerbeïdjani  dont  le  centre 
est  Tauris  et  dont  la  direction  est  entre  les  mains  du  con- 
sul d'Allemagne,  Wustrow,  qui  depuis  deux  ans,  fortifié 
dans  son  consulat,  véritable  arsenal  qu'il  a  garni  de  mi- 
trailleuses et  de  canons,  dirige  une  propagande  active 
contre  le  gouvernement  de  Téhéran. 

Un  autre  agitateur  allemand,  Fritz  Bander,  venu  de  l'U- 
kraine, et  chargé  d'une  enquête  en  Azerbeïdjan  par  l'État 
major  delà  XIII^  armée  de  Bakou,  organise  le  mouvement 
communiste  à  Tauris.  Nasrallah  Cheikh,  Azerbeïdjani, 
est  son  collaborateur. 

Le  mouvement  séparatiste  de  l'Azerbeïdjan  en  faveur 
d'un  «  Azadistan  »  autonome,  dirigé  par  le  parti  démocrate, 
est  cependant  hostile  aux  bolcheviks,  aux  Turcs  et  aux 
Allemands,  et  les  communistes  de  ce  côté  seront  déçus. 
Les  Turcs  envahissent  la  région  de  Makou  ;  les  Kurdes, 
celle  d'Ourmiah.  Les  Arméniens  et  les  Tartares  se  livrent 
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des  combats  violents  sur  la  frontière  de  l'Araxe.  La  ville 
de  Tauris  a  été  évacuée  par  les  Européens  et  certains  chré- 
tiens. La  Banque  impériale  de  Perse  a  fermé  ses  bureaux. 
Un  officier  anglais  est  assassiné  par  une  bande  de  Shahse- 
vends  aux  portes  de  Tauris.  De  toute  cette  agitation  le 
gouvernement  des  Soviets  espère  profiter. 


Le  Commissariat  des  Affaires  Étrangères  de  Moscou 
et  la  Perse. 

Le  bureau  d'études  au  Commissariat  des  Affaires  Étran- 
gères s'occupait  fiévreusement  de  la  Perse  durant  les  mois 
d'été  1920.  On  faisait  une  statistique  détaillée  des  produc- 
tions du  pays  ;  les  cartes  étaient  soigneusement  repérées; 
les  routes,  chemins,  points  de  ravitaillement  et  puits 
étaient  l'objet  d'annotations  spéciales. 

Le  Nord  de  la  Perse,  surtout,  intéressait  le  Gouverne- 
ment de  Moscou  :  le  Khorassan,  tout  d'abord,  car  par  lui 
on  pouvait  gagner  le  Séistan  et  contourner  l'Afghanistan, 
si  besoin  était,  pour  aller  aux  Indes. 

Enfin, la  section  cartographique  reproduisait,  très  agran- 
dies et  en  plusieurs  exemplaires,  les  cartes  de  la  province 
d'Asterabad,  du  Guilan  et  du  Mazandéran. 

D'autre  part,  l'ex-consul  russe  d'Asterabad,  Dolgopoloff, 
était  tenu  défaire  un  rapport  très  détaillé  sur  la  situation 
économique  de  la  province  d'Asterabad,  sur  les  ressources 
approximatives  actuelles,  sur  l'état  d'esprit  des  populations 
et  autres  renseignements  concernant  un  plan  d'occupation. 

Enfin  des  fiches  spéciales  faisaient  connaître  les  noms 
des   Persans  dont  l'influence  était  assurée  aux  bolcheviks. 

En  même  temps  ,on  instruisait  un  cadre  de  propagan- 
distes, qui  devaient  pénétrer  en  Perse  et  préparer  la  venue 
des  Russes.  Beaucoup  d'entre  eux  venaient  de  l'école  de 
Moscou  ;  ils  étaient  tous  communistes  et  fort  jeunes. 
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Enfin,  pour  favoriser  la  propagande,  on  avait  frappé  à 
Moscou  des  krans  d'argent  persans,  semblables  aux  pièces 
de  Perse,  que  les  commissaires  du  peuple  étaient  chargés 
de  distribuer  au  Guilan,  au  Mazandéran  et  au  Khorassan. 
On  se  souvient  que  la  propagande  allemande  en  Perse,  en 
1915,  avait  employé  le  même  procédé. 


La  situation  générale  en  juillet  ig20. 

Au  mois  de  juillet  1920,  la  situation  militaire  est  la  sui- 
vante :  le  Guilan  est  entièrement  occupé  par  les  bolche- 
vicks,  mais,  comme  les  troupes  britanniques  ont  reçu 
l'ordre  de  ne  pas  engager  le  combat,  elles  coupent  le  pont 
de  Mendjil  et  reculent  sous  la  poussée  des  troupes  sovié- 
tiques jusqu'à  quelques  kilomètres  de  Kazvin,  quartier 
général  des  Anglais. 

La  capitale  est  donc  menacée  de  ce  côté.  Elle  l'est  d'autre 
part  du  côté  du  Mazandéran.  L'Otriad  de  Cosaques,  char- 
gée de  défendre  Sari,  a  battu  en  retraite  sans  avoir  reçu 
d'ordres  de  Téhéran.  Le  Mazandéran  qui  est,  avec  le  Gui- 
lan, une  des  riches  provinces  de  la  Perse,  centre  de  ravi- 
taillement de  la  capitale,  est  occupé  par  l'ennemi.  La 
route  d'Amol  est  ouverte. 

D^s  débarquements  partiels  ont  eu  lieu  sur  la  côte  du 
Guilan  et  dans  le  Tounékaboun  ;  une  infiltration  vers  la 
capitale  est  également  possible  par  les  défilés  de  l'Elbourz. 
Enfin,  la  province  d'Asterabad  est  aux  mains  de  l'ennemi 
qui  trouve  ouverte  devant  lui  la  route  de  Chahroud.  Me- 
nacée au  nord,  à  l'ouest  et  à  l'est,  la  ville  de  Téhéran  n'a 
pour  la  défendre  que  sa  division  de  Cosaques  (6.000  sabres) . 
La  fermeté  des  gendarmes  est  douteuse,  comme  on  vient 
de  le  voir  à  Recht,où  ils  ont  fraternisé  avec  l'envahisseur. 

La  saison  choisie  par  les  bolcheviks  est  très  favorable. 
Les  cols  qui  séparent  le  Guilan  et  le  Mazandéran    de  la 
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capitale  ne  sont  plus  obstrués  par  les  neiges.  La  route 
Amol-Demavend,  la  route  Asterabad-Chahroud  se  prêtent 
à  des  raids  de  cavalerie.  Les  Anglais  n'exercent  aucune 
surveillance  sur  la  frontière  de  la  Caspienne.  Ils  semblent 
d'ailleurs  se  désintéresser  de  la  lutte.  La  Cour  songe  à 
gagner  Ispahan. 

D'autre  part,  c'est  la  saison  où  les  magasins  et  les 
douanes  de  Perse  sont  remplis  de  stocks  et  les  bolcheviks 
ont  l'intention  de  réquisitionner  tous  les  approvisionne- 
ments de  riz,  d'orge,  de  coton,  de  sucre,  de  raisins  secs 
qu'ils  rencontreront  dans  les  ports  de  la  Caspienne.  Ces 
marchandises  vont  même  sauver  la  capitale  car  les  bolche- 
viks se  précipiteront  sur  les  riches  vallées  du  Mazandéran 
et  du  Guilan  et  ne  voudront  plus  les  quitter  pour  se  diri- 
ger vers  le  plateau  désertique  quand  leurs  chefs  leur  don- 
neront l'ordre  de  marcher  sur  Téhéran. 


Changement  de  cabinet  à  Téhéran. 

En  juin  1920,  le  président  du  Conseil,  Vossoughed-Doipleh, 
reconnaît  devant  les  événements  d'Enzeli  l'impossibilité 
d'appliquer  l'accord  anglo-persan  :  il  démissionne  et  part 
précipitamment  pour  ^Bagdad.  Le  ministère  nationaliste 
Mochir  ed-Dowleh,  qui  lui  succède,  doit  faire  face  ins- 
tantanément à  une  situation  difficile  avec  des  moyens  d'ac- 
tion et  des  ressources  insuffisantes. 


Protestation    du  prince   Firou^,    ministre  des   Affaires 
étrangères  et  réponse  de  Tchitcherine. 

Le  prince  Firouz,  alors  en  Europe,  adresse  au  gouver- 
nement des  Soviets,  une  protestation  contre  l'incursion  des 
troupes  bolcheviks  sur  le  territoire  persan. 

Le  5  juin     1920,   Tchitcherine,   en  réponse  à  ce   télé- 
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gramme,  désavoue  toute  opération  ultérieure  des  bolche- 
viks en  Perse  et  déclare  que  Raskolnikov  n'a  agi  qu'en  vue 
de  sa  sécurité  sur  la  Caspienne. 


Mesures  de  défense  prises  par  le  Gouvernement  persan 
contre  Vijwasion  bolchevik.  —  Le  colonel  Starosselsky 
généralissime. 

Le  ministère  Mochir  ed-Dowleh  nomme  le  colonel  Sta- 
rosselsky chef  de  la  division  des  Cosaques,  général  en 
chef  des  armées  persanes  et  lui  enjoint  d'attaquer  les  en- 
vahisseurs, de  fusiller  les  espions  et  les  rebelles  et  de  dé- 
truire toute  maison  qui  leur  aura  servi  de  retraite.  Les  par- 
ticuliers qui  possèdent  des  armes  doivent  les  remettre  aux 
autorités,  sous  peine  d'être  traduits  en  conseil  de  guerre. 

Le  colonel  Starosselsky  a  sous  ses  ordres  la  Division  des 
Cosaques  dont  tous  les  détachements  ont  été  rappelés  de 
province,  soit  environ  5.ooo  à  6.000  hommes.  Une  colonne 
de  gendarmerie  (i.ooo  hommes),  qui  se  dirige  vers  la  ca- 
pitale du  Mazandéran,  a  été  mise  sous  son  commandement 
ainsi  que  400  fantassins  de  la  brigade  mixte. 

TABLEAU    DES  FORCES    MILITAIRES    DE    LA    PERSE 
EN  JUILLET    1920 

Division  des  cosaques  persans.  —  Sous  le  commandement  du  co- 
lonel Starosselsky.  État-Major  :  Téhéran. 

Effectifs  :      S.gSg  sous-officiers  et  soldats  persans. 
32  officiers  russes. 
55  sous-officiers  russes. 
237  officiers  persans. 
3o  mitrailleuses. 
4  canons  Schneider  de  montagne. 
4  canons  Schneider  jS. 
10  canons  russes. 
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Les  cosaques  ont  des  détachements  à  Téhéran, àTauris, 
à  Ardebil,  au  Khorassan,à  Ispahan,à  Recht,  à  Asterabad, 
au  Mazandéran,  à  Ourmiah. 

Gendarmerie  gouvernementale.  —  Sous  le  commandement  du  co- 
lonel Gleerup  (Suédois). 

Effectifs  :      6.184  hommes. 

3  officiers  instructeurs  suédois. 
178  officiers  persans. 
2  canons  Schneider  de  montagne. 

Plusieurs  canons  autrichiens  de  montagne. 
10  mitrailleuses  «  Maxim  ». 

Les  forces  de  gendarmerie,  groupées  en  bataillons  à  Té- 
héran, Ispahan,  Hamadan,  Kermanshah,  Sultanabad, 
Semnan,  Kurdistan,  Asterabad,  Kazvin,  Mazandéran, 
sont  dispersées  dans  les  divers  postes  que  nécessite  le 
service. 

Brigade  mixte  : 

Effectifs  :       i.  5oo  hommes. 

Police  de  Téhéran  : 
Effectifs  :      900  hommes. 


Opérations  des  troupes  gouvernementales  au  Mazandéran 

{juin  ig2o). 

Le  colonel  Starosselsky  organise  tout  d'abord  une  expé- 
dition pour  repousser  Tincursion  bolchevik  au  Mazandéran. 
Il  établit  son  quartier  général  à  Demavend,  puis  à  Amol. 
La  colonne  de  gendarmerie,  commandée  par  le  major  Ha- 
bibollah  Khan,  empêche  la  jonction  des  tribus  rebelles  et 
des  bolcheviks,  s'empare  de  Sari,  qui  est  reperdu  et  repris. 

Les  troupes  gouvernementales  marchent  sur  Barforouch 
et  obligent  les  bolcheviks  à  se  rembarquer  précipitamment 
à  Méchhedisser. 
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Vers  la  fin  de  juillet  1920,  le  Mazandéran  et  le  Tounéka- 
boun  sont  dégagés  et  débarrassés  de  l'invasion  bolchevik. 
Ehsanullah  Khan  était  l'organisateur  de  ce  raid. 

Parmi  les  révolutionnaires  faits  prisonniers  se  trou- 
vaient quelques  bolcheviks  russes.  La  plupart  des  com- 
battants étaient  Azerbeïdjanis  ou  Persans. 


Opérations  des  troupes  gouvernementales  au  Guilan. 
L'attitude  des  troupes  anglaises. 

Au  Guilan,  les  troupes  anglo-indiennes,  débordées,  malgré 
leur  artillerie  et  leurs  aéroplanes,  par  des  infiltrations 
venues  de  la  montagne,  ont  abandonné  leur  forte  position 
de  Mendj  il  après  avoir  fait  sauterie  pont. 

A  cette  occasion  le  ministre  d'Angleterre,  M.  Norman, 
fait  paraître  dans  les  journaux  persans  le  communiqué  sui- 
vant (3  août  1920)  : 

Comme  il  paraît  que  certains  fauteurs  de  troubles  se  sont  mis  à 
propager  des  bruits  causant  l'inquiétude  de  la  population,  je  juge  né- 
cessaire de  faire  connaître  que  le  bruit  représentant  les  armées  an- 
glaises comme  décidées  à  évacuer  est  absolument  sans  fondement.  La 
population  peut  en  être  sûre. 

Durant  les  quatre  journées  de  combat  de  Mendjil  aucun  soldat  an- 
glais n'a  été  tué,  7  soldats  anglais  seulement  ont  été  blessés  tandis  que 
les  corps  de  i5  rebelles  et  fauteurs  de  troubles  étrangers  sont  tombés 
entre  nos  mains  et  que,  selon  les  rapports  reçus,  les  rebelles  ont  eu 
un  grand  nombre  de  tués  par  l'artillerie  et  par  les  bombes  d'aéroplanes  . 

Quant  au  changement  survenu  dans  la  position  des  armées  entre 
Mendjil  et  Kazvin,  c'est  là  une  question  militaire  qui  n'a  pas  besoin 
d'explication  pour  ceux  qui  sont  versés  dans  le  métier  des  armes  et  qui 
sera  comprise  de  tous  ceux  qui  sont  expérimentés  en  matière  militaire. 
La  population  peut  être  assurée  que  ces  changements  ont  pour  cause 
le  désir  d'augmenter  sa  sécurité.  Que  la  population  s'en  repose  en 
l'armée.  Le  bruit  que  les  rebelles  ont  propagé  représentant  l'évacuation 
de  Mendjil  comme  conséquence  d'un  accord  anglo-bolchevik  est  sans 
fondement.  Les  personnes  intelligentes  n'y  donneront  aucune  impor- 
tance. 


\ 
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Succès  et  revers  des  Cosaques  persans  au  Guilan. 

Entre  le  lo  et  le  12  août  le  colonel  Starosselsky,  avec 
toutes  ses  forces,  se  porte  à  la  rencontre  des  troupes  routes 
qui  s'avancent  dans  la  direction  de  Kazvin. 

De  Kazvin  la  colonne  bifurque  vers  le  nord  par  une 
route  de  montagne  qui,  s'écartant  de  la  grand'route  de 
Kazvin  à  Mendjil,  la  rejoint  à  Pachinar.  Le  i5  août,  les  Co- 
saques rencontrent  l'ennemi  retranché  à  Ismaïl  Abad  et, 
après  un  dur  combat,  capturent  3  mitrailleuses,  40  pri- 
sonniers et  occupent  la  position. 

Le  même  jour  une  avant-garde  de  cavalerie  et  d'infan- 
terie anglaise  rencontre  sur  la  grand'route  de  Kazvin  à  Pa- 
chinar, au  sud-est  de  Youbaschichai,  des  forces  bolcheviks 
et  leur  prend  3o  prisonniers  et  6  mitrailleuses. 

Poursuivant  sa  marche  en  avant,  le  colonel  Starosselsky 
s'empare,  sans  difficulté,  le  18  août,  de  Mendjil  abandonné 
par  l'ennemi.  La  population,  heureuse  d'être  délivrée, 
l'accueille  comme  un  libérateur  et  lui  sacrifie  un  bœuf. 

Les  Cosaques  occupent  le  21  août  Imamzadeh-Hachêm 
et  Roudisser  sur  la  route  de  Recht,  faisant  200  prison- 
niers. 

Un  télégramme  du  colonel  Starosselsky  à  Sa  Majesté 
impériale  annonçait  le  22  août  la  prise  de  Recht  par  les  Co- 
saques ainsi  que  la  capture  de  5oo  prisonniers  (i),  10  ca- 
nons, 5o  mitrailleuses  et  un  matériel  important.  Les  re- 
belles s'étaient  retirés  après  avoir  brûiéune  partie  du  bazar 
en  enlevant  les  mulets  et  les  chevaux  et  en  pillant  la  popu- 
lation  qui   avait  accueilli  avec  enthousiasme  les  troupes 

(I)  Ces  prisonniers  furent  envoyés  à  Téhéran.  Il  y  avait  parmi  eux  un 
officier  allemand,  le  major  Haase,  qui  prétendit  avoir  été  enrô? de  force 
par  les  bolcheviks,  et  fut  laissé  en  liberté  à  Téhéran. 
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gouvernementales.  Le  colonel  Starosselsky,  signalant  au 
Shah  la  belle  conduite  des  Cosaques,  signait  son  télé- 
gramme: «Le  serviteur  sincère  le  plus  indigne  de  Sa  Ma- 
jesté. »  Le  Shah  lui  répondait  aussitôt  en  le  félicitant,  lui 
et  sa  division,  de  la  victoire  et  en  lui  conférant  la  dignité 
d'Émir  Nouyan  (prince  des  princes). 

Le  colonel  Starosselsky  pousse  ses  troupes  dans  la  direc- 
tion d'Enzeli,  mais  il  ne  dispose  ni  d'artillerie  puissante 
ni  d'aéroplanes.  Les  bolcheviks  ont  reçu  des  renforts,  ils 
sont  retranchés  dans  de  solides  positions,  appuyés  par  le 
feu  de  leurs  bâtiments  de  guerre.  Pris  en  écharpe  par  les 
gros  canons  de  la  flotte,  attaqués  de  flanc  par  les  canon- 
nières que  les  bolcheviks  ont  avancées  dans  le  Mordab 
(lagune)  d'Enzeli  et  qui  dirigent  sur  eux  un  feu  nourri  de 
mitrailleuses,  les  Cosaques,  se  croyant  coupés,  sont  pris  de 
panique  et  avec  la  versatilité  des  troupes  persanes  sont 
aussi  prompts  à  prendre  la  fuite  qu'ils  ont  été  rapides 
dans  l'attaque.  Les  troupes  débandées  ne  s'arrêtent  pas  à 
Recht,  qu'elles  abandonnent  à  l'ennemi,  et  se  retirent  sur 
Mendjil,  où  elles  retrouvent  les  troupes  anglaises. 

Cette  panique  entraîna  un  exode  de  la  population  de 
Recht.  Kazvin  et  Téhéran  furent  encombrés  de  réfugiés 
du  Guilan  parmi  lesquels  purent  se  glisser  des  émissaires 
bolcheviks. 

Vers  le  milieu  de  septembre  la  Division  des  Cosaques  du 
colonel  Starosselsky  s'étant  ressaisie,  reprend  rofl"ensive 
dans  la  direction  de  Recht  :  la  ville  est  réoccupée.  Les  Co- 
saques s'avancent  de  nouveau  vers  Enzeli  et,  malgré  la 
mauvaise  saison,  s'installent  dans  des  lignes  de  tranchées 
marécageuses  où  ils  supportent  un  genre  de  guerre  très 
nouveau  pour  des  troupes  orientales. 

Les  aéroplanes  britanniques  font  plusieurs  reconnais- 
sances et  exécutent  des  bombardements  sur  les  lignes  bol- 
cheviks, mais  les  troupes  anglaises  demeurent  en  perma- 
nence  à   Mendjil    et  ne  prennent   part  à  aucun  combat 
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d'avant-garde.  Les  renforts  envoyés  de  Mésopotamie,  au 
moment  critique,  en  juin  1920,  sont  retournés  à  Bagdad. 
Une  partie  de  l'artillerie  de  campagne  a  pris  le  même 
chemin.  Les  Anglais  annoncent  qu'ils  évacueront  prochai- 
nement tout  le  Nord  de  la  Perse  et  ils  commencent  l'éva- 
cuation des  troupes  britanniques  du  Khorassan,  qui  est 
achevée  à  la  fin  de  septembre  1920. 

Le  colonel  Starosselsky  atteint  à  ce  moment  l'apogée  de 
sa  popularité,  il  est  le  soutien  du  trône  et  l'unique  espoir 
du  gouvernement.  Ses  adversaires,  les  officiers  de  la  mis- 
sion militaire  britannique,  qui  exigeaient  le  départ  desoffi- 
ciers russes  de  la  Division  de  Cosaques,  sont  sur  le  point  de 
quitter  la  Perse.  Le  colonel  Starosselsky  jouit, au  contraire, 
de  la  confiance  du  souverain,  du  Parlement  et  du  minis- 
tère, et  il  plaît  aux  Persans  par  sa  souplesse  orientale,  par 
le  respect  qu'il  affiche  pour  les  traditions  et  la  religion  per- 
sanes, par  ses  largesses  et  ses  libéralités. 

II  dispose  de  toutes  les  forces  gouvernementales.  Les  Co- 
saques des  Otriads  de  Bouroudjerd  et  d'Asterabad  ont  re- 
joint son  corps  expéditionnaire. 

Quant  à  la  gendarmerie,  il  lui  a  donné  l'ordre  de  rester 
à  Téhéran  pour  assurer  l'ordre  de  la  capitale. 


La  panique  du  2  i  octobre. 

A  ce  moment  se  produit  un  coup  de  théâtre.  Le  21  oc- 
tobre, les  bolcheviks,  ayant  reçu  des  renforts,  font  unevio 
lente  attaque  de  nuit  avec  des  chants  religieux  qui  ébranlent 
le  moral  des  Cosaques.  Malgré  les  exhortations  des  officiers 
russes  dont  plusieurs  se  font  tuer  (un  capitaine  et  deux 
lieutenants)  les  troupes  persanes  lâchent  pied  et  s'enfuient 
une  seconde  fois  à  Mendjil,  entraînant  dans  leur  déroute 
tout  le  reste  de  la  population  de  Recht. 
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L'expulsion  des  officiers  russes  monarchistes  de  la  Divi- 
sion des  Cosaques.  —  La  chute  du  cabinet  Mochir 
ed-Dowleh  (27  octobre  1Q20).  —  Le  cabinet  Sepahdar 
Aa^am. 

Profitant  de  cette  débâcle,  le  gouvernement  anglais  dé- 
cide d'arracher  au  Shah  l'ordre  d'expulsion  des  cent  qua- 
rante officiers  et  employés  russes  de  la  Division  des  Co- 
saques, monarchistes  dont  la  présence  en  Perse  constitue 
un  centre  de  rassemblement  et  un  foyer  antibolchevik. 
Une  campagne  de  presse  et  d'opinion  se  déchaîne  contre  le 
colonel  Starosselsky  et  l'accuse  de  vénalité  et  de  trahison. 

Le  colonel  Starosselsky  proteste  contre  les  accusations 
dont  il  est  l'objet.  Il  affirme  n'avoir  reçu  qu'une  faible 
part  du  million  de  tomans  que  le  gouvernement  anglais 
dit  avoir  versé  à  la  Division  de  Cosaques.  Il  se  plaint 
de  la  propagande  clandestine  dont  ses  troupes  ont  été 
l'objet. 

Le  27  octobre,  le  ministre  d'Angleterre,  M.  Norman,  le 
général  Ironside,  commandant  la  36^  brigade  à  Kazvin,  se 
rendent  chez  Sa  Majesté  et  lui  déclarent  que  l'Angleterre 
refusera  désormais  tout  crédit  et  |  toute  assistance  à  la 
Perse  si  le  colonel  Starosselsky  demeure  à  la  tète  des  armées 
persanes  et  si  la  Division  des  Cosaques  subsiste  avec  ses 
cadres  russes. 

Le  ministre  d'Angleterre  ajoute  que,  ne  jugeant  plus  la 
sécurité  suffisante  dans  le  Nord-Ouest  de  la  Perse  et  devant 
le  péril  bolchevik  sans  cesse  renouvelé,  il  se  verra,  si  le 
gouvernement  persan  n'accepte  pas  le  concours  de  l'armée 
britannique,  dans  la  nécessité  de  quitter  la  Perse,  avec  les 
troupes  d'occupation,  la  colonie  anglaise  et  la  Banque 
Impériale,  et  que  leur  départ  sera  le  signal  de  troubles 
graves. 

Devant  cet  ultimatum  le  Shah  s'incline,  mais  le  prési- 
dent du  Conseil,  Mochir  ed-Dowleh,  refuse   de   retirer  à 
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Starosselsky  son  commandement  et  de  l'expulser.  Il  pré- 
fère donner  sa  démission  (27  octobre  1920). 

Un  nouveau  ministère  est  formé  par  le  Sépahdar  Aazam. 
Il  a  mission  de  rouvrir  le  Parlement  nommé  sous  le  mi- 
nistère Vossough  ed-Dowleh  et  d'obtenir  la  ratification  de 
l'accord  anglo-persan.  Il  publie  une  proclamation  accusant 
les  officiers  russes  et  il  révoque  Starosselsky.  Le  chargé 
d'affaires  de  la  légation  de  Russie  ,M.  Hildebrandt,  adresse 
au  gouvernement  persan  et  au  ministre  d'Angleterre  une 
protestation  et  il  s'élève  contre  la  violation  des  droits  de 
la  Russie  basés  sur  l'accord  de  1878. 

Le  colonel  Starosselsky,  arrêté  à  Kazvin  par  le  général 
Ironside,  a  reçu  l'autorisation  de  venir  passer  vingt- 
quatre  heures  à  Téhéran  ;  il  est  sollicité  de  faire  une  ré- 
volution par  les  chefs  du  parti  démocrate  et  par  les  hauts 
dignitaires  du  clergé,  qui  lui  offrent  un  asile  dans  la  mos- 
quée. Il  hésite,  isolé  dans  la  capitale.  Ses  troupes  sont  res- 
tées sur  le  front.  Le  corps  anglais  de  Kazvin  leur  barre  la 
route.  Il  rend  visite  à  Sa  Majesté  qui  le  congédie.  «  Je 
signe  mon  abdication»,  dit  le  Shah  au  colonel  Starosselsky. 

Après  de  nouvelles  démarches  du  ministre  d'Angleterre, 
sur  la  menace  du  président  du  Conseil  d'arrêter  Staros- 
selsky, celui-ci  se  décide  à  quitter  Téhéran.  Un  mois  après, 
par  les  soins  des  autorités  militaires  britanniques,  qui  leur 
offraient  de  larges  indemnités  de  voyage,  tous  les  officiers 
russes  de  la  Division  des  Cosaques  étaient  écartés  du  terri- 
toire persan.  Le  dernier  et  le  plus  puissant  rempart  de 
l'influence  russe  monarchiste  en  Perse  disparaissait  avec 
eux. 

La  Division  des  Cosaques  avait  été  créée  par  Nasser  ed-din 
Shah  en  1878,  sous  la  forme  d'une  brigade  sur  le  modèle 
de  la  garde  russe.  Une  mission  militaire  permanente  en- 
voyée par  le  gouvernement  du  Tsar  en  Perse  fournissait 
les  cadres  de  cette  unité. 

Un  pacte,  signé  en  1896  entre  le  chef  de  la  Brigade  de 
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Cosaques  et  le  gouvernement  persan  obligeait  ce  dernier  à 
ne  jamais  intervenir  dans  les  nominations  d'officiers  de  la 
Brigade.  Des  instructions  secrètes  du  Tsar  donnaient  au 
ministre  de  Russie  à  Téhéran  l'autorité  suprême  sur  la 
Brigade. 

La  Brigade  de  Cosaques  avait  refusé  de  se  laisser  sovié- 
tiser  en  19 17  par  le  colonel  Clerget,  envoyé  par  Kerensky 
à  Téhéran.  Un  coup  de  force  du  colonel  Starosselsky 
obligea  le  colonel  Clerget  à  lui  céder  le  commandement  et 
à  quitter  Téhéran. 

Le  budget  de  la  Division  était,  depuis  19 18,  assuré  par 
les  subsides  que  le  gouvernement  anglais  versait  au  gou- 
vernement persan. 

La  Division  des  Cosaques  formait  la  garde  personnelle 
du  Shah.  Sa  fidélité  aux  Kadjars  était  légendaire.  Ce  sont 
les  Cosaques  qui  tirèrent,  sur  l'ordre  de  Mohammed  Ali 
Chah,  contre  le  Parlement  persan,  en  1909. 


Les  bolcheviks  en  A^erbeïdjan. 

Les  événements  ne  prennent  pas  en  Azerbeidjan  la  tour- 
nure qu'espéraient  les  bolcheviks.  A  Tauris,  les  démocrates 
séparatistes,  sur  lesquels  ils  comptaient,  assiègent  dans  sa 
maison  le  consul  allemand  Wustrow.  Cet  aventurier  qui 
terrorise  la  cité  depuis  un  an,  désavoué  par  sa  propre  léga- 
tion, se  suicide  le  2  juin.  Les  démocrates  s'emparent  de 
son  arsenal.  Ils  déclarent  ensuite  qu'ils  désapprouvent 
l'arrivée  des  bolcheviks  en  Perse  et  le  pacte  que  Koutchik 
Khan  a  signé  avec  eux.  Cette  attitude  ultra-nationaliste 
désenchante  les  Soviets. 

L'avance  bolchevik  est  compromise  en  Azerbeïdjan  et 
le  mouvement  tournant  sur  Zendjan  n'a  aucune  chance  de 
réussite. 

D'autre  part,  Simko,  le  chef  kurde,  d'ordinaire  si  tur- 
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bulent,  ne  bouge  pas.  Les  Turcs  lui  ont  promis  comme 
zone  de  ses  futures  conquêtes  Mossoui  et  Ourmiah.  Il  ré- 
serve ses  forcés  pour  combattre  les  Assyro-Chaldéens 
d'Agha  Petros,  ses  anciens  ennemis,  que  les  Anglais  lancent 
sur  le  Kurdistan. 

Les  troupes  nationalistes  turques  ont  fort  à  faire  en  Ana- 
tolie  et  ne  peuvent  s'occuper  de  la  Perse.  Quant  aux  Tar- 
tares  de  la  frontière  de  l'Araxe,  loin  d'opérer  leur  jonction 
avec  les  bolcheviks,  ils  les  combattent. 

Vers  la  fin  de  juillet  1920,  sont  arrivés  à  Taurisles  débris 
du  I'''"  régiment  tartare  de  l'armée  d'Azerbeïdjan.  Ce 
régiment,  au  moment  delà  prise  de  Bakou  par  les  bolche- 
viks, se  trouvait  au  Karadagh.  Indigné  de  la  conduite  des 
bolcheviks  envers  les  Tartares  à  Elizabethpol,  il  s'est 
révolté.  Traqué  le  long  de  la  frontière  de  l'Araxe,  il  est 
obligé  de  se  réfugier  en  Perse  où  il  est  dissous.  Son  chef, 
le  colonel  Sofieff,  demeure  auprès  du  Khan  de  Makou. 

Le  nouveau  gouverneur  d'Azerbeïdjan,  envové  par  le 
Ministère  Mochir  ed-Dowleh,  iMokhber  es-Saltaneh,  réussit 
à  s'emparer  avec  les  Cosaques  de  la  ville  de  Tauris,  gou- 
vernée par  les  Démocrates.  Il  met  fin  à  leur  dictature  et 
leur  chef  principal,  Khiabani,  est  tué  dans  cette  affaire. 

Sur  le  front  du  Guilan  les  opérations  militaires  s'arrêtent. 
Les  bolcheviks  sont  à  Recht,  les  Anglais  à  Mendjil,  avec 
avant-postes  à  Djemchid-Abad;  ilsy  demeurent  tout  l'hiver. 


Changement  radical  dans  les  relations  politiques 
entre  la  Perse  et  les  Soviets. 

Le  22  octobre  1920,  le  comité  central  du  parti  communiste 
de  l'Iran  décrète  que  la  révolution  en  Perse  n'est  possible 
qu'après  que  l'évolution  bourgeoise  aura  été  accomplie. 

Les  essais  tentés  par  le  gouvernement  soviétique  local  de 
la  province  du  Guilan  pour  introduire  le  régime  commu- 
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niste  en  Perse  s'étaient  heurtés  à  l'antipathie  ou  à  l'indif- 
férence des  Persans.  Les  mesures  prises  contre  les  prescrip- 
tions religieuses  avaient  déplu.  L'éventualité  du  partage 
des  biens  n'avait  pas  soulevé  l'enthousiasme  attendu.  Le 
système  de  la  propriété  féodale  en  vigueur  en  Perse  ne 
pouvait  être  abattu  instantanément.  Les  tribus  rebelles 
acceptent  l'appui  de  l'étranger,  mais  sont  réfractaires  au 
programme  soviétique.  Un  différend  a  éclaté  entre  les  bol- 
cheviks et  Koutchik  Khan  pour  des  raisons  religieuses,  voile 
des  femmes  et  respect  du  Coran.  Il  est  clair  que  la  Perse, 
n'ayant  pas  d'industrie,  n'est  pas  mûre  pour  la  propa- 
gande soviétique. 


L'offensive  diplomatique  des  Soviets  contre  la  Perse. 

Le  25  octobre  1920,  l'ambassadeur  extraordinaire  de  Perse 
à  Constantinople,  Mochaver  el  Mamalek,  arrive  à  Moscou 
et  ouvre  des  pourparlers  avec  le  gouvernement  soviétique 
pour  la  conclusion  du  traité  de  paix  et  d'amitié  entre  la 
Russie  et  la  Perse. 

Le  22  janvier,  Karakhan,  dans  une  note  adressée  à  l'am- 
bassadeur persan,  faisait  connaître  les  motifs  qui  empê- 
chaient la  République  d'Azerbeïdjan  de  retirer  les  troupes 
cantonnées  dans  le  Guilan  et  qui  étaient  destinées  à  garder 
les  frontières  de  l'Azerbeïdjan  contre  les  Anglais. 

Karakhan  ajoute  que  la  République  d'Azerbeïdjan  rappel- 
lera ses  troupes  du  Guilan  si  les  troupes  anglaises  évacuent 
la  Perse. 

Le  Medjlis  (Parlement),  qui  devaitse  rassembler  le2  jan- 
vier, ne  peut  ouvrir  ses  séances,  le  quorum  des  députés  n'étant 
pas  atteint. 

Le  26  février  192 1,  un  accord  est  signé  à  Moscou  entre 
le  gouvernement  persan,  représenté  Ipar  Mochaver  el-Ma- 
malek,  et  le  gouvernement  des  Soviets. 
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Par  ce  traité,  toutes  les  concessions  accordées  par  la  Perse 
à  la  Russie  tzariste  sont  annulées.  La  Russie  renonce  au 
principe  des  capitulations.  Elle  obtient  pour  son  armée  le 
droit  de  passage  sur  le  territoire  persan. 

Le  21  février  1921,  un  coup  d'État,  exécuté  par  les  Cosa- 
ques, réorganisés  sous  le  commandement  d'officiers  anglais 
amène  au  pouvoir  le  Seyyed  Ziaeddin,  qui  dénonce  l'accord 
anglo-persan,  inaugure  une  série  de  réformes  d'apparence 
bolchevik,  fait  arrêter  3oo  notables,  confisque  leurs  biens, 
refuse  de  reconnaître  les  capitulations,  fait  garder  mili- 
tairement les  légations  étrangères,  mais  livre  la  direction 
de  l'armée  persane  aux  officiers  britanniques. 

Le  i3  avril,  un  radio  de  Londres  annonçait  que  l'éva- 
cuation du  Nord  de  la  Perse  par  les  troupes  anglaises 
serait  terminée    au  milieu  de  mai  192 1. 

Le  25  avril  1921,  M.  Rothstein,  envoyé  du  gouvernement 
des  Soviets,  arrive  à  Téhéran. 

Le  24  mai  1921,  chute  du  cabinet  Seyyed  Ziaeddin.  Le 
président  du  Conseil  prend  la  fuite  et  se  réfugie  à  Bagdad 
où  le  gouvernement  britannique  le  recueille. 

A  la  fin  de  mai  1 92 1 ,  les  troupes  bolcheviks  se  rembarquent 
pour  Bakou.  Quelques  troupes  azerbeïdjanis  restent  encore 
au  Guilan.  Elles  évacuent  leurs  positions  dans  le  courant 
de  l'automne. 

Un  gouvernement  nationaliste  est  formé  le  4  juin  1921, 
sous  la  présidence  de  Gavam  es  Saltaneh.  Ouverture  du 
Medjlis  le  22  juin.  Celui-ci  refuse  de  ratifier  l'accord  anglo- 
persan.  Les  conseillers  militaires  anglais  sont  remerciés. 

Le  1 3  juillet,  une  délégation  du  Commissariat  des  Affaires 
extérieures,  sous  la  conduite  de  Belgoff,  quitte  Moscou  pour 
la  Perse. 

Le  18  septembre,  les  conseillers  anglais  du  ministère  des 
Finances  sont  remerciés  et  quittent  la  Perse.  Les  tirailleurs 
persans  des  provinces  du  Sud  {South  Persian  Ri/les)  placés 
sous   le  commandement  des   Anglais,   sont  dissous.    Les 
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officiers  et  sous-officiers  anglais  qui  les  encadraient  sont 
congédiés. 

Le  3o  octobre,  le  front  du  Guilan  est  définitivement 
liquidé. 

En  novembre  192 1,  la  tête  de  KoutchikKhan  est  apportée 
à  Téhéran. 


Le  discours  de  Lord  Cur^on  à  la  Chambre  des  Lords 

[août  IQ2I.) 

En  août  1921,  Lord  Curzon,  ministre  des  Affaires  étran- 
gères reconnaissait,  à  la  Chambre  des  Lords,  l'échec  de  la 
politique  anglaise  en  Perse  et  laissait  entendre  que  le  gouver- 
nement britannique  abandonnait  désormais  ce  pays  à  son 
malheureux  sort. 


Il 


Le  traité  russo-persan.  La  Russie  bolchevik  renonce  aux 
concessions  accordées  à  la  Russie  tzariste  et  au  traité  de 
Tourkmantchaï. 


Traité  d'amitié  russo-persan  dont  la  ratification  aété  ap- 
prouvée à  la  séance  du  23  Ghaus  i3oo  {i5  décembre 
ig2 1)  par  le  Medjlis. 

Le  Gouvernement  persan  d'un  côté,  la  République  fédéra- 
tive  communiste  russe  (R.  S.  F.  S.  R.)  de  l'autre,  animés  du 
vif  désir  d'établir  désormais  entre  les  nations  persane  et 
russe,  des  bonnes  relations  d'amitié,  de  voisinage  et  de 
fraternité,  sont  entrés  en  négociations  à  cet  effet,  et  pour 
cette  intention  ont  nommé  leurs  plénipotentiaires  les  per- 
sonnes suivantes  :  Ali  Gholi  Khan  Mochaver  el-Mamalek, 
de  la  part  du  Gouvernement  persan  ;  Gueorgui  Vassilié- 
vitch  Tchitcherine  et  Lev  Mikhailovitch  Karakhan,  de  la 
part  du  gouvernement  russe. 

Lesquels,  après  s'être  réunis  et  avoir  présenté  leurs  lettres 
de  crédit,  trouvées  conformes  aux  règles  et  usages  en  vi- 
gueur, sont  tombés  d'accord  sur  ce  qui  suit  : 

Article  premier.  —  Le  Gouvernement  soviétique  russe  déclare  ca- 
tégoriquement, comme  suite  à  ses  anciennes  déclarations  contenues 
dans  les  notes  du  1.4  janvier  1918  et  du  26  juillet(i)  1919,  avoir  défini- 

(1)  Juin,  selon  les  Islamic  News.  Les  mots  soulignés  sont  de  notre  colla- 
borateur. 
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thement  renoncé  à  la  politique  oppressive  suivie  à  l'égard  de  la  Perse 
par  le  Gouvernement  du  régime  impérialiste,  renversé  par  la  volonté 
des  ouvriers  et  paysans  russes. 

Vu  ce  qui  précède,  et  vu  le  désir  sincère  qu'il  a  'de  voir  la  nation 
persane  indépendante,  prospère,  et  pouvant  profiter  librement  des  ri- 
chesses qu'elle  possède,  le  Gouvernement  soviétique  russe  déclare  nuls 
et  sans  valeur  tous  les  traités,  conventions  et  accords  survenus  au 
détriment  des  droits  de  la  nation  persane,  entre  le  Gouvernement  des 
Tsars  et  celui  de  la  Perse. 

Art.  2.  —  Le  Gouvernement  soviétique  russe  désapprouve  et  déteste 
l'ancienne  politique  du  régime  tsariste  qui  consistaità  faire  des  accords 
avec  des puissa)ices  européennes  concernant  les  pays  asiatiques,  contre 
le  désir  des  nations  intéressées  et  sous  prétexte  de  garantir  leur  indé- 
pendance, finissait  par  s'emparer  du  pays  qui  faisait  l'objet  de  l'accord. 
Cette  politique  criminelle  qui  condamnait  à  mort  l'intégrité  des  pay5 
asiatiques,  et  qui  faisait  de  plus  des  nations  vivantes  de  l'Orient  une 
proie  pour  satisfaire  l'avidité  insatiable  des  puissances  exploitrices  eu- 
ropéennes, leur  offrant  de  vastes  champs  d'oppression  dans  les  pays 
précités,  esta  jamais  bannie  du  cercle  d'action  du  Gouvernement  so- 
viétique russe. 

Vu  ce  qui  précède,  et  conformément  aux  prescriptions  des  articles  i 
et  4  du  présent  traité,  le  Gouvernement  soviétique  russe  déclare  son 
refus  formel àparticiper  à  n'importe  quelle  entreprise  politique  ayant 
pour  but  d'affaiblir  la  Perse  ou  de  nuire  aux  droits  de  sa  souveraineté 
nationale.  Il  déclare  aussi  nuls  et  non  valables  tous  traités  et  accords 
survenus,  au  détriment  de  la  Perse,  entre  la  Russie  de  Tancien  régime 
et  une  tierce  puissance. 

Art.  3.  —  Les  Hautes  Parties  contractantes  donnent  leur  assentiment 
à  ce  que  les  frontière  des  deux  pays  restent  conformes  à  la  délimita- 
tion de  la  commission-frontière  de  i88i  et  soient  respectées  telles 
quelles. 

Et  pour  manifester  son  dégoût  à  profiter  du  résultat  de  la  politique 
oppressive  de  l'ancien  régime,  le  Gouvernement  soviétique  russe  rend 
à  la  Perse  les  îles  d'Achour-adeh  et  quelques  autres,  situées  dans  la  mer 
Caspienne,  aux  environs  d'Asterabad,  ainsi  que  le  village  Firous^eh  et 
sa  banlieue,  cédés  à  la  Russie  d'après  la  convention  du  28  mai  iSgS. 
Le  Gouvernement  persan  consent  de  son  côté  que  la  ville  de  Serakhs, 
connue  sous  le  nom  de  Serakhs-Russe,  ou  Kohneh,  reste  comme  par  le 
passé  dans  la  possession  de  la  Russie. 

Les  Hautes  Parties  contractantes  profiteront,  d'égal  droit,  des  eaux 
de  rivières  Atrak  et  alentours,  se  trouvant  sur  les  frontières  russo-per- 
sanes. Une  commission,  formée    de  membres  persans   et   russes,  sera 
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nommée  pour  s'occuper  de  régler  définitivement  cette  question  d'eaux 
ainsi  que  d'autres  différends  de  frontière  et  territoriaux. 

Art.  4.  —  Estimant  que  chaque  nation  a  le  droit  de  s'occuper  libre- 
ment et  sans  entrave  des  affaires  et  des  destinées  de  son  pays,  les  Hautes 
Parties  contractantes  s'abstiendront  formellement  d'intervenir  dans  les 
affaires  intérieures  l'une  de  l'autre. 

Art.  5.  —  Les  Hautes  Parties  contractantes  s'engagent  à  : 
1°  Empêcher  l'organisation  ou  l'installation  dans  leurs  territoires 
respectifs  de  certaines  bandes  ou  groupes,  sous  n'importe  quelles  déno- 
minations, ou  même  d'individus  agissant  seuls,  ayant  tous  pour  but  de 
combattre  contre  la  Perse  ou  la  Russie  ou  bien  un  des  pays  alliés  de  la 
Russie,  et  de  s'opposer  à  ce  que  les  dites  bandes  ou  groupes  fassent 
des  recrutements  pour  former  des  forces  armées. 

2°  Empêcher  par  tous  moyens  possibles,  la  présence  des  troupes 
d'une  tierce  puissance  dans  le  territoire  de  l'une  des  parties  contractante 
ou  celui  de  ses  alliés,  dans  le  cas  où  elles  auraient  l'intention  probable 
de  menacer  les  frontières,  les  intérêts  ou  la  sécurité  de  l'autre  partie. 

3°  Ne  permettre  à  n'importe  quel  pays  ou  quelle  organisation 
d'importer  dans  le  territoire  de  l'une  des  parties  contractantes  des  ob- 
jets pouvant  être  destinés  contre  l'autre  partie,  ou  bien  de  faire  tra- 
verser ces  objets  par  le  dit  territoire. 

Art.  4.  —  Les  Hautes  Parties  contractantes  sont  tombées  d'accord 
que  dans  le  cas  où  des  tierces  puissances  voudraient  intervenir  à  main 
armée  dans  le  territoire  persan  pour  y  exécuter  une  politique  usurpa- 
trice, ou  bien  dans  le  but  de  créer  en  Perse  un  centre  d'action  pour 
attaquer  la  Russie,  ou  l'un  de  ses  alliés,  et  créeraient  par  conséquent 
un  danger  pour  la  Russie  ou  l'un  de  ses  alliés  et  dans  le  cas  où  le  Gouver- 
nement persan,  informé  du  fait,  par  la  Russie,  ne  serait  pas  à  même  de 
prévenir  le  danger,  le  Gouvernement  soviétique  russe  aura  le  d?-oit 
d'amener  ses  troupes  en  Perse  afin  d'opérer  militairement  dans  un  but 
de  défense.  Le  Gouvernement  soviétique  russe  s'engage  toutefois  à  re- 
tirer ses  troupes  aussitôt  le  danger  passé. 

Art.  7.  —  Vu  que  les  circonstances  signalées  à  l'article  6  peuvent  se 
présenter  en  vue  de  troubler  la  sécurité  de  la  mer  Caspienne,  les  Hautes 
Parties  contractantes  sont  d'accord  qu'au  cas  où  des  sujets  d'une  autre 
puissance  se  trouveraientdans  la  marine  persane  dans  la  mer  Caspienne, 
qui  voudraient  profiter  de  leur  situation  pour  poursuivre  des  projets 
d'inimitié  contre  la  Russie,  le  Gouvernement  soviétique  aura  le  droit  de 
demander  leur  destitution  au  Gouvernement  persan. 

Art.  8.  —  Le  Gouvernement  soviétique  russe  renonce  à  la  politique 
économique  suivie  par  Vancien  régime  en  Orient,  politique  qui  vou- 
lait arriver  à  ligoter  complètement  la  Perse  en  lui  avançant  des  em- 
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prunts,  sous  prétexte  de  concourir  à  son  développement.  Aussi  le  Gou- 
vernement soviétique  russe  renonce-t-il  à  réclamer  la  restitution  de 
toutes  les  dettes  redevables  par  la  Perse  à  la  Russie  tsariste,  et  recon- 
naît les  dites  dettes  non  payables  et  nulles. 

Le  Gouvernement  soviétique  russe  renonce  aussi  à  profiter  des- 
sources  de  revenus  données  comme  garanties  de  paiement  de  dettes  à 
la  Russie. 

Art.  g.  —  Vu  que  le  Gouvernement  soviétique  russe  a  renoncé  à  la 
politique  impériale  capitaliste,  qui  fut  et  reste  la  cause  de  tous  les 
malheurs  et  de  toutes  les  guerres,  il  renonce  en  même  temps  à  pour- 
suivre l'œuvre  économique  de  l'ancien  régime  en  Perse.  Aussi  cède-t-il 
à  la  Nation  persane  toute  la  réserve  en  monnaie,  les  objets  de  valeur  et 
les  créances  de  la  banque  d'escompte  russe  ainsi  que  toutes  ses  pro- 
priétés mobilières  et  immobilières  se  trouvant  sur  territoire  persan,  y 
compris  naturellement  ses  dettes. 

Toutefois,  le  Gouvernement  persan  consent  à  mettre  gratuitement 
une  maison  dans  chaque  ville  où  il  est  convenu  d'installer  des  consu- 
lats russes,  à  la  disposition  du  Gouvernement  soviétique  russe,  et  à  son 
choix,  à  l'effet  de  l'installation  du  consulat. 

Apt.  10.  —  Le  Gouvernement  soviétique  russe  renonce  à  continuer 
les  efforts  déployés  par  la  politique  impérialiste  mondiale,  en  vue  d'as- 
surer une  influence  militaire  dans  un  pays  étranger,  en  y  créant  des 
routes  et  des  lignes  télégraphiques.  Il  désire,  au  contraire,  que  les 
moyens  de  transport  et  de  correspondance  nécessaires  au  maintien  de 
l'indépendance  et  au  développement  de  la  civilisation  d'un  pays,  et 
considérés  comme  une  nécessité  vitale  pour  une  nation  soient  misa  la 
disposition  de  la  nation  persane  eUe-méme,  et  qu'en  même  temps  les 
pertes  occasionnées  à  la  Perse  par  les  troupes  de  l'ancien  régime  soient 
réparées  autant  que  possible.  Aussi  et  avec  cette  intention,  le  Gouver- 
nement soviétique  russe  cède-t-il  à  la  nation  persane,  gratuitement  et 
pour  toujours,  les  institutions  suivantes  : 

a)  Les  routes-chaussées  Enzeli-Téhéran  et  Kazvin-Hamadan  avec 
tous  les  terrains,  bâtiments  et  mobiliers  appartenant  à  l'établissement 
des  dites  routes; 

b)  Les  voies  ferrées  de  Djoulfa-Tabriz  et  Sofian-Lac  d'Ourmiah  avec 
tous  les  bâtiments,  véhicules  et  toutes  autres  possessions  ; 

c)  Les  quais,  hangars,  bateaux  à  vapeur,  barques  et  tous  autres 
moyens  de  transport  qui  se  trouvent  au  Lac  d'Ourmiah,  ainsi  que  tous 
les  autres  accessoires  ; 

d)  Toutes  les  lignes  télégraphiques  et  téléphoniques  créées  en  Perse 
par  le  Gouvernement  de  l'ancien  régime,  ainsi  que  toutes  les  dépen- 
dances, bâtiments  et  mobiliers. 
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e)  Le  port  d'Enzeli  avec  tous  ses  hangars  et  l'usine  électrique,  ainsi 
que  tous  les  autres  bâtiments  avec  mobiliers. 

Art.  II.  —  Vu  quele  traitéde  Tourkmantchaï  de  1828,  dont  l'article  8 
enlève  à  la  Perse  le  droit  de  navigation  dans  la  mer  Caspienne,  est 
aboli  conformément  'à  l'art,  i  du  présent  traité,  les  Hautes  Parties 
contractantes  consentent  à  avoir  les  mêmes  droits  de  navigation  libre 
dans  la  mer  Caspienne,  sous  leurs  drapeaux  respectifs. 

Apt.  12.  —  Le  Gouvernement  soviétique  russe,  après  avoir  renoncé 
officiellement  à  profiter  des  avantages  économiques  s'attachant  à  la 
suprématie  militaire,  déclare  qu'en  dehors  des  stipulations  des  ar- 
ticles g  et  10,  toutes  les  concessions  prises  oppressivement  delà  Perse 
par  le  gouvernement  du  régime  tsariste,  soit  pour  lui-même,  soit  pour 
ses  sujets,  sont  considérées  comme  nulles  et  sans  valeur. 

Le  Gouvernement  soviétique  russe  remet,  dès  la  ratification  du 
présent  traité,  les  dites  concessions  au  Gouvernement  persan,  y  com- 
pris les  terrains  acquis  par  elles  et  sans  exception  entre  celles  dont 
r&xploitation  est  déjà  commencée  avec  celles  non  entamées  encore. 
Une  exception  sera  faite,  toutefois,  pour  les  terrains  sur  lesquels  sont 
situées  les  légations  de  Russie  à  Téhéran  et  à  Zirguendeh,  avec  tout  le 
mobilier  des  dites  légations,  ainsi  que  les  emplacements  des  consulats 
généraux,  consulats  et  vice-consulats  de  l'ancien  Gouvernement  en 
Perse  qui  resteront,  comme  par  le  passé,  dans  la  possession  du  Gou- 
vernement soviétique  russe. 

Le  Gouvernement  soviétique  russe  renonce  au  droit  de  juridiction 
sur  le  village  de  Zirguendeh  dont  était  muni  l'ancien  régime  russe. 

Art.  i3.  —  Le  Gouvernejnent  persan  promet,  de  son  côté,  de  ne  pas 
donner  à  une  tierce  puissance  ou  à  ses  sujets  [le  droit  de  possession 
ou  d'exploitation  des  concessions  ou  autres  possessions  à  lui  cédées 
par  leprésent  traité,  et  de  les  conserver  uniquement  pour  le  bien  de  la 
nation  persane. 

Atr.  14.  —  Vu  l'importance  vitale  des  pêcheries  de  la  Caspienne, 
dans  la  question  alimentaire  de  la  Russie,  le  Gouvernement  persan  se 
déclare  disposé  à  faire  un  accord  sur  cette  question  avec  la  direction 
de  l'Alimentation  russe,  avec  des  conditions  spéciales  qui  seront  dis- 
cutées à  ce  moment,  aussitôt  qu'il  se  sera  acquitté  de  ses  engagements 
légaux  actuels  envers  ladite  institution. 

Le  Gouvernement  persan  sera  disposé  aussi,  dès  maintenant,  avant 
la  discussion  des  conditions  prémentionnées,  de  négocier  avec  les  au- 
torités russes  de  l'Alimentation,  en  vue  de  faciliter  les  moyens  de  l'ar- 
rivée en  Russie  des  produits  des  dites  pêcheries. 

Art.  i5.  —  Vu  ses  anciennes  déclarations  concernant  la  liberté  des 
croyances,   le  Gouvernement  soviétique  russe  désire  que  les  propa- 

LII.  8 


114  REVUE    DU    MONDE   MUSULMAN 

gandes  religieuses,  qui  se  faisaient  du  temps  des  tsars,  et  dont  la  visée 
réelle  n'était  que  de  servir  la  tyrannie  politique  impériale,  prennent  fin 
dans  les  pays  musulmans.  Aussi  déclare-t-il  dissoutes  toutes  les  mis- 
sions religieuses  envoyées  par  le  régime  tsariste  en  Perse  et  affirme  qu'il 
n'enverra  jamais  de  pareilles  missions  dans  l'avenir. 

Le  Gouvernement  soviétique  russe  cède  au  Gouvernement  persan, 
en  sa  qualité  de  représentant  de  la  nation  persane,  tous  les  terrains, 
bâtiments  et  autres  propriétés  de  la  mission  orthodoxe  installée  à 
Ourmiah,  y  compris  ceux  de  toutes  ses  succursales  installées  en  Perse. 

Le  Gouvernement  persan  se  servira  des  immeubles  précités  pouryins- 
taller  des  écoles  et  autres  institutions  servant  à  l'instruction  publique. 

Art.  i6.  —  Vu  les  déclarations  du  Gouvernement  soviétique  russe, 
contenues  dans  la  note  du  25  janvier  1919,  annonçant  l'abolition  de  la 
juridiction  des  consuls,  les  sujets  russes  en  Perse,  et  les  sujets  persans 
en  Russie  auront,  à  partir  de  la  date  de  la  ratification  du  présent 
traité,  les  mêmes  droits  que  les  habitants  du  pays  où  ils  sont  dojnici- 
liés,  seront  soumis  aux  lois  locales  et  toutes  leurs  affaires  judiciaires 
seront  traitées  par  les  tribunaux  indigènes. 

Art.  17.  —  Les  sujets  persans  en  Russie,  et  vice-versa,  seront  exempts 
de  services  militaires  et  ne  paieront  aucune  taxe  ou  impôt  militaire. 

Art.  18.  —  Les  sujets  persans  en  Russie  et  vice-versa,  auront  les  mêmes 
droits  de  liberté  de  voyage,  dans  l'intérieur  des  pays  respectifs,  que  les 
sujets  des  puissances  les  plus  favorisées,  sauf  les  alliés  de  la  Russie. 

Art.  19.  —  Les  Hautes  Parties  contractantes  penseront,  peu  après  la 
ratification  du  présent  traité,  à  renouveler  leurs  relations  commerciales. 

La  question  d'équilibrer  les  importations  avec  les  exportations  des 
marchandises,  celle  du  paiement  de  leur  prix  ainsi  que  la  manière  de 
perception  par  la  Perse  des  droits  douaniers  sur  les  produits  russes,  et 
le  montant  de  ces  droits,  seront  réglés  d'après  un  accord  spécial  com- 
mercial devant  être  rédigé  par  une  Commission  spéciale  composée  par 
les  délégués  des  deux  parties. 

Art.  20.  —  Les  Hautes  Parties  contractantes  se  donnent  réciproque- 
ment le  droit  de  transit  à  travers  leurs  pays  respectifs.  Elles  pourront, 
pas  conséquent,  exporter  des  produits  dans  d'autres  pays,  en  passant 
par  les  territoires  l'une  de  l'autre.  Les  taxes  perçues  pour  la  traversée 
des  marchandises  ne  dépasseront  pas  celles  imposées  aux  produits  des 
nations  les  plus  favorisées  sauf  les  alliés  de  la  Russie. 

Art.  21 .  —  Les  Hautes  Parties  contractantes  penseront,  dans  le  plus 
bref  délai  après  la  ratification  du  présent  traité,  à  installer  des  relations 
télégraphiques  et  postales  entre  la  Perse  et  la  Rnssie.  Les  conditions  de 
ces  relations  seront  discutées  dans  un  accord  spécial  télégraphique  et 
postal. 
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Art.  22.  —  En  vue  d'assurer  le  maintien  des  relations  amicales  de 
voisinage,  et  pour  pouvoir  bien  manifester  leur  sincère  désir  pour  la 
continuation  des  bonnes  intelligences  qui  sont  créées  par  le  présent 
traité  après  sa  ratification,  les  Hautes  Parties  contractantes  entretien- 
dront réciproquement  des  représentants  plénipotentiaires  dans  les  capi- 
tales l'une  de  l'autre,  qui  jouiront  des  droits  de  l'exterritorialité,  ainsi 
que  d'autres  privilèges  et  avantages  accordés,  conformément  aux  lois 
internationales  et  aux  lois  et  règlements  des  pays  respectifs,  aux  re- 
présentants diplomatiques. 

Art.  23.  —  En  vue  d'augmenter  les  relations  réciproques  de  leurs 
pays,  les  Hautes  Parties  contractantes  créeront  des  consulats  dans  les 
localités  choisies  d'un  commun  accord.     - 

Les  droits  et  la  compétence  des  consuls  seront  désignés  d'après  un 
accord  spécial,  à  rédiger  immédiatement  après  la  signature  du  présent 
traité,  et  conformément  aux  lois  et  règles  en  vigueur  dans  les  pays  res- 
pectifs envers  les  consultats. 

Art.  24.  —  Le  présent  traité  doit  être  ratifié  dans  le  délai  de  trois 
mois.  L'échange  des  traités  aura  lieu  à  Téhéran  dans  le  plus  bref  délai 
possible. 

Art.  25.  —  Le  présent  traité  est  rédigé  en  deux  exemplaires  originaux 
en  persan  et  en  russe;  tous  deux  feront  foi. 

Art.  26.  —  Le  présent  traité  entrera  en  vigueur  immédiatement  après 
sa  ratification. 

En  vue  d'approuver  ce  qui  précède,  les  soussignés  ont  apposé  leurs 
signatures  et  cachets. 

Moscou,  le  26  février  1921.  Signé  :  Tchitcherine. 

L.  Karakhan. 

MOCHAVER  EL-MaMALEK  . 


Les  résultats  essentiels  de  raccord  russo-persan. 

Par  ce  traité  le  Gouvernement  de  Moscou  donnait  à  la 
Perse  600  verstes  de  routes,  200  verstes  de  chemins  de  fer, 
des  lignes  télégraphiques,  la  Banque  d'escompte,  autrefois 
succursale  de  la  Banque  de  l'État  russe,  le  port  d'Enzeli, 
toutes  les  concessions  appartenant  à  l'État  russe  et  à  des 
particuliers  de  Russie.  De  plus,  les  bolcheviks  renonçaient 
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à  toutes  les  dettes  contractées  par  la  Perse  et  à  la  protec- 
tion des  sujets  russes  habitant  le  pays.  Au  point  de  vue 
territorial,  le  Gouvernement  soviétique  rétrocédait  à  la 
Perse  l'enclave  de  Firouzi,  lieu  de  villégiature  des  habitants 
d'Askhabad  que  la  Russie  avait  obtenu  à  grand'peine  il  y 
a  vingt-cinq  ans  de  la  Perse,  en  échange  d'un  petit  bourg 
voisin  du  Khorassan,  dans  le  district  de  Tedjen.  En  outre, 
la  Russie  en  accordant  à  la  Perse  le  droit  d'avoir  des  vais- 
seaux sur  la  mer  Caspienne,  s'engageait  à  évacuer  l'île 
d'Achouradeh,  son  ancienne  base  navale. 

Par  contre  le  Gouvernement  persan  accordait  à  la  Russie 
le  droit  de  transit  et  le  libre  passage  des  troupes  sovié- 
tiques à  travers  son  territoire. 

Le  Gouvernement  des  Soviets  a  pris  soin  d'ailleurs  de  se 
réserver  des  possibilités  d'intervention.  Il  a  en  effet  par  les 
articles  5  et  6  des  moyens  d'action;  par  l'article  i3  des 
moyens  de  contrôle;  par  l'article  20  des  movens  de  pres- 
sion. Ces  clauses  sont  destinées  à  jouer  un  rôle  important 
dans  le  développement  économique  du  Nord  de  la  Perse, 
et  par  conséquent  dans  l'octroi  de  concessions  à  des  capi- 
taux étrangers.  Elles  maintiennent  le  principe  d'un  droit 
de  contrôle  reconnu  à  la  Russie  et  ce  droit  a  déjà  été  reven- 
diqué par  le  ministre  bolchevik  avant  même  que  le  traité 
de  Moscou  ait  été  ratifié,  lors  de  la  concession  des  pétroles 
du  Nord  aux  Américains. 


V accord  russo-persan  jugé  par  la  presse  bolchevik. 

La  presse  bolchevik  des  mois  d'avril  et  de  mai  parle  de 
ce  traité  comme  d'une  «  victoire  diplomatique  »,  car  les 
Soviets,  en  renonçant  aux  privilèges  et  aux  concessions 
obtenus  autrefois  par  la  diplomatie  tsariste,  amenaient  la 
Perse  à  formuler  des  revendications  analogues  aux  Gou- 
vernements étrangers. 
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Concessions  abandonnées  par  le  Gouvernement 
des  Soviets  en  Perse. 

1°  La  rouie  d'En^eli  à  Téhéran  et  celle  de  Ka^vin  à 
Hamadan.  Ces  routes  ont  été  construites  par  des  Socié- 
tés russes,  aux  frais  de  la  Russie.  La  Société  russe  conces- 
sionnaire qui  les  exploite  entretenait  un  personnel  d'agents 
qui  percevaient  des  droits  de  péage  et  surveillaient  les  tra- 
vaux de  réparation.  Le  Gouvernement  britannique, 
utilisant  ces  chaussées  pour  ses  transports  militaires, 
assurait  leur  entretien  mais  il  avait  maintenu  les  fonc- 
tionnaires russes.  Le  25  août  1919,  le  Gouvernement  persan 
avait  averti,  par  une  note,  le  chargé  d'Affaires  de  Russie, 
qu'il  retirait  à  la  Russie  la  concession  de  ces  routes. 

2°  Les  bâtiments  du  port  d'Enzeli,  construits  par  les 
Russes,  étaient  aux  mains  du  Gouvernement  russe,  bien 
que  les  douanes  d'Enzeli  fussent  persanes. 

S''  La  Banque  d'Escompte  de  Téhéran,  fondée  en  1870, 
était  une  institution  gouvernementale  russe,  qui  prêtait 
sur  hypothèques  et  avait  des  succursales  dans  toutes  les 
provinces.  Les  avances  qu'elle  avait  dû  consentir  aux 
armées  russes  qui  opéraient  sur  le  front  du  Kurdistan  et 
de  Mésopotamie  l'avaient  ruinée  ainsi  que  la  chute  du 
rouble  qui  avait  permis  à  ses  débiteurs  persans  de  se 
libérer. 

40  Le  c?\emin  de  fer  de  Djoulfa-Tauris  avec  embran- 
chement vers  le  lac  d'Ourmiah-Cheref-Khané  a  été  cons- 
truit par  la  Banque  d'Escompte  russe  de  Téhéran  avec 
des  capitaux,  en  majorité  français,  fournis  par  le  Crédit 
Lyonnais.  Le  matériel  et  les  voies  ferrées  appartenaient  a 
la  Russie.  Un  embranchement  a  été  fait  pendant  la  guerre 
entre  Khoï  et  Erzeroum  (129  kilomètres  en  territoire  turc 
et  79  en  territoire  persan). 

5°    Le    Gouvernement    russe    s'était    fait    octroyer    en 
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Azerbeïdjan  persan  des  concessions  de  mines  de  fer  et  de 
cuivre. 

6°  La  concession  Kochtaria  accordait  à  un  sujet  russe 
le  monopole  de  l'exploitation  des  pétroles  du  Nord  de  la 
Perse. 

7"  Les  pêcheries  de  la  Caspienne  étaient  concédées  à 
une  Compagnie  russe. 

8°  Depuis  longtemps  la  Russie  colonise  les  provinces 
du  Nord  de  la  Perse  et  une  quantité  de  sujets  russes 
s'étaient  établis  à  Tauris,  àOurmiah,  à  Khoï,à  Hamadan, 
à  Kazvin,  à  Téhéran,  à  Ispahan,  à  Méchhed  et  au  Seistan, 
ce  qui  justifiait  la  présence  de  consuls  russes  dans  ces 
contrées,  les  sujets  russes  relevant  de  leurs  tribunaux 
nationaux.  Ce  privilèg"e  est  désormais  aboli,  mais  les 
consuls  sont  maintenus.  Leur  nombre  est  même  augmenté. 

9°  Depuis  soixante-dix  ans  la  plaine  d'Ourmiah  était 
évangélisée  par  des  missions  orthodoxes  russes  qui  possé- 
daient des  paroisses  et  des  écoles  dans  cette  région  et 
rivalisaient  avec  les  missions  catholiques  et  les  missions 
protestantes.  Le  retour  de  tous  les  Nestoriens  dans  le 
giron  de  l'Eglise  orthodoxe  avait  même  été  envisagé. 


Le  développement  de  la  xénophobie. 

Le  Gouvernement  des  Soviets  avait  déjà  averti  le  minis- 
tère Samsam  es-Saltaneh  que  le  régime  des  capitulations 
était  aboli.  Le  Gouvernement  persan,  saisissant  cette 
occasion,  voulut  en  profiter  immédiatement,  pour  ravir 
aux  consuls  et  aux  légations  le  droit  d'extra-territorialité 
et  de  juridiction  exceptionnelle  qui  leur  était  garanti  jus- 
qu'à ce  jour  et  il  entra  à  ce  sujet  en  conflit  avec  les  corps 
diplomatiques  étrangers. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  capitulations  proprement  dites  en 
Perse,  mais  une  série  de  contrats  signés  entre  le  Gouver- 
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nement  persan  et  les  Gouvernements  étrangers  ont  main- 
tenu et  sauvegardé  les  droits  des  Occidentaux,  les  privi- 
lèges de  leurs  consuls  et  de  leurs  diplomates. 

Le  Gouvernement  persan  s'est  d'abord  attaqué  aux 
Russes,  qui,  venus  en  Perse  sous  le  régime  monarchique, 
se  voyaient  tout  à  coup  abandonnés  par  le  Gouvernement 
de  Moscou.  Dans  plusieurs  litiges  où  des  citoyens  russes 
étaient  impliqués,  le  Gouvernement  persan  émit  la  préten- 
tion de  porter  devant  ses  tribunaux  tous  les  procès  con- 
cernant les  Russes. 

Ce  dédain  du  Gouvernement  persan  pour  les  formes 
légales  jusqu'alors  respectées  s'est  particulièrement  affirmé 
lors  de  l'expulsion  des  officiers  russes  de  la  division  des 
Cosaques  persans.  A  la  demande  du  ministre  d'Angleterre 
140  officiers  et  sous-officiers  monarchistes,  qui  servaient 
le  Shah  de  Perse  et  qui  croyaient  avoir  trouvé  dans  ses 
Etats,  un  asile,  reçurent  l'ordre  de  quitter  immédiatement 
le  territoire.  L'accord  russo-persan  ne  pouvait  qu'encou- 
rager ces  tendances. 

Le  premier  acte  du  Gouvernement  du  Seyyed  Ziaeddin  fut 
de  faire  garder  militairement  les  légations  pour  empêcher 
les  ministres  étrangers  d'exercer  l'ancienne  prérogative  du 
droit  d'asile.  Cette  entorse  aux  privilèges  diplomatiques 
fut  acceptée  sans  protestation  officielle. 

Le  Seyyed  Ziaeddin  déclara  qu'il  voulait  supprimer  les 
capitulations,  les  tribunaux  consulaires  et  rétablir  la  juri- 
diction persane  sur  tous  les  étrangers.  En  vertu  des  mêmes 
principes  il  taxait  les  étrangers  d'impôts  exorbitants  dont 
ils  avaient  été  jusqu'alors  dispensés  :  impôts  sur  les  auto- 
mobiles, taxe  de  circulation,  impôt  locatif,  etc. 

Enfin  il  émettait  la  prétention  de  prendre  sous  la  tu- 
telle du  ministère  de  l'Instruction  publique,  comme  plu- 
sieurs de  ses  prédécesseurs  avaient  déjà  essayé  de  le  faire, 
les  écoles  soutenues  par  les  légations  étrangères,  comme 
l'École  des  Pères  Lazaristes,  l'école  de  l'Alliance  française 
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et  l'école  de  l'Alliance  Israélite,  que  des  inspecteurs  de 
l'État  visitaient  et  auxquels  le  Gouvernement  voulait  im- 
poser ses  programmes  et  sa  surveillance.  Il  supprimait  en 
même  temps  le  français  des  administrations  persanes  et 
interdisait  les  enseignes  en  langue  étrangère. 

Le  Gouvernement  persan  refusait  d'admettre  les  natura- 
lisations et  les  certificats  de  protection  que  le  Gouverne- 
ment français  accordait  à  certains  sujets  persans,  nés  en 
Syrie.  Dès  l'année  1921,  on  apercevait,  chez  les  Persans, 
un  désir  formel  de  ne  pas  ratifier  le  démembrement  de  la 
Turquie  au  profit  des  puissances  mandataires. 

Les  fonctionnaires  étrangers,  au  service  du  Gouverne- 
ment persan,  ont  toujours  été  l'objet  des  critiques  de  l'opi- 
nion. Mais  le  ton  de  ces  campagnes  de  presse  est  devenu 
de  plus  en  plus  acerbe.  Les  accusations  les  plus  graves 
sont  portées  contre  les  fonctionnaires  belges  des  Postes  et 
des  Douanes.  Les  docteurs  en  droit  français,  qui  devaient 
servir  de  conseillers  au  ministère  de  la  Justice,  n'ont  jamais 
été  consultés  par  le  dit  ministère,  qui  a  constitué  une  com- 
mission de  réforme  de  la  justice  persane  sans  faire  appel 
à  leurs  conseils.  Les  médecins  français  auxquelsdes hôpitaux 
et  des  cliniques  avaient  été  promis  éprouvent  de  grandes 
difficultés  à  obtenir  la  réalisation  de  leur  contrat. 

Une  vague  de  xénophobie,  provoquée  par  l'excitation 
bolchevik,  pousse  les  Persans  à  attribuer  à  l'intervention 
de  l'étranger  dans  leur  politique  tous  les  maux  dont  ils 
souff"rent  et  à  méconnaître  les  services  que  les  Occidentaux 
leur  rendent  (i). 

(i)  Il  s'agit  surtout  des  Anglais  (Near  East,  7-12-22,  p.  727). 


III 


Le  caractère  antibritannique  de  l'offensive  des  Soviets  en 
Perse.  —  L-a  résistance  opposée  par  le  gouvernement  anglais 
à  la  poussée  bolchevik  en  Perse. 


LE  CARACTERE   ANTIBRITANNIQUE   DE  L  OFFENSIVE 
DES  SOVIETS  EN  PERSE 


Le  gouvernement  anglais  a  entamé,  dès  1919,  des  négo- 
ciations à  Londres  avec  Krassine  et  Litvinoff.  Il  en  est 
résulté  un  accord  commercial  par  lequel  les  bolcheviks 
s'engageaient  à  ne  tenter  aucune  agression  ni  aucune  pro- 
pagande contre  les  territoires  soumis  à  l'influence  an- 
glaise. 

Contrairement  à  cette  promesse,  les  bolcheviks  ont  attaqué 
militairement  la  Perse  où  se  trouvait  un  corps  d'occupation 
britannique.  Ils  ont  obligé  celui-ci  à  se  retirer  sans  com- 
battre et  leur  agression  a  porté  à  l'influence  anglaise  le 
coup  suprême.  Du  jour  où  les  troupes  bolcheviks  ont  dé- 
barqué à  Enzeli,  le  prestige  de  la  Grande-Bretagne  à  Té- 
héran a  commencé  à  décliner. 

C'est  aux  cris  de  «  A  bas  l'Angleterre  !  »  que  se  ter- 
minaient les  meetings  tenus  par  les  bolcheviks  au  Guilan 
et  au  Mazandéran. 
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Les  Persans  se  sont  enhardis  :  ils  ont  répudié  l'accord 
de  1919,  ils  ont  renvoyé  les  conseillers  financiers  et  mili- 
taires britanniques,  ils  se  sont  affranchis  de  la  tutelle  an- 
glaise. Les  bolcheviks  ne  se  sont  pas  contentés  de  cet 
avantage,  Moscou  a  signé  avec  le  gouvernement  persan,  en 
février  192 1,  un  accord  par  lequel  la  Russie  bolchevik  re- 
nonce à  toutes  les  concessions  que  la  Perse  avait  accordées 
à  la  Russie  tzariste,  accord  qui  consolide  en  réalité  leur 
influence  dans  ce  pays  puisque,  par  la  clause  5  du  traité,  les 
deux  gouvernements  s'assurent  un  mutuel  appui  et  le  droit 
de  passage  sur  leur  territoire  respectif  si  une  tierce  puis- 
sance venait  à  les  attaquer.  Cet  article,  d'une  haute  portée 
militaire,  est  uniquement  dirigé  contre  l'Angleterre. 

La  Perse,  depuis  longtemps,  servait  de  lieu  depassageaux 
propagandistes  bolcheviks  vers  l'Inde. 

En  1919,  un  émissaire  bolchevik  important,  qui  devait 
être  nommé  ministre  àTéhéran, débarquait  à  Méchhedissar, 
porteur  d'une  quantité  considérable  de  bijoux.  Il  se  dirigeait 
vers  l'Inde.  Pris  par  les  Cosaques  du  Mazandéran,  Kolomit- 
seff  fut  passé  par  les  armes.  Le  gouvernement  des  Soviets 
a  vivement  reproché  à  la  Perse  d'avoir  toléré  cette  exécu- 
tion. 


MEDIOCRE    RESISTANCE   DES  ANGLAIS   A  LA  POUSSEE  BOLCHEVIK 

EN    PERSE 

Les  Anglais  n'ont  opposé  qu'une  faible  résistance  mili- 
taire à  l'avance  bolchevik.  Ils  n'ont  opposé  aucune  résis- 
tance diplomatique  à  l'arrivée  du  ministre  bolchevik.  Tout 
au  contraire,  dès  que  M.  Rothstein  s'installa  dans  Pex-léga- 
tion  tzariste,  des  rapports  courtois  s'établirent  entre  la 
Légation  bolchevik  et  la  Légation  d'Angleterre.  La  Légation 
d'Angleterre  assista  en  uniforme  à  la  cérémonie  à  laquelle 
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le  ministre  bolchevik  convoqua  les  ministres  persans  et  le 
corps  diplomatique  pour  arborer  devant  eux  sur  sa  légation 
le  drapeau  rouge  aux  sons  de  V Internationale. 

Les  Isvestia  de  Moscou  du  14  juillet  1921  publient  le 
télégramme  suivant  adressé  au  gouvernement  soviétique 
par  le  chef  de  la  mission,  le  camarade  Rothstein,  ministre 
plénipotentiaire  de  la  Russie  des  Soviets  à  Téhéran  : 

Aujourd'hui  26  juin,  le  drapeau  a  été  solennellement  hissé  sur  les 
bâtiments  de  la  mission  russe  à  Téhéran.  La  colonie  russe,  quelques 
centaines  de  citoyens  assistaient  à  la  cérémonie.  La  résolution  ci-dessous 
a  été  adoptée  à  l'unanimité.  Au  jour  si  solennel  où  le  drapeau  de  la  Ré- 
publique des  ouvriers  et  des  paysans  de  Russie  a  été  arboré  sur  les  bâ- 
timents de  l'ancienne  mission  tzariste,  les  citoyens  russes  habitant 
Téhéran  envoient  leur  salut  au  pouvoir  des  Soviets,  à  ce  pouvoir  qui  a 
délivré  non  seulement  le  peuple  russe,  mais  aussi  le  peuple  persan,  de 
l'impérialisme  du  Tsar.  Nous  exprimons  le  désir  de  voir  la  grande  puis- 
sance socialiste  prospérer  pour  le  plus  grand  bien  de  l'humanité. 

Peu  de  temps  après,  le  ministre  bolchevik  entamait  contre 
l'Angleterre  une  propagande  de  presse  extrêmement  vio- 
lente. 

La  propagande  antibritann  ique,  conduite  par  les  Soviets. 
a  eu  pour  résultat  d'encourager  l'hostilité  des  Persans  contre 
la  tutelle  anglaise.  Non  seulement  ce  sentiment  s'est  déve- 
loppé dans  toute  la  Perse,  mais  il  a  passé  la  frontière  méso- 
potamienne. 

Les  coreligionnaires  chiites  que  comptent  les  Persans 
dans  la  région  de  l'Euphrate,  autour  des  Lieux  saints  du 
chiisme,  Kerbela,  Nedjef,  sont  les  principaux  fauteurs  du 
mouvement  antibritannique  en  Mésopotamie.  C'esten  Perse 
que  se  réfugient  les  révolutionnaires  mésopotamiens  ex- 
pulsés de  l'Irak  par  le  haut-commissaire  britannique. 

Les  Isvestia  de  Moscou  du  24  septembre  1922  signalent 
l'intérêt  que  la  presse  persane  porte  au  mouvement  révolu- 
tionnaire de  Mésopotamie. 

Cette  agitation,  essentiellement  nationaliste,  inquiète  le  gouvernement 


124  REVUE    DU    MONDE    MUSULMAN 

anglais  qui,  désireux  d'apporter  un  peu  de  tranquillité  parmi  le  peuple, 
s'est  déclaré  disposé  au  retrait  immédiat  de  ses  troupes  d'occupation  de 
Mésopotamie. 

Mais  il  n'en  est  rien;  bien  au  contraire,  les  Anglais  débarquent  de 
nouveaux  contingents  de  l'Inde  à  Bassorah  et  dans  les  ports  de  la  Perse 
méridionale.  Et  comme  les  troubles  de  Mésopotamie  impressionnent 
défavorablement  les  masses  persanes,  la  mission  britannique  de  Té- 
héran a  publié  des  informations  annonçant  la  départ  des  troupes  an- 
glaises de  Mésopotamie.  La  dite  mission  a  même  proposé  au  ministre 
de  la  Guerre  (persan)  Réza  Khan  d'acheter  aux  Anglais  des  armes,  des 
automobiles  et  des  aéroplanes  pour  l'armée  persane. 

D'autre  part,  les  chefs  révolutionnaires  nationalistes  de  Mésopotamie, 
Cheikh  Seïd  Mohammed  et  Agha  Cheikh  Mohammed,  sont  arrivés  à 
Kermanchah  (Perse)  d'où  ils  ont  lancé  un  manifeste  au  monde  mu- 
sulman tout  entier  afin  de  tenter  un  soulèvement  général  contre  les 
Anglais. 

Ce  môme  journal  annonce  que,  le  i6  septembre,  les  ré- 
volutionnaires de  Mésopotamie  ont  organisé  une  cérémonie 
de  deuil,  sous  le  nom  de  «Soirée  des  Pleurs  »,  afin  de  pro- 
tester contre  l'assujettissement  du  peuple  arabe.  De  nom- 
breux télégrammes,  envoyés  par  les  différentes  commu- 
nautés musulmanes  et  par  les  grands  chefs  religieux  de  la 
Perse  aux  nationalistes  de  iMésopotamie,  exprimaient  le 
désir  de  voir  cesser  l'occupation  anglaise. 

Les  Isvestia  du  26  septembre  1922  publient  de  nouvelles 
informations  de  Téhéran  annonçant  l'arrivée  en  Perse  de 
nouveaux  réfugiés  nationalistes  de  Mésopotamie.  Tous  les 
chefs  ayant  quelque  influence  ont  quitté  Bagdad  et  se 
cachent  dans  les  régions-frontières  de  la  Perse.  L'arrivée 
de  ces  réfugiés  a  suscité  un  vif  intérêt  dans  toute  la  Perse 
et  un  mouvement  de  protestation  contre  la  politique  de 
violence  du  gouvernement  britannique. 

Le  gouvernement  anglaisa  envoyé  en  septembre  1921 
une  note  au  gouvernement  des  Soviets  se  plaignant  de 
l'appui  donné  par  Moscou  aux  révolutionnaires  hindous 
et  à  la  propagande  antianglaise  en  Perse. 


IV 


L'œuvre  du    ministre  bolchevik  à  Téhéran. 
La    propagande    soviétique    dans    la    presse    persane. 


L  ŒUVRE    DU    MINISTRE    BOLCHEVIK    A   TEHERAN 

Conformément  à  l'accord  russo-persan  du  28  février  1 921, 
le  ministre  bolchevik,  Théodore  Rothstein,  ancien  membre 
de  la  mission  Krassine,  ancien  rédacteur  au  Manchester 
Guardian,  est  arrivé  à  Téhéran  par  Méchhedissar  en 
avril  1921.  Il  a  été  salué  par  le  Gouvernement  persan  avec 
le  cérémonial  accoutumé  (i). 

Au  sous-chef  du  protocole  qui  lui  souhaitait  la  bienve- 
nue à  quelques  kilomètres  de  la  capitale  et  lui  adressait, 
selon  l'usage,  la  parole  en  français,  il  répondit  :  «  Quelle 
langue  étrangère  parlez-vous  ?  Savez- vous  parler  l'alle- 
mand ?  Je  désire  ne  pas  parler  français.  » 

M.  Rothstein  est  arrivé  en  Perse  avec  un  nombreux 
état-major  :  plusieurs  conseillers  et  secrétaires,  un  attaché 
militaire  et    son  adjoint,  et  une  garde   rouge.  La  légation 

(i)  Le  Gouvernement  des  Soviets  avait  tenté,  en  1918,  d'envoyer  à  Téhé- 
ran un  représentant  bolchevik,  Bravine.  Celui-ci  adressa  des  ultimatums 
au  Gouvernement  persan  et  à  la  légation  russe  monarchiste  de  Téhéran. 
II  demeura  six  mois  dans  cette  ville  et  ne  put  réussir  à  se  faire  recon- 
naître. 
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bolchevik  a  monté  immédiatement  une  station  de  T.  S.  F. 
pour  se  mettre  en  relations  directes  avec  Moscou. 

Le  ministre  bolchevik,  dès  son  arrivée  à  Téhéran,  a  été 
reçu  officiellement  par  Sa  Majesté  le  Shah  et  lui  a  renou- 
velé l'assurance  de  l'amitié  séculaire  de  la  Russie  pour  la 
Perse.  Il  a  déclaré  que  la  Russie  était  prête  à  aider  la 
Perse  contre  toute  influence  étrangère.  Le  ministre  bolche- 
vik a  échangé  des  visites  avec  toutes  les  légations,  sauf 
avec  les  légations  de  France,  des  États-Unis  et  de  Belgique. 

Le  ministre  a  pris  possession  de  l'immeuble  de  la  léga- 
tion russe  à  Téhéran,  le  palais  et  le  parc  de  l'Atabek  et  il 
s'est  installé  dans  la  villégiature  d'été  de  la  légation  à 
Zirguendeh. 

La  population  de  Téhéran  a  été  tout  d'abord  favorable- 
ment impressionnée  par  les  mesures  démocratiques  prises 
par  le  ministre  de  Russie  qui  a  ouvert  son  parc  au  public 
tous  les  vendredis. 


Propagande pu}'  T.  S.  F.,  cinémas,  écoles. 

M.  Rothstein,  très  au  courant  des  méthodes  de  la  propa- 
gande moderne,  s'est  immédiatement  servi  des  messages 
qu'il  recevait  par  sa  station  de  T.  S.  F.  et  lésa  communi- 
qués quotidiennement  aux  journaux  persans.  Ces  radios 
font  concurrence  aux  radios  de  la  légation  de  France  et 
aux  dépêches  de  l'agence  Reuter.  La  plupart  des  journaux 
persans  les  publient. 

Les  radios  russes  mènent  contre  les  puissances  occiden- 
tales une  lutte  serrée. 

De  nombreux  films  russes,  à  tendance  soviétique,  ont 
paru  dans  les  cinémas  de  Téhéran. 

Le  gymnase  russe  de  Téhéran  périclitait,  n'étant  plus 
soutenu  par  la  légation.  Le  ministre  bolchevik  l'a  relevé,  a 
réorganisé  renseignement,appelé  des  professeurs  nouveaux. 
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En  même  temps,  le  lycée  allemand  qui  comptait  de 
nombreux  élèves  avant  la  guerre,  école  technique  primaire 
supérieure,  se  rouvrait  et  recevait  des  professeurs  de 
Berlin. 


PROPAGANDE   SOVIETIQUE   DANS    LA    PRESSE     PERSANE 

Avant  l'arrivée  à  Téhéran  de  M.  Rothstein,  les  seuls 
journaux  tolérés  par  le  Gouvernement  étaient  l'Iran  et  le 
Raad  (la  foudre).  La  présence  du  ministre  bolchevik  a  fait 
éclore  une  quantité  de  nouveaux  périodiques.  En  octobre 
192 1,  les  journaux  suivants  paraissaient  à  Téhéran  : 

Ulran.  — Journal  officieux.  Quotidien,  publie  indifféremment  les 
radios  russes,  français  et  les  dépêches  Reuter,  4  à  5. 000  exemplaires. 

Le  Ceîareh  Iran  {Étoile  de  riran).  —  Quotidien,  fondé  en  1917, 
avait  cessé  de  paraître.  Reparaît  après  l'arrivée  du  ministre  bolchevik  à 
Téhéran.  Représente  les  intérêts  du  grand  commerce  et  de  la  riche 
bourgeoisie.  Organe  de  la  légation  des  Soviets,  publie  les  radios  de 
Moscou  et  des  articles  particulièrement  antianglais.  Il  est  commu- 
niste déguisé  et  partisan  de  la  confiscation  des  grandes  propriétés. 

Ettehad  {Unité).  — Quotidien.  Journal  conservateur.  Publie  tous  les 
jours  les  radios  de  Moscou. 

Vatan  {Patrie). —  Nationaliste.  Ancien  journal  qui  reparaît  après  l'ar- 
rivée du  ministre  bolchevik.  Antianglais  et  xénophobe.  Paraît  trois 
fois  par  semaine. 

Outre  ces  quatre  grands  journaux  paraissent,  depuis 
l'arrivée  du  ministre  bolchevik  à  Téhéran,  une  multitude 
de  feuilles  éphémères,  hebdomadaires  ou  bi-hebdoma- 
daires  : 

Mihan  (Patrie).  —  Hebdomaire,  xénophobe,  antianglaîs. 

Djarchié-Mellat  {Crieur  de  la  nation).  —  Xénophobe,  communiste. 
Ce  journal  a  organisé  des  représentations  théâtrales. 

Halladj  {Le  cardeur). —  Hebdomadaire.  Xénophobe.  Hostile  à  la 
politique  coloniale  des  Anglais. 

Badr  (pleine  lune).  —  Antianglais  et  xénophobe. 
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Djennal  (le  paradis).  —  Hebdomadaire. 
Djahané  Zanan  {Le  monde  des  femmes).  —  Directrice  :  Fakhré  Afagh 
Pàrsâ  (i). 

Bayndadé  Rochan  {Le  clair  matin).  —  Mène  une  campagne  xéno- 
phobe. 

A  Recht  paraissait  un  journal  républicain  communiste 
qui  s'appelait  :  La  Révolution  rouge. 

La  plupart  de  ces  journaux  étaient  distribués  gratuite- 
ment. 

Les  quotidiens  nouveaux,  d'inspiration  bolchevik, 
étaient  en  1922  : 

Toufan  {le  déluge).  —  Représente  les  intérêts  de  la  petite  bour- 
geoisie et  des  fonctionnaires.  Il  publie  des  articles  sur  le  socialisme, 
sur  la  lutte  des  classes.  Il  attaque  le  pouvoir  royal. 

Le  Toujan  déclare  que  les  députés  sont  inutiles  et  qu'il 
aurait  été  plus  indiqué  d'employer  les  i5.ooo  tomans  assi- 
gnés par  l'Etat  pour  les  élections  à  une  œuvre  d'intérêt 
public. 

Ulrané  A^ad  (L'Iran  libre).  —  Fondé  le  5  février  1922.  Attaque 
avec  véhémence  tous  les  présidents  du  Conseil  et  les  ministres  des 
quinze  dernières  années. 

La  Hakikat  {Vérité).  —  Paraît  depuis  l'automne  1922.  Il  est  le 
porte-parole  des  intérêts  des  ouvriers  et  des  paysans.  Ce  journal,  fran- 
chement communiste,  prêche  la  lutte  des  classes,  s'attaque  delà  façon 
la  plus  énergique  à  l'état  de  choses  actuel,  suit  avec  attention  le  déve- 
loppement des  unions  professionnelles  en  Perse  et  dans  les  autres  pays. 


Sujets  traités  par  la  presse  soviétique  en  Perse  (2). 

Les  thèmes  familiers  de  la  presse  soviétique  persane 
sont  :  la  lutte  des  classes,  la  tyrannie  de  l'aristocratie  féo- 

(i)  Il  y  a  un  mouvement  féministe  assez  actif  en  Perse.  Son  centre  est  à 
Ispahan. 

(2)  Cf.  A.  S.,  la  Presse  persane.  Nouvel  Orient,  Novoïé  Vostok,  livre  I", 
Moscou,  1922. 
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dale,  îles  abus,  l'incapacité  des  hauts  fonctionnaires,  les 
malversations  des  employés  de  l'Etat,  la  situation  finan- 
cière et  l'inégalité  devant  l'impôt,  l'indignité  du  Parle- 
ment. 

Le  journal  Eghdam  [la  marche  en  avant)  invite  la  jeu- 
nesse persane  à  détruire  jusque  dans  ses  ^-fondations  la 
classe  des  aristocrates  et  des  grands  propriétaires. 

Le  Toufan  fait  campagne  dans  le  même  sens. 

La  situation  financière,  dit  la  presse  bolchevik,  continue  à  être  des 
plus  critiques.  Le  Gouvernement  réclame  avec  insistance  la  rentrée  des 
arrérages  pour  les  années  échues  et  cherche  à  récupérer  les  impôts  avec 
l'appui  de  la  force  armée  qui  ménage  si  peu  les  contribuables  que  ceux- 
ci  sont  obligés  parfois  à  se  mettre  en  «  bast  »  (lieu  d'asile)  pour  échap- 
per aux  rigueurs  militaires.  Ce  sont  surtout  les  classes  indigentes  qui 
sont  les  plus  éprouvées,  car  les  gros  contribuables  ne  sont  pas  faciles  à 
atteindre. 

En  outre,  la  presse  soviétique  poursuit  une  campagne 
systématique  contre  les  nations  européennes  et  leur  inter- 
vention en  Orient.  Elle  fait  une  large  publicité  à  toutes  les 
nouvelles  du  monde  m.usulman  qui  peuvent  nuire  au  pres- 
tige européen.  Les  troubles  de  l'Inde  et  de  la  Mésopotamie, 
les  victoires  de  Mustapha  Kémal,  le  retour  des  Turcs  en 
Europe  sont  l'objet  de  longs  commentaires. 

Un  comité  contre  l'Europe  s'est  formé  à  Bokhara  en 
192 1.  Il  a  pour  but  d'empêcher  la  politique  européenne  de 
pénétrer  en  Orient.  Ce  comité  a  envoyé  des  missions  au 
Thibet,  en  Afghanistan,  à  la  frontière  de  l'Inde.  Les  jour- 
naux persans  signalent  son  activité. 

Toute  propagande  antiaristocratique  et  antiféodale  n'est 
pas  forcément  soviétique.  Le  ministre  de  la  Guerre,  Reza 
Khan,  par  exemple,  dispose  de  quelques  journaux  hostiles 
aux  grands  propriétaires  et  aux  nobles  qui  essaient  de  se 
soustraire  à  l'impôt.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le 
premier  acte  politique  de  Reza  Khan  a  été  de  faire  arrêter 
trois  cents  notables  et  d'essayer  de  leur  arracher  au  profit 
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du  Trésor  une  partie  de  leur  fortune.  Le  gouvernement 
persan  pratique  en  ce  moment  une  sorte  de  socialisme 
national.  Mais  Reza  Khan  a  marqué,  par  plusieurs  de  ses 
décisions,  sa  répugnance  pour  le  bolchevisme. 


Mesures  prises  contre  la  presse  soviétique 
par  le  Gouvernement  persan. 

Les  licences  de  la  presse  ont  rencontré  un  adversaire 
dans  le  Sardar  Sepah,  véritable  détenteur  du  pouvoir  depuis 
le  mois  de  mai  192 1.  Sardar  Sepah  a  fait  donner  la  bas- 
tonnade en  septembre  1921  à  un  journaliste  persan  qui 
avait  écrit  un  article  malsonnant  sur  la  capture  et  la  mort 
du  colonel  Mohammed  Taghi  Khan,  rebelle  du  Khorassan 
pris  par  les  troupes  gouvernementales. 

A  l'occasion  de  l'anniversaire  du  coup  d'État  du  21  fé- 
vrier 192 1,  un  journal,  le  Sétareh  Iran,  ayant  affirmé  que 
Nosrat  ed-Dowleh  avait  eu,  à  la  même  époque,  l'intention 
de  faire  un  coup  d'Etat  et  de  proclamer  la  république  en 
Perse,  Reza  Khan  fîtappeler  dans  son  cabinet  Saba,  l'auteur 
de  cet  article  ;  il  le  pria  de  le  rétracter,  et,  sur  son  refus, 
supprima  le  Sétareh  Iran  ainsi  que  le  Sétareh  Chark. 
(L'Etoile  de  l'Orient). 

Seul,  un  journal  nouveau,  fondé  en  février  1922,  le  Ned- 
jaté-Iran,  protesta  dans  son  n"  4  contre  cet  arrêt  dans  les 
termes  suivants  :  ' 

Adieu,  chers  compatriotes.  Ne  considérant  plus  le  moment  présent 
comme  favorable  à  notre  activité  journalistique,  nous  embrassons  notre 
plume  et,  ayant  recouvert  nos  idées  de  liberté  d'un  voile,  nous  vous 
quittons,  amis  et  lecteurs,  voyant  comment  pendant  une  séance  du 
Medjlis,  en  présence  de  tous  les  représentants  de  la  nation,  l'art.  29  de 
nos  lois  fondamentales  (liberté  de  presse)  est  foulé  aux  pieds.  Nous 
est-il  encore  possible  de  nous  considérer  comme  publicistes  ?  Nous 
osons  le  dire,  les  gouvernants  actuels  et  en  particulier,  M.  le  ministre 
de   la  Guerre  s'imaginent  que  le  peuple  est  encore   trop  petit  et  pas 
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assez  mûr  pour  comprendre  la  vérité  et  les  affaires  deTÉtat.  Évidemment 
nous  sommes  obligés  d'admettre  la  vérité  comme  base  de  la  force  qui 
est  entre  leurs  mains.  Il  est  entendu  que  nous  sommes  de  petits  en- 
fants et  quoique  les  «cherbets  (i)  »  qu'on  nous  prodigue  nous  font  Teffet 
d'huile  de  ricin,  nous  devons  absorber  ces  vérités  comme  des  douceurs. 

Le  Sétarehiranelle  SétarehCherkont  été  suspendus  pour  un  article. 
Ils  ont  cessé  de  paraître  ;  un  triste  abus  s'ajoute  à  tant  d'autres.  Quant 
à  nous,  nous  préférons  fermer  nous-mêmes  notre  journal.  Aujourd'hui 
c'est  nous  qui  partons,  demain  ce  sera  le  tour  d'un  autre.  Ne  vous  ré- 
jouisse zpas  de  la  mort  des  uns  et  des  autres.  Aujourd'hui,  si  vous  osez 
parler  du  vrai  auteur  du  coup  d'Etat,  vous  serez  arrêté  et  puni  ;  demain, 
quand  vous  voudrez  écrire  sur  le  caractère  aristocratique  du  Medjlis, 
vous  pouvez  vous  trouver  sur  l'échafaud.  Si  quelque  jour  vous  écrivez 
que  le  parti  aristocratique  ne  vaut  rien  pour  l'administration  du  pays, 
parce  qu'il  a  souvent  prouvé  son  incapacité  dans  les  affaires,  alors  vous 
serez  fusillé.  Donc,  si  vous  voulez  éditer  un  journal,  vous  devez  tous  les 
jours  lancer  un  regard  vers  la  partie  occidentale  de  Téhéran  (domicile 
du  ministre  de  la  Guerre,  de  Nosrat  ed-Dowleh  et  d'autres)  et  vous 
devez  adopter  la  couleur  qui  est  bien  vue  dans  ces  parages.  Mais,  vous, 
Messieurs  les  Députés,  qui  vous  réjouissez  quand  on  fouette  les  rédac- 
teurs, souvenez-vous,  si  les  choses  continuent  ainsi,  qu'on  finira  par 
vous  fouetter  aussi.  Pour  ce  qui  nous  concerne,  il  nous  est  impossible 
de  continuer  à  écrire  dans  une  pareille  atmosphère,  nous  ne  pouvons 
pas  dire  ce  que  nous  avons  sur  le  cœur. 

Adieu,  chers  compatriotes,  camarades.  Adieu. 

Après  la  publication  de  cet  article,  le  rédacteur  du  Nedjaté 
Iran,  NaseréSeif,  disparut. Toute  la  police  fut  mise  sur  pied 
pour  l'arrêter.  Il  finit  par  se  réfugier  à  la  légation  bolchevik 
et  le  ministre  des  Soviets  protesta  auprès  du  Gouvernement 
persan  contre  la  violation  de  la  liberté  de  la  presse. 

Le  Gouvernement  persan  a  supprimé  récemment  le  Toii- 
fan  et  le  Hakikat. 

Pression  diplomatique. 

Le  ministre  de  Russie  a  joué  en  Perse  jusqu'à  la  révo- 
lution russe  un  rôle  prépondérant.  Il  pesait  sur  le  choix 

(i)  Sirops  glacés. 
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des  ministères.  Sa  voix  était  d'autant  plus  écoutée  que  la 
division  des  Cosaques,  seule  force  armée  et  organisée  de 
la  Perse,  lui  était  soumise  et  qu'en  cas  de  tension  diploma- 
tique, des  corps  expéditionnaires  russes  s'avançaient  à 
quelques  journées  de  marche  de  la  capitale. 

A'partir,  de  1917  le  ministre  de  Russie  voit  décliner  son 
crédit  auprès  du  Shah.  L'influence  anglaise  l'emporte. 
Dans  une  lettre  annexée  au  texte  du  traité  anglo-persan, 
Sir  Percy  Cox,  envoyé  extraordinaire  de  S.  M.  Britannique 
en  Perse,  suggérait  au  Gouvernement  persan  de  réclamer, 
comme  indemnité,  à  la  Russie,  pour  les  dommages  de 
guerre  subis  parla  Perse  du  fait  de  l'occupation  des  armées 
russes,  l'abandon  des  privilèges  accordés  par  la  Perse  à  la 
Russie  depuis  le  traité  deTourk.mantchaï,la  rémission  des 
dettes,  l'annulation  des  concessions,  la  fin  des  capitulations. 
A  partir  de  cette  époque  le  Gouvernement  persan  s'enhardit 
et  se  libéra  de  l'influence  russe. 

Le  ministre  des  Soviets  entendait  bien  ne  pas  accepter 
cette  position  humiliante.  Trois  mois  après  son  arrivée, 
AL  Rothstein  saisissait  une  occasion  favorable  pour  rétablir 
vis-à-vis  du  Gouvernement  persan  et  des  diplomates  de 
l'Entente  le  prestige  de  la  Russie. 


L'affaire  A^rilenko. 

Azrilenko,  juif  ukrano-polonais,  employé  par  les  Soviets 
au  Comité  du  pétrole  de  Bakou,  profita  d'un  voyage  com- 
mercial en  Perse  pour  s'enfuir  de  Méchedissar  à  Téhéran, 
où  il  fut  arrêté  à  la  demande  du  ministre  bolchevik,  qui 
l'accusait  de  malversations  et  réclamait  son  extradition. 
Azrilenko  se  prétendait  poursuivi  pour  motif  politique. 
Gardé  par  les  Cosaques,  puis  mis  à  l'hôpital,  il  réussite 
s'évader  et  à  se  réfugier  avec  sa  femme  à  la  légation  de 
France.  Le   ministre  bolchevik  le  réclama  et  envo}a  au 
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Gouvernement  persan  un  ultimatum,  menaçant  de  quitter 
la  capitale  dans  les  quarante-huit  heures  si  son  ressortis- 
sant ne  lui  était  pas  rendu.  Il  demandait,  en  outre,  la 
démission  immédiate  du  ministre  des  Affaires  Etran- 
gères, Mohtachem  es-Saltaneh,  qu'il  obtint. 

Cependant,  Azrilenko  se  prétendait  polonais  et  protégé 
français.  Les  Cosaques  entouraient  la  légation  de  France 
à  Tadjrich.  Des  gendarmes  furent  réquisitionnés  pour  em- 
pêcher la  violation  de  l'exterritorialité.  Le  conflit  se  termina 
au  bout  de  quinze  jours  de  négociations  (i)  par  la  remise 
d'Azrilenko  au  Gouvernement  persan  qui  promit  de  ne 
point  le  livrer  au  Gouvernement  bolchevik. 

Durant  cet  incident,  la  presse  persane,  stylée  par  le  mi- 
nistre des  Soviets,  publia  un  certain  nombre  d'articles 
xénophobes,  spécialement  dirigés  contre  la  France. 

(i)  que  présidait  le  ministre  de  Belgique. 


V 


L'organisation  des  partis  en  Perse.  —  Le  parti  démocrate. 
Le  parti  socialiste.  —  Les  Comités. 


L  ORGANISATION    DES    PARTIS    EN    PERSE 


Les  deux  tendances. 

La  première  assemblée  nationale  (ISledjlis),  élue  sur  le 
principe  de  la  représentation  des  classes  et  même  des  cor- 
porations, ne  connaissait  pas  de  parti  organisé.  La  lutte 
entreprise  par  Mohammed  Ali  Chah  contre  le  Parlement 
en  faveur  d'un  retour  au  pouvoir  absolu,  politique  soutenue 
alors  par  la  Russie  tandis  que  l'Angleterre  favorisait  le 
régime  constitutionnel,  détermina  une  alliance  de  tous  les 
partis  constitutionnels  et  donna  naissance  au  parti  démo- 
cratique persan. 

Deux  tendances,  toujours  les  mêmes,  se  manifestent 
dans  les  divers  xMedjlis  :  l'une  conservatrice,  l'autre  pro- 
gressiste. Elles  provoquent  la  formation  de  deux  partis, 
l'un  modéré,  l'autre  démocrate,  qui  deviennent  ensuite  les 

(i)  Cf.  V.  OssiETROFF,  les  Partis  politiques  de  la:Perse  dans  NovoïéVostok 
(Nouvel  Orient).  Revue  de  V Association  russe  pour  les  études  [orientales., 
liv.  I.  Moscou,  1922.  Les  détails  de  ce  chapitre  ont  été  pour  la.  plupart  pui- 
sés dans  l'étude  de  V.  Ossietroff,  c'est-à-dire  à  la  source  bolchevik. 
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«  Techkili  »  et  les  «  Zeddé  Techkili  »  et  finalement  la  «  ma- 
jorité »  et  la  «  minorité  »  parlementaires. 

Le  parti  démocratique. 

Pendant  le  second  Medjlis  (du  15/11/1909  au  24/1/1911) 
le  parti  démocratique  se  constitue  définitivement.  Les 
fondateurs  de  ce  parti  sont  des  Persans  d'éducation  euro- 
péenne. Ce  sont  :  Taghi  Zadeh,  Hossein  Gholi  Khan 
Nawab  (i),  Soleiman  Mir^a,  Mossavat,  etc.  Par  opposi- 
tion aux  démocrates,  les  éléments  conservateurs  s'unissent 
en  parti  de  «  modérés  »  [é^tédalioun)  ou  libéraux.  Le  ré- 
gent Nasser  ol-Molk  est  leur  chef.  Mochir  ed-Dowleh^ 
Motamen  el-Molk,  Taba  Tabai,  Moa^ed  es-Saltaneh, 
appartenaient  à  ce  parti. 

Dans  le  ^second  Medjlis,  des  députés,  ne  s'étant  ralliés  ni 
aux  démocrates  ni  aux  modérés,  formèrent  la  fraction  dite 
de  «  coalition  »  (Heiyaté-Mottaieff'é).  Parmi  ceux-ci  se 
trouve  le  leader  actuel  du  clergé,  Imam  Djoumé  de  Khoy. 
En  dehors  de  ces  groupements  le  second  Medjlis  donna 
naissance  à  une  poignée  de  progressistes  (Ettefagh  tereghi) 
dont  Mostecham  el-Molk  fut  le  leader. 

Les  démocrates  étaient  en  minorité  au  2^  Medjlis  où  ils 
n'occupaient  que  22  sièges.  Ils  réussirent  toutefois  à  entraî- 
ner derrière  eux  la  majorité  dans  la  question  de  l'ultima- 
tum russe  exigeant  la  démission  de  M.  Shuster,  le  conseiller 
financier  américain.  Le  second  Medjlis  protesta  contre  cet 
ultimatum,  ce  qui  fut  la  cause  de  sa  dissolution.  La  frac- 
tion démocratique  du  Medjlis  quitta  au  complet  Téhéran 
et  se  rendit  à  Ispahan.  Lors  des  élections  au  troisième  Med- 
jlis (du  14/12/1914  au  16/11/1915)  la  ville  de  Téhéran 
donna  une  majorité  de  «  modérés  »,  mais  la  province  donna 

(i)  Actuellement  ministre  de  Perse  à  Berlin,  après  avoir  longtemps  habité 
Paris.  Il  a  épousé  une  Irlandaise. 
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une  maiorité  de  démocrates  qui  composèrent  ensuite  la  ma- 
jorité du  cabinet  (Mostowfi  el  Mamalek).  Les  démocrates 
prirent  une  position  hostile  envers  l'Entente  et  se  rangèrent 
du  côté  de  l'Allemagne.  Les  événements  de  191 5  amenèrent 
la  [clôture  du  Medjlis,  la  fuite  des  démocrates  à  Koum,  où 
un  comité  de  défense  nationale  fut  créé,  et  la  création  à 
Kermanshah  d'un  gouvernement  provisoire. 

A  la  suite  de  l'avance  en  Perse  des  troupes  anglo-russes, 
la  plupart  des  leaders  démocrates  émigrèrent  à  Constanti- 
nople  et  en  Allemagne. 

Après  la  révolution  russe,  le  parti  démocratique,  affaibli 
par  Fexil  de  ses  membres,  songe  à  reprendre  sa  place  dans 
l'activité  politique  du  pays.  Il  veut  se  réorganiser  et  dési- 
gner ses  candidats  pour  le  futur  Medjlis.  Une  scission  se 
produit  au  sein  même  du  parti  à  la  suite  de  divergences 
d'opinions  sur  l'opportunité  de  l'organisation  politique 
immédiate,  tant  que  les  émigrés  ne  seront  pas  tous  rentrés 
en  Perse.  Le  parti  démocratique  se  divise  en  deux  groupes  : 
les  «  Techkili  »  (partisans  de  l'organisation  politique  im- 
médiate) et  les  «  Zeddé  Techkili  »  (adversaires  de  cette 
orientation). 

Les  leaders  des  «  Techkili  »,  partisans  d'un  accord  avec 
l'Angleterre,  étaient  le  prince  Firouz  Mir^a,  Vossough  ed- 
Dowleh,  Malek  et  Todjar,  Djelal  ol-Molk,  etc. 

Le  groupe  des  «  Zeddé  Techkili  »  était  dirigé  par  :  Mo- 
hammed  Kamaréï,  Agita  Cheikh  Mohammed,  Ali  Sabet, 
etc..  En  1920,  lorsqu'il  fut  question  d'ouvrir  le  4® Medjlis, 
les  «  Zeddé  Techkili  »  groupèrent  autour  d'eux  les  anciens 
démocrates  de  la  gauche  et  par  la  suite  ils  se  nommèrent 
les  «  démocrates  de  gauche  ».  A  ce  groupe  se  joignirent 
Pehlevi,  Ferrokhi  (rédacteur  du  journal  Toufan),  Ba- 
hrami,  etc..  Leur  programme  comporte  l'introduction 
des  réformes  démocratiques  et  des  garanties  constitution- 
nelles. Ce  groupe  a  peu  d'influence. 


LE    BOLCHEVISME   ET    l'iSLAM  l3j 

LES   PARTIS    SOCIALISTES 

C'est  à  cette  époque  que  remonte  la  création  du  parti  des 
«  socialistes  indépendants  »  dont  font  partie  Cheikh  Hus- 
sein Givetché,  Fédaïy  Zia  el-  Vaéiin  (rédacteur  du  journal 
Irané  A^ad),  Cheikh  Abdoul- Ali  Laridjani^  Mir^a  Agha 
Khan,  Asré  Anghéliab,  etc. 

Avec  le  retour  de  Soleijnan  Mir^a,  le  parti  démocrate 
retrouva  son  leader.  Soleiman  Miî^^a,  a.\ecMossavat,  créa. 
lepartides  «socialistes  démocrates  »(edjtemaïoun  ammioun) 
auquel  se  joignirent  tous  les  démocrates  de  la  gauche  et  la 
majeure  partie  des  socialistes  indépendants.  Le  reste  des 
socialistes  indépendants  s'agrégea  au  parti  des  socialistes 
unifiés  (edjtemaioun  ettehadioun)  nouvellement  créé  par 
Taba  Tabaï,  avec  Deh  Khoda  (i),  Seba  (rédacteur  du 
journal  Setareh  Iran)  Nassrol  Islam  (rédacteur  du  journal 
Choura),  Fédaï,  etc.  Ce  parti  est  exclusivement  composé 
d'intellectuels. 

Les  social-démocrates,  avec  Soleiman  Mirza  à  leur  tête, 
cherchent  à  créer  un  seul  et  unique  parti  qui  réunirait 
tous  les  éléments  progressifs  du  pays.  Toutefois,  il  faut 
constater  que  ce  parti  est  surtout  une  association  d'un  ca- 
ractère personnel  et  ne  s'appuie  sur  aucune  organisation. 

Les  éléments  démocratiques  de  Tauris  se  groupèrent, 
indépendamment  des  autres  organisations  démocratiques 
du  pays,  autour  de  leur  chef  Cheikh  Mohammed  Khiabani^ 
rédacteur  du  journal  Tadjedodd,  ce  qui  veut  dire  :  Régé- 
nération. 

La  lutte  de  Khiabani  contre  le  gouvernement  de  Vossough 
ed-Dowleh  provoqua  la  séparation  de  l'Azerbeïdjan  du 
reste  de  la  Perse  en  province  indépendante  :  «  L'Azadistan  » 
(pays  de  la  liberté).  Cette  lutte  se  termina  par  la  mort  tra- 
gique de  Khiabani. 

(i)  Auteur  des  <  Balivernes  »  du  Soûr  Isrâfîl. 
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Parmi  les  groupements  politiques  qui  surgissent  presque 
journellement  à  Téhéran,  on  peut  signaler  le  groupe  des 
démocrates  «  cuirassés  »  {^ereh  Pouchteh)  dirigé  par  le  ré- 
dacteur du  journal  Nedjaté  Iran^Naseré  Seif  ei  ses  amis; 
Motamen  ed-Dowleh,  Nouri  Zadeh  et  Ente^am  ed- 
Dowleh.  Ce  parti  politique  fut  aussi  dénommé  «  le  comité  ». 
Suspectés  d'avoir  tramé  un  complot  contre  Reza  Khan, 
tous  les  membres  de  ce  parti  furent  arrêtés  au  mois  de 
mars  1922  et  exilés  à  Semman.  Naseré  Seif,  après  avoir 
erré  dix  jours,  se  mit  en  «  bast  »  (lieu  d'asile)  à  la  Léga- 
tion soviétique  russe. 

Parmi  les  autres  partis  politiques  les  «  démocrates  indé- 
pendants »  et  les  «jeunes-démocrates  »  comptent  quelques 
personnes,  groupées  autour  d'un  député  ou  d'un  directeur 
de  journal.  Ces  partis  ne  jouissent  d'aucune  influence. 


Les  partis  dans  le  4^  Medjlis. 
La  majorité  et  la  minorité. 

Durant  l'été  192 1,  il  se  forma  au  sein  même  du  Medjlis 
un  groupe  de  cinq  députés  qui  s'intitulèrent  le  parti  «  pro- 
gressiste »,  auquel  se  joignirent  les  leaders  des  anciens 
«  zeddé  techkili  ».  Ces  cinq  étaient  :  Nosrat  ed-Dowleh, 
Modarrès,  Mir^a  Hacham  Achtiani,  Na^im  es  Saltaneh 
et  Sardare  Moas^^em  Khorassani.  Leur  but  était  de  s'em- 
parer de  la  direction  de  la  majorité  parlementaire.  Ils  y 
réussirent.  Ce  groupe  se  transforma  en  comité  de  la  ma- 
jorité parlementaire.  Sardar  Moa^^em  le  quitta  après  la 
constitution  du  cabinet  de  Mochir  ed-Dowleh  en  jan- 
vier 1922,  dont  il  fit  partie  comme  ministre  de  la  Justice. 
Après  l'inauguration  du  4^  Medjlis,  le  24  juin  1921, 
les  députés  se  divisèrent  en  deux  groupes  :  celui  de  la 
majorité  et  celui  de  la  minorité.  Cette  séparation  se  pro- 
duisit  dès    la   vérification    des    mandats,    lorsque    Solei- 
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man  Mirza  et  quelques  représentants  des  «  démocrates  de 
gauche  »  se  mirent  à  contester  la  régularité  des  élections 
faites  sous  le  gouvernement  de  Vossough  ed-Dowleh  et 
protestèrent  contre  la  ratification  de  certains  mandats, 
comme  celui  de  Nosrat  ed-Dowleh.  Sur  88  députés  qui  se 
trouvaient  alors  à  Téhéran  g  firent  partie  d'abord  de  cette 
«  minorité  ».  Ce  furent  :  Soleiman  Mir^a,  Moussavat, 
Hakim  el-Molk,  Assef  ol-Mamalek,  Fahim  ol-Molk,  Tou- 
nékabouni,  Taba  Tabaï,  Djalil  ol-Molk^  Fédaioiin.  Plus 
tard  quelques  députés  se  joignirent  à  ce  groupe. 

Actuellement  la  minorité  songe  à  créer  un  bloc  avec  les 
organisations  ouvrières  en  dehors  du  Medjlis. 


Les  «  Jeunes  Bakhtyaris  ». 

Les  «  Jeunes  Bakhtyaris  »,  qui  se  sont  formés  en  1921, 
veulent  introduire  parmiles  Bakhtyaris  des  réformes  démo- 
cratiques. Le  programme  assez  étendu  de  ce  parti  traduit 
l'aspiration  des  Khans  «  Jeunes  Bakhtyaris  »  qui  désirent 
assurer  l'indépendance  de  leur  pavs  et  améliorer  sa  condi- 
tion économique.  Les  articles  de  ce  programme  qui  con- 
cernent les  finances  prévoient  que  les  revenus  de  la  pro- 
vince ne  doivent  pas  être  versés  au  Trésor  gouvernemental 
central,  mais  doivent  être  utilisés  pour  les  propres  besoins 
du  pays  Bakhtyari.  L'origine  de  ce  parti  s'explique  par  la  po- 
litique que  le  gouvernement  central  a  adoptée  à  l'égard  des 
provinces  éloignées  et  plus  ou  moins  indépendantes  et  par 
la  lutte  qu'il  a  entreprise  contre  les  féodaux,  qui  refusent 
de  se  soumettre  au  gouvernement  central  et  de  lui  payer 
l'impôt.  L'appréhension  desBakhtyarisdevant  les  nouvelles 
formations  armées,  créées  par  Reza  Khan,  la  crainte  de 
voir  transférer  à  Ispahan  une  des  plus  fortes  divisions  de 
l'armée  persane,  ont  beaucoup  contribué  à  l'apparition 
d'un    parti   national   Bakhtyari.  Prévoyant  la  lutte  immi- 
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nente  avec  le  gouvernement  central,  il  cherche  à  nouer 
des  relations  avec  la  Russie  soviétique,  malgré  ses  rap- 
ports étroits  avec  les  Anglais,  que  leurs  intérêts  obligent 
à  encourager  les  tendances  nationalistes  et  séparatistes 
des  Bakhtvaris. 


LES    COMITES 

Parmi  les  groupements  politiques  persans  les  «  comités» 
ont  toujours  joué  un  rôle  important.  Ils  organisent  des  at- 
tentats terroristes.  Après  la  destitution  de  Mohammed  Ali 
Chah,  un  «  comité  de  17  membres  »  fut  créé  à  la  tête 
duquel  se  trouvait  le  fameux  révolutionnaire  Djehanguir 
Mir^a.  Le  programme  de  ce  comité  consistait  à  consoli- 
der le  régime  constitutionnel  en  Perse  par  des  actes  terro- 
ristes dirigés  contre  les  contre-révolutionnaires. 

Le  comité  des  représailles  (Modjazat)  créé  en  rgiô  où  se 
trouvaient  :  Aboul-Fath  Zadé,  Mounchi  Zadé,  et  Baha- 
dor  es-Saltaneh,  ancien  ofticier  de  la  division  des  Co- 
saques, voulait  obtenir  la  démission  du  cabinet  Vossough 
ed-Dowleh  et  ne  reculait  pas  devant  l'assassinat,  pour 
isoler  la  légation  d'Angleterre  et  la  priver  de  ses  partisans. 
Sur  la  liste  des  victimes  figuraient  :  Vossough  ed-Dowleh, 
Vossough  es-Saltaneh,  Nosrat  ed-Dowleh,  Churchill  (i). 
Mais,  dès  le  début,  les  membres  de  ce  comité  ne  parurent 
poursuivre  que  des  buts  personnels  et  leurs  démonstrations 
furent  incohérentes.  L'âme  de  ce  comité  fut  toujours  le 
Sepah  Salar  qui  aspirait  à  prendre  la  place  de  Vossough  ed- 
Dowleh,  ainsi  que  le  prince  Choa  es-Saltaneh,  frère  aîné 
de  Mohammed  Ali  Chah,  qui  espérait  rétablir  ses  droits 
au  trône  en  fomentant  une  révolution  de  palais. 

Plus  tard,  beaucoup  de  membres  de  ce  comité  furent  ar- 

(i)  Secrétaire  oriental  delà  légation  britannique. 
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rêtés  et  exécutés  sous  le  cabinet  de  Vossough  ed-Dowleh 
lorsqu'ayant  établi  sa  dictature  en  1918,  il  liquida  ses  en- 
nemis. C'est  peu  après  cette  époque  que  fut  créé  le  comité 
des  amis  dévoués  {fedaioun)  dont  firent  partie  Saad  ed- 
Dowleh,  Mohtesham  es-Saltaneh,  Mochaver  el-Mamalek 
et  les  Bakhtyaris  Samsam  es-Saltaneh,  Sardar  Djang,  etc. 

Après  la  révolution  russe  du  mois  d'octobre  191 7,  un 
comité  secret  s'organisa  à  Téhéran,  ayant  pour  chef  Cheikh 
'Hassan  Khan{le  leader  du  parti  récent  des  «  jeunes  démo- 
crates »),  qui  groupa  autour  de  lui  toute  une  série  d'aven- 
turiers. S'affublant  de  mots  d'ordre  bolchevistes  et  parlant 
de  Lénine  et  de  Trotsky  comme  de  «  camarades  »  ils  son- 
gèrent surtout  à  organiser  des  expropriations  parmi  les 
aristocrates  persans. 

Plus  tard,  ce  comité  se  mit  en  rapport  avec  Ehsanoullah 
Khan  et  attira  parmi  ses  membres  le  chef  de  l'artillerie  de 
Téhéran,  Hadji  Nii{ani  Garakani.  Il  essaya  de  faire  un 
coup  d'Etat  sous  le  cabinet  du  Sepahdar,  mais  fut  de- 
vancé par  Seyyed  Ziaeddin 

En  1919,  le  comité  de  la  «  main  noire  »  (Daste  Siah)  dont 
font  partie,  en  dehors  de  Vossough  ed-Dowleh  lui-même, 
Seyyed  Ziaeddin,  Sala?'  Fateh,  Nosrat  ed-Dowleh  et  le 
général  suédois  Wesdahl,  le  chef  de  la  police  de  Téhéran, 
devait  éloigner  par  la  terreur  tous  les  adversaires  du  traité 
anglo-persan. 

Le  Comité  de  fer  (ahan)  prépara  le  coup  d'État  du  21 
février  1921.  En  faisaient  partie  :  le  Seyyed Ziaeddin,  Taba 
Tabaï,  Ipékian,  Alexandre  Khan  Tournant^, Hadjian  et 
Ka^em  Khan  (qui  devint  gouverneur  militaire  de  Téhéran). 
Le  Comité  d'acier,  créé  en  juin  1921,  devait  fomenter  des 
attentats  contre  Gavam  es-Saltaneh  et  Res^a  Khan  et 
effectuer  un  coup  d'État  en  faveur  de  Moc/zar  el-Molk,  mi- 
nistre de  la  Cour.  C'est  à  la  suite  de  la  découverte  de  ce 
complot  que  Mochar  el-Molk  fut  exilé  par  Reza  Khan. 


VI 


Le  parti  communiste.  —  Le  parti  communiste  persan  au 
Congrès  de  l'Internationale  de  Moscou.  — Les  organisations 
ouvrières.  —  Les  unions  professionnelles. 


LE   PARTI     COMMUNISTE  PERSAN 


L'appui  au  nationalisme  persan  n'est  qu'une  étape. 

La  Perse  n'ayant  pas  d'industrie,  il  était  difficile  d'y  sou- 
lever sur-le-champ  un  mouvement  communiste.  Cependant, 
dans  l'esprit  du  gouvernement  des  Soviets,  l'appui  donné 
au  nationalisme  persan  n'était  qu'une  étape  provisoire. 

Quoique  les  communistes  luttent  de  concert  avec  les  éléments  na- 
tionalistes-révolutionnaires de  l'Orient,  déclare  V Internationale  com- 
muniste, ils  ne  peuvent  cependant  les  considérer  comme  des  cama- 
rades avec  lesquels  ils  puissent  aller  jusqu'au  bout  sans  appréhension. 

Nous  utiliserons  leur  activité  révolutionnaire  pour  la  lutte  contre  le 
capital  mondial,  pour  le  triomphe  de  la  révolution  sociale  dans  le 
monde  entier  ;  mais  si,  plus  tard,  les  intérêts  de  la  révolution  l'exigent, 
nous  saurons  tourner  les  armes  contre  notre  «  allié  »  d'hier.  {L'Inter- 
nationale communiste,  n°  12.) 

Bêla  Kun,  dans  ses  Thèses  sur  le  régime  soviétique  en 
Orient,  déclare  : 

La   révolution  des  masses  de  travailleurs  de  l'Orient  ne  s'arrêtera 


LE   BOLCHEVISME   ET   l'iSLAM  143 

pas,  même  après  la  suppression  de  la  domination  des  capitalistes 
étrangers  ;  elle  ne  s'arrêtera  pas  tant  que  durera  un  régime  qui,  sous 
l'étiquette  trompeuse  d'un  gouvernement  national,  sous  le  couvert 
d'une  piteuse  égalité,  cherche  à  maintenir  l'autorité  des  Sultans,  des 
Chahs,  de  Émirs,  des  Pachas  et  des  Beys.  Le  but  final  des  soviets  est 
l'établissement  du  régime  soviétique  dans  toute  l'Asie. 

Zinovieff,  au  Congrès  des  peuples  de  l'Orient,  à  Bakou, 
en  avril  192 1,   a  déclaré  que  : 

Les  Indes,  la  Turquie  et  la  Perse  peuvent  et  doivent  commencer    la 
lutte  pour  le  régime  soviétique. 


Essais  de  communisme  persan  et  nouvelle  tactique 
des  communistes. 

Lorsque  les  troupes  des  Soviets  envahissent  le  Guilan, 
le  commissaire  du  peuple  décide  de  faire  de  cette  pro- 
vince une  République  soviétique.  Dans  la  province  d'As- 
terabad  les  bolcheviks  organisent  des  soviets  de  paysans. 
Les  commissaires  sont  élus,  deux  par  village,  et  promul- 
guent des  décrets.  Les  communistes  décident  le  partage  des 
terres  ayant  appartenu  à  l'État  ou  aux  grands  proprié- 
taires. Les  impôts  sont  réduits  de  60  p.  100. 

Le  parti  communiste  favorise  le  séparatisme  des  pro- 
vinces du  Nord.  Un  office  de  commerce  extérieur  est  établi 
à  Recht  pour  bien  marquer  l'autonomie  de  cette   région. 

Cet  essai  communiste  non  déguisé  n'ayant  pas  donné  de 
bons  résultats  pour  la  propagande  bolchevik,  le  gouver- 
nement des  Soviets  porte  son  effort  sur  le  rétablissement 
des  relations  normales  entre  la  Russie  et  la  Perse.  Mais  se- 
crètement il  encourage  la  formation  de  noyaux  commu- 
nistes. 
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Instructions   pour  les  Comités  du  Parti  socialiste 
communiste  de  Perse  «Justice  »{mars  ig2i). 

Le  progrès  de  la  révolution  dépendant  en  Perse  de  la  constitution 
des  Comités  communistes  locaux  «  Justice  »,  il  est  nécessaire  de  s'oc- 
cuper le  plus  tôt  possible  de  les  organiser  en  vue  d'accroître  l'action 
du  parti  communiste  persan  dans  les  provinces  et  dans  les  villes. 

I.  —  Voici  les  buts  des  Comités  locaux  du  Parti   communiste  : 

a)  Adhésion  à  la  Révolution  politique  :  guerre  à  l'Impérialisme  colo- 
nial anglais.  Renversement  du  gouvernement  actuel.  Établissement 
d'un  nouveau  gouvernement  ; 

b)  Préparation  du  soulèvement  ar^mé  des  organisations  et  groupes  du 
Parti  pour  réaliser  la  Révolution. 

II.  —  Mission  immédiate  des  Comités  locaux  : 

a)  Création  dans  la  sphère  d'action  des  Comités  locaux  d'un  comité 
central  composé  des  membres  les  plus  fervents,  les  plus  disciplinés, 
respectés  et  aimés  de  ces  Comités  ; 

b)  Préparation  de  nouvelles  sections  de  membres  du  Parti  ; 

c)  Réveiller  les  forces  révolutionnaires  et  les  organiser  sous  l'égide  du 
•Comité  central; 

d)  Préparer  les  groupes  locaux  en  vue  de  la  lutte  révolutionnaire  et 
pour  un  soulèvement  immédiat  sur  l'ordre  du  Comité  central. 

III.  —  Tactique  du  Comité  local  pour  réaliser  les  objets  précités: 

a)  Dans  les  journaux,  les  discussions,  les  réunions  ou  les  cercles, 
faire  de  la  propagande  pour  sauver  l'Orient  des  griffes  de  l'Impéria- 
lisme anglais  et  contre  le  gouvernement  actuel  qui  est  l'un  des  prin- 
cipaux obstacles  au  salut  de  la  Perse  ; 

b)  Faire  immédiatement  delà  propagande  pour  réorganiser  les  corps 
de  métiers  créés  en  1908  et  1909  par  les  ouvriers  de  même  profession 
et  dont  l'importance  est  considérable  pour  le  groupement  des  travail- 
leurs, réveiller  le  sentiment  de  classe  chez  les  ouvriers  et  propager 
l'agitation  parmi  eux  dans  le  pays  ; 

c)  Préparer  l'union  de  la  jeunesse  qui  est  un  des  auxiliaires  impor- 
tants de  toute  action  révolutionnaire  ; 

d)  Organiser  un  service  régulier  de  renseignements  et  de  liaison  avec 
les  autres  groupements  du  Parti  dans  la  zone  d'action  ; 

e)  Les  Comités  locaux  doivent  envoyer  chaque  mois  des  rapports  sur 
leur  activité  et  sur  la  situation  politique  et  économique  de  leur  circons- 
cription par  l'entremise  du  Comité  provincial; 

J)  Le  Comité  local   doit   être  composé  d'un  secrétaire  et   de  deux 
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membres  directeurs  qui  provoqueront  des  réunions  partielles.  Un  cer- 
tain nombre  de  membres  intelligents  seront  désignes  pour  organiser 
dans  la  région  d'autres  groupes; 
g)  L'organisation  de  ces  sections  dans  la  région  sera  analogue  à  celle 

des  groupes  urbains. 

Signé  :  HayderKhan. 

Cachet  :  Comité  Central  du  Parti  communiste  de  Perse 
«  Justice  ». 

Ce  document  a  été  saisi  sur  les  bolclieviks  tatares  arrêtés 
à  Tauris,  en  février  1921.  Le  mouvement  partait  de  Bakou, 
où  résidait  Hayder  Khan,  connu  en  Azerbeïdjan  persan 
sous  le  nom  de  Hayder  Am-Oghlou  depuis  l'insurrection 
qui  mit  aux  prises  les  habitants  de  Tauris  et  les  troupes  de 
Mohammed  Ali  Chah  de  juillet  1908  à  juillet  1909. 

Hayder  Khan  se  faisait  alors  passer  pour  nationaliste  et  se 
vantait  d'avoir  participé  à  l'attentat  de  février  1908  aucours 
duquel  Mohammed  Ali  fut  blessé  par  une  bombe  à  Téhéran. 

Hayder  Khan,  devenu  terroriste,  s'est  mis  au  service  du 
comité  bolchevik  de  Bakou.  Le  caractère  antibritannique 
de  cette  propagande  est  très  caractéristique  (i). 

Les  groupes  communistes  de  Tauris  étaient  tartares 
(venant  de  Bakou)  ou  arméniens  (venant  d'Érivan  et  de 
Bakou),  soi-disant  réfugiés,  en  réalité  émissaires  des  So- 
viets. Il  est  à  remarquer  que  les  musulmans  de  Tauris  ont 
facilité  l'arrestation  des  bolcheviks. 

A  KhoïjChaguerMirmehdi  et  Velibekof,  agents  deRadek, 
dirigeaient   la  propagande  communiste. 

Voici  le  texte  d'un  curieux  pamphlet  soviétique,  répandu 
à  Tauris  et  signé  :  le  Commissaire  bolchevik  local  de  Perse 
à  Tauris. 


(i)  Hayder  Khan,  d'abord  en  Russie,  dans  une  école  d'ingénieurs,  où  il 
connut  Trotzky,  passa  en  France  (1911-1912)  pour  continuer  ses  études 
techniques  à  Paris,  après  avoir  participé  aux  attentats  de  1907-1908,  à  Té- 
héran. Revenu  en  Russie,  il  sauve  les  Persans  d'Odessa,  lors  de  l'entrée 
des  bolcheviks.  Il  sait  l'arménien.  Sa  hardiesse  est  légendaire  (L.  B.). 


c. 


»r 


'«;.^  -.  r<.  -■/.  ,J^, 


ÀcV-:^/^4JLr; 


LE   BOLCHEVISME   ET   L  ISLAM  I47 


LE   PARTI   COMMUNISTE     PERSAN  AU     CONGRES 
DE     l'internationale     DE     MOSCOU 

L'activité  du  parti  communiste  persan,  émanation  du 
parti  communiste  de  Russie,  dit  la  Pravda  de  Moscou  le 
16  juillet  192 1,  a  été  examinée  par  Sultan  Zadé^  chef  de 
section  du  Proche  Orient  au  commissariat  des  Affaires 
étrangères  de  Moscou,  représentant  du  parti  communiste 
persan  au  Congrès  de  l'Internationale  communiste  de 
Moscou.  Voici  les  principaux  passages  de  son  rapport  : 

La  Perse,  l'un  des  plus  riches  pays  d'Orient,  se  trouve  en  ce  mo- 
ment dans  une  situation  difficile,  qui  résulte  de  la  façon  toute  crimi- 
nelle dont  elle  a  été  exploitée  par  l'Angleterre  et  par  l'ancienne  Russie 
tzariste.  Ces  deux  États  ont  mis  tout  en  oeuvre  pour  empêcher  le  déve- 
loppement économique  de  la  grande  industrie  persane.  En  outre, 
l'importation  intensive  d'articles  courants  à  des  prix  exceptionnellement 
bas  ont  eu  pour  résultat  de  ruiner  la  petite  industrie  locale.  Il  s'en  est 
suivi  une  concurrence  inégale  entre  la  production  faite  à  la  main  et 
celle  faite  à  la  machine.  Dés  lors,  des  centaines,  des  milliers  d'artisans, 
privés  de  leur  gagne-pain,  ont  dû  s'expatrier.  Ils  sont  allés  au  Caucase, 
au  Turkestan,  en  Amérique. 

L'absence  de  vie  économique,  surtout  dans  les  provinces  du  Nord, 
est  prouvée  par  le  très  petit  nombre  d'usines,  qui  occupent  un  person- 
nel très  limité. 

Dans  le  Sud  de  la  Perse  il  en  est  autrement.  Les  gisements  pétroli- 
féres,  exploités  par  un  consortium  anglo-persan  et  par  des  maisons 
privées  d'Angleterre,  occupent  plus  de  260.000  ouvriers.  Cette  armée 
de  prolétaires  est  répartie  dans  sept  ou  huit  grands  centres  dont  les 
principaux  sont  Souleimanié,  Chouster,  Mohammerah. 

Le  parti  communiste  cherche  à  grouper  autour  de  lui  les  éléments 
les  plus  avancés  parmi  les  paysans  et  les  ouvriers  en  les  organisant,  en 
les  élevant  sous  l'inspiration  de  la  III*  Internationale  communiste  et 
en  créant  parallèlement  des  unions  professionnelles  dans  toutes  les 
villes  et  des  unions  de  paysans  travailleurs  dans  les  villages. 

On  comprendra  pourquoi  le  parti  communiste  persan  ne  peut 
compter  un  grand  nombre  d'affiliés.  Cependant,  après  le  congrès  qu'il 
a  tenu  à  Enzeli  (23/7/1920)  un  travail  considérable  d'organisation  a  été 
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entrepris.  Grâce  à  nos  efforts  le  parti  communiste  persan  compte  actuel- 
lement près  de  4.500  membres. 

Nous  avons  actuellement  4  comités  de  district  et  toute  une  série  de 
comités  provinciaux  avec  un  nombre  de  membres  dépassant  4.500. 
L'année  passée,  nous  avions  plus  de  membres,  mais  grâce  aux  provo- 
cations d'un  groupe  d'aventuriers  qui  s'étaient  fait  passer  pour  com- 
munistes, notre  travail  de  parti  a  cessé  dans  quelques  régions.  Il  a  fallu 
aussi  suspendre  pour  quelque  temps  la  publication  du  journal  du 
comité  central,  le  Communiste.  Ces  événements  nous  ont  obligés 
à  devenir  excessivement  prudents  et  à  augmenter  le  secret  de  notre 
conspiration.  Malgré  tout,  nous  avons  réussi  àcréer  des  unions  profes- 
sionnelles d'ouvriers  et  d'artisans  auxquelles  participent  environ 
4.000  membres.  Le  parti  communiste  iranien  a  une  vue  très  nette  du 
milieu  à  peu  près  féodal  dans  lequel  il  doit  travailler. 

Le  parti  communiste  a  adopté  dans  son  programme  minimum  comme 
but  le  renversement  du  pouvoir  du  Shah  et  des  grands  propriétaires  et 
l'affranchissement  de  la  Perse  de  l'oppression  économique  et  politique 
exercée  par  les  bandits  anglais  tout  en  essayant  d'aboutir  à  un  régime 
démocratique  pour  pouvoir  augmenter  la  propagande  communiste. 


LES      ORGANISATIONS    OUVRIERES 
LES     UNIONS    PROFESSIONNELLES 

Le  communisme  se  présente  en  Perse  comme  une  orga- 
nisation secrète,  groupant  un  certain  nombre  de  corps  de 
métiersen  unions  professionnelles, quiobéissent  aux  ordres 
d'un  comité  occulte,  composé  de  purs  communistes,  en 
liaison  avec  Moscou. 

La  politique  des  Soviets  a  consisté  en  1920  et  192 1  à 
surexciter  le  nationalisme  persan  contre  le  joug  de  l'An- 
gleterre. 

La  politique  des  Soviets  en  1922  consiste  à  organiser 
dans  un  pays  féodal  des  organisations  ouvrières,  un  socia- 
lisme urbain,  des  unions  professionnelles  qui  fourniront  les 
cadres  d'une  armée  de  mécontents  et  de  grévistes  à  l'État- 
major  communiste.  Il  s'agit  de  créer  un  prolétariat. Tâche 
difficile  dans  un  pays  d'agriculteurs  et  d'artisans. 
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Les  Isvestia  déclarent  que  l'œuvre  d'organisation  se  déve- 
loppe en  Perse.  Les  ouvriers  persans,  solidement  organisés 
en  unions  professionnelles,  marcheront  sur  les  traces  de  la 
classe  ouvrière  russe.  Le  plan  élaboré  à  Moscou  par  le 
Bureau  oriental  (Vest-Bureau)  et  par  le  Conseil  interna- 
tional des  syndicats  (Mejsovprof)  est  sur  le  droit  chemin  (i). 

Les  unions  professionnelles  persanes  ne  sont  pas,  à  pro- 
prement parler,  des  unions  ouvrières,  et  dans  beaucoup  de 
cas  elles  ressemblent  aux  organisations  corporatives  (2). 
Ces  unions  n'existent  pour  le  moment  que  dans  le  Nord  de 
la  Perse,  où  le  nombre  des  ouvriers  et  des  artisans  est  con- 
sidérable et  où  ceux-ci  sont  plus  au  courant  des  mouve- 
ments ouvriers  de  Russie.  Les  premières  unions  profes- 
sionnelles furent  créées  au  Guilan.  Il  existe  à  Enzeli  une 
union  professionnelle  de  porteurs  (Hammals)et  de  bateliers 
qui  réunit  environ  i5o  membres.  La  seconde  union  unit 
plusieurs  groupes  sociaux  différents,  plusieurs  espèces 
d'ouvriers,  de  loueurs  de  bateaux,  de  petits  propriétaires 
et  même  des  grands.  C'est  contre  ces  derniers  qu'une  lutte 
s'est  engagée  dans  l'union  même.  En  outre,  il  existe  à 
Enzeli  une  union  professionnelle  des  ouvriers  des  pêcheries, 
qui  est  une  union  de  producteurs. 

En  1921,  dix  unions  professionnelles  furent  créées  à 
Téhéran:  i»  celle  des  boulangers;  2°  des  imprimeurs; 
3°  des  télégraphistes  ;  4°  des  employés  des  postes  ;  5°  des  con- 
fiseurs ;  6°  des  commis  ;  7°  des  tailleurs  ;  8"  des  instituteurs  ; 
90  des  employés  de  commerce  et  des  magasins  en  gros  et 
10°  des  ouvriers  de  passementerie.  " 

Ces  unions  ne  comprennent  que  des  ouvriers  salariés. 
Environ  8.000  personnes  en  font  partie.  Les  unions  pro- 
fessionnelles ont  joué  un  certain   rôle  pendant  les  événe- 

(i)  Cf.  V.  OssiETROFF,  les  Partis  politiques  de  la  Perse.  Nouvel  Orient 
{Novoïé  Vostok),  liv.  I.  Moscou,  1922. 

(2).  Ces  organisations  corporatives  sont  encore  puissantes  en  Perse.  Les 
métiers  au  bazar  ont  des  quartiers  distincts.  Chaque  corps  de  métier  délile 
en  corporation  aux  grandes  processions  de  Moharrem. 


l5o  REVUE   DU   MONDE   MUSULMAN 

ments  du  mois  de  février  1922  à  Téhéran.  Les  institu- 
teurs et  les  typographes  ont  fait  une  manifestation  pour 
soutenir  la  «  minorité  parlementaire  ».  Les  communistes 
qui  les  ont  poussés  affirment  qu'ils  ont  amené  la  chute  du 
cabinet  xMochir  ed-Dowleh  (avril   1922). 

Le  mouvement  communiste  et  la  presse  persane. 

Une  phrase  du  député  Seyyed  Yakoub,  à  la  séance  du 
Medjlis  du  22  janvier  1922,  jdéclarant  qu'en  Perse  il  n'y 
avait  point  de  question  ouvrière,  provoqua  des  répliques  et 
des  critiques  violentes  de  la  part  de  plusieurs  journaux  qui 
devinrent  la  source  de  polémiques  entre  l'Iran  d'une  part, 
le  Hakikat  et  le  Toufan,  de  l'autre.  L'Iran,  attaque  dans 
son  numéro  du  6  février  «tous  les  démagogues  inconscients 
qui  ne  cherchent  qu'à  tromper  les  masses  ignorantes  ». 
Le  Toufan  et  le  Hakikat  font  appel  aux  ouvriers  persans 
et  le  Hakikat  proûte  de  l'occasion  pour  féliciter  les  ouvriers 
d'Allemagne  à  l'occasion  de  la  grève  générale  proclamée  à 
Berlin. 

Lapolémique  entre  ces  trois  journauxs'accentue.  L'Iran  se 
place  sur  le  terrain  de  la  défense  des  vrais  intérêts  nationaux 
persans.  Le  Hakikat  prêche  l'intérêt  des  ouvriers  persans. 

Camarades,  dit-il,  la  première  chose  que  nous  devons  faire  c'est 
d'élargir  nos  unions  professionnelles  et  de  fortifier  leurs  fondements. 
Ensuite  nous  devons  essayer  de  restreindre  les  droits  des  entrepre- 
neurs et  établir  les  conditions  de  travail.  Nous  devons  démontrer  notre 
persévérance  et  notre  fermeté  en  face  des  ennemis  de  notre  bonheur... 
C'est  notre  devoir  sacré  ! 

Le  Hakikat,  journal  communiste  de  Téhéran,  formule 
une  série  de  revendications,  dont  la  Pravda  de  Moscou 
(17/9/22)  donne  une  succincte  analyse  : 

»**  Suppression  immédiate  de  l'état  de  guerre  dans  toutes  les  régions 
de  la  Perse. 
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2°  Élargissement  de  tous  les  détenus  politiques. 

3°  Réapparition  de  tous  les  journaux  qui  ont  été  supprimés  sans 
jugement  préalable. 

4°    Suppression  de  la  censure. 

5°    Liberté  de  réunion  et  de  meetings. 

6°  Liberté  de  traduire  en  justice  les  fonctionnaires  coupables  de 
malversations  ou  autres,  les  ministres,  députés  et  jusqu'aux  conseillers 
étrangers. 

7°  Lois  réglementant  les  rapports  entre  le  travail  et  le  capital. 

8°  Défense  pour  les  propriétaires  de  recourir  aux  mesures  de  vio- 
lences contre  les  paysans  et  création  des  lois  de  protection  des  paysans. 

go  Distribution  des  terres  de  l'État  aux  paysans. 

io°  Impôt  sur  le  vevenu. 

II'  Droit  de  vote  aux  fonctions  liées  à  l'administration  des  villes 
et  des  régions. 

Ces  innovations  une  fois  réalisées,  le  gouvernement  devra 
s'attacher,  dit  le  journal,  à  détruire  le  régime  féodal  qui 
pèse  sur  le  pays. 


VII 
La  question  agraire  en  Perse  et  la  propagande  soviétique. 


LA  QUESTION  AGRAIRE  EN  PERSE  ET  LA  PROPAGANDE 
SOVIÉTIQUE  (l) 

La  Perse  est  un  pays  en  majeure  partie  agricole.  Le 
budget  de  l'État  est  surtout  alimenté  par  les  impôts  et 
prestations  prélevés  sur  les  paysans.  Le  commerce  inté- 
rieur et  extérieur  a  principalement  pour  objet  les  produits 
ruraux. 

Il  existe  en  Perse,  remarquent  les  écrivains  bolchevistes, 
cinq  formes  de  propriété  foncière  :  le  Khalissé  (propriété 
gouvernementale),  rOumowmi  (propriété  communale),  les 
Vakfs  (propriétés  ecclésiastiques), le iST/iourûfama/i/t  (petite 
propriété)  QlVArbabi  (propriété  seigneuriale). 

Le  Khalissé  et  le  maliat  divani. 

Le  Khalissé  est  la  ^propriété  gouvernementale.  Théori- 
quement le  roi  est  le  seul  propriétaire  des  terres  cultivées. 
Pratiquement  il  en  a  aliéné  une  grande  partie  en  fîefs  ou 

(i)  Sultan  Zadé,  la  Question  agraire  dans  la  Perse  contemporaine.  Nouvel 
Orient  [Nopoïé  Vostok),  liv.  I.  Moscou,  1922.  —  M.  Pavlovitch,  la  Situation 
économique  et  la  question  agraire  en  Perse. 
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bénéfices.  Mais  sur  tout  le  territoire  il  conserve  le  droit  de 
percevoir  le  maliat  [maliat  divani),  impôt  foncier.  Cette 
taxe  est  fixée  d'une  manière  très  approximative,  le  cadastre, 
dressé  du  temps  de  Fath  Ali  Chah,  n'ayant  pas  été  remis  à 
jour.  La  dime  varie  selon  les  biens  ;  elle  devrait  être  de 
10  p.  100,  d'après  le  Chariat,  elle  est  de  20  p.  100  ou  de 
3o  p.  100  des  produits  récoltés.  Elle  se  prélève  aussi  sur 
les  troupeaux,  sur  les  fourrages.  Le  fermier  auquel  le  pri- 
vilège de  lever  l'impôt  du  maliat  a  été  concédé  en  abuse. 
L'arbitraire  des  employés  de  l'État  est  infini  et  sans  re- 
cours. Quant  aux  terres  appartenant  à  la  couronne,  elles 
sont  gérées  par  des  fonctionnaires  qui  prélèvent  des  pay- 
sans des  impôts  exorbitants  et  n'en  versent  qu'une  faible 
partie  au  Trésor. 

Les  Oumoumi. 

Les  «  Oumoumi  »  sont  des  propriétés  communales,  sur- 
vivantes de  l'ancien  système  aryen,  cimetières,  pâturages, 
enclos,  sources.  Elles  sont  peu  nombreuses.  Dans  la  région 
d'Ourmiah  en  particulier  les  prés  sont  encore  affermés 
par  les  communes. 

Les  vakfs. 

Les  «  vakfs  »  sont  les  biens  de  l'Eglise,  cédés  aux  mos- 
quées par  legs  testamentaires  ou  par  donation.  Tous  les 
grands  sanctuaires  de  l'Iran,  les  lieux  saints,  les  centres  de 
pèlerinage,  Hazrat  Abbas  à  Kerbela,  Shahzadé  Abdol-Aziz 
près  de  Téhéran,  le  tombeau  d'Iman  Reza  à  Méched  pos- 
sèdent d'innombrables  «  vakfs  ».  Ces  propriétés  sont  li- 
bérées de  tout  impôt.  Elles  ne  peuvent  être  l'objet  d'aucune 
contestation.  L'institution  religieuse  à  laquelle  le  bien  est 
cédé,  reçoit  dans  certaines  régions  i/io^  ou  davantage  du 
revenu.  Le  reste  est  partagé  entre  le  donateur  (ou  ses  héri- 
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tiers)  et  les  paysans.  Il  y  a  divers  modes  de  «  vakfs  ». 
L'abandon  de  propriété  peut  être  complet.  Le  donateur 
peut  stipuler  que  les  revenus  seront  affectés  à  l'entretien 
du  clergé,  aux  orphelins,  aux  pauvres,  aux  écoles. 

Les  «  vakfs  »  sont  gérés  par  une  administration  centrale 
qui  a  son  siège  à  Téhéran. 


Les  Khourdamalik  et  le  maliat  arbahi. 

Les  «  Khourdamalik  »  sont  les  petites  propriétés  privées 
des  paysans.  Si  le  paysan  possède  sa  terre  et  sa  maison, 
construite  par  lui,  il  ne  paye  aucun  impôt  (dehkadé).  Si  la 
terre  appartient  en  partie  aux  paysans,  en  partie  à  un  pro- 
priétaire, et  si  les  maisons  des  paysans  sont  construites  sur 
les  terres  du  propriétaire,  un  impôt  spécial  lui  est  dû.  Cer- 
tains propriétaires,  pour  fixer  le  paysan  au  sol,  allotissent 
leurs  terres.  Une  même  famille  de  cultivateurs,  de  père  en 
fils,  améliore  un  terrain  :  c'est  ce  que  l'on  appelle  les 
«  saïhampaïs  ».  Les  paysans  ont  le  droit  de  vendre  et  d'ac- 
quérir ces  lopins  de  terre,  à  condition  que  les  transactions 
soient  faites  uniquement  entre  eux. 

Les  maisons  (dehkadé)  de  ces  «  saïhampaïs  »  appartien- 
nent au  propriétaire,  s'il  les  a  construites,  ou  au  paysan, 
si  celui-ci  les  a  construites  sans  Taide  du  propriétaire.  En 
cas  d'expulsion,  dans  le  premier  cas  le  paysan  n'est  pas 
remboursé, dans  le  second  cas  il  se  voit  rembourser  le  prix 
des  matériaux. 

Le  maliat  arbabi  est  l'impôt  en  nature  dû  par  le  culti- 
vateur au  propriétaire  foncier.  L'origine  de  cet  impôt  est  le 
«  djoaspani  »  (orge  pour  les  chevaux)  de  l'État,  soit  i/io^ 
de  la  récolte,  dont  les  propriétaires  se  sont  emparés  et 
qu'ils  ont  transformé  à  leur  usage.  Il  varie  suivant  les  ré- 
gions et  suivant  les  espèces.  La  redevance  due  par  le  paysan 
au  propriétaire  foncier  peut  être  de   la  moitié  (nisfakar). 
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des  deux  tiers  (seyekbar)  ou  des  trois  quarts  de  la  récolte 
(tcherekbar). 

Nisfakar  :  Le  bétail,  les  instruments  aratoires,  les  semences  appar- 
tiennent au  paysan.  Il  verse  tout  d'abord  2/10"  de  la  récolte  au  pro- 
priétaire, puis  le  partage  se  fait  en  deux  parties  égales.  Le  paysan  paie 
en  plus  la  moitié  de  l'impôt  gouvernemental  {maliat  divani). 

Seyekbar  :  Le  propriétaire  fournit  les  semences  et  les  bêtes  à  trait. 
Le  paysan  verse  au  propriétaire  tout  d'abord  2/10^  de  la  récolte  et  divise 
le  reste  en  trois  parts,  deux  tiers  pour  le  propriétaire,  un  tiers  pour  le 
paysan.  Le  paysan  ne  paie  pas  le  «  maliat  divani  ». 

Ces  règles  de  partage  varient  selon  les  régions  et  selon 
les  exigences  des  propriétaires.  Il  ne  faut  pourtant  point 
perdre  de  vue  que  la  culture  serait  impossible  en  Perse 
sans  irrigation  et  que  le  système  de  canalisation  en  usage 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  dans  ce  pays,  oblige  les 
propriétaires  à  construire  des  aqueducs  souterrains,  des 
puits  et  à  entretenir  les  conduites  avec  des  équipes  d'ou- 
vriers, travaux  coûteux. 

Tcherekbar  :  C'est  le  système  appliqué  aux  paysans  qui  ne  possèdent 
rien  et  qui  sèment  simplement  sur  les  terres  du  propriétaire  du  riz.  Ils 
n'ont  droit  de  réserve  sur  la  récolte  que  pour  un  quart  de  la  cinquième 
partie,  soit  1/20®. 

L'eau  des  rivières  est  monopole  d'État,  mais  les  gouver- 
neurs l'afferment  aux  propriétaires  qui  la  vendent  aux  cul- 
tivateurs. Pour  l'irrigation  des  plaines  de  Veramine  et  du 
Chahriar  le  gouvernement  perçoit  So.ooo  tomans  par  an. 

Bien  souvent  le  paysan,  ne  disposant  pas  de  sommes  suf- 
fisantes pour  acheter  l'eau  nécessaire  à  ses  cultures,  con- 
tracte un  emprunt  à  des  taux  exorbitants,  Jiypothèque  sa 
récolte  future. 

D'une  manière  générale  la  possession  de  la  terre  et  de 
l'eau  vaut  au  propriétaire  les  2/5  de  la  récolte. 

L'impôt  en  nature  est  prélevé  sur  les  produits  potagers, 
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pastèques,  melons,  courges  (5  p.  loo).  La  dîme  verte,  sur 
le  trèfle,  est  de  20  p.  100. 


Autres  impôts. 

Outre  l'impôt  en  nature,  le  paysan  doit  payer  à  l'Etat 
ou  au  propriétaire  plusieurs  impôts  en  argent. 

Le  plus  important  est  V impôt  personnel  (dû  en  entier 
par  un  homme  marié,  à  moitié  pour  un  célibataire,  au 
quart  pour  un  mineur).  Le  taux  varie. 

L'impôt  sur  le  service  militaire  ou  «  padar  ».  Chaque 
village  doit  à  l'État  un  certain  nombre  de  conscrits  ainsi 
que  les  frais  de  leur  entretien.  Les  paysans  le  récoltent 
eux-mêmes  par  têtes  de  famille  et  l'apportent  au  maire. 

L'impôt  sur  le  bétail  auquel  sont  assujettis  les  buffles, 
les  chameaux,  les  mulets,  les  chevaux,  les  vaches  et  les 
moutons. 

Les  corvées. 

Les  cadeaux  au  propriétaire  à  l'occasion  de  mariages  ou 
de  fêtes  religieuses,  etc. 

Les  Arbabi. 

Les  arbabi  sont  des  terres  seigneuriales  données  jadis  en 
bénéfices  et  en  fiefs  (tiyoul)  par  les  Shahs  de  Perse  à  des 
tribus  nomades  qui,  transplantées  d'une  province  dans  une 
autre,  avaient  la  charge  d'assurer  la  défense  des  frontières, 
à  des  personnages  politiques  ou  à  des  particuliers,  objet 
de  leurs  faveurs. 

Des  districts  entiers  ont  été  remis  de  cette  façon  à  de 
hauts  dignitaires  qui  les  possédaient  héréditairement  sous 
le  nom  de  Khanats.  La  propriété  seigneuriale  en  principe 
représente  des  services  rendus  à  l'État.  Ce  système  a  duré 
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jusqu'à  la  chute  de  la  monarchie  absolue  en  1907,  où  le 
tiyoul  a  été  supprimé.  Certains  khanats  comme  ceux  de 
Makou,  du  Karadagh,  des  Bakhtyaris  demeurent  intacts 
sous  la  forme  féodale  du  moyen  âge.  Le  Khan  de  Makou 
commande  3. 000  villages. 

Le  bénéficiaire  d'un  tiyoul  devenait  par  la  force  des 
choses  le  propriétaire  de  tous  les  villages  de  la  contrée  dont 
il  recevait  le  bénéfice.  Il  augmentait  le  taux  des  impôts  en 
nature  et  en  argent  et  devenait  peu  à  peu  le  maître  du 
pays.  Le  tivoul  en  principe  était  donné  par  le  souverain 
pour  99  ans,  mais  il  n'était  jamais  récupéré. 

La  grande  propriété  réduit  peu  à  peu  les  Khourdamaliks 
et  les  oblige,  légalement  ou  non,  à  lui  payer  le  maliat  ar- 
babi.  Le  paysan  n'a  d'autre  ressource,  s'il  est  mécontent, 
que  de  changer  de  résidence.  Il  faut  ajouter  que  à  demi 
sédentaire,  il  a  une  tendance  naturelle  à  quitter  le  coin  de 
terre  où  il  vit  et  dont  il  n'est  pas  esclave,  selon  les  pré- 
ceptes du  Coran.  L'émigration  temporaire  des  paysans  qui 
vont  en  Transcaucasie  chaque  printemps  et  reviennent  en 
Perse  en  automne,  ne  pourrait  être  endiguée  par  aucune 
législation  ;  c'est  un  trait  du  tempérament  national. 

La  propagande  soviétique  pour  l'émancipation  des 
paysans  persans  s'est  manifestée  surtout  dans  les  procla- 
mations bolcheviks  ou  dans  les  rapports  des  délégués  per- 
sans aux  congrès  soviétiques.  Sultan  Zadé,  au  Congrès  de 
la  nie  Internationale  communiste  de iMoscou (juillet  1921, 
a  dit  : 


Des  milliers  de  paysans,  exploités  par  l'oppression  des  proprié- 
taires et  des  hauts  fonctionnaires  du  Shah,  sont  allés  rejoindre  leurs 
concitoyens  en  pays  étranger,  augmentant  de  leur  labeur  la  richesse 
des  dits  pays. 

Les  impérialistes  anglais  s'appuient,  non  sur  la  bourgeoisie  ni  sur 
les  petits  producteurs,  mais  sur  les  grands  propriétaires,  sur  l'aristo- 
cratie persane,  qui  est  en  Orient  la  caste  la  plus  corrompue. 

Les    trois  quarts   de   toute   la    terre  arable   sont   la  propriété    de 
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3.000  seigneurs  féodaux,  qui  sont  autant  d'agents  de  la  bourgeoisie 
anglaise.  Plus  de  dix  millions  de  paysans  vivent  sous  l'oppression  de 
cette  poignée  d'aristocrates  à  la  solde  de  la  bourgeoisie  anglaise,  pro- 
tégés par  le  «  Chah  in  Chah  »  (le  roi  des  rois)  de  l'Iran. 

Des  Soviets  de  paysans  ont  été  créés  au  Guilan,  au  Ma- 
zandéran,  dans  la  province  d'Asterabad,  jusqu'ici  sans 
succès. 

Les  journaux  persans,  qui  défendent  la  politique  des 
Soviets,  font  une  campagne  active  en  faveur  du  socia- 
lisme agraire,  et  attaquent  les  propriétaires  fonciers. 

Ce  mouvement  n'a  pas  encore  de  retentissement  dans 
les  masses  paysannes  qu'une  longue  inertie  éloigne  de 
tout  mouvement  communiste  et  de  toute  agitation  po- 
litique. 

Il  faut  ajouter  que  la  famine  est  toujours  menaçante. 
Celle  de  1918  a  fait  des  ravages  cruels  dans  la  population. 
Les  grands  propriétaires,  maîtres  de  l'ensemble  des  ré- 
coltes et  des  moyens  de  transport  (troupeaux de  chameaux), 
dominent  le  marché  des  grains. 

Enfin,  la  mortalité  du  bétail  est  considérable,  ce  qui 
contribue  à  resserrer  la  chaîne  qui  lie  le  paysan  au  pro- 
priétaire, détenteur  des  bêtes  de  trait.  L'Institut  Pasteur, 
de  Téhéran,  dirigé  par  le  docteur  Mesnard,  a  entamé  la 
lutte  contre  les  épizooties. 

Le  mouvement  communiste  s'appuie  sur  les  petits  pro- 
priétaires, jaloux  des  grands,  mais  cette  classe  est  peu 
nombreuse,  ignorante  et  sans  initiative. 

Tant  que  le  clergé  chiite  sera  hostile  au  bolchevisme,  le 
socialisme  agraire  n'a  pas  d'avenir  en  Perse. 


VIII 


La  propagande    commerciale  du  Gouvernement  des  Soviets 
en  Pôrse.  —  Les  relations  économiques  russo-persanes. 


LA   REPRISE   DES    RELATIONS  COMMERCIALES    ENTRE    LA    PERSE 

ET    LA  RUSSIE 


L'Iran  du  3o  avril  1920  publie  un  éditorial  intitulé  : 
Nous  et  la  Russie.  Dans  cet  article  l'auteur  insiste  sur  la 
nécessité  où  se  trouve  la  Perse  de  renouer  avec  la  Russie  des 
relations  commerciales. 

C'est  là,  dit-il,  la  condition  sine  qua  non  de  notre  progrès  écono- 
nnique  aussi  bien  que  de  notre  évolution  morale  et  intellectuelle. 

Notre  agriculture  souffre  du  fait  que  riz,  fruits  secs,  etc.,  ne  trouvent 
plus  leur  débouché  naturel  en  Russie.  D'autre  part,  seule,  la  Russie  est 
à  même  d'importer  en  Perse  et  d'y  vendre  bon  marché  certains  produits 
tels  que  le  sucre,  certains  articles  comme  la  verrerie  et  la  vaisselle,  toutes 
choses  qui,  venant  actuellement  d'autres  pays,  atteignent  des  prix  exor- 
bitants. Enfin,  il  convient  de  considérer  que  la  Russie,  avant  la  guerre, 
était  le  seul  pays  dont  le  bilan  du  trafic  avec  la  Perse  se  traduisait  par 
un  chiffre  d'exportations  sensiblement  égal  à  celui  des  importations. 

C'est  une  erreur  de  croire  que  les  chemins  de  fer  pourraient,  à  eux 
seuls,  améliorer  la  situation  actuelle;  car  ce  n'est  ni  en  Mésopotamie  ni 
aux  Indes  que  notre  pays  trouvera  acheteurs  pour  nos  fruits  secs  que 
consommait  autrefois  la  Russie. 
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On  ne  peut  pas  espérer  non  plus  la  reprise  du  commerce  avec  le  Cau- 
case qui  n'est  pas  acheteur  de  la  plupart  des  produits  persans  et  qui 
d'ailleurs,  n'a  pas  assez  d'argent  monnayé  pour  acheter  des  marchan- 
dises. D'autre  part  l'insécurité  actuelle  en  Turquie  ne  permet  pas  d'es- 
pérer écouler,  par  cette  voie  et  par  les  Dardanelles,  les  produits  persans 
en  Europe. 

C'est  pourquoi  l'auteur  souhaite  que  l'Angleterre  qui 
montre  tant  d'intérêt  à  la  Perse  et  à  son  développement 
matériel  et  moral  veuille  bien  aider  les  Persans  à  renouer 
les  relations  commerciales  avec  la  Russie. 

Le  lo  septembre  1920,  les  Isvestia  publient  un  projet 
d'accord  commercial  entre  la  Russie  et  la  Perse  : 

Ce  projet  prévoit  : 

1°  La  reprise  des  importations  en  Russie  soviétique  par 
Astrakhan  de  toutes  sortes  de  produits  de  ravitaillement  ve- 
nant de  Perse  ; 

2"  Le  transport  de  marchandises  sur  les  vaisseaux  russes 
sera  sujet  à  des  tarifs  réduits; 

3°  Toutes  les  marchandises  seront  adressées  au  nom  du 
Consul  de  Perse  et  emmagasinées  dans  ses  dépôts; 

4^  Le  (Consul  de  Perse  cédera  aux  coopératives  soviétiques 
les  produits  de  ravitaillement  aux  prix  de  revient. 


Missions  commerciales  en  Perse. 

Le  Gouvernement  des  soviets  a  envoyé  à  Téhéran,  à 
côté  du  ministre  bolchevik  un  attaché  commercial. 

Une  section  commerciale  a  été  ouverte  au  consulat  russe 
de  Méched  afin  de  rétablir  les  relations  économiques  entre 
la  Russie  et  la  Perse. 

Une  mission  persane  s'est  rendue  à  Bakou  en  192 1  pour 
étudier  et  résoudre  les  questions  d'ordre  à  la  fois  politique 
et  économique  entre  la  Perse  etl'Azerbeïdjan. 


LE    BOLCHEVISME    ET    l'iSLAM  i6i 

Parlant  des  intérêts  russes  dans  la  province  persane  du 
Khorassan,  les  Isvestia  du  4  novembre  1921  écrivent  : 

Les  intérêts  russes  au  Khorassan  sont  d'autant  plus  importants  que 
cette  province  au  point  de  vue  économique,  est  orientée  vers  la  Russie. 
Après  l'évacuation  de  cette  province  par  les  troupes  britanniques,  les 
Anglais  ont  laissé  une  grande  quantité  de  marchandises  en  échange  de 
la  monnaie  d'argent  en  circulation  dans  le  pays.  Mais  cette  marchandise 
de  qualité  très  inférieure,  ne  saurait  faire  concurrence  aux  marchan- 
dises manufacturées  de  Russie.  En  outre,  les  populations  de  ces  régions 
de  la  Perse  ont  un  besoin  de  plus  en  plus  intense  de  pétrole. 

Actuellement,  les  échanges  avec  la  Perse  ont  un  caractère  entièrement 
légal,  ce  qui  pourrait  faciliter  la  conclusion  d'un  accord  commercial 
déjà  envisagé  par  le  commissariat  du  commerce  extérieur. 

En  réalité,  les  échanges  si  actifs  avant  la  guerre  n'ont  pas 
repris  leur  cours,  la  Russie  n'ayant  rien  à  exporter. 

L'amitié  persane  est  devenue  une  réalité.  Le  développement  de  nos 
bonnes  relations  se  poursuivrait  normalement  sans  les  canons  de 
l'Entente.  Que  les  peuples  de  l'Orient  s'unissent  autour  de  la  Russie 
soviétique, 

dit  \2iPravdad\i2Ç>  septembre  1922, donnant  le  compte  rendu 
d'un  banquet  offert  par  la  Chambre  de  commerce  de  Téhéran 
au  nouveau  représentant  des  Soviets  àTéhéran ,  Choumiatski. 
A  ce  banquet  assistaient  de  nombreux  députés  du  Medjlis 
persan  et  des  représentants  du  clergé. 

Dans  un  discours  prononcé  à  l'issue  du  banquet,  le  pré- 
sident de  la  Chambre  de  commerce  a  rappelé  que  l'amitié 
russo-persane  n'était  pas  platonique.  La  présence  de  la  Perse 
à  la  foire  de  Nijni-Novgorod,  l'organisation  de  sociétés 
mixtes,  les  négociations  d'un  accord  commercial  et  enfin, 
la  représentation  persane  à  la  foire  de  Bakou  sont  autant 
d'étapes  sur  la  route  commune  poursuivie  par  la  Russie 
et  la  Perse.  S'adressant  ensuite  à  Choumiatski,  le  président 
ajouta  : 

Faites  savoir  au  Gouvernement    soviétique  et  au  commissaire-ad- 

LII.  II 
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joint  Karakhan,  que  les  négociants  persans  ont  une  foi  entière  en  la 
Russie  soviétique  à  laquelle  ils  sont  redevables  de  l'activité  commerciale 
en  Perse.  Ils  n'oublient  pas  non  plus  que,  grâce  à  la  Russie,  la  Perse  a 
pu  cicatriser  les  plaies  causées  par  la  guerre  sans  avoir  recours  aux  ha- 
bituelles méthodes  de  violence  usitées  en  Europe,  mais  par  une  colla- 
boration fraternelle. 

Dans  sa  réponse,  le  représentant  politique  des  Soviets, 
Choumiatski,  promit  de  faire  connaître  au  Gouvernement 
soviétique  la  déclaration  qui  venait  d'être  faite.  Il  remercia 
en  même  temps  la  Bourse  de  commerce  et  les  députés  du 
Medjlis  pour  les  bons  sentiments  exprimés  à  son  égard 
en  tant  que  représentant  soviétique.  Il  fit  aussi  remarquer 
que  sans  l'appui  des  hommes  d'affaires  en  Perse,  du  Med- 
jlis et  du  Gouvernement,  il  serait  difficile  d'obtenir  un 
promptrétablissement  des  relations  économiques  normales. 
Choumiatski  termina  son  discours  par  ces  mots  : 

il  serait  inexact  d'expliquer  le  retard  apporté  dans  les  relations  russo- 
persanes  par  des  causes  subjectives,  attendu  que  nous  nous  heurtons 
à  des  difficultés  de  caractère  principalement  objectif,  C'est  ainsi  que  le 
transit  par  voie  maritime  allemande,  aussi  bien  que  le  rétablissement 
de  notre  ligne  maritime  de  la  flotte  volontaire  de  commerce  dans  les 
ports  méridionaux  de  la  Perse,  se  heurtent  aux  canons  de  l'Entente. 
C'est  par  cette  menace  qu'elle  veut  obliger  le  peuple  turc,  votre  frère,  à 
renoncer  à  son  indépendance. 

Caractérisant  les  dispositions  de  ceux  qui  prirent  part 
au  banquet,  l'un  des  hommes  politiques  les  plus  en  vue  de 
la  Perse,  un  orateur  populaire  du  Medjlis,  Khorassani, 
ajouta  : 

Faites  savoir  au  Gouvernement  russe  et  au  peuple  de  Russie  les 
vifs  sentiments  de  reconnaissance  pour  l'aide  qu'ils  ont  prêtée  aux 
peuples  d'Orient  non  seulement  par  des  mots,  mais  par  des  actes.  Dites- 
leur  qu'autour  de  l'étendard  de  la  délivrance  que  la  République  sovié- 
tique fédérative  et  socialiste  de  Russie  tient  dans  ses  mains,  tous  les 
peuples  de  l'Orient  doivent  s'unir  pour  leur  libération  définitive. 
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LE    COMMERCE    EXTERIEUR    DE    LA    PERSE 

Tableau  des  importations  et  exportations  {en  krans) 
de  igo6  à  ig20. 

EMPIRE  BRITANNIQUE 
T  COMPRIS  LES  INDES  ALLEMAGNE         AUTRICHE-HONGRIE 


1906-07. . 

168. 931. 109 

9.849.259 

14.959.366 

1907-08. . 

205.643.790 

8.558.289 

4.820.289 

1908-09. . 

182.803  527 

6.309.971 

3.543.393 

1909-10. . 

184.898.948 

10.806.286 

7.549.998 

I9I0-I I . . 

227.078.000 

16.065.946 

10.896.742 

191 I-I2. . 

276.074.816 

2i.55i ,451 

9. 116.648 

I9I2-I3. . 

209.799.568 

24.316.252 

8.609.039 

I913-I4. . 

235.065.390 

33.325.978 

9.639.839 

1914-15. . 

236.396.486 

19.206.310 

4.343.331 

1915-16. . 

245 . 604 . 907 

517.716 

235.114 

I916-I7. . 

316.684.862 

1 .442.558 

440. 140 

I917-18. . 

..    423.875.761 

26.003 

43.168 

I918-I9.  . 

.  .    498.213.568 

3o.23o 

54.615 

1919-20. . 

530.182.914 

144.517 

71.626 

RUSSIE 

TURQUIE 

FRANCE 

1906-07.  . 

..    447.783.418 

72.061 .545 

37.827.482 

1907-08.. 

393.833.441 

5i .098.714 

20.881.887 

1908-09. . 

408.634.517 

49.188.184 

17.352.700 

1909-10. . 

489 . 1 04 . 044 

58.793.235 

25.917.824 

I9IO-II. . 

481.785.342 

55.271 .066 

14.079.735 

I9II-I2. . 

552.077.671 

59.324.340 

12. 535.033 

I912-I3. . 

629.857.900 

6i.3i5.483 

15.868. 201 

1913-14. . 

657.948. 172 

59.205.624 

24.218.223 

I914-I5. . 

542.574.831 

40.494.507 

j  2 . 2 1 7 . 860 

I915-16. . 

533.924.174 

18.204.932 

820.957 

1916-17.  . 

526.842.447 

16.084.944 

1.925.838 

I9I7-18. . 

269.558.508 

23.823.698 

I .220.202 

1918-19.  . 

86.320.255 

47.589.932 

904 . 042 

1919-20. . 

160.438.395 

68.090.787 

3.894.229 
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Tableau  des  importations  et  exportations  {en  krans) 
de  1Q08  à  ig20. 


EGYPTE 

ETATS-UNIS 

ITALIE 

JAPON 

1 908-09 . . . 

875.567 

441 . l55 

7. 415.491 

I  .905 

1909-10.. . 

1.382.355 

2.890.299 

i2.o5i .897 

» 

I9IO-I  !..  . 

I . 124.752 

5.332.332 

6.750.805 

200 

191  I-I2 

1.586.698 

7. 144.041 

12. 535.033 

35 

1912-13 

2.165.385 

7.321.683 

10.741.443 

217.544 

1913-14. .  . 

5.032.594 

10.433. 139 

16.071.643 

5o 

1914-15. . . 

5.369.832 

4.845.068 

4. 110.442 

i.33o 

I915-16. . . 

8.159.970 

8.708.916 

2.240.373 

20 

I916-I7. . . 

27.002.270 

9.705.423 

189.873 

36.661 

I917-18. . . 

41.539.929 

7.686.597 

138.568 

I. 138.883 

I918-I9. . . 

73.43Ô.100 

2.500.887 

390.349 

2. 110.462 

1919-20. , . 

162.447.943 

19.429.367 

4.065.429 

12.293.895 

PAYS-BAS 

OMAN 

SUISSE 

ZANZIBAR 

1908-09. . . 

553.831 

3.326.958 

420.868 

» 

1909-10. . . 

648.351 

5.530.793 

919.929 

249. i3o 

1 9 1 C- 1  I  .  .  . 

1.553. ii3 

7.155.654 

I .263.025 

160.413 

191  I-I2. . . 

1.760.486 

7.344.682 

821 .916 

88.690 

I912-13. .. 

3.422.163 

8.424.298 

I. 161. 738 

> 

I913-I4. . . 

i5. 135.864 

9.372.725 

957.887 

62.5o5 

I914-15. . . 

2.202.730 

7.168.613 

606 . 700 

172.224 

I915-16. . . 

629.710 

5.678.978 

31.956 

4.360 

I916-I7.. . 

3.942.705 

I I. 130.759 

143.915 

118.464 

I917-18., . 

10. 199.814 

16.409.737 

26.021 

396.565 

1918-19... 

9.086.883 

12.014.767 

320.072 

165.946 

1919-20. . . 

865.510 

14.057.786 

581.583 

192.830 

CHINE 

AFGHANISTAN 

1908-09 

7.018.584 

5.862.180 

1909-10 

6.094.239 

6.877.857 

1910-11 

2.740.375 

6.536.877 

1911-12 

7.457.941 

8.896.258 

1912-13.. .. 

4.263.480 

6 . 802 . 948 
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CHINE 

AFGHANISTAN 

I9I3-I4 

I .676. 172 

7.857.254 

I9I4-I5  — 

36g. 2o5 

6.339.316 

igi5-i6  

6.831.870 

4.694.486 

1916-17 .... 

3.435.253 

7.268.962 

1917-18 

I. 174.745 

8.633.5o3 

1918-19. . . . 

4.256.660 

8.485.610 

1919-20. . . . 

4.223.828 

10.714.472 

Le  total  des  importations  en  Perse  en  1913-1914  était  de 
647.164.841  krans.  L'Allemagne  importait  pour  3o  mil- 
lions de  krans,  la  Belgique  pour  i5  millions,  l'Empire  bri- 
tannique pour  97  millions,  les  Indes  anglaises  pour  80  mil- 
lions (total  177  millions),  la  France  pour  19  millions, 
l'Italie  pour  5  millions,  la  Russie  pour  355  millions  et  la 
Turquie  pour  22  millions. 

Le  total  des  exportations  de  la  Perse  était  en  Allemagne, 
3  millions,  aux  Ecat-Unis  10  millions,  dans  l'Empire  bri- 
tannique,}' compris  les  Indes  anglaises,  57  millions  ;  en 
France  4.600.000,  en  Italie  io.5oo.ooo,  aux  Pays-Bas 
i3. 000. 000,  en  Turquie  37  millions,  en  Russie  3o2  mil- 
lions. 

Il  résulte  de  cette  statistique  que  la  Russie  importait  en 
Perse  deux  fois  plus  de  marchandises  que  l'Empire  britan- 
nique, exportait  de  Perse  cinq  fois  plus. 


LES   ECHANGES  COMMERCIAUX    DE    LA   PERSE    ET   DE   LA   RUSSIE 

Les  marchandises  importées  de  Russie  étaient  les  sucres 
en  pains,  le  pétrole  en  fûts  et  en  bidons,  les  monnaies 
d'argent,  les  tissus  de  coton,  les  allumettes,  le  pétrole  en 
vrac^  le  fer,  l'acier  en  barres,  plaques  et  lingots,  la  merce- 
rie, les  papiers,  les  bois  de  toutes  espèces,  les  fils  de  lin  et 
de  chanvre,  les  ânes,  les  chameaux,  chevaux  et  mulets,  les 
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o  uvrages  en  fer  et  en  fer  émaillé,  les  fils  de  coton,  les  mou- 
tons, les  thés,  les  verreries,  les  filsde  jute,  les  habillements 
de  toutes  espèces,  les  tabacs  fabriqués,  les  voitures,  les 
charrettes,  les  teintures,  couleurs  et  vernis,  la  droguerie, 
les  matières  minérales,  les  produits  chimiques,  les  objets 
en  faïence,  le  sel,  les  farines,  les  comestibles,  etc. 

Les  exportations  de  Perse  en  Russie  comportaient  :  les 
fruits,  les  bovins,  le  coton  brut,  le  riz,  l'opium,  les  peaux 
préparées,  les  laines  brutes,  les  poissons,  les  peaux  brutes, 
les  viandes  salées,  les  teintures  et  les  couleurs,  les  mou- 
tons, les  tissus  de  coton,  la  laine  et  le  chanvre,  les  végé- 
taux et  substances  végétales,  les  céréales  alimentaires,  les 
bois  de  toutes  espèces,  les  gommes,  les  œufs  de  volailles, 
les  soies  en  cocons,  les  tabacs,  les  résines,  les  tapis  de 
laine. 

La  situation  économique  de  la  Russie,  les  mesures  de 
prohibition  édictées  par  le  gouvernement  russe,  les  troubles 
du  Caucase,  du  Guilan,  la  fermeture  de  la  route  de  la 
Caspienne  et  delà  mer  Noire  ont  complètement  anéanti  le 
commerce  delaPersejavec  la  Russie  et  en  particulier  le  com- 
merce des  provinces  du  Nord  de  la  Perse,  les  plus  riches 
du  pays. 

Le  commerce  anglo-indien  en  a  profité  pour  prendre  le 
premier  rang  dans  les  transactions  commerciales  de  la 
Perse  avec  les  pays  étrangers. 

En  1919-1920  les  importations  de  la  Russie  sont  tom- 
bées à  94.965.731,  les  exportations  à  75.742.664.  Dans  le 
chiffre  des  importations  il  faut  compter  18.885.077  krans 
de  livres  turques  en  or  introduites  en  Perse  pour  les  sauver 
de  la  confiscation  russe. 


IX 


Le  gouvernement  des  Soviets  et  la  question 
des  pétroles  en  Perse. 


PROTESTATION  DU  MINISTRE  DES  SOVIETS  CONTRE  L  OCTROI 
DE  LA  CONCESSION  DES  PETROLES  DU  NORD  A  UNE  SOCIETE 
AMÉRICAINE. 

Le  gouvernement  persan,  privé  depuis  la  dénonciation 
de  l'accord  anglo-persan,  du  subside  anglais,  a  accordé  en 
novembre  192 1,  sous  le  ministère  Gavam  es-Saltaneh,  au 
trust  américain  «  Standard  Oil  Go  »,  une  concession  pour 
l'exploitation  des  terrains  pétrolifères  dans  le  Nord  de  la 
Perse.  En  échange,  la  Standard  mettait  immédiatement 
£  200.000  à  la  disposition  du  gouvernement  persan. 

La  Compagnie  américaine  était  autorisée  à  faire  tous  les 
travaux  de  mise  en  valeur  des  gisements  de  naphte,  moyen- 
nant un  versement  de  18  p.  100  du  revenu  brut  de  son 
exploitation,  dépenses  non  déduites. 

Cette  concession  fut  sur-le-champ  ratifiée  par  le  Medj- 
lis. 

Le  i5  janvier  1922,  le  ministre  de  Russie,  M.  Rothstein, 
faisait  une  démarche  auprès  du  gouvernement  persan  afin 
de  lui  notifier  que  le  gouvernement  de  Moscou  s'opposait 
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catégoriquement  à  l'octroi  de  la  concession  des  pétroles  du 
Nord  à  une  compagnie  américaine.  Ces  gisements  avaient 
été  accordées  à  la  Russie  (concession  Kochtaria)  par  les 
cabinets  SepehsalarAazam  et  Vossoughed-Dov^leh.  L'article 
XIII  de  l'accord  russo-persan,  signé  le  21  février  192 1, 
interdisait  formellement  à  la  Perse  de  disposer  en  faveur 
d'une  tierce  puissance  des  concessions  abandonnées  par  la 
Russie. 

Le  ministre  de  Grande-Bretagne  faisait  en  même  temps 
une  démarche  auprès  du  gouvernement  persan  pour  pro- 
tester contre  l'octroi  aux  Américains  de  la  concession  des 
pétroles  du  Nord  qu'une  compagnie  anglaise  avait  rachetée 
de  Kochtaria  en  1919. 

UAjiglo-Persian  OU  Co,  qui  exploite  les  pétroles  du 
Sud  de  la  Perse,  avait  en  effet  traité  avec  Kochtaria  et  cons- 
titué une  nouvelle  société,  Norih  Persian  OU,  à  3  millions 
de  livres  sterling,  le  8  mai  1920,  avec  l'appui  du  gouver- 
nement britannique.  La  North  Persian  OU  revendiquait  la 
propriété  de  la  concession  Kochtaria. 

Le  gouvernement  persan  leur  répondit  que  la  concession 
Kochtaria,  n'ayant  jamais  été  ratifiée  par  le  Parlement, 
n'était  pas  valable. 

La  Standard  Oil  Co,  ayant  conclu  une  trêve  avec  ses 
rivaux  lors  de  la  conférence  de  Washington,  le  trust  amé- 
ricain signa  avec  la  North  Persian  Oil  un  accord  introdui- 
sant les  capitaux  anglais  dans  la  nouvelle  société  et  décidant 
l'exploitation  en  commun. 

Un  revirement  se  produisit  alors  dans  le  Parlement  per- 
san en  faveur  du  retrait  de  la  concession  à  la  Standard.  La 
Compagnie  américaine  Sinclair,  appuyée,  comme  la  Stan- 
dard Oil,  par  le  gouvernement  américain,  fît  à  son  tour  des 
offres  au  gouvernement  persan  et  sollicita  la  concession  des 
pétroles  du  Nord.  Mais  le  gouvernement  persan  hésitant 
et  louvoyant,  les  agents  de  la  Sinclair,  découragés,  repar- 
tirent pour  l'Amérique. 
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Une  société  française  avait  également  fait  des  proposi- 
tions en  mai  1920. 

Un  journal  nouveau,  le  Neh^ate  Chark^  publia,  le  12  fé- 
vrier, un  mémorandum  aux  gouvernements  d'Angleterre 
et  d'Amérique. 

Nous  déclarons,  disait-il,  que  l'accord  pour  la  concession  à  la  Stan- 
dard Oil  a  été  ratifié  sans  étude  préalable  de  la  question.  Puisque  le 
gouvernement  américain  a  si  vite  trahi  sa  mauvaise  foi  à  l'endroit  de 
la  Perse,  nous  déclarons  publiquement  que  le  peuple  persan  considère 
l'accord  avec  la  Standard  Oil  comme  nul  et  non  avenu.  Si  quelques 
lâches  représentants,  les  députés,  qui  ont  déjà  signé  l'accord  anglo- 
persan,  osent  encore  reconnaître  l'accord  de  ces  deux  compagnies,  ils 
auront  bientôt  affaire  à  un  pouvoir  composé  d'hommes  jeunes,  dévoués 
et  énergiques,  qui  seront  capables  de  déchirer  les  chaînes  que  la  Léga- 
tion d'Angleterre  a  mises  à  nos  cous.  Alors  seulementla  Perse  deviendra 
un  pays  libre. 

Le  gouvernement  des  Soviets  maintient  sa  protestation 
et  prétend  que  toute  concession  faite  par  le  gouvernement 
persan  dans  la  Perse  du  Nord  sans  le  gouvernement  sovié- 
tique est  frappé  de  nullité.  L,diPravdaô.M  24  septembre  1922 
signale  les  bruits  répandus  par  les  représentants  américains 
de  la  Standard  Oil  Co  sur  la  promesse  d'abandon  qui 
leur  aurait  été  faite  par  V Anglo-Persian  et  ajoute  : 

Dans  les  cercles  nationalistes  et  dans  le  monde  des  affaires  on  se 
rend  parfaitement  compte  que  les  négociations  des  concessions  faites 
sans  le  gouvernement  soviétique  ne  sauraient  avoir  de  signification. 
Ces  concessions  ne  sont  pas  utilisables  sans  le  transit  par  la  Russie. 
Le  gouvernement  russe  ne  saurait  admettre  sur  la  frontière  russo-per- 
sane l'organisation  étrangère  d'un  foyer  capitaliste,  capable,  le  moment 
venu,  de  transformer  la  concession  en  base  entièrement  militaire, 
laquelle  serait  une  menace  pour  la  Russie.  / 

L'attitude  du  trust  anglais  sur  cette  question  est  assez 
bien  définie  par  l'article  suivant,  paru  dans  VOil  News  du 
6  novembre  1922  : 

Il  est  remarquable  de  constater  le  nombre  de  faux  rapports  mis  en 
circulation  dès  qu'il  s'agit  des  faits  et  gestes  d'une  grande  compagnie 
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et  des  dangers  qu'ils  entraînent.  Jamais,  cependant,  les  choses  n'ont  été 
aussi  loin  qu'en  ce  qui  concerne  i'Anglo-Persan  OU  Co.  Un  message 
de  l'American  Press  provenant,  autant  que  nous  avons  pu  en  juger,  de 
Washington,  présentait,  comme  définitif,  l'abandon  par  l'Anglo-Per- 
sian  de  ses  droits  de  concessions  dans  les  provinces  du  Nord  de  la 
Perse.  Ceci  nous  apparut  tellement  formidable,  qu'aussitôt  nous 
câblâmes  à  une  personnalité  autorisée  résidant  à  Téhéran,  la  priant  de 
nous  envoyer  sans  retard  tous  renseignements  utiles.  La  réponse,  nous 
l'avons  en  mains,  et  la  donnons  ci-dessous.  Ainsi  que  nous  nous  y 
attendions,  elle  démolit  complètement  l'information  erronée  selon 
laquelle  l'Anglo-Persian  aurait  abandonné  ses  droits  alors  qu'ils  étaient 
couverts  et  légalement  garantis  par  le  gouvernement  persan. 

Le  message  de  notre  correspondant  éclaircit  aussi  la  situation  en  ce 
qui  concerne  la  compétition  des  deux  intérêts  américains  dans  cette 
région  de  la  Perse.  La  Standard  Oil  Co  avait  déjà  pris  des  dispositions 
pour  participer  à  l'exploitation  deces  concessions  avec  l'Anglo-Persian, 
qui  avait  indubitablement  des  droits  de  priorité  sur  celles-ci,  mais  qui, 
en  admettant  une  associée  américaine,  manifestait  ainsi  sa  volonté 
d'admettre  que  coopérât  à  cette  grande  entreprise  un  autre  groupe  im- 
portant et  montrait  son  désir  évident  de  donner  satisfaction  aux  reven- 
dications américaines  de  la  façon  la  plus  amicale. 

Le  gouvernement  anglais  appuyait  l'attitude  de  l'Anglo-Persian  ;  il 
était  entendu  que  le  gouvernement  américain  agirait  de  même.  Si  les 
affaires  avaient  été  menées  intelligemment,  c'eût  été  probablement  la 
fin  des  discussions  nées  de  situations  embrouillées  à  plaisir  par  la 
diplomatie. 

Seulement,  la  Sinclair  s'est  tenu  le  raisonnement  suivant  :  du  moment 
que  le  gouvernement  américain  appuie  diplomatiquement  la  Standard, 
il  n'y  a  aucune  raison  qu'il  n'étende  sa  protection  jusqu'à  moi.  Ce 
point  de  vue  paraît  d'ailleurs  avoir  été  adopté  par  la  diplomatie  amé- 
ricaine, quoique  notre  correspondant  de  Téhéran  ne  le  déclare  pas 
implicitement. 

On  voit  où  l'on  en  arrive  :  le  jour  où  Doheny  et  consorts,  la  Texas 
Company  et  une  demi-douzaine  d'autres  compagnies  américaines 
demanderont  l'appui  de  la  diplomatie  américaine,  on  ne  pourra  logi- 
quement le  leur  retuser. 

Nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  dire  dans  l'état  présent  de  nos 
connaissances,  comment  l'imbroglio  plus  haut  expcsé  se  dénouera  ; 
mais  notre  correspondant,  et  nous  pouvons  ajouter  foi  à  ses  dires, 
établit  clairement  que  l'Anglo-Persian,  devant  jUne  telle  situation, 
exige  le  respect  de  ses  droits  et  n'a  pas  la  moindre  intention  de  s'en 
défaire.  Il  y  a  de  nombreuses  forces  qui  travaillent  à  semer  la  discorde 
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et  à  élever  des  obstacles  entre  l'Anglo-Persian  Oil  Co  elle  gouvernement 
persan,  et  nous  espérons  qu'en  cette  occasion  enfin  elles  en  auront  été 
pour  leurs  frais. 

D'autre  part,  la  présence  à  Téhéran  de  la  mission  amé- 
ricaine, qui  vient  réorganiser  les  finances  persanes,  ne  peut 
que  renforcer  la  position  du  trust  américain. 

L'Anglo-Persian  Oil  Co  et  ses  nombreuses  filiales  for- 
ment un  groupe  puissant,  soutenu  par  le  gouvernement 
britannique  qui  possède  la  majorité  des  actions  (sur 
7.500.000  livres  sterling,  4.250.000,  soit  les  deux  tiers). 
Sur  les  neuf  directeurs  de  l'entreprise  deux  sont  fonction- 
naires du  gouvernement  britannique,  mais  disposent  d'un 
pouvoir  exceptionnel  et  d'un  droit  de  veto  sur  toutes  les 
propositions  faites  par  la  direction. 

En  avril  1922  la  Chambre  des  communes,  après  discus- 
sion, a  autorisé  le  gouvernement  anglais  à  verser  950.000  li- 
vres sterling  appelées  par  l'Anglo-Persian  Oil  Copour  les 
actions  ordinaires.  Jusqu'ici  il  n'a  été  payé  qu'un  shelling 
par  action.  Le  nouvel  appel  proposé  par  la  Compagnie 
demande  19  shellings  par  action. 

Pour  des  raisons  politiques,  a  déclaré  le  secrétaire  du  Trésor,  le  gou- 
vernement désire  contrôler  cette  affaire  et  sous  diverses  formes  il  a 
souscrit  un  million  d'actions  ordinaires. 

L'entreprise,  a-t-il  ajouté,  est  en  excellente  condition;  il  s'agit  de  reten- 
dre et  de  la  développer.  Il  faut  en  particulier  construire  de  nouveaux 
tanks-steamers  pour  transporter  le  pétrole.  Dans  toutes  circonstances 
il  est  utile  pour  le  gouvernement  de  savoir  quelles  sont  les  dispositions 
sur  lesquelles  il  peut  compter. 

Le  dividende,  dans  les  trois  dernières  années,  a  été  de 
10  p.  100  et  de  20  p.  100  sans  taxe.  Il  a  été  rappelé,  d'autre 
part,  dans  la  discussion  de  la  Chambre  des  communes,  que 
la  Persian  Oil  Co  disposait  de  vastes  réserves,  que  les 
pétroles  étaient  d'une  importance  capitale  pour  l'industrie 
de  l'Angleterre  et  qu'il  fallait  s'opposer  aux  intrigues  étran- 
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gères  qui  essaient  de  mettre  en  péril  le  ravitaillement  bri- 
tannique. 

Lord  Robert  Cecil  s'est  prononcé  contre  l'investissement 
de  capitaux  gouvernementaux  dans  la  Persian  Oil  Co  parce 
qu'il  est  hostile  à  la  monopolisation  entre  les  mains  de 
deux  ou  trois  compagnies  de  toute  l'industrie  du  pétrole. 

Plusieurs  orateurs  ont  témoigné  leur  inquiétude  de  voir 
toutes  les  ressources  mondiales  du  pétrole  entre  les  mains 
de  quatre  compagnies,  dont  trois  sont  étrangères,  ce  qui 
met  la  flotte  de  l'Angleterre  et  sa  marine  marchande  à  la 
merci  des  pays  étrangers. 


L  IMPORTANCE    DES     GISEMENTS    PETROLIFERES    EN    PERSE 

La  Perse  tenait  en  1919  le  7^  rang  parmi  les  pays  pro- 
ducteurs de  naphte.  Tandis  que  les  États-Unis  produisaient 
377  millions  de  barils,  le  Mexique  87  millions,  la  Russie 
25  millions,  les  colonies  hollandaises  25  millions,  l'Inde 
8  millions,  la  Perse,  comme  la  Roumanie  et  comme  la 
Pologne,  en  produisait  6  millions.  Cette  statistique  ne 
comporte  que  les  pétroles  du  Sud  (Arabistan)  appartenant 
à  l'Anglo-Persian  Oil  Co,  et  très  partiellement  exploités. 

Le  monopole  de  l'extraction  du  pétrole  en  Perse  avait 
été  accordé  le  28  mai  1901  à  M.  d'Arcy,  fondateur  de  la 
First  Exploitation  Co  Ltd.  (i9o3),qui  forma  avec  laBakhtiari 
Oil  Co  (1909),  l'Anglo-Persian  Oil  Co.  De  ce  monopole 
était  formellement  exclue  toute  la  Perse  du  Nord  (Azer- 
beïdjan,  iMazandéran,  Asterabad  et  Khorassan). 

La  société  Ruskin  Napht  avant  la  guerre  avait  fait  explo- 
rer par  un  spécialiste  les  pétroles  du  Nord  de  la  Perse.  Le 
technicien  qui  fut  chargé  de  cette  prospection  était  celui-là 
même  qui  avait  découvert  les  pétroles  de  Grosny,  les  gise- 
ments du  Nord  de  la  Caspienne  et  ceux  de  la  région  de 
Kraznovodsk.  Il   n'eut  pas  de  peine  à  démontrer  que  le 
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sous-sol  du  Mazandéran  cachait  des  richesses  pétrolifères 
probablement  égales  à  celles  de  Bakou.  Les  affleurements 
de  Saltaprèsde  Sari  indiquaient  des  sources  si  importantes 
que  la  Ruskin  Napht  n'hésita  pas  à  acheter  immédiatement 
à  Kochtaria,  concessionnaire  virtuel  des  pétroles  du  Nord, 
le  terrain  de  Salta. 

Georges  Ducrocq. 


APPENDICE  I 

Les  vestiges  de  l'influence  allemande   en  Perse. 
La  Société  germano-persane. 


LES  VESTIGES  DE   L  INFLUENCE  ALLEMANDE   EN  PERSE 

Les  visées  du  gouvernement  allemand  sur  la  Perse  sont 
connues.  En  19 15,  une  expédition  de  200  propagandistes, 
munis  de  bagages  considérables,  d'un  matériel  scientifique, 
d'appareils  de  T.  S.  F.,  d'armes,  de  munitions  et  de  caisses 
d'argent,  quittait  Constantinople,  se  dirigeant  vers  Alep, 
Bagdad,  la  Perse  et  l'Afghanistan.  Cet  essai  de  mainmise  sur 
la  Perse  était  contrôlé  par  la  Légation  d'Allemagne  à  Téhé- 
ran. Le  but  était  d'obliger  la  Perse  et  son  souverain  à  se  ral- 
lier à  la  cause  germano-turque.  Le  Shah  refusa  de  quitter 
Téhéran  pour  Ispahan.  Une  fraction  de  la  gendarmerie 
persane,  commandée  par  des  officiers  suédois,  déserta  et 
rejoignit  les  Turcs  à  Hamadan.  Ce  mouvement  échoua.  Ses 
chefs  se  réfugièrent  à  Constantinople  et  à  Berlin  (i). 

Un  des  principaux  organisateurs  de  cette  tentative  était 
Taghi  Zadeh,  membre  d'une  famille  d'ulémas,  connu  en 
Azerbeïdjan,  député  de  Tauris  au  i"  et  au  2«  Medjlis, 
orateur   révolutionnaire,    adversaire    de    Mohammed    Ali 

(i)  Un  Beirat  %ur  Ausbildung  persischen  Schûler  in  Deutschland,  fondé 
à  Berlin  vers  1917,  se  charge  de  placer  les  étudiants  dans  les  universités 
et  écoles  techniques  :  il  se  compose  de  12  membres  (4  Persans  et 
8  Allemands  :  2  professeurs,  2  directeurs  de  gymnases,  i  directeur  de 
journal,  i  négociant,  2  dames). 
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Chah.  Taghi  Zadeh,  après  avoir  vécu  quelques  années  en 
exil  en  Angleterre  et  aux  États-Unis,  fut  appelé  à  Berlin 
pour  y  fonder  un  comité  persan  qui  joua  un  rôle  actif  dans 
la  préparation  du  mouvement  germano-persan  en  igiS. 

Taghi  Zadeh  continue  à  inspirer  la  rédaction  du  journal 
Kaveh  qui  paraît  à  Charlottenbourg. 

Il  a  fondé,  le  29  janvier  1918,  à  Berlin,  une  société  ger- 
mano-persane dont  les  principaux  membres  seraient  : 

Seyyed  Hassan  Taghi  Zadeh,  exilé  par  les  Russes, 
étudie  à  Paris  (1912-1913),  passe  en  Amérique;  réside  à 
Berlin  depuis  igiS  ; 

Vahid  e/- Mo//:,  démocrate,  exilé  à  Berlin.  Depuis  ministre 
de  l'Instruction  publique  dans  le  cabinet  du  SepahdarAazam; 

Pour  Dawoud,  poète,  ancien  étudiant  en  droit  à  Paris, 
agent  de  liaison  avec  Constantinople; 

Ka^em  Zadeh,  ex-lecteur  de  persan  à  l'Université  de 
Cambridge  ; 

Mir^a  Mohammed  Gha^vini  Khan,  membre  du  parti 
«  Itidali  »  et  savant  philologue  ; 

Les  fils  de  Ni^am  es-Saltaneh. 

Djémal^adeh,  ancien  étudiant  à  Dijon  et  à  Pairs,  auteur 
du  Guendjé  Chayégan,  ouvrage  sur  la  Perse  économique 
publié  à  Berlin. 

Du  côté  allemand  : 

Le  prince  Henri  XXVH  de  Reuss,  ancien  ministre  d'Alle- 
magne en  Perse  ; 

Von  Richthofen,  membre  du  Reichstag  ; 

Von  Hentig,  ministre  d'État,  ex-premier  secrétaire  de  la 
Légation  d'Allemagne  à  Téhéran  et  chef  de  l'expédition 
politique  organisée  par  l'Allemagne  en  Perse  et  en  Afgha- 
nistan en  1915  ; 

Von  Thielmann  ; 

Docteur  Raschdau  ; 

Ediiard  Meyer,  savant  ; 
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Marquai't,  savant  ; 

Enno  Littmann,  savant; 

Mîï^2/^oc/i,  savant; 

Fran!{  Oppenheimer,  économiste; 

E.  Hers{Jeld,  archéologue; 

Imhof  Pacha  ; 

Sûdekum,  parlementaire  ; 

Les  directeurs  de  la  Banque  Hermann  Guttmann 
Schliefer  ; 

Mark  Fuchs,  directeur  général  de  la  société  par  actions 
J.  D.  Reidel  ; 

Léon,  consul  de  Perse; 

Robert  Von  Kaus,  consul  ; 

Rossdeutscher,  directeur  général  de  la  société  par  actions 
des  tapis  persans. 

Le  principal  collaborateur  de  Taghi  Zadeh  est  H,  Kazem 
Zadeh,  originaire  d'Azerbeïdjan,  membre  du  parti  «  Iti- 
dali  »,  ex-inspecteur  financier  au  consulat  de  Djedda,  lec- 
teur à  l'Université  de  Cambridge  pour  la  langue  persane, 
actuellement  à  Berlin  (i). 

Soleiman  Khan,  qui  est  devenu  le  chef  de  la  minorité 
au  4«  Medjlis,  a  vécu  pendant  la  guerre,  en  exil,  à  Ber- 
lin (2). 

(i)  Licencié  es  sciences  politiques  et  économiques  de  l'Université  de 
Louvain,  habite  Paris  de  191 1  à  igiS;  il  publie  une  étude  sur  le  pèlerinage 
à  la  Mecque,  R.  M.  M.,  juin  1912,  vol.  XIX.  Il  est  nommé  à  Cambrige, 
fin  1913.  Pro-allemand  en  Mésopotamie,  il  est  incarcéré  pendant  six  mois  à 
Bagdad.  Il  revient  à  Berlin,  via  Constantinople,  et  entre  au  service  du  gou- 
vernement allemand.  A  la  paix,  il  s'établit  à  Berlin  libraire  et  importateur 
d'objets  persans  (L.  B.). 

(2)  L'écrivain  américain  Lothrop  Stoddard,  dans  son  Nouveau  Monde  de 
l'Islam,  récemment  paru  en  français,  s'est  demandé  (pp.  64,  69,  102,  i58, 
172,  177,  179),  quel  «  homme  d'État  musulman  »  cachait  la  signa- 
ture «  X  »  des  articles  si  documentés  parus  dans  la  R.  M.  M.  en  igrS- 
1914  sur  les  orientations  politiques  du  monde  musulman.  Le  lamentable 
télégramme  adressé  au  Kaiser  le  27  janvier  1918  pour  son  59°  anniversaire, 
au  nom  du  comité  persan  de  Berlin,  nous  donne  le  nom  de  l'X  demandé, 
Taghi  Zadeh.  {N.  d.  l.  R.). 


APPENDICE  II 
Notes  biographiques. 

Personnalités  politiques  persanes. 

Vossough  ed-Doipleh,  jadis  membre  du  parti  démocrate, 
ministre  des  Affaires  étrangères  dans  le  cabinet  Samsam 
^s-Saltaneh  en  igii, président  du  Conseil  en  1917,  de  nou- 
veau président  du  Conseil  de  19 18  à  mai  1921,  a  conclu 
avec  sir  Percy  Cox  l'accord  anglo-persan  du  mois  d'août 
1919.  Après  avoir  donné  sa  démission  en  mai  192 1,  il  part 
pour  l'Europe. 

Gavam  es-Saltaneh,  président  du  Conseil,  frère  de  Vos- 
sough ed-Dowleh,  ancien  gouverneur  de  la  province  du 
Khorassan.  Sous  son  gouvernement  le  colonel  de  gendar- 
merie Mohammed  Taghi  Khan,  au  printemps  1921,  se  ré- 
volte contre  lui  et  Temprisonne.  Délivré  à  la  chute  du 
Seyyed  Ziaeddin,  Gavam  es-Saltaneh  prend  le  pouvoir.  Le 
colonel  Mohammed  Taghi  Khan  est  tué  dans  un  combat  au 
Khorassan.  Premier  ministère  Gavam  es-Saltaneh  :  mai- 
octobre  192 1  ;  second  ministère  :  juin  1922. 

Le  prince  Farman  Farma,  ancien  président  du  Con- 
seil (1915-1916)  plusieurs  fois  gouverneur  de  province 
(Azerbeïdjan,  Fars)  appartient  à  la  famille  des  Kadjars.  Il 
a  été  arrêté  le  lendemain  du  coup  d'État  du  21  février,  mis 
en   prison  et  menacé  d'être  pendu  s'il  ne  restituait  pas  sa 
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fortune  à  l'État.  Il  a  été  délivré  le  22  mai  1921,  après  la 
chute  du  Seyyed  Ziaeddin. 

Le  prince  Nosrat  ed-Dowleh  (Prince  Firouz)  fils  du 
prince  Farman  Farma,  ministre  des  Affaires  étrangères 
dans  le  ministère  Vossough  ed-Dowleh,  a  signé  l'accord  an- 
glo-persan. Envoyé  en  mission  en  Europe  en  1920,  il  s'est 
rendu  directement  à  Londres  pour  mettre  sur  pied  les  pro- 
jets de  collaboration  anglo-persane  sur  le  terrain  politique 
et  économique.  D'autre  part,  Nosrat  ed-Dowleh  a  adressé 
une  demande  à  la  Société  des  Nations  pour  faire  admettre 
la  Perse  parmi  les  nations  représentées.  Le  prince  Nosrat 
ed-Dowleh  est  revenu  en  Perse  dans  l'hiver  1921.  Il  a  été 
arrêté  le  22  février  192 1  après  le  coup  d'État,  emprisonné 
et  menacé  d'être  pendu  s'il  ne  restituait  pas  sa  fortune  à 
l'État.  Il  a  été  délivré  le  22  mai  1921  après  la  chute  du  Sey- 
yed Ziaeddin  :  il  est  actuellement  le  chef  de  la  majorité  du 
4«  Medjlis. 

Mochir  ed-Dowleh,  fils  de  l'ancien  grand-vizir  Mochir 
ed-Dowleh,  a  fait  ses  études  à  l'Université  de  Moscou.  Mo- 
chir ed-Dowleh  et  son  frère  Motamen  el-Molk  sont  les 
deux  chefs  du  parti  modéré  libéral.  Avec  l'appui  du  clergé 
musulman  il  a  toujours  fait  opposition  à  l'accord  anglo- 
persan.  Il  a  formé  le  ministère  nationaliste  qui  a  résisté  à 
l'invasion  bolchevik,  entre  les  mois  de  juin  et  octobre  1920. 
Il  a  démissionné,  ne  voulant  pas  mettre  en  vigueur  l'ac- 
cord anglo-persan  ni  le  soumettre  au  Parlement  et  refu- 
sant d'expulser  les  officiers  russes  de  la  division  des  Co- 
saques de  Sa  Majesté  le  Shah. 

Mochir  ed-Dowleh  a  repris  le  pouvoir  en  novembre  1921 
et  l'a  exercé  jusqu'en  avril  1922. 

Sardar  Sepah,    ministre   de    la  Guerre  après  le  coup 
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d'État  du  21  février  auquel  il  collabora  avec  les  Cosaques. 
C'est  lui  qui  obligea,  le  21  mai  192 1,  le  Seyyed  Ziaeddin  à 
démissionner.  Il  demeure  ministre  de  la  Guerre  sous  les 
ministères  Gavam  es-Saltaneh,  Mochir  ed-Do\vleh  et  sous 
le  ministère  actuel  Gavam  es-Saltaneh.  Il  dispose  de  la 
force  armée;  c'est  un  véritable  dictateur,  qui  nomme  les 
gouverneurs  militaires  et  perçoit  les  impôts  pour  entretenir 
l'armée. 

Sepahdar  Aazam,  ministre  de  la  Guerre  dans  le  minis- 
tère Vossough  ed-Dowleh  en  1919,  chargé  de  former  le  ca- 
binet en  novembre  1920,  président  de  trois  ministères  suc- 
cessifs de  novembre  1920  au  21  février  1921.  Sous  son 
ministère  l'accord  russo-persan  est  signé.  Il  est  renversé 
par  le  coup  d'État  du  Seyyed  Ziaeddin. 

S amsam  es-Saltaneh ^  l'un  des  principaux  chefs  Bakhtya- 
ris,  ancien  Ilkhani,  président  du  Conseil  en  191 1  et  en 
1918.  C'est  lui  qui  a  dénoncé  les  capitulations.  Il  a  fait 
partie  de  l'opposition  pendant  le  ministère  Vossough  ed- 
Dowleh  et  durant  la  dictature  du  Seyyed  Ziaeddin.  II  n'a 
pas  été  arrêté  le  21  février  1921. 

Sepahsalar  Aazam,  ancien  président  du  Conseil,  ancien 
gouverneur  d'Azerbeïdjan,  a  pris  part  à  l'agitation  dirigée 
contre  le  traité  anglo-persan.  Son  fils  a  été  arrêté  et  envoyé 
en  exil  dans  l'Inde.  Lui-même  a  été  arrêté  le  22  février  192 1 
par  le  dictateur  Seyyed  Ziaeddin  et  ilest  resté  plusieursjours 
en  prison. 

Sepahsalar  Aazam  a  aujourd'hui  plus  de  80  ans. 

Sarem  ed-Dowleh,  fils  et  principal  héritier  de  la  fortune 
du  prince  Zellé-Sultan  et  cousin  de  Sa  Majesté.  Ministre 
des  Finances  dans  le  ministère  Vossough  ed-Dowleh,  a  si- 
gné l'accord  anglo-persan  de  1919.  Saram  ed-Dowleh  était 
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gouverneur  de  Kermanshah  quand  le  dictateur  Seyyed 
Ziaeddin  le  fit  arrêter  et  transférer  à  Sultanabad.  La  chute 
du  Sevyed  Ziaeddin  empêcha  le  procès  qui  devait  lui  être 
intenté. 

MosfOM{7?e/-Mamû!/e^,  président  du  Conseil  en  1914-1915. 
Soutenu  par  les  démocrates.  xMostovvfi  el-Mamalek  a  fait 
partie  de  l'opposition  contre  le  ministère  Vossough  ed- 
Dowleh.  Après  le  coup  d'État  du  Seyyed  Ziaeddin,  il  s'est 
réfugié  à  la  cour  dans  le  palais  du  roi  et  n'est  rentré  dans  ses 
terres  que  lorsqu'il  a  reçu  la  promesse  de  ne  pas  être  arrêté. 

Momtaz  ed-Dowleh,  ministre  des  Finances  dans  le  mi- 
nistère Gavam  es-Saltaneh  en  mai  1 921,  leader  du  parti 
démocrate,  envoyé  extraordinaire  auprès  du  Gouverne- 
ment turc  d'Angora,  par  le  gouvernement  persan,  durant 
l'automne  1921. 

Le  pi'ince  Arfa  ed-Dowleh,  ancien  ambassadeur  de 
Perse  à  Constantinople  et  à  Pétrograd,  délégué  de  la  Perse 
à  la  Société  des  Nations. 

Mochaver  el-Mamalek,  délégué  de  la  Perse  à  la  Confé- 
rence de  la  paix,  ambassadeur  de  Perse  à  Constantinople, 
puis  à  iMoscou  où  il  réside  actuellement. 

Mokhber  es-Saltaneh^  chef  d'une  importante  famille  de 
Téhéran,  nommé  gouverneur  d'Azerbeïdjan  par  le  minis- 
tère nationaliste  Mochir  ed-Dowleh  en  1920,  a  réussi  à 
briser  le  parti  démocrate  à  Tauris  fin  1921.  Il  passe  pour 
un  chaud  partisan  des  méthodes  d'éducation  germaniques. 

G.  D.        L.  B. 


LES  RELATIONS  RUSSO-TURQ_UES 
DEPUIS  L'AVÈNEMENT  DU  BOLCHEVISME 


Un  des  plus  forts  arguments  des  Jeunes-Turcs  était  et 
même  est  encore  que  la  Turquie  d'  «  Union  et  Progrès  » 
entrait  en  guerre  contre  les  puissances  occidentales  pour 
un  seul  but  :  lutter  avec  toutes  ses  forces  contre  la  Russie, 
l'ennemie  séculaire  de  l'empire  ottoman. 

Pour  justifier  leur  décision,  les  dirigeants  unionistes 
rappelaient  la  longue  histoire  des  relations  politiques  de  la 
Turquie  avec  la  Russie,  de  Pierre  le  Grand  à  Nicolas  II  : 
l'ambition  russe,  n'ayant  aucune  limite  dans  ses  préten- 
tions, poussait  la  Turquie  de  jour  en  jour  affaiblie  vers 
l'abîme,  en  recourant  à  tous  les  moyens,  tant  diploma- 
tiques que  militaires. 

La  guerre  mondiale  aurait  été  la  dernière  occasion  pour 
décider  si  la  Turquie  pouvait  continuer  d'exister  à  côté  de 
la  Grande  Russie  ou  si  elle  devait  une  fois  de  plus  savoir 
qu'elle  était  «  malade  »  et  qu'il  fallait  ouvrir  sa  succes- 
sion. 

Cette  mentalité  était  non  seulement  inhérente  aux  diri- 
geants du  parti  «  Union  et  Progrès  »,  mais  la  masse  popu- 
laire elle-même  en  nourrissait  sa  haine  contre  la  puissance 
du  Nord. 

Pour  le  peuple  turc,  les  souvenirs  des  guerres  russo- 
turques  restaient  toujours  présents  :  dans  chaque  chanson 
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populaire  on  pouvait  rencontrer  des  vers  entiers,  consacrés 
à  la  puissance  «  moskovlou  ». 

Avec  une  telle  opinion  publique  il  n'était  pas  très  diffi- 
cile aux  Jeunes-Turcs  de  pousser  leur  pays  à  la  guerre 
contre  la  Russie. 

Cette  haine  des  Russes  a  fait  même  oublier  les  sympa- 
thies du  peuple  turc  pour  les  puissances  occidentales. 

Ainsi  la  guerre  devait  éclater  et  elle  éclata. 


La  révolution  russe  en  pleine  guerre  était  un  facteur  fa- 
vorable pour  les  empires  centraux;  il  suffisait  d'attendre  la 
désagrégation  définitive  de  l'armée  russe  pour  savoir  en 
profiter  sur  les  autres  fronts  de  guerre. 

En  eff"et,  aussitôt  après  la  Révolution  les  actions  mili- 
taires cessèrent  sur  tous  les  fronts  russes,  y  compris  le 
front  turc.  Les  événements  politiques  à  l'intérieur  de  la 
Russie  ne  permettaient  pas  aux  armées  russes  de  pour- 
suivre l'invasion  du  territoire  turc  et  la  marche  en  avant 
pour  la  jonction  avec  l'armée  britannique  en  Mésopotamie. 

Deux  adversaires,  le  Turc  et  le  Russe  ;  tous  les  deux  se 
surveillaient  sur  leurs  lignes  de  guerre  :  les  Turcs  ne  sa- 
vaient pas  encore  à  quoi  aboutiraient  les  événements  de 
Russie  ;  ils  n'osaient  même  pas  avancer  en  attendant  les 
résultats  de  la  propagande  révolutionnaire  dans  l'armée 
russe. 

Cette  situation  se  prolongea  jusqu'au  coup  d'Etat  bol- 
chevik, c'est-à-dire  jusqu'au  mois  de  novembre. 

Le  10  novembre  1917,  le  Gouvernement  de  Kerensky  fut 
renversé  et  le  pouvoir  tomba  entre  les  mains  des  bolche- 
viks. 

A  partir  de  ce  moment  Petrograd  était  séparé  du  reste 
de  la  Russie,  dont  les  diverses  parties  se  sentirent  dégagées 
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du  pouvoir  central  ;  le  séparatisme  commença  à  prendre  le 
dessus.  Ce  séparatisme  s'est  fait  sentir  aussi  au  Caucase, 
où  les  Turcs  avaient  des  intérêts  si  nombreux. 

Les  Turcs  devaient  se  libérer  des  Russes  pour  le  moment 
et  pour  toujours  :  pour  le  moment  la  débâcle  et  la  démora- 
lisation de  l'armée  russe  faciliteraient  la  tâche  des  armées 
turques,  et  pour  toujours  la  séparation  et  l'indépendance 
du  Caucase  mettaient  la  Turquie  hors  du  danger  russe. 

Les  Turcs  apprirent  donc  avec  joie  la  formation  d'un 
gouvernement  autonome  au  Caucase. 

Le  4  décembre  1917,1e  commandant  de  la^III^  armée 
turque,  le  général  Véhib-pacha,  s'adressa  au  Commandant 
de  l'armée  du  Caucase  en  lui  demandant  de  conclure  un 
armistice  entre  les  deux  armées  belligérantes.  Le  document 
fut  remis  au  Commissariat  de  Transcaucasie  et  le  5  dé- 
cembre la  proposition  turque  fut  adoptée. 

L'armistice  du  5  décembre  avait  pour  but  la  cessation  des 
hostilités  entre  les  deux  armées  belligérantes,  en  interdi- 
sant les  opérations  militaires  et  stratégiques;  aux  termes  de 
cet  armistice  les  armées  resteraient  sur  leurs  anciennes 
lignes. 

En  signant  l'armistice,  le  Commissariat  de  Transcaucasie 
songeait  à  la  pacification  du  pays,  qui  permettait  de  se 
préparer  à  la  réunion  de  la  Constituante  à  Pétrograd. 

Il  faut  remarquer  que  la  formation  du  Commissariat  (le 
28  novembre  191 7)  de  Transcaucasie  n'était  nullement  un 
acte  de  séparatisme  d'avec  la  Russie.  Cette  décision  fut 
prise  le  24  novembre  par  le  Congrès  des  organisations  ci- 
viles et  militaires  du  Caucase  (i).  D'après  la  résolution 
adoptée  le  24  novembre  l'existence  du  Commissariat  devait 
avoir  un  caractère  provisoire;  son  rôle,  en  l'absence  du 
pouvoir  central,  se  bornait  au  règlement  des  questions 
économiques   et   financières   en  Transcaucasie.    Mais   les 

(i)   Cf.    Documents    et   matériaux    sur    la  politique  extérieure    de    la 
Transcaucasie  et  de  la  Géorgie.  Tiflis,  1919. 
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Turcs  comprenaient  et  interprétaient  les  événements  au- 
trement. 

Par  une  lettre  datée  du  14  janvier  1918,  Véhib-pacha  de- 
mandait au  commandant  de  l'armée  de  Caucase  des  rensei- 
gnements sur  lesattitudes  du  «  Gouvernement  delà  Trans- 
caucasie  indépendante  ». 

D'après  lui,  Enver-pacha,  commandant  en  chef  des 
armées  turques,  voudrait  bien  établir  des  relations  paci- 
fiques avec  le  Caucase  indépendant. 

Mais  le  «  Centre  des  ouvriers,  des  soldats  et  des  paysans  » 
coupa  court  aux  propositions  d'Enver-pacha,  en  annonçant 
dès  le  17  janvier  19 18  que  le  Caucase  n'était  pas  indépen- 
dant. 

En  ce  qui  concerne  la  proposition  de  paix,  le  Centre  de- 
mandait au  Commissariat  d'examiner  la  question.  Le  Com- 
missariat à  son  tour,  en  approuvant  l'idée  de  la  conclusion 
de  la  paix,  priait  le  commandement  turc  de  lui  accorder 
un  délai  de  trois  semaines  pour  lui  permettre  de  prendre 
l'avis  des  autres  unités  autonomes,  organisées  provisoire- 
ment sur  le  territoire  de  la  République  russe. 

Ainsi  l'ouverture  des  négociations  de  paix  devait  avoir 
lieu  après  le  i"  février  19 18. 

Pour  ne  pas  assumer  la  responsabilité  de  la  conclusion 
de  la  paix  séparée,  le  Commissariat  en  avertit  tous  les 
gouvernements  autonomes,  issus  de  l'empire  russe  ;  en 
même  temps  il  prévenait  M.  LorenzoValeri  (Italien),  doyen 
du  corps  consulaire  à  Tiflis.  Par  ces  démarches  le  Com- 
missariat de  TransCaucasie  témoignait  de  sa  sympathie  à  la 
cause  des  Alliés. 

Comme  nous  le  voyons,  les  arrière-pensées  du  Gouver- 
nement jeune-turc  furent  déjouées  par  la  conduite  politique 
du  Gouvernement  de  Transcaucasie.  Mais  il  y  avait  un  autre 
facteur  sur  lequel  devait  et  pouvait  facilement  s'appuyer  la 
politique  turque;  le  Commissariat  se  trouvait  devant  un 
front  militaire  dégarni. 
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L'armée  russe,  fatiguée  d'une  longue  guerre  et  gagnée 
par  la  propagande  bolcheviste,  s'en  allait  en  Russie,  en 
abandonnant  ou  vendant  aux  Turcs  ses  munitions  de 
guerre. 

Les  positions  militaires,  dégarnies  par  la  fuite  de  l'armée 
russe,  n'étaient  tenues  que  par  les  unités  nationales  trans- 
caucasiennes, unités  arméniennes  ou  géorgiennes. 

Ce  changement  d'aspect  devait  avoir  des  conséquences 
très  graves  et  influer  sur  le  sort  des  peuples  de  Transcau- 
casie. 

Dès  le  22  janvier  191 8  Véhib-pacha  commençait  à  se 
plaindre  de  la  conduite  des  régiments  nationaux  arméniens 
qui  avaient  participé  aux  massacres  de  la  population  mu- 
sulmane dans  la  partie  occupée  de  l'Anatolie. 

Le  12  février  Véhib-pacha,  malgré  les  assurances  du 
commandant  de  l'armée  du  Caucase  qu'il  prenait  toutes 
mesures  utiles  pour  empêcher  les  actes  de  violence,  prévint 
brusquement  le  Commissariat  de  son  intention  de  faire 
avancer,  sans  rompre  les  clauses  de  l'armistice  d'Erdzind- 
jan,  certaines  unités  turques  pour  la  protection  de  la  popu- 
lation musulmane. 

Bientôt,  en  eff'et,  les  troupes  turques  commençaient  à 
avancer;  tout  en  occupant  plusieurs  villes  anatoliennes, 
elles  marchaient  sur  Erzeroum. 

En  même  temps  le  Commissariat  fut  invité  parlesTurcs 
à  envoyer  ses  représentants  à  la  première  conférence  de 
paix  de  Brest-Litowsk. 

•  Mais  celle-ci  prit  fin  sans  trouver  des  principes  communs 
à  une  paix  russo-germanique. 

En  conséquence,  le  Commissariat  décida  d'engager  des 
pourparlers  de  paix  avec  les  Turcs.  Pour  commencer,  les 
délégués  se  réunirent  à  Trébizonde.  Mais  les  Allemands 
avançaient  en  Russie  occidentale,  exigeant  la  signature  du 
traité  de  paix  ;  les  bolcheviks  furent  obligés  de  revenir  à 
Brest-Litowsk  et  de  signer  la  paix. 
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Pendant  la  deuxième  conférence  les  bolcheviks  subirent 
de  nouvelles  exigences  des  Allemands,  à  savoir:  la  cession 
aux  Turcs  des  provinces  de  Batoum,  Kars  et  Ardahan.  Ils 
cédèrent  sur  tous  les  points  ;  d'après  le  traité  de  Brest-Li- 
towsk,  ces  provinces  devaient  dorénavant  appartenir  aux 
Turcs.  Informée  de  ces  faits,  et  prévenue  par  Véhib-pacha, 
la  Diète  de  Transcaucasie  décidait  de  résister  aux  exigences 
turques.  Elle  envoyait  des  protestations  dans  toutes  les 
capitales,  en  annonçant  que  les  bolcheviks  n'étaient  pas 
qualifiés  pour  signer  la  paix  et  céder  au  nom  des  peuples 
transcaucasiens  des  provinces  appartenant  à  ces  derniers. 

D'après  les  instructions,  données  par  la  Diète  à  sa  délé- 
gation de  Trébizonde,  les  frontières  turques  avec  le  Caucase 
devaient  être  celles  de  1914  avec  l'empire  russe. 

Les  Turcs  ne  voulaient  pas  céder  sur  la  question  des 
trois  provinces;  d'un  autre  côté  la  délégation  turque,  avec 
Raouf-bey  à  sa  tète,  insistait  sur  la  nécessité  de  déclarer 
l'indépendance  du  Caucase. 

La  Diète  transcaucasienne  comptait  que  tout  cela  ne 
durerait  pas  et  ne  voulait  nullement  se  séparer  de  la  démo- 
cratie russe  ;  la  délégation  de  Trébizonde  ne  voulut  pas 
non  plus  céder  aux  exigences  turques.  Mais  le  6  avril  1918, 
Raouf-bey  avait  remis  aux  délégués  caucasiens  un  ulti- 
matum avec  un  délai  de  48  heures,  exigeant  l'évacuation 
immédiates  des  susdites  provinces.  La  délégation  de  la 
Diète  devait,  pour  hâter  la  solution  et  sans  autorisation  de 
son  gouvernement,  donner  son  adhésion  aux  clauses  du 
traité  de  Bresl-Litowsk. 

Le  gouvernement,  au  contraire,  en  apprenant  la  nou- 
velle de  l'ultimatum  turc,  rappela  sa  délégation,  en  rom- 
pant ainsi  les  négociations  de  paix.  Les  hostilités  reprirent 
alors  dans  les  diverses  régions  du  Caucase. 

La  situation  se  compliquait  parla  guerre  nationale  entre 
Arméniens  et  Tatares  ;  d'autre  part,  la  ville  de  Bakou  se 
trouvait  entre  les  mains  des  bolcheviks. 
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Toutes  ces  circonstances  obligèrent  la  Diète  à  déclarer 
l'indépendance  de  laTranscaucasie  et  ensuite  à  commencer 
des  nouvelles  négociations  avec  les  Turcs,  en  approuvant 
l'attitude  de  sa  délégation  à  Trébizonde. 

Pendant  ces  dernières  opérations  militaires,  les  Turcs 
reprirent  Batoum,  Ardahan  et  s'arrêtèrent  devant  la  forte- 
resse de  Kars.  Le  rêve  des  Turcs  se  réalisait  :  la  ligne  des 
frontières  de  1877  était  rétablie.  Le  Gouvernement  de 
Transcaucasie  recevait  l'assurance  que  les  Turcs  n'iraient 
plus  au  delà  de  l'ancienne  frontière. 

En  outre,  Véhib-pacha  faisait  savoir  au  nouveau  Gou- 
vernement de  la  Diète  que  le  Gouvernement  ottoman  avait 
reconnu  son  indépendance  complète. 

Une  seconde  conférence  de  paix  fut  ouverte  à  Batoum. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Turcs  occupèrent  la  forteresse  de 
Kars,  en  violant  l'armistice. 

Ainsi  l'arrangement  était  difficile;  les  pourparlers  de 
Batoum  n'avançaient  pas  beaucoup.  La  délégation  de 
Transcaucasie  se  basait  sur  le  traité  de  Brest-Litowsk, 
tandis  que  les  Turcs  trouvaient  qu'après  la  rupture,  du  fait 
de  la  Transcaucasie,  des  négociations  de  paix  à  Trébizonde 
un  nouvel  état  de  choses  existait,  à  savoir  :  jusqu'à  la  Con- 
férence de  Trébizonde  les  Turcs  faisaient  la  guerre  aux 
Russes,  mais  depuis  la  rupture  des  pourparlers,  les  hosti- 
lités étaient  dirigées  contre  la  Transcaucasie,  par  consé- 
quent des  nouvelles  négociations  tout  à  fait  à  part  du 
traité  de  Brest-Litowsk  devaient  avoir  lieu  entre  les  nou- 
veaux belligérants.  Les  négociations  traînèrent  en  longueur. 
Bientôt  un  autre  facteur  devait  intervenir  dans  le  conflit  : 
leprésidenr  de  la  délégation  allemande  à  Batoum,  Von 
Lossow,  oftVait  ses  bons  offices  aux  deux  partis. 

La  Diète  approuva  l'intervention  allemande,  même  la 
diplomatie  du  Commissariat  voulait  favoriser  l'interven- 
tion allemande  et  par  là  affaiblir  l'influence  turque. 

Mais  les  Turcs  se  sentaient  forts*  au  Caucase,  ils  étaient 
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soutenus  par  la  population  musulmane  à  cause  de  l'anar- 
chie générale  et  des  massacres  entre  les  diverses  nationa- 
lités du  pays.  De  l'autre  côté  le  pouvoir  du  gouvernement 
de  la  soi-disant  Transcaucasie  indépendante  était  limité 
au  Gouvernement  de  Tiflis  et  aux  régions  géorgiennes;  or 
dans  le  reste  de  la  Transcaucasie  la  guerre  civile  et  natio- 
nale avait  mis  la  population  locale  dans  une  situation  la- 
mentable. L'est  du  pays  avec  Bakou  se  trouvait  sous  le  joug 
bolcheviste,  dans  les  autres  régions  la  guerre  entre  Armé- 
niens et  Tatares  d'Azerbaïdjan  battait  son  plein. 

Les  habitants  de  Bakou,  déjà  décimés  au  mois  de  mars, 
ne  voulaient  plus  supporter  le  régime  odieux  des  Soviets. 
Toute  cette  population,  fatiguée  des  guerres  civiles  et  na- 
tionales, attendait  avec  impatience  l'arrivée  des  Turcs. 

La  ville  de  Batoum,  où  siégeait  la  Conférence  de  Paix, 
fut  remplie  de  délégués  des  villes  et  des  campagnes  deman- 
dant aux  Turcs  de  ne  pas  continuer  les  pourparlers  avec 
le  Gouvernement  de  Tiflis  qui,  d'après  eux,  ne  représen- 
tait pas  la  volonté  du  peuple.  Dans  ces  circonstances,  les 
Turcs  pouvaient  reprendre  leur  liberté  d'action,  et  ils  la 
reprirent  en  exigeant  sous  la  forme  d'un  ultimatum  la  per- 
mission d'user  du  chemin  de  fer  Alexandropol-Djoulfa, 
situé  sur  le  territoire  de  l'Arménie  du  Caucase.  Cette  ligne 
leur  aurait  été  nécessaire  pour  transporter  des  troupes  tur- 
ques contre  les  Anglais  en  Perse. 

Sans  en  avoir  l'autorisation,  et  sans  attendre  la  réponse 
de  Tiflis  ils  prirent  la  ville  d'Alexandropol,  ayant  en  vue 
non  pas  la  Perse,  mais  la  direction  du  nord-est,  c'est-à- 
dire  de  Bakou.  Les  Turcs  savaient  très  bien  qu'au  sein  delà 
Diète,  les  affaires  n'étaient  pas  brillantes,  que  l'antago- 
nisme entre  les  nationalités  devenait  de  jour  en  jour  plus 
aigu. 

D'autre  part,  l'est  du  Caucase,  l' Azerbaïdjan,  peuplé  de 
Turcs,  agonisait  depuis  des  mois  sous  le  despotisme  des 
bolcheviks.  Les  Turcs  prirent  une  position  très  nette  dans 
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cette  question  de  Bakou  et  ils  adressèrent  un  ultimatum  au 
soi-disant  gouvernement  de  Transcaucasie  pour  laisser 
passer  par  les  chemins  de  fer  transcaucasiens  des  troupes 
turques  à  destination  de  Bakou. 

Cet  ultimatum  fut  adressé  le  26  mai  igi8  ;  le  même  jour 
la  Diète  se  déclarait  dissoute. 

Le  26  se  forma  le  Gouvernement  de  la  Géorgie  indépen- 
dante, le  28  ceux  de  l'Azerbaïdjan   et  de  l'Arménie. 

Dès  lors,  ces  trois  républiques  devaient,  chacune  pour 
sa  part,  résoudre  avec  les  Turcs  la  question  de  paix  ou  de 
guerre. 

C'est  la  Géorgie  la  première  qui  conclut  un  traité,  ré- 
glant  les    frontières    avec    la   Turquie    et   autorisant   les 
troupes  turques  à  faire  usage  des  chemins  de  fer  géorgiens. 
D'après  ce  traité,  les  villes  de  Batoum  et  d'Ardahan  res- 
tèrent aux  Turcs. 

Alors  les  Turcs,  en  traversant  le  territoire  de  la  Géorgie 
et  de  l'Arménie,  passèrent  sur  le  territoire  de  l'Azerbaïdjan 
pour  libérer  ce  pays  du  joug  du  bolchevisme. 

Dans  cette  année  1918,  l'armée  turque  a  joué  un  grand 
rôle  en  Azerbaïdjan  en  rétablissant  l'ordre  dans  le  pays 
bouleversé  par  l'anarchie  et  les  massacres. 

Le  i5  septembre  1918,  les  Turcs  prirent  d'assaut  Bakou 
et  y  restèrent  jusqu'à  l'armistice  général  sur  les  fronts 
d'Occident. 

Pendant  que  l'armée  turque  se  trouvait  engagée  dans  la 
guerre  mondiale,  la  diplomatie  turque  exerçait  envers  les 
bolcheviks  la  même  politique  que  les  Allemands. 

Les  Allemands  avaient  signé  la  paix  de  Brest-Litowsket, 
après  le  rétablissement  des  relations  pacifiques  avec  les 
Soviets,  avaient  installé  une  mission  diplomatique  à  Moscou 
ainsi  que  la  mission  de  Mirbach. 

D'un  autre  côté,  en  libérant  le  Caucase  du  joug  des  ter- 
roristes bolchevistes,  les  Turcs  y  restèrent  en  attendant  la 
fin  de  la  guerre. 
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L'armistice  de  novembre  1918  a  trouvé  encore  l'armée 
turque  au  Caucase;  le  17  novembre  1918  elle  y  fut  rempla- 
cée par  une  armée  alliée  venue  de  Perse  sous  le  comman- 
dement du  général  anglais  Thomson. 

La  Turquie,  en  signant  l'armistice  de  Moudros,  devait 
retirer  ses  troupes  de  Transcaucasie.  A  partir  de  ce  moment 
les  Turcs  se  retournaient  du  côté  de  Constantinople  et  de 
Smyrne.  Depuis,  les  traités  signés  avec  les  républiques  du 
Caucase  n'avaient  plus  aucune  importance;  par  consé- 
quent, les  frontières  turques,  tracées  en  Transcaucasie, 
devaient  aussi  reculer  sur  les  frontières  de  19 14. 

I 


La  Turquie,  lancée  dans  la  guerre  par  la  volonté  des 
Jeunes-Turcs,  fut  vaincue  et  elle  devait  conclure  avec  les 
Alliés  l'armistice  de  Moudros. 

En  signant  cet  armistice,  les  Turcs  étaient  convaincus 
que,  d'après  le  principe  des  nationalités,  les  pays  turcs 
resteraient  aux  Turcs.  Mais  le  plan  politique  de  l'Angle- 
terre en  Orient  a  mis  en  doute  cette  espérance. 

Smyrne  est  devenue  aussi  chère  pour  les  Turcs  que  l'Ai 
sace  pour  les  Français  après  1870. 

L'Anatolie  ne  devait  plus  être  démembrée,  elle  était 
dorénavant  à  la  majorité  des  habitants.  Et  cette  majorité 
dans  l'Anatolie  tout  entière  exprimait  sa  volonté  pour  les 
Turcs. 

En  s'appuyant  sur  le  droit  des  peuples  à  disposer  d'eux- 
mêmes,  le  Pacte  national  déclarait,  dans  son  premier  ar- 
ticle : 

Le  sort  des  territoires  de  l'empire  ottoman  exclusivement  peuplés 
par  des  majorités  arabes  et  se  trouvant,  lors  de  la  conclusion  de  l'ar- 
mistice du  3o  octobre  1918  sous   l'occupation  des  armées  ennnemies 
doit  être  réglé  selon  la  volonté  librement  exprimée  par  les  populations 
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locales.  Les  parties  de  l'empire  situées  en  deçà  et  au  delà  delà  ligne  d'ar- 
mistice et  habitées  par  une  majorité  musulmano-ottomane,  dont  les 
éléments  constitutifs,  unis  par  les  liens  religieux  et  culturels  et  unis 
par  un  même  idéal,  sont  animés  d'un  respect  réciproque  pour  leurs 
droits  ethniques  et  leurs  conditions  sociales,  forment  un  tout  qui  ne 
souffre,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  aucune  dissociation,  ni  de 
fait  ni  de  droit. 

Cette  déclaration  des  nationalistes  turcs  date  du  28  jan- 
vier 1920.  A  partir  de  cette  date  le  mouvement  nationaliste 
commençait  à  exciter  les  esprits  patriotiques  contre  l'inva- 
sion étrangère  sur  le  territoire  purement  turc. 

L'occupation  de  Constantinople,  faite  le  16  mars  1920 
sur  Tordre  d'un  général  anglais,  mit  de  l'huile  sur  le  feu. 

La  haine  des  Anglais  remplaça  celle  des  Russes. 

L'Angleterre  devint,  aux  yeux  des  Turcs,  l'instigatrice 
de  toutes  les  attaques  ennemies,  dirigées  contre  les  Turcs. 

L'Angleterre  dominait  en  effet  à  Constantinople  et  aux 
Détroits,  elle  était  servie  en  lonie  par  l'armée  grecque. 

En  outre,  certaines  parties  d'Anatolie  se  trouvaient  sous 
la  domination  de  l'armée  française  et  italienne.  Les  efforts 
unis  des  Alliés  en  Turquie  ne  furent  qu'aux  profits  des 
Anglais. 

Dans  ces  circonstances,  menacé  de  toutes  parts,  le  mou- 
vement nationaliste  était  prêt  à  accueillir  l'aide  de  n'im- 
porte quel  État  étranger  à  la  coalition  anglo-grecque. 
Le  mouvement  nationaliste  se  jeta  donc,  au  début,  dans 
les  bras  des  bolcheviks. 

La  séduisante  formule  des  révolutionnaires  russes  :  «  la 
paix  sans  indemnités  ni  contributions,  suivant  le  droit  des 
peuples  »,  pouvait  servir  de  réconfort  au  peuple  turc. 

Tant  que  l'armée  kémaliste  n'était  pas  équipée  et  exer- 
cée, les  dirigeants  du  mouvement  nationaliste  restaient 
isolés  et  les  événements  d'Anatolie  paraissaient  localisés. 
Le  général  turc  Moustafa  Kémal-pacha  poursuivit  le  même 
plan  que  d'Annunzio  à  Fiume. 
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Comme  leur  cause  n'avait  pas  gagné  de  sympathies  en 
Occident,  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  aient  pu  se  concerter 
avec  les  maximalistes  russes. 

Pour  atteindre  leur  lin  les  bolcheviks  cherchaient,  par 
tous  les  moyens,  à  maintenir  l'Europe  en  état  de  crise. 
D'une  part,  en  agissant  en  Hongrie  et  en  Allemagne, 
d'autre  part  en  promettant  l'indépendance,  l'intégrité  de 
leurs  territoires  et  leur  sécurité  aux  petits  peuples,  les 
bolcheviks  préparaient  une  révolution  mondiale  pour  sou- 
mettre la  volonté  des  peuples  à  la  dictature  de  Moscou. 

Leur  travail  dans  les  pays  d'Europe  ne  donna  pas  des 
résultats  positifs;  les  révolutions  hongroise  et  allemande, 
en  particulier,  finirent  par  prendre  l'aspect  anticommu- 
niste. 

L'agitation  contre  le  traité  de  Versailles  n'a  pas  trouvé 
non  plus  des  sympathies  chez  les  peuples  vaincus. 

Cette  action  contre  la  puissance  des  États  vainqueurs 
s'arrêtait  donc  et  l'espérance  bolcheviste  se  heurtait  à  des 
difficultés  imprévues. 

Dès  lors,  la  politique  soviétique,  se  tournant  d'un  autre 
côté,  songea  aux  pays  d'Orient. 

L'anarchie  dans  ces  régions,  se  disaient  les  bolcheviks, 
attirerait  des  forces  militaires  des  pays  capitalistes  et  en 
même  temps  les  sources  des  matières  premières  de  l'indus- 
trie occidentale  se  trouveraient  menacées  par  la  révolte  des 
peuples  opprimés;  le  manque  des  matières  brutes  mettrait 
la  classe  ouvrière  dans  une  situation  critique  qui  l'oblige- 
rait à  renverser  le  régime  capitaliste. 

La  Turquie  aff"aiblie,  battue  et  menacée  de  démembre- 
ment, par  conséquent  mécontente  de  son  sort,  se  trouvait 
toute  désignée  pour  une  action  révolutionnaire.  Mais  il 
fallait  pour  cela  transformer  les  principes  du  communisme 
d'Occident  en  une  doctrine  accessible  à  la  mentalité  orien- 
tale. 

La  propagande  bolcheviste  en  Turquie  se  basait  sur  les 
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droits  des  pauvres,  en  indiquant  les  traits  communs  au 
Coran  et  au  programme  communiste. 

Il  faut  remarquer  que  les  partisans  des  bolcheviks  en 
Turquie  défendaient  leurs  principes  en  disant  qu'ils  étaient 
exprimés  dans  le  Coran,  et  que  les  obligations  de  la  classe 
riche  envers  les  pauvres  n'étaient  pas  remplies,  puisque 
le  dixième  du  revenu  des  riches  {^akât),  assigné  par  le 
Coran  aux  pauvres,  restait  depuis  des  siècles  dans  les 
poches  des  riches.  Le  communisme  et  les  idées  musul- 
manes avaient  donc  un  but  commun  :  lutter  contre  la 
classe  riche  pour  assurer  le  bonheur  des  pauvres. 

C'est  par  ces  moyens  que  les  bolcheviks  se  concilièrent 
certaines  sympathies  en  Turquie. 

Le  manque  des  munitions  et  la  crise  financière  faisaient 
oublier  le  danger  de  la  nouvelle  alliance. 

Dans  leur  situation  désespérée,  les  Turcs  s'allièrent  aux 
révolutionnaires. 

Des  officiers  turcs,  notamment  Kazim  Bey,  venu  de 
Kaboul  (février  1919),  travaillaient  au  Caucase,  au  Tur- 
kestan  et  dans  les  autres  provinces  musulmanes  de  Russie 
pour  faciliter  la  tâche  des  bolcheviks  dans  leur  propagande 
révolutionnaire.  Les  relations  amicales,  mais  encore  non 
officielles,  commençaient  déjà  à  s'accentuer. 

Pour  la  première  fois,  des  officiers  turcs  entraient  au 
service  des  bolcheviks  au  Turkestan  où,  grâce  à  eux,  la 
population  musulmane  se  rapprocha  des  Soviets. 

Cette  amitié  turco-bolcheviste  était  dictée  par  des  intérêts 
communs.  Quant  au  véritable  bolchevisme,  l'AnatoIie  en 
était  très  éloignée,  seulement  un  petit  embryon  commu- 
niste turc  s'était  formé  à  Moscou  sous  la  direction  de 
Moustafa  Subhi.  Ce  parti  communiste  turc  n'avait  aucun 
terrain  commun  avec  les  Turcs  d'Anatolie. 

Moustafa  Subhi  et  ses  disciples  rouges  existaient  encore 
au  temps  de  la  Mission  de  Mirbach.  Leur  but  consistait  à 
propager  dans  les  pays  d'Orient  les  dogmes  bolchevistes; 

LU.  ,3 


1^4  REVUE    DU    MONDE   MUSULMAN 

ils  faisaient    paraître   en    turc  leur   organe   le    Nouveau 
Monde  (i). 


Depuis  l'occupation  de  Constantinople  par  les  Alliés,  les 
sentiments  pro-bolchevistes  faisaient  des  progrès  chez  les 
Turcs. 

Tous  les  efforts  furent  faits,  dès  lors,  pour  faciliter  la 
victoire  rouge  à  l'intérieur  de  la  Russie.  La  défaite  de 
l'armée  de  Denikine  a  eu  pour  résultat  l'avance  de  l'armée 
rouge  vers  les  frontière  de  la  Transcaucasie,  où  trois  répu- 
bliques indépendantes  venaient  d'être  reconnues  de  fait  par 
le  Conseil  suprême  des  Alliés. 

Le  travail  des  Turcs  continuait  au  Caucase  ;  ils  excitaient 
la  population  musulmane  contre  son  gouvernement. 

Les  rapports  tendus  de  l'Azerbaïdjan  et  de  l'Arménie  fa- 
cilitaient aussi  la  tâche  des  bolcheviko-turcs. 

Ce  fut  ainsi  que  le  Gouvernement  de  l'Azerbaïdjan  fut 
renversé  à  Bakou,  et  que  l'armée  rouge  entra  le  27  avril 
1920  en  Azerbaïdjan,  aidée  par  des  officiers  supérieurs 
turcs,  comme  Khalil-pacha,  oncle  d'Enver. 

Par  l'invasion  de  l'Azerbaïdjan,  les  politiciens  bolche- 
vistes  réalisaient  leur  programme  politique  en  Orient.  La 
masse  populaire,  trompée  par  des  promesses  fallacieuses, 
se  dressait  du  côté  des  bolcheviks  comme  s'ils  étaient  les 
sauveurs  de  l'Islam.  La  population  musulmane  de  l'Azer- 
baïdjan a  oublié  sous  la  pression  turque  les  journées  san- 
glantes de  mars  1918,  pendant  lesquelles  des  dizaines  de 
milliers  de  musulmans  avaient  été  massacrés  pour  le  bon 
plaisir  des  commissaires  du  peuple. 

Cette  invasion  s'arrêta  aux  portes  de  la  Géorgie  et  de 
l'Arménie  ;  ces  deux  pays  s'allièrent  pour  résister  aux  bar- 
bares. 

(i)  Voir  l'appendice  I. 
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L'expérience  a  montré  que  l'armée  rouge  n'était  qu'un 
simple  instrument  pour  la  réalisation  de  la  politique  impé- 
rialiste, appuyée  sur  l'autorité  des  émigrés  turcs. 

Cette  population,  trompée  par  la  propagande  islamique, 
devait  payer  cher  pour  s'être  laissé  entraîner  par  les  aven- 
turiers, soi-disant  représentants  des  peuples  opprimés 
d'Orient. 

Malgré  les  massacres  des  habitants  de  Guendjé,  en  Azer- 
baïdjan, et  la  poursuite  contre  tout  turquisme  dans  le 
pays,  les  agents  turcs  continuaient  leurs  efforts  pour  en- 
traîner l'armée  russe  vers  les  frontières  turques. 

Mais  il  fallait  pour  cela  envahir  les  territoires  de  l'Ar- 
ménie et  de  la  Géorgie. 

Ainsi  l'armée  russe  était  installée  au  cœur  même  de 
la  Transcaucasie  pour  aider  efficacement  ses  nouveaux 
amis,  les  Kémalistes. 

Les  premières  démarches  officielles  pour  entamer 
des  pourparlers  furent  faites  de  la  part  de  Mous- 
tafa  Kémal,  qui  avait  envoyé  une  lettre  personnelle  à  Tchl- 
tchérine,  commissaire  du  peuple  aux  Affaires  étrangères 
de  Moscou. 

En  réponse  à  celle-ci  Tchitchérine  écrivait  dès  le  4  juin 
1920  : 

Le  gouvernement  soviétiste  a  l'honneur  de  vous  accuser  réception  de 
la  lettre  par  laquelle  vous  exprimez  le  désir  d'entrer  en  relations  ré- 
gulières avec  lui  et  de  prendre  part  à  la  lutte  commune  contre  l'impé- 
rialisme étranger  qui  menace  les  deux  pays.  C'est  avec  satisfaction  que 
le  gouvernement  soviétiste  a  pris  connaissance  des  principes  fonda- 
mentaux de  la  politique  extérieure  du  nouveau  gouvernement  d'Angora. 

Ces  principes  sont  : 

1°  La  déclaration  de  l'indépendance   de  la  Turquie  ; 

2°  L'inclusion  dans  l'État  turc  des  territoires  incontestablement  turcs; 

3°  La  reconnaissance  de  l'Arabie  et  de  la  Syrie  comme  États  indépen- 
dants ; 

4"  La  décision  prise  par  la  grande  assemblée  nationale  de  laisser 
à  l'Arménie  turque,  au  Kurdistan,  au  territoire  de  Batoum,  àla  Thrace 
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orientale  et  à  tous  les  territoires  des  populations  turco-arabes  de  fixer 
eux-mêmes  leur  propre  sort. 

Le  gouvernement  entend  naturellement  par  là  qu'un  libre  référen- 
dum aura  lieu  dans  ces  contrées  avec  la  participation  des  réfugiés  et 
émigrants  obligés  jadis  de  quitter  leur  patrie  pour  des  causes  indépen- 
dantes de  leur  volonté  et  qui  devront  être  rapatriés; 

5°  La  reconnaissance  aux  minorités  nationales  des  territoires  faisant 
partie  du  Nouvel  Etat  turc,  ayant  à  sa  tête  la  Grande  Assemblée  na- 
tionale, de  tous  les  droits  reconnus  aux  minorités  nationales  dans  les 
États  les  plus  libéraux  de  l'Europe; 

6"  La  remise  de  la  question  des  détroits  à  une  conférence  des  Etats 
riverains  de  la  mer  Noire  ; 

7°  L'abolition  des  capitulations  et  du  contrôle  économique  des 
Etats  étrangers  ; 

8°  L'abolition  des  zones  d'influence  étrangère  de  toute  sorte. 

Le  gouvernement  soviétiste  prend  acte  de  la  volonté  de  la  Grande 
Assemblée  nationale  de  «  conformer  nos  travaux  et  nos  opérations  mili- 
taires dirigées  contre  les  gouvernements  impérialistes  au  noble  idéal  de 
la  libération  des  peuples  opprimés  ».Le  gouvernement  soviétiste  espère 
que  des  pourparlers  diplomatiques  permettront  à  la  Grande  Assemblée 
nationale  d'établir  entre  la  Turquie  d'une  part,  l'Arménie  et  la  Perse  de 
l'autre  part,  la  fixation  des  frontières  selon  la  justice  et  le  droit  des 
peuples  à  décider  de  leur  sort. 

Le  gouvernement  soviétiste  est  prêt  à  tout  moment,  sur  l'invitation 
des  parties  intéressées,  à  se  charger  de  la  médiation. 

En  vue  d'établir  des  rapports  amicaux  et  une  amitié  durable  entre 
la  Turquie  et  la  Russie,  le  gouvernement  soviétiste  propose  d'engager 
immédiatement  des  relations  diplomatiques  et  consulaires. 

Le  gouvernement  soviétiste  tend  la  main  de  l'amitié  à  tous  des  peu- 
ples du  monde  en  restant  invariablement  fidèle  à  son  principe  de  re- 
connaître à  tous  les  peuples  le  droit  de  disposer  de  leur  sort. 

Le  gouvernement  soviétiste  suit  avec  le  plus  grand  intérêt  la  lutte 
héroïque  que  le  peuple  soutient  pour  son  indépendance  et  sa  souverai- 
neté dans  les  jours  actuels,  pénibles  pour  la  Turquie;  il  est  heureux  de 
poser  un  fondement  solide  à  l'amitié  qui  doit  unir  les  nations  de  Tur- 
quie et  de  Russie.  En  portant  à  votre  connaissance  ce  qui  précède, 
Monsieur  le  Président  de  la  Grande  Assemblée,  j'ai  l'honneur,  au  nom  du 
peuple  de  la  république  fédérative  ouvrière  et  paysanne,  de  vous  ap- 
porter nos  vœux  de  succès  pour  les  peuples  de  Turquie  luttant  pour 
leur  indépendance. 

TCHITCHÉRINE. 
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Comme  nous  le  voyons,  un  rapprochement  se  créait  peu 
à  peu  entre  les  deux  pays  'pour  lutter  contre  «  les  impé- 
rialistes étrangers  ». 

Pour  accentuer  l'effort  commun  on  a  tenu  à  Bakou  au 
mois  de  septembre  1920  un  Congrès  «des  peuples  orien- 
taux »  sous  la  présidence  du  fameux  bolchevik.  Zinovieff. 

Voici  l'allocution  qui  fut  lue  à  ce  congrès  au  nom 
d'Enver-pacha  (i). 

En  mon  nom  et  au  nom  de  mes  camarades  j'exprime  mes  remercie- 
ments à  la  troisième  Internationale  et  à  sa  Présidence  qui  nous  pro- 
curent, à  nous  qui  combattons  contre  l'impérialisme,  l'occasion  de  nous 
réunir  ici  à  Bakou. 

Comme  adversaires  de  l'impérialisme  et  du  capitalisme  qui,  non 
content  de  nous  piller  et  de  nous  dévaliser,  cherchent  à  sucer  notre 
sang  et  à  nous  anéantir,  nous  nous  considérons  comme  heureux,  mal- 
gré les  politiciens  européens  menteurs,  de  pouvoir  nous  trouver  au- 
jourd'hui, comme  fidèles  alliés,  aux  côtés  de  la  troisième  Internationale 
qui  aime  la  vérité. 

Nous  sommes  contre  la  guerre,  c'est-à-dire  contre  cette  chose  oia  les 
hommes  s'entr'égorgent  pour  se  procurer  le  pouvoir. 

Nous  souhaitons  le  bonheur  de  la  classe  laborieuse,  c'est-à-dire  que 
nous  sommes  contre  tous  les  spéculateurs,  qu'ils  soient  étrangers  ou 
indigènes. 

Je  vous  déclare  que  les  organisations  révolutionnaires  du  Maroc, 
d'Algérie,  de  Tunisie,  de  Tripoli,  d'Egypte,  d'Arabie  et  du  Kurdisian, 
qui  me  déléguèrent  ici  comme  leur  représentant,  sont  complètement 
d'accord  avec  nous.  Elles  sont  parfaitement  convaincues  que  par  la 
mise  en  mouvement  de  tous  les  moyens  révolutionnaires,  on  parvien- 
dra à  briser  les  dents  de  tous  les  monstres  sauvages  et  à  les  rendre  fi- 
nalement inoffensifs. 

Après  le  Congrès  des  peuples  orientaux  on  a  commencé 
à  agir.  Au  mois  d'octobre  1920  le  général  Kémaliste  Kara 
Békir  s'avançait  avec  ses  troupes  vers  la  forteresse  de  Kars, . 
battant  l'armée  arménienne. 

Le  7  novembre,  l'armistice  fut  signé  entre  les  Turcs  et 

(i)  Voir  R.  M.  M.,  vol.  LI,  p.  120. 
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les  Arméniens  ;  malgré  cela,  le  8  novembre  arrivait  un  ul- 
timatum, turc,  exigeant  :  i»  une  quantité  énorme  de  ma- 
tériel de  guerre  ;  2°  le  contrôle  du  chemin  de  fer  jusqu'à 
Sanahin  ;  3°  le  retrait  des  troupes  arméniennes  sur  la 
ligne  de  Sourmalou. 

La  réalisation  de  ce  nouvel  ultimatum  permettrait  la 
jonction  des  troupes  turques  avec  les  bolcheviks,  qui  avan- 
çaient eux-mêmes  du  côté  de  Karabagh, 

Le  Times  constatait  que  «  Moustafa  Kémal  et  son  parti 
ont  envahi  l'Arménie  pour  s'emparer  des  régions  de  Kars 
et  d'Ardahan  afin  d'exercer  une  pression  sur  les  puis- 
sances alliées  et  sur  l'Amérique  ». 

Le  gouvernement  soviétiste  avait  également  envoyé  à 
l'Arménie  un  autre  ultimatum,  formulant  les  exigences 
suivantes  :  i"  le  gouvernement  arménien  accordera  la  libre 
disposition  de  ses  chemins  de  fer  aux  troupes  de  la  Russie 
des  Soviets,  des  Soviets  d'Azerbaïdjan  et  du  Gouvernement 
nationaliste  turc  ;  2"  le  gouvernement  arménien  devra  dé- 
noncer le  traité  de  Sèvres  et  rompre  les  négociations  di- 
plomatiques avec  les  puissances  de  l'Entente;  3"  l'Arménie 
devra  soumettre  son  différend  territorial  avec  la  Turquie 
à  l'arbitrage  du  Gouvernement  de  la  Russie  soviétique  ; 
4°  si  l'ultimatum  est  accepté  et  si  ses  clauses  sont  observées, 
les  territoires  de  Zanguézour  et  de  Karabagh,  actuellement 
occupés  par  les  troupes  des  Soviets,  seront  cédés  à  l'Ar- 
ménie. 

Le  Gouvernement  arménien  refusa  d'accepter  les  con- 
ditions des  Soviets. 

Après  une  courte  résistance  des  Arméniens,  les  Turcs 
occupèrent  une  grande  partie  de  leur  territoire,  laissant  au 
Gouvernement  arménien  le  seul  district  d'Erinan. 

Parmi  les  unités  bolchevistes  qui  avançaient  du  côté  de 
i'Azerbaïdjan  se  trouvaient  quelques  milliers  d'Arméniens 
communistes,  qui  proclamèrent,  en  entrant  sur  le  territoire 
d'Arménie,  la  République  soviétique.   Ainsi  a  disparu  le 
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deuxième  pays  caucasien  servant  de  barrière  entre  les  deux 
États  alliés. 

Depuis  lors  les  kèmalistes  ont  reçu  régulièrement  des 
bolcheviks  tout  ce  qu'il  fallait  pour  continuer  la  guerre  : 
des  munitions,  des  appareils  de  télégraphie  sans  fil,  ainsi 
que  les  canons  lourds  de  la  forteresse  de  Kars,  furent  trans- 
portés en  Anatolie. 

Cette  région  devenait  un  allié  du  communisme  russe, 
derrière  lequel  se  cachait  toujours  la  politique  asiatique 
moscovite. 

Une  fois  la  mainmise  russe  en  Transcaucasie  fortifiée 
par  i'amitié  turque,  le  Gouvernement  de  Moscou  ne  vou- 
lait plus  perdre  ses  intérêts  nationaux  dans  ce  riche  pays. 

L'Arménie,  étant  devenue  bolcheviste  pour  échapper  à  la 
conquête  turque,  recherchait  alors  la  protection  moscovite. 

Le  travail  accompli  en  Transcaucasie  par  ces  deux  alliés 
devait  tôt  ou  tard  rendre  une  crise  inévitable.  La  Turquie 
rêvait  la  mise  à  exécution  du  traité  de  Brest-Litowsk,  en  ce 
qui  concernait  les  trois  provinces,  tandis  que  pour  les  bol- 
cheviks il  était  devenu  caduc. 

Avec  la  conquête  de  l'Arménie,  des  difficultés  surgirent, 
mais  les  deux  parties  devaient  rechercher  des  moyens  d'en- 
rayer un  mécontement  peu  désirable  pendant  une  lutte 
commune  dont  on  ne  voyait  pas  le  terme. 

Restait  encore  la  question  de  Batoum,  qui  appartenait 
ou  plutôt  se  trouvait  sous  la  domination  du  Gouvernement 
géorgien. 

La  Géorgie  était  encore  indépendante,  elle  avait  été 
reconnu  de  jure. 

Par  sa  situation  géographique,  ce  pays  était  devenu 
bientôt  le  foyer  des  émigrés  politiques  de  l 'Azerbaïdjan  et 
de  l'Arménie. 

A  ce  point  de  vue,  son  indépendance  pouvait  présenter  des 
dangers  réels  pour  la  domination  russe  en  Transcaucasie. 

Pour  parer  au  danger,  les  Soviets  décidèrent  de  faire  la 
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conquête  de  la  Géorgie  ;  elle  mettrait  fin  aux  tendances 
séparatistes  des  peuples  caucasiens. 

La  présence  de  l'armée  russe  assurait  ainsi  la  domination 
de  la  Russie  sur  le  Caucase. 

Vers  le  mois  de  février  192 1,  toutes  les  trois  républiques 
transcaucasiennes  étaient  déjà  conquises  et  il  ne  restait  qu'à 
régler  avec  les  Turcs  la  question  des  frontières. 

A  la  fin  des  opérations  militaires,  entreprises  contre  la 
Géorgie  et  l'Arménie,  les  villes  de  Kars  et  d'Ardahan  res- 
tèrent aux  kémalistes,  tandis  que  la  ville  de  Batoum  fut 
rendue  aux  bolcheviks  par  le  Gouvernement  national  géor- 
gien. 


Au  mois  de  février  1921,  un  radiotélégramme  russe 
annonçait  que  le  général  Fouad-pacha,  ambassadeur 
d'Angora,  était  arrivé  à  Moscou,  en  même  temps  qu'une 
mission  spéciale  ayant  à  sa  tête  Youssouf  Kémal-bey. 

Les  pourparlers  reprirent  et  le  11  mars  un  traité  russo- 
turc  fut  conclu. 

D'après  le  communiqué  fait  à  la  presse  par  le  Bureau 
d'informations  islamique  : 

Les  deux  parties  contractantes  s'engageaient  à  ne  reconnaître  aucun  acte 
international  imposé  par  la  violence  à  l'un  ou  l'autre  des  cosignataires. 

La  région  de  Batoum  revenait  à  la  Géorgie,  sous  réserve  d'une  large 
autonomie  locale. 

La  région  de  Nakhitchévan  formerait  un  territoire  autonome  sous  la 
protection  de  l' Azerbaïdjan. 

Les  districts  d'Ardahan  et  de  Kars  étaient  considérés  comme  apparte- 
nant à  la  Turquie. 

Les  anciens  traités  entre  la  Russie  et  la  Turquie  pétaient  annulés, 
ainsi  que  la  dette  contractée  par  la  Turquie  envers  la  Russie. 

Les  deux  parties  s'engageaient  à  n'admettre  sur  leurs  territoires  la 
formation  d'aucun  groupement  prétendant  gouverner  l'autre  pays  ou 
ayant  pour  but  de  lutter  contre  les  contractants. 
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Le  23  mars,  le  Berlinske  Tidende  de  Copenhague  appre- 
nait du  Pravda  que  : 

Le  traité  de  paix  russo-turc  interdisait  à  chacune  des  deux  parties  de 
conclure  d'accord  avec  aucun  autre  pays  sans  avoir  consulté  l'autre 
lorsque  ses  intérêts  seraient  en  jeu. 

Aussitôt  après  la  conclusion  du  premier  traité  franco- 
turc,  le  représentant  de  Moscou  à  Angora,  Aralof,s'appuyant 
sur  le  traité  du  i6  mars,  demanda  des  explications  au  Gou- 
vernement kémaliste. 

Tchitchérine,  de  son  côté,  donnait  à  Moustafa  Kémal  le 
conseil  de  ne  pas  conclure  d'accord  avec  l'Angleterre,  car 
il  fallait  toujours  se  méfier  de  l'impérialisme  occidental. 

La  mission  de  Bekir  Samy  bey  en  Europe  a  causé  beau- 
coup d'émoi  parmi  les  bolcheviks  et  les  bolchevisants.  La 
paix  avec  l'Europe  pourrait  en  effet  déjouer  les  espoirs  du 
bolchevisme  en  Turquie. 

Une  certaine  agitation  s'est  produite  parmi  les  membres 
mêmes  de  la  grande  Assemblée.  L'opposition  aux  missions 
en  Occident  était  présentée  par  le  groupe  des  «  Orienta- 
listes »,  Younous  Nadi  (i)  à  sa  tête. 

Voici  ce  qu'écrivait  leur  organe  Yéni-Gun  sous  le  titre 
«  Orient  ou  Occident  ». 

II  est  nécessaire  que  le  gouvernement  d'Angora  examine  si  sa  poli- 
tique doit  être  basée  sur  une  entente  avec  l'Orient  ou  bien  avec  l'Occi- 
dent. Pendant  son  voyage  en  Europe,  la  délégation  kémaliste  a  cons- 
taté que  si  la  politique  anglaise  était  différente  de  celle  préconisée  en 
Orient  par  la  France  et  l'Italie,  cette  dernière  visait  à  coloniser  l'Anato- 
lie  et  non  à  satisfaire  l'indépendance  nationale  de  l'empire  turc.  Donc 
l'entente  avec  l'Occident  ne  paraît  guère  possible. 

Une  révolution  ayant  pour  objectif  de  détruire  l'impérialisme  et  le 
capitalisme,  de  secouer  le  joug  et  la  puissance  impérialiste  de   l'Occi- 

(i)  Younous  Nadi,  ancien  unioniste,  resté  sympathique  au  comité,  est  le 
chef  du  parti  «  orientaliste»,  nationaliste  de  gauche,  dit  aussi  «populiste»  ; 
opposé  à  tout  ce  qui  vient  d'Europe,  capitulations,  sphères  d'influence,  il 
désire  que  la  Turquie  se  tourne  vers  l'Orient. 
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dent,  a  rallié  l'approbalion  de  l'immense  majorité.  La  population  mu- 
sulmane n'est  pas  hostile  à  une  entente  avec  l'Occident,  à  condition 
que  les  puissances  occidentales  reconnaissent  tous  ses  droits.  La 
Grande  Assemblée  nationale  a  montré  une  grande  clairvoyance  en  né- 
gociant l'alliance  avec  les  Soviets,  étant  certaine  que  la  Conférence  de 
Londres  ne  donnerait  aucun  résultat. 

Actuellement  nous  sommes  hostiles  à  l'Occident  qui  poursuit  envers 
la  Turquie  une  politique  de  destruction.  La  volonté  inébranlable  de  la 
nation  Turque  et  la  puissance  politique  des  pays  orientaux  obligeront 
tôt  ou  tard  l'Occident  à  reconnaître  leurs  revendications  légitimes. 

Cette  opposition  n'était  pas  opportune,  car  les  événe- 
ments du  Caucase  ont  montré  en  quoi  consistaient  et  où 
menaient  les  mesures  libératrices  des  bolcheviks.  Les 
hommes  d'Etat  turcs  ont  vu  aussi  en  allant  en  Russie  la 
puissance  créatrice  du  bolchevisme. 

C'est  pourquoi  parmi  les  36o  députés  turcs  se  forma  un 
groupe  comprenant  170  membres,  partisans  de  la  paix  et 
de  la  modération. 

Dans  ces  conditions,  le  bolchevisme  n'a  pas  pris  de  ra- 
cines profondes  dans  le  pays.  Les  gouvernants  d'Angora 
lui  empruntèrent  seulement  quelques  expressions  admi- 
nistratives ;  c'est  ainsi  que  les  «  ministères  »  furent  baptisés 
«  commissariats  »,  et  les  «  ministres  »,  «  commissaires  ». 

On  a  discuté  beaucoup,  en  Occident,  sur  la  nomination 
au  ministère  des  Affaires  étrangères  de  Youssouf  Kémal, 
qui  revenait  de  sa  mission  à  Moscou,  dont  tous  les  résul- 
tats diplomatiques  n'ont  pas  été  publiés. 

Malgré  ces  inquiétudes,  son  premier  discours  fut  conci- 
liant ;  sa  politique  n'était  que  la  suite  de  celle  de  Bekir 
Samy  bey. 

Or  le  Gouvernement  soviétique,  s'illusionnant  sur  l'issue 
de  ses  espérances  en  Turquie,  crut  opportun,  pour  inten- 
sifier sa  propagande  en  Anatolie,  d'y  envoyer  Moustafa 
Subhi  et  une  vingtaine  d'autres  communistes  turcs. 

L'arrivée  de  Moustafa  Subhi  et  de  ses  camarades  à  An- 
gora est  connue,  mais  l'histoire  de  son  départ  et  de  sa  dis- 
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parition  subséquente  reste  toujours  obscure.  On  trou- 
vera en  appendice  quelques  notes  sur  cette  curieuse  phy- 
sionomie. 


Un  traité  fut  conclu  le  i6  mars  entre  le  Gouvernement 
de  Moscou  et  celui  d'Angora. 

Un  autre  traité  devait  bientôt  régler  les  relations  entre 
les  républiques  soviétiques  de  Transcaucasie  et  Angora. 

Ce  traité  avait  pour  objet  le  règlement  des  questions  en 
litige  et  une  délimitation  définitive  des  frontières  entre  le 
Caucase  et  la  Turquie. 

D'après  le  communiqué  donné  à  la  presse  par  le  bureau 
d'informations  islamiques  le  traité  d'amitié  conclu  à  Kars  et 
signé  le  i3  octobre  1921  par  les  représentants  de  la  Grande 
Assemblée  d'Angora  et  ceux  des  républiques  de  l'Azerbaïd- 
jan,  de  l'Arménie  et  de  Géorgie  avec  la  participation  du 
Gouvernement  de  Moscou,  comprend  un  préambule  et 
vingt  articles  comportant  les  clauses  suivantes  : 

Tous  les  traités  conclus  jusqu'à  ce  jour  entre  les  États  contractants 
sus  mentionnés  et  ayant  trait  aux  questions  territoriales  sont  considé- 
rés comme  nuls  et  non  avenus,  à  l'exception  du  traité  d'amitié  conclu 
le  16  mars  192 1  par  le  gouvernement  d'Angora  et  la  Russie. 

Tout  traité  de  paix  ou  autre  acte  international  qui  serait  imposé  de 
force  à  l'un  des  États  contractants  ne  sera  aucunement  reconnu  par  les 
autres. 

Les  capitulations  en  Turquie  sont  considérées  comme  abrogées. 

L'article  4  fixe  la  frontière  nord-est  de  la  Turquie  partant  du  village 
Sarp  sur  la  côte  de  la  mer  Noire  et  aboutissant  à  l'embouchure  du 
Nidjgha-Karassou.  Cette  ligne  traversera  la  montagne  Ghédis-Mogha- 
Dagh,  le  thalweg  de  la  rivière  Chamchett  et  de  là  suit  les  anciennes 
frontières  administratives  septentrionales  des  districts  de  Kars  et  d'Ar- 
dahan,  la  rivière  Arpa  Tchaï  et  le  thalweg  du  fleuve  Araxe. 

La  Turquie,  l'Arménie  et  l'Azerbaïdjan  reconnaissent  la  constitution 
d'un  territoire  autonome  dans  la  région  de  Nakhitchévan  sous  la  pro- 
tection de  l'Azerbaïdjan. 
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La  Turquie  cède  à  la  Géorgie  son  droit  de  souveraineté  sur  la  ville  et 
le  port  de  Batoum,  ainsi  que  sur  le  territoire  situé  au  nord  de  la  ligne 
fixée  sous  réserve  de  certains  droits  des  minorités. 

Enfin  l'article  9  statue  sur  le  régime  des  Détroits  et  de  la  mer  Noire. 
La  Turquie  et  la  Géorgie  s'accordent  à  remettre  ultérieurement  à  une 
Conférence  des  délégués  des  États  riverains  l'élaboration  définitive  des 
règlements  internationaux  fixant  le  régime  de  la  mer  Noire  et  des 
Détroits,  en  vue  d'assurer  la  liberté  de  passage  et  l'ouverture  des  Dé- 
troits au  commerce  maritime  de  toutes  les  nations. 

Ainsi  fut  réglée  la  paix  et  l'amitié  turco-boicheviste.  Au 
premier  abord  il  semblait  que  la  victoire  de  la  diplomatie 
et  de  l'influence  soviétique  fût  assurée. 

Mais  l'intervention  des  deux  facteurs  a  montré  combien 
était  erronée  cette  interprétation  des  événements. 

D'abord  la  victoire  turque  sur  la  Sakharia  a  écarté  l'éven- 
tualité d'une  intervention  militaire  prochaine  de  l'armée 
russe  ;  par  conséquent  la  soviétisation  définitive  de  la  Tur- 
quie était  ajournée. 

De  l'autre  côté  l'accord,  franco-turc  du  20  octobre  1921 
a  montré  combien  l'amitié  fraternelle  turco-bolcheviste 
était  peu  solide. 

Le  représentant  de  la  Grande  Assemblée  à  Moscou  devait 
donner  l'assurance  au  Gouvernement  soviétique  que  l'ac- 
cord avec  la  France  ne  comportait  aucune  stipulation  pré- 
judiciable au  traité  de  paix  russo-kémaliste. 

Malgré  cette  assurance,  les  Soviets  étaient  inquiets  de 
l'attitude  politique  du  Gouvernement  d'Angora  ;  pour  faire 
face  aux  événements  le  Gouvernement  russe  songeait  à 
provoquer  un  changement  de  dirigeants  à  Angora,  chan- 
gement qui  lui  donnerait  la  possibilité  d'aff'ermir  son 
influence  en  Anatolie. 

L'apparition  du  fameux  Enver-pacha  à  Batoum  avec  le 
Comité  «  Union  et  Progrès  »  devait  inaugurer  une  nouvelle 
ère  dans  la  politique  bolcheviste  en  Proche  Orient. 

Enver  et  ses  amis  devaient  changer  le  système  d'Angora 
pour  engager  la  Turquie  dans  une  guerre  sans  issue  ;  alors 
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les  planspolitiques  de  Moscou  seraient  réalisés.  Mais  l'éner- 
gie du  Gouvernement  kémaliste  a  écarté  ce  danger. 

La  menace  de  l'armée  turque  a  obligé  le  Gouvernement 
russe  à  renoncer  à  son  complot  politique.  Et  Enver  dut 
partir  du  Caucase. 


Nous  voyons  comment  s'est  formée  l'amitié  turco-bol- 
cheviste  et  quelle  direction  elle  a  dû  prendre. 

Le  peuple  turc,  découragé  par  la  politique  de  l'Occident 
se  jeta  dans  les  bras  des  meneurs  bolchevistes  russes,  dont 
l'action  devait,  croyait-il,  ouvrir  une  ère  nouvelle  de  la  lutte 
contre  l'impérialisme  des  grands  Etats. 

La  naïveté  naturelle  et  la  sincérité  du  peuple  turc  atten- 
daient beaucoup  de  ce  rapprochement  entre  les  deux  extrê- 
mes :  l'Islam  et  le  Communisme. 

Comment  trouver  une  route  commune  ? 

Le  bolchevisme  avait  changé  son  aspect  extérieur  en 
Orient,  où  il  était  devenu  un  «  bolchevisme  en  turban  »  ; 
mais  cela  n'a  pu  durer. 

Le  kémalisme  est  apparu  comme  une  conséquence  iné- 
vitable de  l'armistice  de  Moudros  ;  dans  ce  mouvement  il 
fallait  remarquer  surtout  son  caractère  de  pur  nationa- 
lisme. 

Moustafa  Kémal  est  arrivé  juste  à  temps  pour  se  mettre  à 
la  tète  du  mouvement  de  protestation  populaire. 

Ce  sont  les  exigences  des  temps  qui  ont  amené  le  rap- 
prochement turco-bolcheviste.  Tôt  ou  tard,  l'exploitation 
de  cette  amitié  devait  prendre  lin. 

Voilà  pourquoi  la  politique  conciliante  de  certains  États 
européens  envers  les  Turcs  a  fait  et  même  fait  relâcher  les 
liens  de  la  fausse  politique  bolchevico-turque. 

Moustafa  Kémal  lui-même  devait  l'avouer  à  la  fin  de 
192 1,  quand  il  disait  dans  un  discours  : 
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Nous  sommes  un  gouvernement  populaire  ;  notre  politique  est  claire 
et  stable.  Ce  n'est  pas  celle  du  groupe  démocratique  ou  du  parti  socia- 
liste. Nous  ne  sommes  d'aucun  parti,  le  genre  d'administration  que 
nous  allons  adopter  ne  convient  qu'à  nous  et  s'adapte  à  des  nécessités 
particulières.  Nous  ne  voulons  ressembler  à  rien  de  ce  qui  existe  déjà; 
nous  avons  la  prétention  de  vouloir  être  nous-mêmes. 

Encore  plus  frappante  était  la  déclaration  faite  au  corres- 
pondant du  Temps  par  Djélaleddin  Arif-bey,  représentant 
du  Gouvernement  d'Angora  à  Rome. 

D'après  Arif-bey  les  conceptions  islamiques  sont  fondées 
sur  le  respect  des  biens  privés,  par  conséquent  Tlslam  ne 
s'accorde  aucunement  avec  le  Communisme. 

En  ce  qui  concerne  la  possibilité  de  la  soviétisation  de  la 
Turquie,  Arif-bey  n'a  pas  caché  son  aversion  et  ses  doutes 
à  l'égard  des  possibilités  d'un  pareil  régime  en  Turquie. 

W. 


APPENDICE   I 
Moustafa-bey  Subhi  et  le  «  Yéîii-Dunya». 


Fils  de  Ali  Riza-bey,  vali  de  Janina,  il  a  fait  ses  études 
en  France.  Après  la  révolution  turque  il  a  organisé  le 
parti  «  Méchroutièti  millié  »,  sous  la  direction  de  Chérif- 
pacha. 

Après  l'assassinat  de  Mahmoud  Chefket-pacha,  il  fut 
déporté  par  les  unionistes  à  Sinope,  d'où  il  réussit  à 
s'échapper  pour  se  réfugier  en  Russie.  Organisateur  du 
parti  communiste  turc  à  Moscou,  il  y  fonda  le  Yéni- 
Dunya,  et  il  y  publia  la  traduction  en  turc  du  Capital 
de  Karl  Marx.  Après  la  reprise  de  Bakou  par  les  bolche- 
vistes,  il  se  transféra  dans  cette  ville,  où  il  continuait 
l'édition  de  son  journal. 

Envoyé  parles  bolcheviks  en  mission  en  Anatolie,  il  fut 
arrêté  avec  ses  treize  camarades  à  Erzeroum,  par  ordre  du 
général  Kiazim  Kara-Bekir  et  dirigé  sur  Trébizonde,  d'où 
on  l'embarqua  pour  la  Russie. 

On  ne  sait  ce  qu'il  advint  du  navire  où  il  avait  pris  place. 
Un  radiogramme  signé  Tchitchérine  demanda,  en  vain, 
au  Gouvernement  d'Angora,  des  nouvelles  sur  l'état  de 
santé  du  délégué  du  prolétariat  turc  à  la  III«  Internatio- 
nale. La  réponse  turque  portait  qu'au  départ  de  Moustafa 
Subhi,  la  mer  Noire  avait  été  fort  agitée,  et  qu'en  consé- 
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quence,  il  se  pourrait  qu'un  accident  fût  survenu  en  pleine 
mer  (i). 

A  Bakou,  on  lui  fit  des  funérailles  solennelles,  comme 
ayant  été  assassiné  par  les  kémalistes(2). 

Après  lui,  son  rôle  en  Turquie  fut  confié  au  capitaine 
Sadoul  ;  il  y  a  un  mois  qu'il  est  revenu  àTiflis,  en  rentrant 
de  son  voyage  à  Angora. 

D'après  sa  déclaration  aux  journaux  de  Tiflis,  il  aurait 
réussi  à  réunir  secrètement  les  communistes  turcs.  Dans 
sa  déclaration,  il  prévient  les  bolcheviks  contre  l'ambition 
turque  dans  la  question  de  Transcaucasie  (3).  Les  derniers 
succès  turcs  auraient  été  la  cause  de  leurs  ambitions  exa- 
gérées. 

(i)  Voir  le  journal  turc  Communiste  et  le  journal  russe  Bakinsky  Rabot- 
chy,  de  Bakou. 

(2)  Un  survivant  de  la  Mission  Subhi,  Mehmed  Emin,  serait  à  Constan- 
tinople  en  ce  moment. 

(3)  Voir  les  journaux  russes  Ii^vestia,  de  Batoum  ;  Zaria  Vostska  (trans- 
caucasien) et  Pravda  Grousii  (géorgien),  Tiflis. 


APPENDICE  II 
Nazim  Yoldâch   et  le  «  Yéni-Hayât  (i)». 


Le  Yéni-Hay^ât,  journal  économique  et  social,  de  ten- 
dances nettement  marxistes,  organe  du  Comité  central  des 
communistes  turcs,  est  dirigé  par  Nazim  Yoldâch,  dé- 
puté, qui  fut  condamné  à  i5  ans  de  travaux  forcés  par 
Kemal  et  relâché  àcausede  l'amnistie  du  2g  septembre  192 1 , 
avec  les  autres  communistes  turcs. 

Le  Gouvernement  de  l'Assemblée  nationale  d'Angora  a 
permis  la  reconstitution  légale  du  parti  sous  le  titre  : 
«  Parti  populo-communiste  de  Turquie  ».  Le  Comité  cen- 
tral de  ce  parti  a  commencé  à  faire  paraître  un  journal 
hebdomadaire. 

Voici  le  sommaire  du  premier  numéro  du  Yéni-Hayât 
(18/3/22)  :  Notre  but  (éditorial)  ;  16  mars,  occupation  de 
Constantinople  par  l'Entente;  18  mars,  la  Commune  de 
Paris  ;  crise  mondiale  du  capitalisme  (traduction  de  l'ar- 
ticle de  Varg)  ;  Sociologie,  Prostitution  et  la  lutte  contre 
elle  (traduction  de  l'article  d'Alexandra  Kollontaï,  féministe 
russe);  Frédéric  Engels.  Projet  de  manifeste  communiste. 

Cette  table  des  matières  montre  bien  le  sens  du  journal, 

(i)  D'après  le  Nowyi  Vosiok,  vol.  I. 

LU.  14 
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mais  malgré  cela,  nous   considérons  qu'il  sera   utile  de 
citer  un  extrait  de  l'article  «  Notre  but  »  : 

Ainsi,  d'un  côté,  il  y  a  le  vieux  monde  avec  ses  formes  vieillies  et, 
d'autre  part,  il  y  a  la  vie  nouvelle  aux  idées  foudroyantes...  De  quel 
côté  devons-nous  lutter  ? 

L'analyse  des  événements  mondiaux,  quoiqu'elle  soit  malaisée,  doit 
être  l'objet  de  notre  étude.  Cette  nécessité  devient  inévitable  pour  le 
Proche  Orient  et  la  nouvelle  Turquie,  qui  ressent  toutes  les  horreurs  de 
sa  routine  dans  le  domaine  économique  et  moral...  Il  est  entendu  que 
nous  devons,  dans  cette  nouvelle  question,  nous  munir  des  nouvelles 
doctrines  du  matérialisme... 

La  catastrophe  du  monde  capitaliste  d'Europe  et  d'Amérique  est  iné- 
vitable. C'est  pourquoi  nous  annonçons  toujours  avec  sympathie  les 
insurrections  contre  l'impérialisme  en  Anatolie,  en  Mésopotamie, 
Syrie,  en  Egypte  et  dans  les  autres  pays  ;  nous  les  considérons  comme 
justes  et  comme  un  moyen  légal  pour  le  développement  de  ces  pays  : 
C'est  notre  devoir  de  soutenir  cette  lutte  qui  a  pour  but  l'indépendance 
nationale,  quoique  nous  maintenions  toujours  notre  attitude  critique 
à  l'égard  de  ces  événements  au  point  de  vue  économique,  en  éclaircis- 
sant  ces  événements  au  sens  marxiste  pour  élargir  l'horizon  de  notre 
peuple  et  dans  les  intérêts  delà  révolution  mondiale...  Notre  journal 
se  consacrant  résolument  aux  mésintelligences  des  classes,  pense 
aidera  réparer  une  des  plus  grandes  fautes  du  Proche  Orient  et  sur- 
tout de  la  Turquie,  à  savoir:  l'absence  des  organisations  économiques 
dans  le  peuple. 

Dansle  numéro  5,  du  i5  avril,  du  Yéni-Hayât,  on  trouve 
à  l'occasion  de  la  Conférence  de  Gênes,  l'appel  du  Comité 
central  aux  communistes  turcs,  au  prolétariat  du  monde 
et  aux  partis  communistes. 


APPENDICE  III 

Analyse  de  la  presse  turque  anatolienne    au  point  de  vue 
de  Moscou  (i). 


Du  pouvoir  temporel  du  sultan. 

Après  un  long  séjour  au  pouvoir  de  Férid-pacha,  réac- 
tionnaire maudit,  et  adversaire  de  tout  progrès,  l'apparition 
au  pouvoir  de  Tevfîk-pacha  et  d'izzet-pacha,  de  ce  dernier 
surtout,  au  ministère  des  Affaires  étrangères,  avait  été  ac- 
clamée par  les  «  Millistes  (2)  ». 

Cet  événement  a  donné  aux  «  Millistes  »  beaucoup  d'es- 
poirs pour  la  réconciliationde  Constantinople  avec  Angora. 

Le  voyage  d'Izzet-pacha  à  Angora,  pour  les  négociations 
avec  les  Millistes,  fut  envisagé  comme  un  premier  pas  vers 
l'action  coordonnée  des  deux  gouvernements  contre  l'en- 
nemi commun;  enfin,  tout  cela  indiquait  un  changement 
de  la  politique  de  l'Entente  vis-à-vis  des  nationalistes  ré- 
volutionnaires. 

L'Agence  télégraphique  d'Anatolie  annonçait  qu'Izzet- 
pacha,  patriote  probe,  convaincu  sur  place  de  la  vérité 
de  la  cause  «  Milliste  »,  avait  refusé  de  retourner  à  Cons- 

(i)  D'après  le  Nowyi  Vostok,  vol.  I. 

(2)  Les  Russes  conservent  aux  «  nationalistes  »  turcs  leur  nom  propre. 
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tantinople  etqu'il  restait  à  Angora  (fin  de  1920)...  Mais  au 
mois  de  mars  1921,  la  délégation  du  gouvernement  du 
sultan,  avec  Izzet-pacha  à  sa  tète,  retournait  à  Constanti- 
nople. 

A  la  fin  de  192 1,  la  presse  d'Anatolie  s'est  insurgée 
contre  le  Gouvernement  de  Constantinople,  y  compris 
Izzet-pacha  et  même  le  Sultan  lui-même.  Un  journal  d'An- 
gora, Yéni  Gw?t,  organe  des  populistes  (l'aile  gauche 
des  Jeunes-Turcs),  annonçait  que  les  Anglais  avaient  réussi 
à  convaincre  le  Sultan  de  la  nécessité  de  former  un  nou- 
veau gouvernement  avec  le  maréchal  Fouad-pacha  à  sa 
tête,  qui  aurait  été  connu  et  aimé  pour  son  patriotismepar 
la  population  turque;  en  outre,  les  Anglais  promirent  au 
Sultan  l'évacution  d'une  partie  des  régions  occupées  avec 
l'adoucissement  sur  certains  points  au  traité  de  Sèvres,  si, 
par  des  mesures  pacifiques, on  réussissait  à  obliger  les  Mil- 
listes  à  rendre  les  armes. 

Tous  les  journaux  d'Anatolie  virent  dans  cette  entente 
un  nouveau  piège  des  Anglais,  une  nouvelle  trahison  du 
Gouvernement  de  Constantinople,  et  ils  critiquèrent  avec 
violence  ceux  qui  voulaient  se  rallier  à  l'œuvre  de  l'en- 
nemi. 

La  Hakimié-Millié  (Pouvoir du  peuple),  journal  officieux 
de  Kemal,  dirigé  par  Nébizadé  Hamdi,  député  de  Trébi- 
zonde,  dans  un  article  spécial,  sous  le  titre  de  :  «  Sérail  », 
avec  une  rare  violence  critiquait  la  politique  du  Palais  du 
Sultan  ;  dans  cet  article  toute  la  suite  du  Sultan  fut  traitée 
comme  une  bande  de  traîtres,  d'intrigants  et  de  gens 
vendus. 

Il  faut  remarquer  que  jusqu'à  cet  éditorial,  jamais  pa- 
reilles accusations  n'avaient  été  proférées  contre  le  Sultan 
et  sa  cour.  En  un  mot,  il  n'y  avait  plus  de  limites  pour 
l'opinion  publique  dans  sa  haine  de  Constantinople  et  des 
Anglais. 

Cette  conduite  audacieuse  des  Millistes  peut  s'expliquer 
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par  une  décision  prise  par  les  chefs  du  mouvement  d'Ana- 
tolie,  afin  de  préparer  la  masse  ignorante  du  peuple,  qui 
croyait  toujours  aveuglément  à  la  grandeur  du  Sultan. 

Dans  son  discours  du  5  mars  1922,  Djelal-bey,  ministre 
des  Affaires  étrangères  par  intérim,  a  divulgué  beaucoup 
de  documents  intéressants  en  ce  qui  concerne  les  relations 
entre  les  deiix  gouvernements  turcs. 

Dans  une  des  réponses  du  Gouvernement  d'Angora  à 
celui  de  Constantinople  il  était  dit  : 

La  lutte  qui  est  commencée  au  nom  de  l'indépendance  du  pays 
contre  l'ennemi  extérieur  a  pris  de  fait  l'aspect  d'un  coup  d'État  à 
l'intérieur. 

Notre  peuple  verse  avec  conscience  son  sang,  il  va  vers  la  réorgani- 
sation de  la  Turquie.  Ces  nouvelles  méthodes  peuvent  être  formulées 
comme  expression  de  la  volonté  du  peuple  pour  l'indépendance  com- 
plète à  l'intérieur  et  à  l'extérieur, 

A  la  fin  de  février  1922,  Youssouf-Kemal,  ministre  des 
Affaires  étrangères  de  la  Grande  Assemblée  de  Turquie, 
avait,  dit  Djelal-bey,  négocié  avec  le  Sultan  : 

Le  20  février  1922,  Izzet-pacha  est  arrivé  chez  Youssouf-Kemal,  à 
qui  il  annonça  que  le  sultan  lui-même  voulait  le  voir. 

L'entrevue  eut  lieu. 

Youssouf-Kemal-bey  tâchait  de  convaincre  le  sultan  de  la  nécessité  de 
reconnaître  la  Grande  Assemblée  Turque  et  sa  politique,  mais  il  reçut 
une  réponse  obscure  et  négative  de  la  part  du  sultan...  «  Youssouf- 
Kemal-bey  comprit  alors  que  les  dirigeants  de  Constantinople  ne  vou- 
laient pas  agir  avec  nous  »,  dit  plus  loin  Djelal-bey,  et  il  finit  son  dis- 
cours par  cette  phrase  :  «  L'histoire  stigmatisera  la  conduite  de  cette 
petite,  misérable  et  ignorante  bande,  qui  contemple  avec  sang-froid  la 
souffrance  du  peuple;  c'est  sans  doute  le  peuple  lui-même  qui  portera 
contre  eux  sa  sentence.» 

Antérieurement  à  ces  révélations  de  Djelal-bey,  la 
Grande  Assemblée  d'Angora  avait  réagi  énergiquement, 
car  ses  dirigeants  étaient  au  courant  des  événements  et  ils 
en  savaient  les  conséquences. 
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Comme  réponse  aux  menées  deConstantinople,laGrande 
Assemblée  étudiait  un  projet  de  loi  sur  le  rôle  et  la  respon- 
sabilité du  Conseil  des  Ministres,  et  écoutait  un  long  dis- 
cours de  Moustafa  Kemal  (1/11/21)  ;  ce  discours  définit 
l'organisation  future  de  la  Turquie.  Ce  discours  de  Kemal 
avec, en  annexe,  l'exposé  des  points  principauxdu  projet  de 
constitution  fut  imprimé  en  brochure  et  distribué  pour  la 
discussion  parlementaire. 

D'après  le  projet  de  Kemal,  le  Gouvernement  est  ainsi 
constitué  :  le  pouvoir  absolu  sans  limites  appartient  à 
l'Assemblée  Nationale. 

En  ce  qui  concerne  le  Khalifal,  qui  spirituellement  lie  tous  les  musul- 
mans du  monde,  nous  respectons  cette  institution  sacrée,  qui  restera 
dirigeante  de  la  vie  morale  musulmane,  mais  cette  institution,  en  tant 
que  sacrée,  ne  doit  pas  s'occuper  des  affaires  civiles. 

Puis   il  est  indiqué  dans  le  projet  : 

Le  peuple  turc  est  lié  historiquement  à  la  dynastie  des  descendaots 
d'Osman,  qui  peuvent,  par  la  volonté  des  Turcs  et  des  autres  musul- 
mans, continuer  à  occuper  cette  place. 

On  peut  conclure  de  tout  cela  que  la  Grande  Assemblée 
Nationale  d'Angora  avec  son  Gouvernement  se  consolide 
définitivement  comme  pouvoir  temporel,  en  laissant  au 
Sultan  le  pouvoir  de  Khalife,  comme  au  Pape  de  Rome, 
quoique  Kemal  n'en  parle  pas  franchement. 

Ainsi  on  peut  considérer  la  prochaine  organisation  de  la 
Turquie  comme  une  République  du  peuple,  la  Grande 
Assemblée  à  sa  tête,  et  avec  un  Vatican  musulman  pour 
les  affaires  morales.  C'est  une  étape  considérable  dans  la 
vie  politique  de  la  Turquie,  où  le  monarque  était  tout, 
et  dont  personne  ne  pouvait  prononcer  le  nom  sans 
«  attendrissement  »,  même  durant  la  période  révolution- 
naire de  l'ancien  Empire  ottoman. 
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Les    idées   démocratiques  dans  la   presse   turque. 

Le  mouvement  social  turc  devait  incliner  enfin  vers  la 
démocratie.  A  son  commencement  ce  mouvement  restait 
amorphe;  on  trouvait  alors  en  Turquie  toutes  les  ten- 
dances, depuis  l'anarcho-communisme  jusqu'à  l'absolu- 
tisme, mais  il  était  très  difficile  de  saisir  un  courant  géné- 
ral. La  dernière  période,  au  contraire,  se  distingue  par 
une  pente  nette  vers  la  démocratie  d'opinion,  tant  parmi 
les  dirigeants  que  dans  la  société. 

L'apparition  de  diverses  sociétés  ayant  pour  but  l'ins- 
truction, la  création  des  organisations  professionnelles  et 
coopératives,  des  sociétés  de  secours  mutuel,  des  institu- 
tions économiques  et  d'autres  coopératives,  ainsi  que 
l'efïort  du  Gouvernement  pour  l'amélioration  de  la  situa- 
tion de  la  masse  —  tout  cela  nous  donne  le  droit  de  poser 
que  le  mouvement  nationaliste  s'est  engagé  dans  la  voie 
démocratique. 

Nous  avons  déjà  un  reflet  de  la  tendance  démocratique 
dans  la  presse  turque. 

Pour  ne  pas  être  sans  preuves  je  donnerai  ici  les  extraits 
les  plus  caractéristiques  de  certains  journaux  d'Anatolie, 
qui  sont  très  près  de  la  masse.  Hakimieti-Millié,  officieux 
organe  de  l'Assemblée  d'Angora,  consacre,  par  exemple, 
une  série  d'articles  à  «  la  défense  du  peuple  »,  signés  par 
le  député  de  la  ville  de  Smyrne,  Mahmoud-Assad,  qui, 
dans  un  article  sous  le  titre  :  «  Le  sort  du  peuple»  (n"  386), 
après  une  longue  préface  historique,  écrit  : 

Nous  sommes  populistes  et  nous  sommes  artisans  de  la  politique 
dont  le  but  doit  être  de  donner  satisfaction  au  travail  populaire.  Qu'est- 
ce  qu'il  faut  faire  pour  que  le  sort  de  notre  nation  se  libère  de  la  lutte 
entre  individus  et  de  la  lutte  des  classes  et  que  notre  politique  s'appuie 
sur  les  intérêts  économiques  immédiats  de  la  masse  de  notre  peuple  ?  Il 
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est  impossible  de  l'atteindre  tant  que  le  peuple  lui-même  ne  sera  pas 
dans  la  possibilité  de  diriger  le  gouvernement...  Nous  exigeons  la  créa- 
tion d'une  organisation  du  pouvoir,  qui  nous  donne  la  possibilité 
de  faire  croître  la  population  en  assurant  du  pain  à  cette  dernière. 

Le  journal  Yéni-Giin  du  3o  avril  1922,  dans  son  édito- 
rial,  sous  le  titre  :  «  Après  Sèvres»,  écrit  : 

Le  Padichah  et  nos  ennemis  savaient  que  nul  ne  pouvait,  sans 
la  sanction  des  représentants  du  peuple,  conclure  la  pai.x.  Aussi  quand 
le  Parlement  se  réunit  pour  exprimer  Ja  volonté  de  la  nation,  le  même 
jour,  jour  honteux,  le  Padichah  chassa  le  Parlement  et  foula  aux 
pieds,  comme  un  chiffon,  la  volonté  du  peuple,  et  s'est  trouvé  l'allié 
de  nos  ennemis.  La  Cour  et  ceux  qui  la  suivaient  disaient,  d'accord 
avec  les  ennemis,  que  le  Parlement  ne  représentait  pas  la  nation.  Qui 
donc  disait  cela  ?  Le  Sérail,  —  allié  des  ennemis  de  notre  patrie.  Il 
est  intéressant  de  remarquer  que  ces  misérables  supposaient  que  le 
Parlement  élu  était  un  organe  arbitrairement  formé  par  leur  volonté, 
tandis  qu'ils  se  croyaient,  eux,  les  vrais  représentants  du  pays...  Main- 
tenant le  peuple  turc  a  montré  que  sa  volonté  n'était  nullement  un 
chiffon  sans  utilité;  il  a  rejeté,  au  contraire,  comme  un  chiffon  sans 
utilité  ceux  qui  le  voulaient  jeter  ainsi.  Et  il  a  déchiré  le  traité  de 
Sèvres. 

Atchik-Seuz,  journal  de  Kastamouni  (n"  412  du  ^14  fé- 
vrier 1922),  dans  son  article  :  «  Leçons  des  élections  »,  cri- 
tique le  vieux  système  à  deux  degrés  qui  existe  encore 
aujourd'hui  en  Turquie  et  en  défendant  le  suffrage  uni- 
versel il  indique  avec  enthousiasme  l'intérêt  qu'a  montré 
aux  élections  la  population  de  Kastamouni  ;  élections  où 
«les  instruits  »  l'ont  emporté. 

Malgré  une  situation  inégale  et  des  conditions  défavorables  les 
«  instruits  »  ont  obtenu  plus  que  la  moitié  des  voix,  écrit-il.  Quels  sont 
ces  hommes  «  instruits  »?  En  tout  cas  ce  ne  sont  pas  les  partisans 
du  Padichah  qui  ont  complètement  échoué.  Il  ne  reste  que  les  kema- 
listes  et  quelques  autres,  plus  «  instruits  »  que  les  kemalistes. 

D'après   l'article  on  peut  comprendre  que  ces   «    ins- 
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truits  »   sont    des    éléments  démocrato-populaires,   plus  à 
gauche  que  les  kemalistes.  Le  journal  plus  loin  dit  : 

Si  ces  élections  avaient  été  secrètes  et  libres,  les  résultats  auraient 
été  complètement  en  faveur  des  vainqueurs. 

Yéni-Adana,  journal  d'Adana,  capitale  de  la  Cilicie  li- 
bérée, dans  son  éditorial  n"  33  du  i6  février  1922,  critique 
l'inactivité  des  sociétés  et  des  compagnies  qui  n'ont  rien 
fait  pour  l'utilité  de  l'Anatolie  et  de  sa  population;  il  in- 
siste sur  la  nationalisation  de  leurs  entreprises. 

Il  faut  profiter  du  moment  et  agir  pour  finir  ce  qu'on  a  commencé  et 
ce  qu'on  a  laissé  à  moitié  route,  tout  cela  est  nécessaire  à  l'Anatolie  si 
attardée.  Alors  seulement  l'indépendance  économique  sera  acquise  à 
noire  peuple. 


De  V émancipation   des  femmes  {leur  égalité  de   droits). 

Ulkbal  deTrébizonde^  sous  le  titre  :  «.  La  situation  et 
l'importance  de  la  femme  dans  la  société  »  (n°  733  du 
2  février  1922),  en  défendant  l'égalité  des  femmes,  fait  ap- 
pel aux  femmes  : 

Jeunes  filles,  prochaines  mères,  de  tout  votre  être  tâchez  de  recevoir 
l'instruction  !  Parce  que  les  hommes  dans  ce  domaine  ne  se  distin- 
guent pas  de  vous  et  qu'ils  ne  peuvent  aucunement  prétendre  à  une  su- 
périorité. En  Europe  et  en  Amérique,  des  femmes  énergiques,  en  tra- 
vaillant avec  vigueur,  parviennent  à  de  grands  résultats.  C'est  un  bel 
exemple  que  les  femmes  ne  sont  pas  inférieures  aux  hommes.  Le  salut 
de  la  société  est  impossible  sans  l'égalité  des  femmes  et  il  nous  faut 
en  commencer  la  revendication.  Tant  que  ce  fondement  reste  pourri,  le 
pays  non  seulement  risque  de  retourner  en  arrière  dans  son  dévelop- 
pement, mais  il  sera  menacé  par  la  désagrégation.  Tout  cela  est  montré 
par  l'histoire. 


COUP  D'OEIL  SUR  LE  MOUVEMENT 

COMMUNISTE  PARMI  LES  MUSULMANS 

AUX  INDES  BRITANNIQUES 


Il  est  encore  trop  tôt  pour  établir  en  détail  un  bilan  de  la 
propagande bolcheviste  parmi  les  musulmans  de  l'Hindous- 
tan.  Elle  ne  paraît  s'être  organisée  méthodiquement  que 
depuis  la  fin  de  1920,  avec  les  «  Mohâjiroûn  »,  ou  exilés 
volontaires  qui  vinrent  alors  en  Afghanistan  et  delà,  en 
Russie.  Le  Gouvernement  britannique  n'a  laissé  publiera 
son  sujet  que  des  nouvelles  de  troisième  ordre;  Moscou, 
de  son  côté,  a  simplement  fait  paraître  cette  annéeun  Livre 
bleu  contenant  la  correspondance  de  Nabokov,  ancien- 
consul  général  de  Russie  à  Calcutta  pendant  les  années 
1913-1917;  les  trente  pages  que  le  Nowyi  Vostok  de  juil- 
let 1922  consacre  (i)  à  la  «  révolution  dans  l'Inde  »  ne 
contiennent  que  des  généralisations  académiques  sur  la  si- 
tuation économique  générale  du  pays. 

No\is  nous  bornerons  donc  à  donner,  d'après  des  sources 
anglo-américaines,  quelques  renseignements  succincts  sur 
les  centres  de  propagande  communistes  visant  spéciale- 
ment l'Inde,  et  sur  les  chances  actuelles  du  communisme 
dans  rinde. 

(i)  Vol.  I,  p.  104-132.  Quant  aux  déclamations  et  excitations  à  la  guerre 
sainte,  mentionnées  il  y  a  deux  ans  dans  le  rapport  du  commissaire  Eliiava, 
et  publiées  dans  le  Narody  Vostok,  elles  paraissent  déjà  périmées. 
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Primitivement  le  bolchevisme  s'était  acquis  deux  orga- 
nisations pour  pénétrer  l'Inde  via  Berlin  ;  l'une,  hindouiste, 
celle  du  maharajah  Pertab  Sing  ;  l'autre,  musulmane,  celle 
de  Barakat  Allah.  Actuellement,  il  semble  qu'à  côté  de  la 
tapageuse  «  Université  communiste  des  travailleurs  de 
l'Orient  »  (dont  le  dernier  volume  de  la  Revue  a  résumé 
l'activité  (i),  signalant  son  centre,  à  Moscou,  et  sa  succur- 
sale, à  Tachkent),  —  il  existe  une  organisation  unique 
pour  les  tracts,  avec  bureau  d'information  pour  les  grou- 
pements d'étudiants  hindous  révolutionnaires,  —  dont  le 
siège  est  à  Berlin  ;  un  périodique  est  édité,  en  anglais, 
Vanguard  of  Indian  Independence ,  «  by  B.  I.  Sing, 
Liverpool  ^>  {sic)  ;  ce  qui  représente  en  réalité  «  Ham- 
bourg »  ou  «  Berlin  ». 

En  Amérique,  le  vieux  centre  révolutionnaire  hindou 
du  Pacifique  (parti  Hindustan  Gadar)  paraît  supplanté 
par  le  centre  de  New- York,  dit  les  Friends  of  Freedom 
for  India,  auteurs  de  nombreux  tracts  communistes,  le 
leader  est  Basanta  Koomar  Roy,  homme  d'une  forte  per- 
sonnalité. Dès  1920,  il  publiait  The  labor  revolt  in  India, 
un  opuscule  de  28  pages,  de  style  franchement  marxiste, 
bourré  de  données  économiques. 

Dans  rinde  elle-même,  le  communisme  n'est  ouverte- 
ment encouragé  que  par  deux  journaux  anglais,  Bombay 
Chronicle,  de  Horniman  (expulsé)  et  Independent  (d'Al- 
lahabad).  Quanta  la  Yoiing  India,  organe  de  la  Gujrat 
Sabhah,  de  Gandhi^  elle  n'a  pas  eu  moins  de  trois  direc- 
teurs successifs  en  1922  :  Shanka  Lai  Banker  arrêté  le 
10  mars  1922,  Ghoeib  Koreïchi  et  Rajagopalachar.  Et 
l'on  sait  que  le  mouvement  gandhiste,  mouvement  spirituel 
préconisant  le  retour  à  la  terre,  et  la  petite  industrie  fa- 
miliale, n'a  pas  le  programme  du  matérialisme   marxiste. 

Les  bolchevistes  prétendent  bien   avoir   fondé  à   Delhi 

(i)  R.  M.  M.,  vol.  LI,  p.  47-48. 
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dès  le  6  juin  1920  une  succursale  de  la  Somolvostok 
(Union  socialiste  de  la  jeunesse  orientale)  comprenant 
91.000  membres  actifs  payant  mensuellement  £.  iS.ooode 
cotisations  {sic).  Mais  ces  exagérations  sont  fantaisistes, 
autant  que  le  chiffre  des  gSo  conspirateurs  annuellement 
expédiés  dans  l'Inde  par  le  centre  communiste  de  Tachkent  ! 

Reste  l'Afghanistan,  sur  lequel  on  a  peu  de  détails.  La 
Revue  a  donné  le  texte  du  traité  afghan-bolcheviste  du 
28  février  1921  (i).  On  sait  que,  depuis  la  trahison  et  la 
mort  tragique  du  ministre  russe  Bravine,  la  politique  bol- 
cheviste  s'est  toujours  montrée  très  circonspecte  en  matière 
afghane.  Et,  quoi  qu'en  ait  dit  le  Times,  il  est  arrivé 
que  le  curieux  mouvement  nationaliste  turco-afghan,  dont 
le  centre  est  à  Berlin,  et  dont  Enver  et  Djemal  furent  avec  le 
parti  «Mossawat»  d'Azerbeïdjan  les  agents,  est  un  mouve- 
ment musulman  autonome,  qui  a  échappé  aux  directives  de 
Moscou.  Jusqu'à  quel  point  ce  mouvement  a-t-il  des  ramifi- 
cations dans  l'Inde,  parmi  les  «  Pathans  »,  c'est  une  ques- 
tion complexe,    qui  nous  écarterait  du  communisme  pur. 

La  comparaison  des  Indes  Néerlandaises  et  des  Indes 
britanniques  fait  ressortir  les  faits  suivants  :  depuis  1917, 
il  y  a  bien,  ici  et  là,  développement  considérable  des 
coopératives  au  point  de  Ivue  commercial,  des  syndicats 
au  point  de  vue  industriel,  et  des  revendications  agraires 
au  point  de  vue  paysan.  Mais,  dans  l'immensité  des  Indes 
britanniques,  l'agitation  ouvrière  demeure  sporadique,  se 
heurte  au  cloisonnement  en  sectes  innombrables,  en  com- 
partiments administratifs  artificiels,  savamment  utilisé  par 
le  terrorisme  de  lord  Reading.  Tandis  qu'aux  Indes  Néer- 
landaises, la  forte  densité  de  la  population,  la  concentra- 
tion des  industries,  l'unité  de  croyance  (qui  est  "l'Islam 
pour  les  4/5)  donnent  à  toutes  les  grèves  une  convergence 
et  une  efficacité  supérieures. 

(i)  R.  M.  M.,  XLVIII,  p.  9-1 1. 
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L'opuscule  précité  de  Basanta  Koomar  Roy  donne  de 
curieuses  statistiques  sur  l'industrialisation  de  l'Inde  de- 
puis 1917  (coton,  riz,  jute,  fer),  sur  le  nombre  des  grèves 
(200  pendant  les  six  premiers  mois  de  1920,  immobilisant 
un  million  et  demi  d'ouvriers),  sur  l'accroissement  des 
coopératives  [dans  la  Présidence  de  Madras,  elles  sont 
passées  de  27(1905)  à  1.446(1917)].  Il  montre  que  75  p.  100 
des  Hindous  sont  des  cultivateurs  simples  tenanciers  et  que 
la  question  agraire  passe  avant  la  question  industrielle.  Or, 
sur  le  terrain  agraire,  la  propagande  communiste  se  heurte 
au  fait  suivant  :  que  les  vieux  restes  de  propriété  collective 
comme  les  panichârat,  loin  de  se  consolider  durant  la 
crise  actuelle,  disparaissent  devant  l'âpre  désir  de  chaque 
paysan  de  posséder  «  sa  »  terre. 

Enfin,  ce  n'est  pas  le  parti  musulman,  c'est  le  parti 
hindouiste  qui  est  à  l'aile  marchante  de  l'offensive  actuelle 
des  bolchevistes  contre  l'Inde.  Les  musulmans  se  réservent 
davantage,  et  gardent  le  contact  avecles  dirigeants  du  mou- 
vement turcophile  azéri  et  afghan. 

L.  M. 


LA  «  COMMUNE  »  DE  PARIS  (1871) 
ET  L'ORIENT 


Au  commencement  de  1921  mourait  à  Paris  le  délégué  à  la  Justice 
de  la  Commune,  dont  il  était  resté  le  seul  survivant,  Eugène  Protot. 
Son  rôle  politique  est  connu,  mais  on  sait  beaucoup  moins  que  Protot 
était  un  orientaliste,  diplômé  de  l'École  des  langues  orientales  pour 
l'arabe  et  le  persan,  langues  dont  la  connaissance  l'aida  à  vivre  pen- 
dant ses  dernières  années,  et  auxquelles  il  aurait  voulu  pouvoir  consa- 
crer plus  de  temps.  On  ignore  de  même,  ou  on  a  oublié,  que  parmi 
les  hommes  de  1871  se  trouvait  un  linguiste  émérite,  le  général  La 
Cécilia,  mort  en  Egypte,  pays  où  ses  études  de  prédilection  l'avaient 
amené  ;  des  combattants  d'Afrique,  de  Crimée  et  du  Caucase,  comme 
le  général  Cluseret,  le  romancier  Hector  France,  Razoua,  un  parent  et 
émule  du  comte  de  Raousset-Boulbon,  et  le  général  Dombrowski  ;  le 
commandant  en  chef  de  la  garde  siamoise,  qu'il  avait  organisée  à 
l'européenne  :  Ganier  d'Abin  ;  des  chefs  de  l'insurrection  crétoise  : 
Flourens  et  Cipriani  ;  un  journaliste  qui,  après  avoir  combattu  dans 
l'armée  turque,  où  Cluseret  demandait  lui-même  à  servir  en  1878,  alla 
mourir  au  Soudan,  où  il  était  devenu  ministre  du  Mahdi  :  Olivier 
Pain,  et  l'auteur  de  remarquables  travaux  sur  la  musique  arabe  : 
Francisco  Salvador-Daniel.  Le  colonel  Rossel,  délégué  à  la  Guerre, 
avait  étudié  le  sanscrit  et  l'hébreu  ;  il  avait  pour  officier  d'ordonnance 
un  prince  Bagration  qui  descendait  des  rois  de  Géorgie. 


Linguistes  et  Philologues. 


Anys-el-Bittar. 

Syrien  chargé  par  la  Commune,  le  i3  mai,  d'exécuter  à  la  Biblio- 
thèque Nationale  des  travaux  spéciaux  pour  les  langues  arabe  et 
syriaque.  II  ne  fut  pas  inquiété  lors  de  l'entrée  des  troupes  de  Ver- 
sailles, qui  lui  permirent  de  quitter  Paris.  On  a  prétendu  à  tort 
qu'Anys-el-Bittar  était  Égyptien  ;  le  trésorier  de  l'École  égyptienne  de 
Paris  aurait  démenti  cette  assertion.  Une  autre  version  le  fait  naître 
en  Syrie  de  parents  algériens,  et  ajoute  qu'il  aurait  conservé  la  natio- 
nalité de  sa  famille. 


Général  Napoléon  La  Cécilia. 

On  a  souvent  prétendu  que  le  général  La  Cécilia  était  Italien  (i)  ;  on 
l'a  également  fait  naître  à  Beauvais  en  1834.  En  réalité,  il  était  né  à 
Tours,  de  parents  français,  le  i3  septembre  i835,  et  avait  tiré  au  sort 
à  Paris.  Bachelier  à  17  ans,  il  vécut  d'abord  en  donnant  des  leçons  de 
mathématiques.  Mais  la  vie  militaire  l'attirait  ;  exempté  par  son 
numéro  de  tirage  :  418,  et  ne  voulant  pas  servir  l'Empire,  il  s'enga- 
geait dans  l'armée  italienne,  y  devenait  rapidement  capitaine  du  génie, 
et  était  blessé  deux  fois  pendant  la  campagne  de  i85g. 

(i)  Le  nom  de  La  Cécilia  est  assez  répandu  en  Italie,  et  nous  trouvons, 
parmi  les  contemporains  du  général,  un  orientaliste  italien,  Napoleone  La 
Cécilia,  portant  à  la  fois  le  même  nom  et  le  même  prénom,  et  auteur  du 
Programma  del  Collegio  Asialico  di  Napoli  {Discorso  di  apertura  del 
Collegio,  etc.),  Napoli,  1868,  in-8.  Un  autre  contemporain,  l'historien  Gio- 
vanni La  Cécilia,  a  publié  plusieurs  travaux  sur  la  Toscane  et  le  «  Risor- 
gimento  ». 
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Volontaire  garibaldien  en  1860,  La  Cécilia  se  signalait  par  sa  bra- 
voure, combattait  à  Marsala  et  entrait  à  Palerme  avec  le  grade  de  colo- 
nel, que  Victor-Emmanuel  offrait  de  lui  conserver  dans  l'armée  ita- 
lienne. La  Cécilia  refusait,  rentrait  en  France,  voyageait  ensuite  à 
l'étranger,  étudiait  à  l'Université  d'Ulm  :  il  y  faisait  de  fortes  études 
de  mathématiques  et  de  philologie,  et  y  enseignait  ensuite  comme 
privat-docent.  Linguiste  remarquable,  il  ne  connaissait  pas  moins  de 
26  langues  européennes  ou  orientales. 

Rentré  en  France,  La  Cécilia  y  vécut  en  donnant  des  leçons  de  ma- 
thématiques, comme  par  le  passé,  et  en  collaborant  à  divers  journaux, 
au  Rappel  notamment,  pour  lequel  il  faisait  des  traductions  maigre- 
ment payées  de  la  presse  étrangère,  nous  dit  l'un  de  ses  confrères 
d'alors  devenu,  par  la  suite,  son  officier  d'ordonnance  :  Edgar  Mon- 
teil  (i).  Républicain  de  longue  date,  il  prenait  une  part  active  au  mou- 
vement politique,  et  se  faisait  affilier  à  l'Internationale  dès  ses  débuts. 

La  guerre  franco-allemande  ayant  éclaté,  La  Cécilia  partait  comme 
lieutenant  au  i'^'  bataillon  de  francs-tireurs  de  Paris,  de  la  brigade 
Lipowski.  Capitaine  après  le  combat  de  Rilly-sur-Oise,  il  se  distingua 
à  ceux  de  Châteaudun,  Varèze  et  BurnevillCj  et  organisa  avec  habileté 
la  défense  d'Alençon.  Il  prit  part  à  tous  les  combats  de  la  Beauce, 
montrant,  dit  M.  Edmond  Lepelletier  (2),  un  courage,  un  entrain,  une 
initiative  admirables.  Commandant  à  Nogent-le-Rotrou,  lieutenant- 
colonel  après  la  bataille  de  Coulmiers,  colonel  en  1871,  peu  de  temps 
avant  l'armistice,  qui  fut  suivi  du  licenciement  de  son  corps,  il  ramena 
à  Paris,  avec  le  drapeau  qui  lui  avait  été  confié,  les  127  francs-tireurs 
qui  restaient  valides,  sur  un  effectif  de  1.200  hommes. 

La  Cécilia  prenait  parti  pour  la  Commune,  aussitôt  après  sa  décla- 
ration. Chef  d'état-major  du  général  Eudes,  il  était  nommé,  le  24  avril, 
général  de  division  et  commandant  en  chef  de  l'armée  du  Centre,  de 
Billancourt  à  la  Bièvre  ;  au  commencement  de  mai,  Johannard  lui  était 
attaché  en  qualité  de  commissaire  civil  (3).  Edgar  Monteil  fait  de  son 
chef,  à  cette  époque,  le  portrait  suivant  (4)  : 

(1)  Souvenirs  de  la  Commune,  i8yi,  p.  25. 

(2)  Histoire  de  la  Commune,  t.  III,  p.  394-895. 

(3)  Le  général  Cluseret  dit,  dans  ses  Mémoires  (t.  I",  p.  169-171),  comment 
il  nomma  La  Cécilia  commandant  de  la  place  de  Paris  :  «  Cette  mesure 
était  devenue  nécessaire  par  suite  delà  situation  de  Dombrowski  tout  entier 
à  la  défense  de  Neuiiiy.  D'autre  part,  La  Cécilia  avait  l'esprit  de  méthode  et 
l'énergie  froide  qui  convenaient  à  ces  fonctions.  » 

La  Cécilia,  ajoute-t-il,  était  conciliant,  méthodique,  zélé  et  dévoué  ;  mal- 
heureusement, quand  on  lui  donna  le  commandement  de  l'armée  du  Centre, 
il  était  trop  tard  ;  la  situation  était  déjà  perdue. 

(4)  Op.  cit.,  p.  63.  On  trouve  une  photographie  du  général  dans  A.  Dayot, 
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«  Au  physique,  c'était  un  homme  de  petite  taille,  maigre,  au  mar- 
cher rapide,  nerveux.  Son  visage  était  vieux,  marqué  de  la  petite 
vérole,  là  lèvre  fine  et  serrée,  point  de  barbe  pour  ainsi  dire,  quelques 
poils  pour  moustache, très  myope,  portant  des  lunettes  avec  des  verres 
épais.  » 

La  Cécilia  avait  épousé  une  femme  de  lettres,  depuis  fonctionnaire 
de  la  Ville  de  Paris,  dont  il  eut  un  enfant  pendant  la  guerre  contre 
l'Allemagne,  et  Edgar  Monteil  attribue  à  cette  paternité  le  grand  chan- 
gement qu'il  dit  avoir  remarqué  dans  son  chef,  si  bref  et  si  vigoureux 
d'abord  :  «  Il  me  parut  qu'il  raccrochait  toute  son  existence  à  ce  petit 
€tre  alors  au  maillot  (i).  » 

Au  20  mai,  La  Cécilia  est  obligé  de  se  retirer  dans  l'enceinte  de 
Paris  ;  il  défend  successivement  contre  l'armée  de  Versailles,  Mont- 
martre, Belleville  et  le  fort  de  Vincennes.  Quand  ce  dernier  fut  pris, 
le  bruit  courut  que  le  général  fédéré  qui  le  commandait  s'était  suicidé. 
On  annonçait  également  que,  reconnu  sur  les  boulevards,  il  y  avait 
été  massacré. 

En  réalité,  le  général  La  Cécilia  avait  pu  se  réfugier  à  l'étranger  : 
d'abord  à  Genève,  où  il  apprit  l'accusation  portée  contre  lui  par  Victor 
Hugo  qui,  trompé  par  la  rédaction  ambiguë  d'un  rapport,  l'avait  faus- 
sement accusé,  dans  Vlndépendaiice  Belge  du  26  mai  1 871,  d'avoir,  avec 
Johannard,  fait  fusiller  comme  espion  un  enfant  de  i5  ans  (2),  et 
ensuite  à  Londres,  où  il  écrivait  une  protestation  véhémente  contre 
l'exécution  de  Rossel  et  de  Ferré  (3j. 

Après  avoir  enseigné  dans  les  Universités  anglaises,  La  Cécilia, 
attiré  par  l'étude  des  langues  orientales,  partit  pour  le  Caire.  Ce  fut  là 
qu'il  mourut,  le  25  novembre  1878,  âgé  seulement  de  48  ans  (4). 


Eugène  Protot. 

Né  à  Carisey,  dans  l'Yonne,  le  3o  janvier  iSSg,  Eugène  Protot  apprit 
à  la  campagne,  seul  et  sans  aide,  le  latin  et   le  grec.  «  Je  n'ai  jamais 

ririvasion,  le  Siège,  la  Commune,  p.  263,  et  Bebtall  a  fait  de  lui  un  dessin 
en  couleur  [les  Communeux,  n°  11). 
(i)  Op.  cit.,  p.  65. 

(2)  LissAGARAY,     ies  Huit    Journées   de    mai    derrière     les     barricades 
Bruxelles,  1871,  in-16.  p.  242-243. 

(3)  Elle  a  été  reproduite  dans  Charles  Prolès,  les  Hommes  de  la  RévolU' 
tion  de  1871.  Le  colonel  Rossel,  Paris,  Chamuel,  1887,  in-18,  p.  125-126. 

(4)  Alfred    Vizetelly,    My  Adventures  in  the    Commune,    Paris,    i8ji, 
London,  Chatto  and  Windus,  1914,  in-8,  p.  i33. 

LU.  i5 
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élé  au  collège  »,  nous  disait-il  un  jour.  Après  avoir  fait,  dans  de 
telles  conditions,  ses  études  classiques,  il  vint  à  Paris  pour  suivre  les 
cours  de  la  Faculté  de  droit,  travaillant  à  la  fois  pour  gagner  sa  vie 
et  préparer  ses  examens,  et  prenant  une  part  active  aux  événements 
politiques.  Ami  de  Blanqui,  dont  il  favorisa  l'évasion,  il  devient  une 
personnalité  en  vue  du  parti  socialiste  ;  sa  collaboration  à  divers 
journaux,  au  Candide  et  à  la  Rive  Gauche  notamment,  lui  vaut  des 
poursuites,  et  il  est  condamné,  une  première  fois,  à  quinze  mois  de 
prison.  Libéré,  il  prend  la  défense,  devant  la  Haute-Cour  de  Blois,  de 
Mégy,  son  futur  collègue  de  la  Commune. 

Le  i^""  mai  1870,  le  commissaire  de  police  Pierre,  accompagné  de 
deux  agents,  se  présente  au  domicile  de  Protot,  6,  rue  de  Braque  :  il 
vient  l'arrêter  et  perquisitionner  chez  lui,  et  l'inculpe  d'attentat, disant 
que  Protot,  qui  avait  tenté  de  s'échapper,  l'a  menacé  d'un  revolver. 
L'accusation  ne  reposait  sur  rien,  et  Protot,  contre  l'arrestation  de  qui 
le  barreau  avait  protesté,  bénéficia  d'un  non-lieu,  après  un  mois  de 
détention  préventive. 

La  guerre  éclate,  Protot  s'engage,  fait  la  campagne  comme  maréchal 
des  logis-chef  de  la  2^  batterie  bis  d'artillerie  provisoire;  il  est  ensuite 
élu  chef  du  217^  bataillon,  et  membre  de  la  Commune,  pour  le  XI®  ar- 
rondissement, par  18.062  voix.  Deux  jours  après  son  élection,  le 
3o  mars,  il  est  nommé  membre  de  la  Commission  de  justice  ;  le  i®""  avril, 
la  Commune  le  charge  d'expédier  les  affaires  civiles  et  criminelles,  elle 
le  choisit  comme  délégué  à  la  Justice  le  17,  fonctions  qu'il  conservera 
pendant  toute  la  durée  de  la  Commune,  et  il  entre,  le  27,  à  la  Commis- 
sion executive. 

L'incident  survenu  entre  Protot  et  le  bâtonnier  de  l'Ordre  des  avocats» 
M*  Rousse,  de  l'Académie  française,  qui  venait  le  visiter  au  sujet  de 
l'affaire  Chaudey,  a  été  raconté  bien  des  fois.  Aux  versions  de 
M®  Rousse  (i)  et  de  M.  E.  de  Pressensé  (2)  s'oppose  celle  de  Maxime 
Vuillaume  (3),  qui  avait  introduit  le  bâtonnier  au  Ministère  et  assista 
à  son  entretien  avec  Protot. 

Lors  de  l'entrée  des  Versaillais,  Protot  défendait  avec  son  bataillon 
la  barricade  de  la  rue  de  la  Fontaine-au-Roi.  Presque  tous  les  combat- 
tants avaient  été  tués,  quand  il  reçut  une  balle  explosible,  qui  lui  fit 
sept  blessures.  Des  amis  dévoués  réussissent  à  le  soustraire  aux  re- 
cherches; guéri,  et  muni  d'un  faux  passeport,  il  arriva  à  Genève  en  oc- 
tobre 1871  (4). 

(1)  Lettres  à  un  ami,  t.  II,  p.  287. 

(2)  Rejoue  des  Deux  Mondes,  i5  juin  1871. 

(3)  Mes  cahiers  rouges  au  temps  de  la  Commune,  p.  268-270, 

(4)  Maxime  Vuillaume,  op.  cit.,  p.  383-384. 
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De  Genève,  il  allait  à  Lausanne  et  y  prenait  pension  avec  un  autre 
proscrit,  André  Siom,  chez  le  pasteur  Besançon  ;  le  livre  de  Lucien 
Descaves,  Philétnon  (i),  contient  de  curieux  détails  sur  cette  période  de 
son  existence. 

De  Lausanne,  Protot  alla  à  Berne,  autre  séjour  de  proscrits.  En 
1873,  il  se  fixait  en  Italie  ;  mais,  à  la  suite  d'une  dénonciation,  le  petit 
groupe  des  réfugiés  de  Gênes  dont  il  était,  avec  Jules  Guesde,  le  mem- 
bre le  plus  en  vue,  fut  expulsé  :  tous  furent  ramenés  à  la  frontière  suisse 
dans  un  wagon  cellulaire,  enchaînés  deux  à  deux.  Ce  furent  ensuite 
de  nouvelles  pérégrinations  :  d'abord  en  Allemagne,  d'où  Protot  devint 
l'ennemi  déclaré  des  socialistes  allemands,  auxquels  il  reprochait  leurs 
visées  impérialistes,  ensuite  en  Angleterre,  dont  il  appréciait  l'hospitalité. 

L'enseignement  lui  fournissait  des  moyens  d'existence,  et  ce  fut  en- 
core à  lui  qu'il  demanda  des  ressources  quand,  à  son  retour  en  France 
après  l'amnistie,  il  se  vit  exclu  du  barreau  par  le  Conseil  de  l'ordre 
d'abord,  la  Cour  d'appel  de  Paris  ensuite  12),  et  mis,  de  la  sorte,  dans 
l'impossibilité  de  reprendre  son  ancienne  profession.  Sa  vaste  érudition 
linguistique  lui  permettait  d'enseigner  les  idiomes  les  plus  répandus  de 
l'Europe,  auxquels  il  joignit  plus  tard  l'arabe,  dont  il  donnait  des  le- 
çons aux  élèves  de  l'Ecole  des  langues  orientales. 

Connaissant,  d'une  manière  pratique,  le  dialecte  algérien  et  le  parlant 
assez  couramment,  Protot  voulut  avoir  une  connaissance  plus  appro- 
fondie de  l'arabe.  11  vint  suivre  les  cours  de  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales, comme  auditeur  libre,  en  1897.  L'année  suivante,  il  se  faisait  ins- 
crire comme  élève  régulier,  et,  ayant  rempli  les  conditions  de  scolarité, 
obtenait  trois  ans  plus  tard  les  diplômes  d'arabe  littéral  et  d'arabe  vul- 
gaire. 11  obtint  ensuite  le  diplôme  de  l'École  pour  la  langue  persane, 
et,  pendant  plusieurs  années,  suivit  à  l'École  pratique  des  hautes 
études  les  cours  d'arabe. 

U Annuaire  de  la  Section  d'histoire  et  de  philologie  pour  igoS  con- 
tient, page  81,  les  lignes  suivantes: 

«  M.  Eugène  Protot  continue  et  achèvera  bientôt  ses  travaux  sur  les 

(i)  «  Protot,  l'ex-délégué  à  la  Justice,  recevait  des  siens  une  pension 
modique,  lavait  son  linge  dans  une  cuvette  et  se  perfectionnait  assidûment 
dans  l'étude  des  langues  étrangères,  tandis  que  Slom  dessinait  pour  la 
Suisse  illustrée;  Louis  Piot,  peintre,  qui  gagnait  sa  vie  en  faisant  des 
tournées  avec  un  guignol  pour  lequel  Protot  et  Bricon  lui  composaient  des 
pièces.  Je  me  rappelle  notamment  une  tragédie  burlesque,  en  vers  s'il  vous 
plaît,  dont  les  personnages  étaient  Guignol  et  Grafron,  prolétaires,  membres 
de  l'Internationale,  Cassandre,  bourgeois  réactionnaire,  Le  Bailly,  fonction- 
naire public,  et  le  Curé,  ami  des  naïfs  et  marchand  de  calomnies,  C'était 
intitulé  :  Une  balle  qui  n'est  pas  perdue...  et  ce  fut  imprimé  »  (p.  254). 

(2)  Maxime  Vuillaume.  op.  cit.,  p.  385. 
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Femmes  chrétiennes  et  musulmanes  en  Syrie,  pendant  le  XII^  siècle. 
La  principale  source  est  le  Livre  des  deux  Jardins,  avec  lequel  il  ne 
cesse  de  faire  ample  connaissance,  au  cours  et  en  dehors  du  cours.  » 

Malheureusement  les  exigences  de  la  vie  ne  permirent  pas  à  Protot 
d'achever  l'intéressant  travail  dont  la  lecture  d'Aboû  Châma  lui  avait 
donné  l'idée. 

Après  s'être  présenté  sans  succès  aux  élections  municipales,  peu  après 
l'amnistie,  aux  élections  législatives  de  1889  à  Marseille,  et  à  celles  de 
1898  dans  le  XI°  arrondissement  de  Paris,  Protot,  qui  n'avait  voulu 
adhérer  à  aucun  parti,  s'était  retiré  de  la  politique  active,  se  bornant  à 
publier  des  études  politiques  et  sociales,  comme  son  pamphlet  Tri- 
buns et  réacteurs  et  Une  révolution  dans  l'habitation  :  Un  foyer  à 
tous  (i)  :  dans  ce  dernier  travail,  adressé  au  Conseil  municipal  de  Paris, 
il  proposait  la  construction  d'habitations  populaires  saines,  pratiques 
et  à  bon  marché  dans  lesquelles  chaque  étage,  grâce  à  une  ingénieuse 
disposition  se  trouvait  complètement  indépendant  des  autres,  ayant 
une  entrée,   un  escalier  et  des  canalisations  pour  son  usage  exclusif. 

Tout  le  temps  que  lui  laissaient  ses  leçons,  à  l'exception  d'une  courte 
absence  pendant  laquelle  il  allait,  chaque  année,  faire  la  récolte  dans 
une  petite  propriété  qu'il  possédait  dans  l'Yonne,  il  le  passait  à  la  Bi- 
bliothèque Nationale,  dont  les  habitués  le  connaissaient  de  longue 
date.  Il  habitait  216,  boulevard  Voltaire,  dans  le  XI°  arrondissement 
qu'il  représentait  à  la  Commune,  et  qu'il  ne  voulait  plus  quitter,  me- 
nant une  existence  des  plus  modestes. 

Protot  mourut  à  l'hôpital  Saint-Antoine,  des  suites  d'une  pneumonie, 
•le  17  février  192 1  ;  ses  funérailles  eurent  lieu  dans  l'Yonne.  Avec  lui 
disparaissait  le  dernier  survivant  des  membres  de  la  Commune  et  des 
blanquistes  de  l'Empire. 

La  physionomie  de  Protot  a  été  décrite  bien  des  fois.  Nous  reprodui- 
sons ici  le  portrait  qu'en  faisait  Gaston  Da  Costa  en  1904  (2),  portrait 
d'une  grande  exactitude  : 

«  Le  corps  de  six  pieds,  à  la  fois  gauche  et  souple,  mais  vigoureuse- 
ment charpenté  d'un  paysan  de  la  Haute-Bourgogne  ;  au-dessus  de 
larges  épaules  carrées  une  tête  ronde,  à  la  face  énergique,  extrêmement 
franche,  dont  les  détails  s'affirment  par  un  front  haut  et  droit  dominant 
des  yeux  vifs  de  chat  aux  aguets,  un  nez  rectiligne,  aux  larges  narines, 
une  bouche   largement   fendue,    presque    constamment  moqueuse   et 

(i)  Paris,  P.  Sevin  fils  et  L.  Sarrat,  1909,  gr.  in-8.  14  p. 

(2)  La  Commune  vécue,  t.  II,  p.  246.  On  trouve  des  photographies  de 
Protot  dans  Dayot,  op.  cit.,  p.  267,  et  Vizetelly,  op.  cit.,  p.  104.  Un 
dessin  de  Bertall  (les  Communeux,  n°  10)  représente,  avec  plus  ou 
moins  de  vérité,  l'entrevue  de  Protot  et  du  bâtonnier  Rousse. 
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bonne  ;  voilà  Protêt  d'hier  et  d'aujourd'hui,  car  il  porte  ses  65  ans  avec 
une  vigueur  extraordinaire.  » 


Colonel  Louis-Nathaniel  Rossel. 

La  vie  du  ministre  de  la  Guerre  de  la  Commune  est  trop  connue 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  la  donner  ici  ;  nous  nous  bornerons 
à  en  rappeler  les  principaux  faits,  en  signalant  une  particularité  sur 
laquelle  ses  biographes  ont  rarement  attiré  l'attention  :  Rossel,  qui 
était  philologue,  avait  abordé  l'étude  de  l'hébreu  et  du  sanscrit  (i). 

Né  le  9  septembre  1847  ^  Saint-Brieuc,  oii  son  père  tenait  garnison, 
mais  Cévenol  par  ses  origines,  Rossel  passa  par  le  Prytanée  militaire, 
sortit  de  l'École  polytechnique  dans  l'arme  du  génie,  se  fit  connaître 
sous  l'Empire  par  ses  idées  républicaines  et  ses  projets  d'organisation 
militaire.  Capitaine  quelques  mois  avant  la  guerre  franco-allemande, 
colonel  peu  de  mois  après  qu'elle  eut  éclaté,  il  fut  successivement, 
sous  la  Commune,  chef  d'état-major  du  ministère  de  la  Guerre,  membre 
puis  président  de  la  Cour  martiale,  délégué  à  titre  provisoire  au  mi- 
nistère de  la  Guerre  et  chargé  de  l'initiative  et  de  la  direction  des 
opérations  militaires.  Démissionnaire  le  10  mai,  il  était,  le  lendemain, 
renvoyé  devant  la  Cour  martiale.  Condamné  à  mort  par  le  3«  Con- 
seil de  guerre  le  8  septembre  suivant,  il  était,  le  28  novembre,  fusillé 
à  Satory,  malgré  les  nombreuses  interventions  qui  s'étaient  produites 
en  faveur  de  sa  grâce. 

(i)  «  Rossel  ne  se  contentait  pas  d'être  le  brillant  officier  qu'indique  son 
avancement  rapide;  il  n'avait  pas  été  seulement  «  un  élève  hors  ligne  »  à 
rÉcole  d'application  de  jMetz,  suivant  le  mot  d'un  de  ses  anciens  profes- 
seurs, M.  Petit;  il  étudiait  la  médecine,  la  philosophie,  l'économie  politique, 
annotait  Stuart  Mill  et  Le  Play,  apprenait  le  vieux  français,  l'hébreu,  le 
sanscrit,  et  cherchait  les  lois  de  la  linguistique.  »  —  Elie  Peyrov,  Un  pa- 
triote, Rossel  (9  septembre  184J-28  novembre  1 871).  Nîmes,  Maison  du 
Peuple,  1900,  in-8,  p.  9.  On  peut  encore  consulter,  de  ou  sur  Rossel,  ses 
Papiers  posthumes  recueillis  et  annotés  par  Jules  Amigues,  Paris,  E.  La- 
chaud,  1871,  in-8,  ses  Mémoires  et  commentaires...  avec  une  préface  de 
M.  Victor  Margueritte,  Paris,  P.  V.  Stock,  1908,  in-i8,  l'étude  biographique 
de  Charles  Prolès  citée  plus  haut,  et  le  Colonel  Rossel,  de  E.  Gebspach' 
Paris,  E.  Dentu,  1873,  in-8. 


II 

Soldats  d'Afrique    et  d'Orient. 


Colonel  Augustin  Avrial. 


Né  à  Revel,  dans  la  Haute-Garonne,  en  1840,  Avrial  s'était  engagé  à 
19  ans,  au  24®  de  ligne,  et  avait  accompli  en  Algérie  la  plus  grande 
partie  de  son  service  militaire.  Libéré  à  26  ans,  il  fondait  la  Chambre 
syndicale  des  ouvriers  mécaniciens;  la  part  qu'il  avait  prise  à  la  créa- 
tion du  deuxième  groupe  de  l'Internationale  le  fit  poursuivre  et  con- 
damner en  mai  1870.  Le  4  septembre  lui  ayant  rendu  la  liberté,  il  de- 
vint membre  de  la  Commission  municipale  du  Xl<^  arrondissement,  et 
chef  du  66^  bataillon. 

Révoqué  au  3i  octobre,  il  était  élu  à  la  Commune,  par  le  XI®  arron- 
dissement, avec  16.193  voix,  et  fut  nommé  successivement  chef  de  la 
ii«  légion  et  délégué  aux  Commissions  du  Travail  et  de  l'Échange, 
On  le  trouve,  à  la  fin  de  la  Commune,  directeur  général  de  l'artillerie. 

Condamné  à  mort  par  contumace,  Avrial  s'était  réfugié  à  l'étranger. 
En  1874,  aidé  par  quelques-uns  de  ses  amis  :  Langevin,  Sincholle, 
lourde,  il  fondait  à  Schiltighetm,  prés  de  Strasbourg,  une  fabrique  de 
constructions  mécaniques  qui  était  devenue  des  plus  prospères,  quand 
le  Gouvernement  français  obtint  de  l'Allemagne,  au  début  de  1876, 
l'expulsion  d'Alsace  d'Avrial  et  de  ses  collaborateurs  (i).  Rentré  en 
France  après  l'amnistie,  Avrial  mourut  au  Havre,  où  il  s'était  établi 
industriel,  à  la  fin  de  1904. 


(i)  LissAGARAY,  Histoire  de  la  Commune,  p.  460-461.  Cf.  Lucien  Descaves, 
op.  cit.,  p.  272. 
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Prince  Bagration. 

Lieutenant  de  cavalerie  dans  l'armée  russe,  puis  capitaine  dans  l'ar- 
mée fédérée  et  aide  de  camp  du  colonel  Rossel  (i),  le  prince  Bagration, 
fusillé  à  Vincennes  par  les  Versaillais,  appartenait  à  la  famille  des  Ba- 
gratides,  qui  régna  longtemps  en  Géorgie.  Un  de  ses  parents,  le  prince 
Pierre  Bagration,  comme  lui  officier  russe,  et  parvenu  au  grade  de  gé- 
néral, avait  été  blessé  mortellement  à  la  Moskowa,  après  avoir  servi 
sous  Souvaroff  et  combattu  en  Pologne,  en  Italie  et  en  Autriche. 


Général  Antoine-Magloire  Brunel. 

Ancien  sous-lieutenant  de  chasseurs  d'Afrique,  Brunel  commanda, 
pendant  le  siège,  le  107^  bataillon,  qui  faisait  partie  du  1 1^  régiment  de 
marche.  Lors  de  la  capitulation,  il  essaya,  avec  le  général  Piazza,  dont 
il  ttait  chef  d'état-major, de  soulever  la  garde  nationale  pour  s'opposer  à 
la  cessation  des  hostilités,  et  fut,  de  ce  fait,  condamné  à  deux  ans  de 
prison.  Délivré  par  les  gardes  nationaux,  il  devint  membre  de  la  Com- 
mune, élu  par  le  VII^  arrondissement  par  1.947  voix,  chef  de  la  io«  lé- 
gion, et  général  en  chef,  se  signalant  par  son  courage  dans  les  combats 
livrés  à  Vanves  et  à  Issy.  Après  svoir  défendu  la  place  Vendôme,  il  fut 
condamné  à  mort  par  contumace,  et  se  réfugia  en  Angleterre  où  il 
resta  après  l'amnistie,  ayant  été  nommé,  au  concours,  professeur  à 
l'École  navale  de  Darmouth,  où  il  eut  pour  élèves  les  enfants  du  prince 
de  Galles,  depuis  Edouard  VIL 


Colonel  A milcare  Cipriani. 

Né  à  Anzio,  près  de  Rome,  en  1844,  Cipriani  était,  à  quinze  ans,  vo- 
lontaire garibaldien,  combattant  à  Millazzo  et  à  Aspromonte.  On  le 
trouve  ensuite  en  Crète,  où  il  combat,  avec  Flourens,  pour  l'indépen- 
dance, et  à  Athènes,  où  il  est  de  ceux  qui  renversent  le  roi  Othon.  Il 
revient  en  Italie  pour  combattre  l'Autriche,  en  1866,  et  reprend  les 
armes  en  1870  pour  servir  en  France,  sous  les  ordres  de  Garibaldi.  Au 

(i)  Charles  Prolès,  op.  cit.,  p.  129.  On  trouve  dans  l'Autographe,  n"  2, 
g  septembre  i87i,p.  14,  le  fac-similé  d'un  fragment  delettre  signée  Bagra- 
tion du  Nord. 
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siège  de  Paris,  il  a  le  grade  de  colonel,  et  la  Commune  le  nomme  chef 
d'état-major  de  son  ancien  chef,  Flourens,  qu'il  cherche  vainement  à 
sauver  lors  du  massacre  de  Chatou  (i).  Grièvement  blessé  lui-même 
et  fait  prisonnier,  il  fut  condamné  à  mort,  et,  sa  peine  ayant  été  com- 
muée, déporté  à  l'île  Nou. 

En  1881  Cipriani  rentre  dans  son  pays  d'origine,  prend  une  part 
active  au  mouvement  révolutionnaire  et  se  voit  condamné  à  vingt- 
cinq  ans  de  détention.  Pendant  sa  captivité,  il  est  élu  député  à  neuf 
reprises;  le  Gouvernement  italien  le  fait  sortir  du  bagne  de  Porto- 
longone,  mais  l'exile.  Il  vit  en  France,  puis  revient  à  Rome  pour 
prendre  part  aux  événements  du  i*''"  mai  1891.  Nouvelle  captivité  :  elle 
dure  deux  ans,  suivie  d'un  nouvel  exil  en  France,  en  Belgique  et  en 
Angleterre.  La  guerre  gréco-turque  ayant  éclaté,  Cipriani,  âgé  alors  de 
53  ans,  redevient  volontaire  garibaldien  et  reçoit  une  grave  blessure  à 
Domokhos. 

Rentré  en  Italie  et  élu  deux  fois  encore  député,  Cipriani  y  fut  mis 
hors  la  loi.  Il  passa  ses  dernières  années  en  France,  suivant  de  près  les 
événements  politiques  et  collaborant  à  divers  journaux.  Il  mourut  peu 
de  temps  avant  la  guerre  mondiale. 


Général  Gustave-Paul  Cluseret, 

Né  à  Paris  le  i3  juin  1823,  Cluseret  était  le  fils  d'un  colonel  d'infan- 
terie connu,  sous  Louis-Philippe,  pour  ses  opinions  libérales  et  mort  en 
1847.  Enfant  de  troupe,  élève  de  Saint-Cyr  en  1841,  sous-lieutenant  en 
:843,  lieutenant  en  janvier  1848,  le  futur  général  de  la  Commune  était 
devenu,  en  juin  de  la  même  année,  chef  du  23«  bataillon  de  la  garde 
mobile  :  on  lui  a  souvent  reproché  son  rôle  d'alors.  Ayant  quitté 
l'armée  après  le  licenciement  de  la  garde  mobile,  il  reprit  du  service  en 
Afrique  en  i853,  prit  part  à  la  campagne  de  Crimée,  oia  il  fut  blessé, 
promu  capitaine  et  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  revient 
ensuite  en  Afrique,  donne  sa  démission,  part  en  Amérique  recruter  une 
légion  avec  laquelle  il  combattra  sous  les  ordres  de  Garibaldi,  revient 
en  Amérique  pour  combattre,  pendant  la  guerre  de  Sécession,  dans 

(i)  11  a  fait  lui-même  le  récit  de  cette  scène;  on  le  trouvera  dans  Gaston 
DA  Costa,  la  Commune  vécue,  t.  I",  p.  Sbi-Sôy,  et  Louise  Michel,  la  Com- 
mune, 5«  édition,  p.  178-188.  En  outre,  il  a  écrit  une  lettre-préface  pour  la 
vie  de  Flourens  de  Charles  Prolès  (voir  plus  loin  la  notice  de  Flourens)  ; 
cette  lettre  est  suivie  d'une  notice  biographique,  avec  portrait^  consacrée 
à  Cipriani  par  son  ancien  secrétaire  de  la  guerre  gréco-turque,  G.  Cian- 
cabiUa. 
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l'armée  du  Nord,  sous  les  ordres  des  généraux  Frémont  et  Mac- 
Clellan  :  aide-camp  de  ce  dernier,  il  devient  lui-même  général.  La 
guerre  terminée,  il  se  lance  dans  le  journalisme,  va  en  Angleterre  pour 
aider  le  mouvement  fenian,  rentre  en  France,  où  il  collabore  à 
plusieurs  organes,  est  affilié  à  l'Internationale  et  mène  une  campagne 
énergique  contre  l'Empire.  Emprisonné  une  première  fois,  il  échappe  à 
une  nouvelle  arrestation  en  excipant  de  sa  qualité  de  citoyen  américain, 
mais  est  obligé  de  retourner  aux  États-Unis.  Rentré  en  France,  lors  de 
la  guerre  avec  l'Allemagne,  il  fut  élu  membre  de  la  Commune  par  le 
XVIII®  arrondissement,  avec  8  480  voix,  nommé  de  nouveau  général,  et 
devint  délégué  à  la  guerre  au  commencement  d'avril. 

Pendant  son  passage  au  ministère  de  la  Guerre,  Cluser  et  fit  donner  la 
solde  de  campagne  aux  combattants,  prescrivit  la  levée  en  masse  des 
hommes  de  19  à  45  ans,  la  poursuite  des  réfractaires  par  les  gardes 
nationaux  et  l'application  rigoureuse  du  traité  à  l'égard  des  Allemands. 
Il  fit  emprisonner  le  général  Bergeret,  qui  lui  avait  résisté;  celui-ci, 
aussitôt  libéré,  voulut  prendre  sa  revanche  et  organisa  une  campagne 
à  laquelle  Cluseret  dut  d'être  lui-même  prisonnier  du  i*""  au  21  mai. 

Condamné  à  mort  par  contumace,  Cluseret  s'était  réfugié  en  Angle- 
terre, puis  en  Amérique,  où  son  talent  de  peintre  le  faisait  vivre  (i). 

Quand  la  guerre  russo-turque  éclata,  il  alla  en  Turquie,  pour  y 
devenir,  en  quelque  sorte.  le  conseiller  m.ilitaire  du  Sultan  à  qui  il 
écrivait,  le  4  février  1878,  la  lettre  suivante,  qui  resta  sans  effet  (2)  : 

«  Les  choses  vont  de  mal  en  pis.  Uskub  ne  sera  pas  mieux  défendue 
que  Sophia,  la  place  la  plus  forte  qu'on  puisse  désirer,  impossible  à 
tourner,  par  suite  à  affamer,  et  presque  à  enlever  d'assaut.  Mais  per- 
sonne ne  l'a  compris.  Un  seul  fort  était  à  sa  place,  mais  seul  que 
pouvait-il  ?  Il  en  fallait  neuf.  J'ai  fait  tout  le  travail  et  mesuré  les 
lignes  de  tir.  Je  sais  ce  que  je  dis.  Ces  farceurs  d'attachés  militaires, 
officiers  de  cour,  n'y  ont  rien  vu...  Ce  que  j"ai  vu  et  vois  faire  de 
fautes  depuis  que  j'ai  quitté  Constantinople  est  au-dessous  de  toute 
appréciation.  Le  Sultan  m'offrirait  aujourd'hui  une  division  que  je  la 
refuserais,  à  moins  d'être  indépendant. 

«  Pardonnez  à  ma  franchise,  c'est  celle  d'un  vieil  ami  de  la  Turquie, 
deux  fois  blessé,  il  y  a  vingt-trois  ans,  en  combattant  pour  elle,  et  d'un 
vieux  soldat  rompu  à  tous   les  secrets   du   métier   par  vingt  ans   de 

(i)  Il  s'occupait,  depuis  longtemps  déjà,  de  questions  artistiques,  et  avait 
même  fondé  à  Paris,  en  mai  1868,  un  journal  intitulé  l'Art,  qui  ne  vécut 
que  deux  mois  et  «  où  il  se  révèle  critique  d'art  brillant,  caustique,  un  peu 
paradoxal  »  (Général  Bourelly,  le  Ministère  de  la  Guerre  sous  la  Com- 
mune, p.  5). 

(2)  Texte  donné  par  le  général  Bourelly,  op.  cit.,  p.  90-92. 
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guerre,  qui  l'aime  passionnément  et  sur  qui  une  faute  militaire  fait  le 
même  effet  qu'une  fausse  note  sur  l'oreille  d'un  musicien...  Faites  pour 
les  pachas  ce  qu'on  fait  pour  les  grands-ducs;  mettez  un  Totleben  à 
côté  de  chacun. 

«  Il  faut  un  chef  d'état-major  européen,  rompu  au  métier,  non  théori- 
quement, mais  pratiquement.  Je  ne  parle  pas  d'officiers  ayant  besoin  de 
consulter  leurs  livres,  mais  d'hommes  qui,  instantanément,  d'un  seul 
coup  d'oeil,  voient  ce  qu'il  y  a  à  faire.  Par  exemple,  je  vois  parfaitement 
ce  qu'il  y  a  à  faire  ici.  Croyez  que  la  présence  de  semblables  officiers  se 
ferait  immédiatement  sentir.  Non  pas  que  je  veuille  pour  cela  abaisser 
l'influence  des  pachas;  à  eux  les  honneurs,  à  eux  les  succès;  au  chef 
d'état-major  l'autorité,  la  responsabilité  et  une  forte  paye.  » 

Rentré  en  France  en  1881,  le  général  Cluseret,  élu  député  du  Var,  se 
signala  par  son  activité  à  la  Chambre,  où  il  déposa  un  grand  nombre 
de  projets  de  lois  sociales.  Il  mourut  le  22  août  1900,  quelques  mois 
après  avoir  obtenu  sa  réintégration  dans  la  Légion  d'honneur,  laissant 
trois  volumes  de  Mémoires  (i)  dans  lesquels  il  explique  et  défend  son 
rôle  sous  la  Commune. 


Général  Jaroslaw  Dombrowski. 

Né  en  Woihynie  en  i835,  Dombrowski  entra  au  corps  des  pages,  et 
passa  ensuite  par  l'École  d'état-major  de  Petrograd  :  sorti  le  premier 
de  cet  établissement,  il  devait  y  revenir,  dans  la  suite,  comme  profes- 
seur. Chef  d'état-major  à  Varsovie,  condamné  à  mort  pour  avoir  pris 
part  au  soulèvement  de  la  Pologne  en  1862,  et,  après  commutation  de 
sa  peine,  déporté  en  Sibérie,  il  réussit  à  s'en  échapper.  On  le  retrouvera 
combattant  au  Caucase  et  en  Italie.  En  1870,  il  reçoit  le  commande- 
ment de  la  légion  polonaise  qui,  placée  sous  les  ordres  de  Garibaldi, 
faisait  partie  de  l'armée  des  Vosges,  mais  l'autorité  militaire  l'empêche 
de  rejoindre  son  poste  (2). 

La  Commune  éclate.  Elle  accepte  les  services  de  Dombrowski,  et  lui 
confie  le  commandement  de  la  première  armée,  dite  de  l'aile  droite, 
avec  Simon  Dereure  pour  commissaire  civil.  Cette  nomination  ayant 


(i)  Paris,  J.  Lévy,  1887-1888,  in-i8. 

(2)  Cf.  A.  L.  WoLowsKi,  Une  page  d'histoire  1870-187 1  et  18..,  Paris, 
Chamuel,  iSgS,  in-18,  p.  2i3-238,  sur  le  rôle  de  Dombrowski  pendant  la 
guerre  franco-allemande  et  les  tentatives  faites  par  le  Gouvernement  de  Ver- 
sailles en  vue  de  le  gagner. 
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soulevé  certaines  appréhensions,  la  Commission  executive  voulut  les 
dissiper  par  la  proclamation  suivante  : 

A  la  garde  nationale. 
«  Citoyens, 

«  Nous  apprenons  que  certaines  inquiétudes  persistent  dans  la  garde 
nationale  au  sujet  du  citoyen  Dombrowski,  nommé  commandant  de 
la  place. 

«  On  lui  reproche  d'être  étranger  et  inconnu  de  la  population. 

«  En  ertet,  le  citoyen  Dombrowski  est  polonais. 

«  Il  a  été  élu  chef  principal  de  la  dernière  insurrection  polonaise,  et 
a  tenu  tête  à  l'armée  russe  pendant  plusieurs  mois. 

«  Il  a  été  général  sous  les  ordres  de  Garibaldi,  qui  l'estime  particu- 
lièrement. Dès  qu'il  devint  commandant  de  l'armée  des  Vosges,  le 
premier  soin  de  Garibaldi  fut  de  demander  le  concours  du  citoyen 
Dombrowski.  Trochu  refusa  de  le  laisser  partir  de  Paris,  et  le  fit 
même  incarcérer. 

«  Le  citoyen  Dombrowski  a  également  fait  la  guerre  du  Caucase, 
où  il  défendait,  comme  ici,  l'indépendance  d'une  nation  menacée  par 
un  ennemi  implacable. 

«  Le  citoyen  Dombrowski  est  donc  incontestablement  un  homme 
de  guerre  et  un  soldat  dévoué  de  la  République  universelle.  » 

La  Co.mmission  executive  de  la  Co.mmune. 

Le  général  Cluseret  qui,  dans  ses  Mémoires  (i),  prodigue  tour  à 
tour  à  son  collègue  le  blâme  et  l'éloge,  contredit  ces  déclarations. 
D'après  lui,  Dombrowski  n'aurait  pas  été  chef  de  l'insurrection  polo- 
naise ;  il  faisait  partie  des  cadres  de  l'armée  de  Minoflowski,  aurait 
pris  part  à  la  guerre  du  Caucase  comme  officier  de  l'armée  russe  et 
n'aurait  pas  été  général  sous  Garibaldi.  En  revanche,  il  affirme  que 
Dombrowski  «  accomplit  des  merveilles  ».  Avec  1.335  hommes  il  tint 
en  échec  tout  le  premier  corps  du  général  Ladrairault.  Sa  spécialité 
était  de  voir  et  de  bien  voir  un  point  déterminé;  là,  il  était  «  brillant 
et  sûr  »;  avec  un  vaste  commandement,  il  était  «  au-dessous  de  la 
médiocrité  ». 

Convoqué  le  21  mai  devant  le  Comité  de  salut  public  pour  répondre 
à  de  vagues  accusations  dont  il  était  l'objet,  Dombrowski,  aussitôt 
introduit  s'écria  avec  force  :   «   Il  paraît  qu'on  dit  que  je  trahis!  > 

(1)  T.  I",  p.  168-169.  Sur  le  rôle  de  Dombrowski  en  Pologne  et  sa  dé- 
portation, cf.  Général  Bol'relly,  le  Ministère  de  la  Guerre  sous  la  Com- 
mune, note  des  p.  184-185. 
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Personne  n'ayant  répondu,  Dereure,  membre  de  la  Commune,  déclara: 
«  Si  Dombrowski  trahit,  je  trahis  donc  aussi  !  Je  réponds  de  lui  comme 
de  moi  ».  Lissagaray,  qui  rapporte  cette  scène  (i),  ajoute  :  «  On  laissa 
sortir  Dombrowski.  Il  alla  s'asseoir  à  la  table  des  officiers,  dîna  avec 
eux;  à  la  fin  du  repas  il  fit  le  tour  de  la  salle,  et,  sans  mot  dire,  serra 
la  main  à  chacun.  Tout  le  monde  comprit  qu'il  se  ferait  tuer.  »  Deux 
jours  plus  tard,  il  était  blessé  mortellement  rue  Myrrha,  en  essayant  de 
rallier  ses  hommes.  Il  mourait  peu  après,  dans  des  souffrances  atroces, 
et  les  fédérés  transportaient  son  corps  à  l'Hôtel  de  Ville;  il  fut  inhumé 
le  27  au  Père-Lachaise(2). 

Deux  frères  du  général  Dombrowski  l'avaient  accompagné  en  France. 
L'un,  Ladislas,  fut  successivement,  sous  la  Commune,  commandant 
de  la  place  de  Paris,  général,  chef  du  i®""  grand  commandement  et 
directeur  des  opérations  sur  la  rive  droite.  L'autre,  Emile,  demeura 
étranger  aux  événements. 


Gustave  Flourens. 

Né  à  Paris  en  i838,  fils  du  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Sciences,  il  suppléait  son  père  au  Collège  de  France,  à  25  ans  ;  sa  leçon 
d'ouverture,  Histoire  de  l'homme,  corps  organisé,  avait  beaucoup  de 
succès.  Il  publiait  ensuite  une  brochure,  Ce  qui  est  possible,  et  un 
roman  philosophique,  Ottfrid,  dans  lesquels  il  exposait  ses  idées  po- 
litiques. 

Les  difficultés  que  lui  valait  son  opposition  à  l'Empire  lui  firent 
quitter  la  France.  Il  partit  pour  la  Crète,  qui  venait  de  se  soulever, 
prit  le  commandement  des  troupes  Cretoises  et  fut  élu  député  au  Par- 
lement grec.  Les  Cretois  ont  conservé  le  souvenir  de  cette  nature  ar- 
dente, sacrifiant  tout  à  la  liberté,  sévère  pour  elle-même  plus  encore 
que  pour  les  autres.  Mais,  les  insurgés  étant  en  désaccord  avec  lui,  il 
dut  quitter  la  Crète  et  passa  en  Grèce,  où  il  ne  lui  fut  pas  permis  de 
séjourner. 

Rentré  en  France,  il  prit  une  part  active  à  la  lutte  contre  l'Empire. 
Pendant  le  siège,  il  fut  successivement  chef  du  174^  bataillon,  major 
de  rempart,  adjoint  au  maire  du  XX*  arrondissement  ;  emprisonné  à  la 
suite  de  sa  participation  aux  événements  politiques,  il  avait  été  libéré 
par  le  peuple.  Membre  de  la  Commune  pour  le  XX^  arrondissement, 

(1)  Les  Huit  Journées  de  mai  derrière  les  barricades,  p.  48. 

(2)  Op.  cit.,  p.  67-68,  76-78  et  106-107. 
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et  chef  de  la  20*  légion,  il  fut  tué  à  coups  de  sabre  par  des  gendarmes, 
le  5  avril  1875,  dans  une  maison  de  Chatou,  après  une  énergique  ré- 
sistance (i). 

Hector  France. 


Fils  d'un  chef  d'escadron  de  gendarmerie  coloniale,  Hector  France 
était  né  à  Mirecourt,  dans  les  Vosges,  en  1840.  A  19  ans  il  s'engageait 
au  "i^  spahis,  passait  par  l'École  de  Saumur  et  revenait  en  Algérie,  où 
il  fit  campagne  pendant  une  dizaine  d'années.  Il  a  réuni  ses  impres- 
sions et  ses  souvenirs  d'Afrique  dans  l'Homme  qui  tue,  Sous  le  bur- 
nous et  Musc,  haschich  et  sang  (ce  dernier  ouvrage  a  été  traduit  en  an- 
glais). Devenu  fonctionnaire,  il  reprenait  du  service  en  1870,  comme 
capitaine  au  4®  chasseurs  à  cheval,  et  était  proposé,  le  premier  de  son 
régiment,  pour  la  Légion  d'honneur.  Désapprouvant  l'armistice  avec 
l'Allemagne,  il  prit  parti  pour  la  Commune  et  fut  obligé,  après  les 
journées  de  mai,  de  se  réfugier  en  Angleterre,  où  il  collabora  à  divers 
organes  de  langue  française,  en  fonda  lui-même  un  :  l'Avenir,  et  en- 
seigna à  l'Université  de  Londres,  au  Collège  et  à  l'Académie  militaire 
de  Douvres. 

Rentré  en  France  après  l'armistice,  Hector  France  eut  une  brillante 
carrière  comme  journaliste  et  comme  romancier,  et  devint  un  des 
apôtres  de  l'éducation  sportive.  Il  est  mort  à  Rueil  le  18  août  igo8. 


Général  Ganierd'Abin. 

Après  avoir  servi  dans  l'armée  française  et  combattu  pour  l'indé- 
pendance de  la  Pologne,  Ganier  d'Abin  partit  pour  le  Siam  où  il 
reçut  le  commandement  de  la  garde  royale,  réorganisée  à  l'européenne 
par  ses  soins  (2). 

(i)  Charles  Pbolès,  les  Hommes  de  la  Résolution  de  1871.  Gustave 
Flourens.  Paris,  Charnue!,  1887,  in-i8  ;  voir  aussi  les  Souvenirs  d'un  phihel- 
lène,  Gustave  Flourens  et  l'insurrection  Cretoise  de  1 866-1 868  (sans  nom 
d'auteur),  Lyon,  Alexandre  Rey,  1892,  in-i8,  ainsi  que  la  notice  consacrée 
plus  haut  à  Amilcare  Cipriani. 

(2)  On  trouve  sur  Ganier  d'Abin  une  notice  dans  Paul  Delion,  les 
Membres  de  la  Comtnune  et  du  Comité  central,  Paris,  Alphonse  Lemerre, 
1871,  in-i8,  p.  334-338  ;  sur  ses  agissements  suspects  en  1871,  cf.  Lissagaray, 
Histoire  de  la  Commune,  p.  140  et  276.  Nous  empruntons  à  A.  Gréhan  {le 
Royaume  de  Siam,  2'  édition,  Paris,  Imprimerie  Simon  Raçon  et  C°,  1868, 
gr.    in-8,   p.  19)   les    détails   suivants   sur  l'organisation  militaire  siamoise 
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Rentré  en  France  pour  prendre  part  à  la  guerre  franco-allemande 
Ganler  d'Abin  se  déclarait  en  faveur  de  la  Commune,  qui  le  nom- 
mait général  et  commandant  du  XVIII®  arrondissement. 


Pierre  Jeallot. 

Ancien   tambour  aux  zouaves,   né   en  i832,  fut  sous  la  Commune 
directeur  de  la  boulangerie  à  la  manutention  du  quai  de  Billy  (i). 


Lattapy. 

Délégué  à  la  Marine  le  17  mai  1871,  en  remplacement  de  Durassier, 
Lattapy,  né  en  1826,  avait  été,  en  1849,  élève  de  marine  à  Rochefort. 
Il  fit,  au  Sénégal,  un  voyage  sur  le  Guetn'  dar,  que  commandait  son 
oncle  maternel,  le  lieutenant  de  vaisseau  Cournet,  frère  du  futur 
membre  de  la  Commune,  et  fut,  dans  la  suite,  capitaine  au  long  cours. 


Colonel  Maxime  Lisbonne. 

D'abord  marin,  puis  employé  de  banque,  Lisbonne  s'engageait  en- 
suite aux  zouaves  et  servait  en  Afrique  où,  d'après  la  légende,  il  aurait 
provoquéenduel  quatre  soldats  ayant  parlé  en  termes  désobligeants  des 
zouaves  auxquels  il  appartenait,  se  serait  battu  avec  eux  et  les  aurait 
blessés  tous  les  quatre  dans  l'espace  d'une  matinée  (2).  Il  quittait 
l'armée  après  la  guerre  d'Italie,  se  faisait  artiste  dramatique  et,  revenu 
à  Paris,  s'affiliait  à  l'Internationale. 

Capitaine  de  la  garde  nationale  pendant  le  siège,  membre  du  Comité 
central,   Lisbonne  fut   nommé  par  la  Commune  colonel  commandant 

d'alors  :  «  La  garde  qui  veille  sur  la  personne  du  Roi  et  qui  s'élève  à 
quelques  milliers  d'hommes,  a,  seule,  une  organisation  permanente  ;  elle 
est  commandée  par  un  ancien  militaire  français,  qui  la  fait  manœuvrer 
d'après  la  théorie  et  les  commandements  européens.  »  De  renseignements 
dus  à  l'obligeance  de  M.  George  Cœdés,  le  distingué  conservateur  de  la 
Vajiranana  National  Library  de  Bangkok,  il  résulte  que  l'on  n'a  conservé, 
au  Siam,  aucun  souvenir  de  Ganier  d'Abin. 

(i)  Lucien  Descaves,  op.  cit.,  p.  277. 

(2;  Paul  Delion,  op.  cit.,  p.  278. 
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la  10®  légion  et  la  2*  subdivision  de  la  2^  armée.  Edgar  Monieil  (1), 
décrivant  sa  tenue  théâtrale,  l'appelle  «  le  Murât  de  la  Commune  » 
et  ajoute  : 

«C'était  un  des  hommes  les  plus  braves  qui  se  puissent  rencontrer. 
Il  faisait  beaucoup  de  bruit,  mais  il  faisait  aussi  sa  besogne.  » 

Grièvement  blessé,  Lisbonne  fut  pris,  après  une  résistance  acharnée, 
par  les  Versaillais,  sur  la  barricade  qu'il  défendait  près  de  la  Bastille. 
La  peine  de  mort  à  laquelle  l'avait  condamné  le  conseil  de  guerre 
ayant  été  commuée  en  celle  des  travaux  forcés  à  perpétuité,  il  fut  dé- 
porté à  la  Nouvelle-Calédonie. 

Rentré  en  France  après  l'amnistie,  Lisbonne  mourut  à  La  Ferté- 
Alais,  où  il  avait  été  nommé  receveur-buraliste,  le  26  mai  igoS.  Ses 
Souvenirs,  pour  lesquels  il  n'avait  pu  trouver  d'éditeur,  ont  été  utilisés 
par  AL  Edmond  Lepelletier  dans  son  Histoire  de  la  Commune  de  iSjl, 
ouvage  qui  contient  la  meilleure  biographie  de  Lisbonne  (2).  On  trouvera 
dlus  loin  un  fragment  de  ces  Souvenirs  consacré  à  l'ordonnance  arabe 
de  Lisbonne,  Mohammed  ben  Saïd. 


Colonel  Mayer. 

Chargé  de  l'organisation  des  légions  le  28  avril,  et  sous-directeur  de 
l'organisation  de  la  Guerre  le  5  mai.  Sergen  t-fourrier  au  4*  bataillon  de 
chasseurs,  il  avait  servi  avec  Cluseret,  d'abord  en  Afrique,  ensuite  en 
Crimée,  oîi  il  avait  été  décoré  à  la  suite  d"une  grave  blessure.  Tombé 
en  disgrâce  avec  Cluseret,  son  protecteur,  il  fut  arrêté  pendant  que 
Rossel  était  délégué  à  la  Guerre. 


Mohammed  ben  Ali. 

Tirailleur  algérien  qui  fut,  pendant  la  Commune,  l'ordonnance  du 
colonel  Maxime  Lisbonne,  qui  lui  consacre,  dans  ses  Souvenirs  (3j,  les 
lignes  suivantes,  empruntées  au  récit  de  l'offensive  fédérée  du  3  avril  : 

«  Mohammed  ben  Ali  bravement  campé  devant  le  fort  exécutait  une 
fantasia,  d'une  mam  faisant    le    moulinet  avec  un  sabre  et  de   l'autre 

(i)  Op.  cit.,  p.  72. 

(2)  T.  II, p.  322-332. 

(3)  Cités  par  E.  Lepelletier,  Histoire  de  la  Commune  de  i8yi,  t.  III, 
p.  233.  Mohammed  ben  Ali  aurait-il  inspiré  à  Alphonse  Daudet  sa  nouvelle, 
le  Turcu  de  la  Commune  ? 
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déchargeant  son  chassepot  sur  le  fort.  Le  pauvre  turco  semblait  par 
celte  attitude  vouloir  ramener  la  confiance  parmi  les  gardes  nationaux. 
Cet  enfant  du  désert,  tout  en  risquant  sa  vie,  en  fut  pour  sa  fantasia.  » 


Eugène-  An  gèle  Razoua . 

Né  à  Beaumont-de-Lomagne  le  16  juillet  i83o,  Eugène  Razoua  était 
parent  du  comte  de  Raousset-Boulbon,  et,  descendant  sans  doute  de 
quelque  famille  de  Sarrasins  d'Espagne  établi  en  Gascogne,  il  portait, 
ainsi  que  ses  probables  ancêtres,  un  nom  africain...  (i).  Elève  du  petit 
séminaire  de  Moissac,  dirigé  alors  par  un  prêtre  qui,  lecteur  assidu  de 
Lamennais,  rêvait  la  réconciliation  du  catholicisme  et  de  la  démocratie, 
Razoua,  vers  sa  quinzième  année,  s'échappa  de  cet  établissement  pour 
s'embarquer  sur  un  navire  de  commerce  qui  partait  pour  le  Pérou  ;  il 
raconte  lui-même,  dans  ses  Aventures  de  terre  et  de  mer^  les  péripéties 
de  son  voyage  dans  l'Amérique  du  Sud. 

Rentré  en  France  à  vingt  ans,  Eugène  Razoua  s'engage  au  5*  chas- 
seurs à  cheval,  à  Vendôme,  d'où  il  fut  bientôt  détaché  à  l'École  de  Sau- 
mur.  Son  attitude  au  2  décembre  le  fait  envoyer  en  disgrâce  au  3^  spahis 
et  il  parcourt  l'Algérie,  de  Guelma  à  Souk-Ahras  et  à  Bône,  fréquen- 
tant le  plus  possible  les  indigènes,  dont  il  parle  couramment  la  langue 
et  qui  lui  inspirent  une  vive  sympathie.  «-Ils  sont  mes  frères,  disait-il, 
et  je  leur  prouverai  bien,  parbleu  !  que  je  les  aime  !  »  Nul,  autant  que 
lui  ne  déplore  les  injustices  dont  ils  sont  victimes  ;  forcé  de  se  battre 
contre  eux,  il  fait  preuve  de  la  plus  grande  bravoure,  mais  déplore  de 
les  avoir  pour  ennemis.  Sous-officier  à  24  ans,  il  est  proposé  pour  la 
médaille  militaire  après  une  action  d'éclat  ;  mais  ne  l'obtient  que  neuf 
ans  plus  tard,  en  i863;  le  colonel  Guérin  de  VValdenbach,  qui,  passé 
du  S**  chasseurs  du  3'*  spahis,  était  resté  son  chef,  lui  promet  l'épaulette 
dans  un  avenir  prochain;  mais  Razoua  est  las  de  la  vie  militaire. 

Il  vient  à  Paris  en  1864,  et  sur  la  recommandation  de  Tony  Revil- 
lon,  Aurélien  Scholl  le  prend  au  Nain  Jaune,  dont  il  est  directeur, 
comme  comptable  d'abord,  comme  rédacteur  ensuite.  Il  publie,  dans 
cet  organe  et  dans  la  Vie  Parisienne,  ses  Souvenirs  d'un  spahis, 
réunis  ensuite  en  volume.  Les  Grands  jours  de  la  République  qui, 
réunis  également  en  volume,  eurent  plusieurs  éditions,  parurent  d'abord 

(i)  P.  VIII.  des  Notices  biographiques  placées  en  tête  de  la  5=  édition  des 
Grands  jours  de  la  République,  de  Razoua  (Paris,  A.  Cinqualbre,  1878,  in- 
18).  Léon  Cladel,  Tony  Revillon  et  Arthur  Arnould  sont  les  auteurs  de 
ces  notices. 
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dans  la  Reloue  Politique  et  le  Réveil,  que  venait  de  fonder  Ch.  Delescluze 
dont  Razoua  fut,  dès  la  première  heure,  le  collaborateur  et  l'ami  dévoué. 

Razoua  inculpé  de  complot  en  1870,  après  six  ^mois  de  détention 
préventive,  est  acquitté  par  la  Haute  Cour  de  Blois.  La  guerre  éclate; 
il  est  élu  chef  du  6«  bataillon  de  la  garde  nationale,  qui,  au  3i  oc- 
tobre, marche  sur  l'Hôtel  de  Ville.  Cassé  de  son  grade  pour  ce  fait, 
Razoua  est  réélu.  L'élection  ayant  été  annulée,  le  bataillon  refuse  de 
remplacer  son  ancien  chef  qui,  devenu  simple  garde,  alla  aux  tranchées 
avec  les  bataillons  de  marche. 

Élu  à  l'Assemblée  Nationale  le  8  février,  Razoua  vote  pour  la  conti- 
nuation de  la  guerre.  Au  18  mars,  il  donne  sa  démission  de  député,  et 
prend  le  parti  de  la  Commune  qui  le  nomme  lieutenant-colonel  com- 
mandant de  l'École  Militaire  et  président  de  la  Cour  martiale.  «  La 
Commune  vaincue,  Razoua  trouva  un  asile  à  Paris  chez  un  homme  de 
cœur  qui,  sans  partager  ses  idées,  estimait  son  caractère  et  son  cou- 
rage. Un  autre  de  nos  amis,  un  ancien  officier  de  l'Empire,  voulut 
l'accompagner  lui-même  jusqu'à  la  frontière  (i).» 

Le  24  juin  1871,  Razoua  arrivait  à  Genève.  Le  Gouvernement  français 
réclama  bientôt  son  extradition  sous  l'inculpation  d'assassinat,  de 
pillage,  de  séquestration  de  personnes  et  d'incendie;  mais,  la  preuve 
de  ces  allégations  n'ayant  pas  été  faite,  la  demande  d'extradition  fut 
rejetée  (2).  Remis  en  liberté  après  une  nouvelle  captivité  de  six  se- 
maines, Razoua,  qui  avait  été,  en  France,  condamné  à  mort  par  con- 
tumace, reprit  sa  carrière  de  journaliste,  collaborant  à  l'Emancipation 
de  Toulouse,  aux  Droits  de  l'Homme,  au  Radical  au  Moi  d'Ordre,  à  la 
Marseillaise,  et  publiant,  en  outre,  des  nouvelles  et  des  romans.  Son 
arrestation  l'avait  rendu  populaire  en  Suisse,  et  il  resta  à  Genève,  où 
il  mourut  subitement  le  29  juin  1878. 

«  Qui  de  nous,  dit  son  biographe,  Arthur  Arnould  (2),  ne  se  rap- 
pelle, ne  se  rappellera  toujours  sa  physionomie  si  caractéristique,  au 
type  arabe.  —  Il  avait  évidemment  du  sang  sarrazin  dans  les  veines. 
—  Tout  le  disait,  notamment  sa  faculté  contemplative  et  l'horreur  du 
mouvement  physique  inutile... 

«  Il  fut  bon  et  dévoué,  —  mieux  que  cela,  —  simple  dans  la  bonté, 
simple  dans  le  dévouement,  simple  dans  la  vie,  simple  dans  l'hé- 
roïsme, simple  dans  cette  lente  agonie,  —  épreuve  des  caractères,  — 
qu'on  appelle  l'exil.  > 

(i)  Op.  cit.,  p.  xxvn.  Le  sauveur  de  Razoua  était  M.  Sylvère  d'Ezpeleta  ; 
voir  Maxime  Vuillaume,  Mes  cahiers  rouges  au  temps  de  la  Commune, 
p.  395-397. 

(2)  Cf.  Lucien  Descaves,  op.  cit.,  p.  78-79. 

(3)  Op.  cit.,  p.  xxxvni-xL. 

LU.  16 


III 

VOYAGEURS  ET  PROSCRITS 

Bellîvier. 

Directeur  de  l'Hospice  Dubois  sous  la  Commune,  Beilivier  tint 
ensuite  à  Genève  le  café  J.-J. -Rousseau,  oij  se  réunissaient  les  pros- 
crits qu'il  avait,  paraît-il,  mission  de  surveiller.  Il  devint  plus  tard 
directeur  de  prison,  à  Mâcon  d'abord,  ensuite  en  Algérie,  où  il  mou- 
rut à  Berrouaghia,  en  1889(1). 

Coueste. 

Un  médecin  français  que  les  événements  avaient  amené  en  Perse 
pendant  la  guerre  mondiale  (2),  rencontra  à  Kazvin  «  un  Parisien  de 
Puieaux...  ardent  révolutionnaire  emprisonné  pendant  la  Commune 
et  venu  peu  après  en  Russie  à  la  suite  d'une  épouse  nihiliste  ».  Fixé  à 
K.azvin  comme  employé  de  la  Compagnie  russe  propriétaire  de  la  route 
d'Enzéli  à  Téhéran,  il  y  vivait,  «  veuf,  vieilli  et  solitaire  »,  du  modeste 
traitement  qui  lui  était  alloué,  plus  attaché  que  jamais  aux  idées  pour 
lesquelles  il  avait  combattu,  plein  de  foi  dans  leur  avenir,  sans  autre 
société  que  celle  des  livres,  assez  nombreux,   qu'il  avait  réunis,   et 

(i)  Lucien  Dkscaves,  op.  cit.,  p.  189. 

(2)  P.  Caujole,  les  Tribulations  d'une  ambulance  française  en  Perse, 
Paris,  1922,  in-i8,  p.  i53-i54  'passage  obligeamment  signalé  par  M.  B. 
NiKiTiNE,  dont  on  connaît  la  collaboration  à  la  Repue  du  Monde  Mu- 
sulman). 


LE    BOLCHEVISME    ET    l'iSLAM  24Î 

parmi  lesquels  on  trouvait  les  oeuvres  de  Darwin,  Buchner  et  Karl 
Marx.  Le  docteur  Caujole,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails,  ajoute  : 
«  Cher  monsieur  Coueste,  grâces  vous  soient  rendues  pour  tout  le 
plaisir  que  vous  m'avez  donné.  Au  milieu  des  laideurs  et  des  vulga- 
rités qui  grouillaient  autour  de  nous  à  Kazvin,  vous  m'avez  découver  t 
votre  âme  française,  élégante  et  douce,  votre  coeur  compatissant, 
l'étonnante  fraîcheur  de  vos  sentiments  toujours  épanchés  et  la 
richesse  incomparable  de  votre  imagination  perdue  dans  la  chimère  et 
construisant  encore,  au  déclin  d'une  vie  épuisée,  dans  les  tristesses  de 
l'exil,  la  cité  idéale  où  la  bonté  et  la  vertu  devenues  obligatoires  dis- 
penseront nécessairement  le  bonheur  à  tous  les  hommes.  » 


Debnary. 

Compagnon   de  captivité  d'Edgar  Monteil  (i)  à  Versailles.   C'était 
<  un  artiste  qui  avait  parcouru  l'Inde  en  musicant  >. 


Gustave  Maître. 

Proscrit  de  la  Commune,  se  réfugia  d'abord  en  Suisse  et  devint, 
en  1873,  professeur  de  français  et  de  mathématiques  en  Roumanie. 
Professeur  d'allemand  à  l'École  Colbert,  de  1888  à  igoS,  il  mourut, 
âgé  de  70  ans,  en  191 1  (2). 


Jean- Baptiste  Millière. 

Né  à  Lamarche  (Côte-d'Or),  en  1817,  Millière  avait,  comme  Protot, 
fait  seul  ses  études.  Docteur  en  droit  à  28  ans,  il  se  lança  dans  la  poli- 
tique :  la  publication  de  ses  Études  révolutionnaires  le  fit,  après  le 
2  décembre,  déporter  à  Lambessa,  où  il  fut  traité  avec  la  plus  grande 
rigueur,  et  resta  jusqu'en  iSSg.  Après  le 4  septembre,  il  fut  successive- 
ment chef  du  208®  bataillon,  adjoint  au  maire  du  XIX«  arrondiss  ement, 
et  député  de  Paris,  élu  par  73.145  voix.  Pendant  la  Commune  il  fonda 
l'Alliance  républicaine  des  départementset  devient  chef  de  la  XV III^  lé- 

(\)  Souvenirs  de  la  Commune,  p.  2o3. 
(2)  Lucien  Descaves,  op.  cit.,  p.  263. 
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gion.  On  sait  dans  quelles  circonstances  tragiques  il  aété,  le  26  mai  1871, 
fusillé  sur  les  marches  du  Panthéon  (i). 


Jules  Mioi. 

Né  dans  la  Nièvre  en  18  (O,  pharmacien  à  Moulin-Engilbert,  il  fut  élu 
représentant  du  peuple  en  1848,  et  siégea,  à  la  Constituante,  à  l'ex- 
trême-gauche.  Déporté  en  Afrique  après  le  2  décembre,  il  passa  plu- 
sieurs années  à  Lambessa,  et  obtint,  en  i856,  d'aller  habiter  Alger,  où 
il  devint  photographe.  Rentré  en  France  après  l'amnistie  de  1859,  il  prit 
une  part  active  du  mouvement  blanquiste,  fut  arrêté  et  condamné  avec 
Greppo,  en  1862,  sous  l'inculpation  de  société  secrète.  Le  26  marsiSyi, 
il  était  élu  à  la  Commune  par  le  XIX®  arrondissement,  avec  5.520  voix. 

Après  la  Commune,  Miot  s'était  réfugié  à  Genève,  et  Lucien  Des- 
caves (2)  rapporte  l'incident  suivant  : 

«  Il  y  avait  parfois  des  explications  sur  le  trottoir.  Cluseret  y  abor- 
dait le  père  Miot  :  «  Vous  dites,  paraît-il,  que  j'ai  été  votre  garde- 
«  chiourme  en  Afrique  ?»  A  quoi  Miot  répondait  :  «  Dame  !  étiez-vous, 
«  oui  ou  non,  lieutenant  d'un  détachement  chargé  de  notre  surveillance 
«  en  Algérie,  après  le  coup  d'État,  qui  nous  y  avait  envoyés?  —  Lieute- 
«  nant,  oui, 'et  comme  tel  bien  obligé  d'obéir...  —  Eh  !  n)ais  je  n'ai  pas 
«  dit  autre  chose  t  »  Et  Cluseret  s'en  allait  penaud.  » 


Olivier  Pain. 

Secrétaire  général  au  ministère  des  Affaires  étrangères  pendant  la 
Commune,  Olivier  Pain,  qui  n'avait  alors  que  24  ans,  fut  grièvement 
blessé  place  du  Château-d'Eau  pendant  les  journées  de  mai.  Rétabli,  il 
se  réfugia  à  Rouen  chez  un  ami,  qui  le  livra.  Condamné  à  la  déporta- 
tion, il  s'évade  avec  Rochefort  de  la  Nouvelle-Calédonie,  passe  en  An- 
gleterre, puis  en  Suisse,  et  veut  suivre,  comme  journaliste,  la  guerre 
russo-turque.  A  Plevna,  Osman  Pacha  lui  fait  bon  accueil  ;  il  prend  du 
service  dans  l'artillerie  turque.  Fait  prisonnier  par  les  Roumains,  qui 
le  remettent  aux  Russes,  il  est  emprisonné  à  Sizeranne,  sur  le  Volga. 
Son  père  et  Rochefort  sollicitent  l'intervention  du  Gouvernementsuisse, 

(i)  Cf.  A.  Dayot,  le  Siège,  l'Invasion,  la  Commune,  p.  267  et  297. 
(2)  Op.  cit.,  p.  192. 
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qui  rend  à  Pain  sa  liberté.  Alexandre  II  aurait  fait,  à  ce  propos,  la  ré- 
ponse suivante  au  chargé  d'affaires  de  Suisse  : 

«  On  ne  peut  mettre  en  jugement  un  journaliste.  Il  s'est  battu  contre 
nous,  c'est  vrai;  mais  un  reporter  emploie  les  moyens  qu'il  veut  (i).  » 

Rentré  en  France  après  l'amnistie,  Olivier  Pain  repartit  bientôt, 
comme  correspondant  de  guerre  du  Figaro,  pour  suivre  les  opérations 
des  Anglais  au  Soudan.  Il  était  accompagné  de  Henri  Rochefort  fils,  qui 
fut  bientôt  rappelé  en   France. 

Une  première  fois,  l'autorité  anglaise  empêche  Pain  de  poursuivre  sa 
route,  et  le  contraint  de  rester  au  Caire.  Pain  ne  se  décourage  pas,  et 
repart  avec  une  escorte,  qui  le  trahit,  et  il  n'échappe  à  la  mort  que 
grâce  à  son  courage.  Le  drogman  qui  l'accompagne  meurt;  il  ^tomba 
lui-même  gravement  malade,  et  les  Anglais  le  mettent  en  prison  à  Es- 
neh.  Pain  proteste  auprès  de  l'autorité  consulaire  française  et,  une  fois 
guéri,  repart  pour  le  Kordofan  par  la  route  d'El-Arbaïn,  déclarant 
qu'il  allait  chez  le  Mahdi  solliciter  la  libération  des  missionnaires  et 
des  autres  Européens  prisonniers.  Un  ancien  professeur  du  Mahdi 
l'avait  chaudement  recommandé  à  son  élève. 

Le  Figaro  reçut  d'abord,  de  son  correspondant,  quelques  articles. 
Plusieurs  mois  se  passèrent,  et  l'on  se  demandait  ce  qu'il  en  était  ad- 
venu de  Pain,  quand  on  apprit  que  celui-ci,  devenu  le  général  en  chet 
du  Mahdi  et  son  ministre  des  Affaires  étrangères,  avait  contribué  pour 
une  large  part  à  la  prise  de  Khartoum. 

Olivier  Pain  écrivit  pour  la  dernière  fois  à  sa  famille  de  Dongola,  le 
14  juin  1884.  Au  mois  d'avril  de  l'année  suivante,  le  bruit  courait  que 
sa  tête  ayant  été  mise  à  prix  parles  Anglais,  il  avait  été  fusillé  dans  le 
désert  proche  de  Dongola,  sur  l'ordre  du  major  Kitchener,  par  des  indi- 
gènes. Les  Anglais  démentirent  cette  assertion,  ouvrirent  une  enquête 
et  produisirent  le  témoignage  d'un  missionnaire,  le  R.  P.  Bonami,  qui 
avait  vu  la  tombe  d'Olivier  Pain  et  recueilli  des  indigènes  la  relation 
de  sa  mort,  amenée  par  les  fatigues  et  les  privations  (2). 

La  version  de  l'exécution,  due  à  un  ancien  interprète  de  l'armée  an- 
glaise, conserva  toutefois  des  partisans. 

Slatin  Pacha,  dans  Fire  and  Sivord  in  the  Sudan  (3),  parle  de  l'émoi 
que  causa  l'arrivée  d'Olivier  Pain  au  Soudan.  Les  bruits  les  plus  in- 
vraisemblables couraient  sur  son  compte  ;  on  disait  qu'il  était  l'empe- 
reur des  Français,  et  venait,  en  cette  qualité,  se  joindre  au  Mahdi.  Il 
avait  pris,  comme  nom  musulman,  celuide  Yoûsef. 


(i)  Charles  Chincholle,  les  Survivants  de  la  Commune,  p.  280. 

(2)  Gaston  da  Costa,  la  Commune  vécue,  t.  III,  p.  27-28. 

(3)  Ed.  Tauchnitz,  t.  II,  p.  io5  el  120-122. 
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Drins  la  marche  sur  Khartoum,  Olivier  Pain  fut  atteint  de  fièvre,  con- 
tinue Slatin  Pacha  ;  son  état  s'aggrava,  et  bientôt  on  reconnut  qu'il 
était  atteint  de  typhus.  Des  secours  étaient  nécessaires  :  Olivier  Pain 
pria  Slatin  Pacha  de  s'adresser  au  Mahdi,  qui  lui  remit  cinq  livres 
sterling;  mis  au  courant  de  ces  faits,  le  Khalifa  blâma  Slatin  Pacha 
d'avoir  fait  cette  demande  sans  sa  permission,  et,  indifférent  aux  souf- 
frances de  ce  Français  qui  était  venu  servir  le  Mahdi,  ajouta  :  «  S'il 
meurt  ici,  ce  sera  un  heureux  homme  1  » 

Au  début  d'octobre  tout  espoir  de  guérison  semblait  perdu,  et  Oli- 
vier Pain,  remerciant  Slatin  Pacha  de  ses  bontés,  le  pria,  dans  le  cas 
où  il  pourrait  s'échapper  du  milieu  de  «  cette  race  barbare  »  et  irait  à 
Paris,  de  dire  à  sa  femme  et  à  ses  enfants  que  ses  dernières  pensées 
avaient  été  pour  eux.  Après  l'arrivée  à  Toura  El-Hada,  il  était  resté 
deux  jours  sans  pouvoir  prendre  de  nourriture,  et  Slatin  Pacha, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  continuer  sa  route,  demanda  au  Khalifa  de  le 
laisser  dans  un  village.  «  Vous  me  rappellerez  cela  ce  soir  »,  fut  la  ré- 
ponse. 

Mais  le  soir,  Slatin  pacha  vit  arriver  son  domestique  Atroum  qui, 
tout  ému,  lui  apprit  qu'Olivier  Pain,  ayant  continué  de  suivre  la  cara- 
vane, était  tombé  de  cheval  :  sa  mort  s'en  était  suivie,  et  les  funé- 
railles avaient  eu  lieu  aussitôt.  Parlant  de  la  dureté  du  khalifa.  qui  se 
contenta  de  dire  pour  la  seconde  fois  :  «  C'est  un  heureux  homme  !  » 
Slatin  pacha  ajoute  que,  si  l'état  d'Olivier  Pain  était  grave,  sa  chute 
de  cheval  fut  la  cause  directe  de  sa  mort. 

Le  Mahdi  fut  plus  humain  que  son  khalifa.  Il  montra  une  réelle 
émotion  en  apprenant  la  mort  de  son  ami  français  et  récita  pour  lui 
des  prières. 

Arthur  Ranc. 

Impliqué  dans  le  complot  de  l'Opéra-Comique,  en  i853,  Arthur 
Ranc,  qui  avait  alors  22  ans,  fut  déporté  à  Lambessa,  d'oii  il  put  s'éva- 
der. Rentré  en  France  après  l'amnistie  de  1859,  il  prit  une  part  active 
à  la  vie  politique,  fut  élu  à  la  Commune  par  le  IX^  arrondissement,  le 
28  mars,  et  nommé  deux  jours  après  membre  des  Commissions  de  la 
Justice  et  des  Affaires  extérieures.  Le  7  avril  il  donnait  sa  démission. 
Après  l'amnistie  de  1881  il  devint  député  du  iX«  arrondissement  de 
Paris,  puis  sénateur. 
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Francisco  Salvador-Daniel. 

D'origine  espagnole,  Salvador  était  venu  en  Algérie  en  i853.  Pro- 
fesseur de  musique  à  l'École  arabe  d'Alger,  directeur  de  l'Orphéon  de 
cette  ville,  il  avait  publié,  soit  dans  des  revues  françaises  ou  espa- 
gnoles, soit  séparément,  d'intéressants  travaux  sur  la  musique  de 
l'Afrique  du  Nord.  Dans  le  plus  important  :  la  Musique  arabe  dans 
ses  rapports  avec  la  musique  grecque  et  le  chant  grégorien{i), 'ûdéfend 
cette  thèse  originale  : 

«  Je  chercherai  donc  à  démontrer  que  le  présent,  par  rapport  aux 
Arabes,  correspond  à  ce  que  serait  pour  nous  la  musique  antérieure 
au  XIII®  siècle,  et  que  la  musique  arabe  actuelle  n'est  rien  autre  chose 
que  le  chant  des  Trouvères  et  des  Ménestrels  (2).  » 

Salvador  qui,  à  la  fin  de  son  ouvrage,  donne  quelques  spécimens 
de  chants  kabyles,  a  encore  publié  plusieurs  recueils  de  Chansons 
mauresques,  soit  d'Alger,  soit  de  Tunis,  des  Chansons  kabyles,  des 
Fantaisies  pour  orchestre  adaptées  sur  des  airs  arabes,  une  Nouba  et, 
enfin,  une  Notice  sur  la  inusique  kabyle,  suivie  de  quinze  chants 
populaires  notés,  en  appendice  aux  Poésies  populaires  de  la  Kabylie 
du  Jurjura  (3)  du  général  Hanoteau.  Il  y  définit  la  musique  africaine 
en  général,  et  celle  des  Kabyles  en  particulier,  comme  un  art  basé 
essentiellement  sur  la  mélodie  et  le  rythme,  ne  tenant  pas  compte  de 
l'harmonie  et  aimant  à  varier  les  modes. 

Nommé  par  la  Commune,  après  la  mort  d'Auber,  directeur  du 
Conservatoire,  Salvador,  après  la  prise  de  la  barricade  de  la  rue  du 
Trente-et-Un-Octobre,  fut  arrêté  par  les  Versaillais  et  fusillé  dans  la 
rue  Jacob.  Ses  dernières  paroles  auraient  été  :  «  Je  prends  la  respon- 
sabilité de  tout  ce  qui  s'est  fait  dans  le  VI«  arrondissement.  » 


Basile  Soteriadès. 

Nommé,    le     19     mai,   chirurgien-major  du     178*    bataillon.    Nous 
n'avons  pas  d'autres  renseignements  sur  lui. 

L.    BOUVAT. 

(i)  Parue  d'abord  dans  la  Revue  africaine,  de   i862-i863,  puis  en  volume 
'^Alger,  Adolphe  Jourdan,  i863,  in-8  ;  une  2*  édition  en  1879). 

(2)  P.  7. 

(3)  Paris,     Imprimerie     Impériale,    1867,    in-8.    La    Notice    occupe    les 
p.  459-471.  • 


APPENDICE 


L'Orientalisme  sous  la  Commune. 


Pendant  la  Commune,  la  Société  asiatique  ne  tint  qu'une  seule 
séance,  le  14  avril.  En  voici  le  procès-verbal  qui  a  été  rédigé  par  son 
secrétaire,  Renan,  et,  selon  un  usage  longtemps  suivi,  ne  donne  pas 
les  noms  des  membres  présents  : 

«  La  séance  se  tient,  par  extraordinaire,  au  secrétariat  de  l'Institut, 
à  I  heure. 

«  Le  secrétaire  s'excuse  de  ne  pouvoir  donner  lecture  du  procès-ver- 
bal, par  suite  d'une  circonstance  qui  n'a  pas  laissé  entre  ses  mains  le 
cahier  des  procès-verbaux. 

«  On  s'entretient  de  la  manière  dont  seront  placées  les  valeurs  de  la 
Société  et  de  l'état  des  impressions. 

«  La  question  du  local  est  suspendue  par  suite  de  l'état  général  du 
pays.  » 

On  verra  plus  loin  que  Pauthier  et  les  membres  du  Conseil  pré- 
sents à  Paris  avaient  fait  une  démarche  en  faveur  de  l'un  de  leurs 
confrères,  le  missionnaire  Perny,  retenu  comme  otage. 

Dans  son  Rapport  annuel  lu  à  la  Société  Asiatique  le  29  juin  187 1, 
Renan  disait  : 

«  Le  nombre  des  travaux  nouveaux  que  j'ai  à  vous  signaler  est  res- 
treint sans  doute  ;  il  prouve  néanmoins  surabondamment  que  le  feu 
sacré  n'est  pas  éteint  parmi  vous.  De  même  que  quelques-uns  des 
plus  beaux  mémoires  de  M.  de  Sacy  portent  la  date  de  1793,  de  même 
on  remarquera  un  jour  à  votre  honneur  que  les  plus  tristes  mois  de 
1870  et  1871  ne  virent  pas  s'interrompre  vos  savantes  recherches  (i).  » 

i)  Journal  asiatique,  VI'  série,  1871,  t.  XVIII,  p.    18. 
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Parmi  les  otages  de  la  Commune  se  trouvait  un  sinologue  bien 
connu:  l'abbé  Paul-Hubert  Perny.  Né  à  Pontarlier  le  25  avril  1818,  il 
fut  d'abord  vicaire  à  Besançon,  quitta  cette  ville,  au  bout  de  quatre  ans, 
pour  se  préparer  aux  missions  étrangères,  et  fut  envoyé  en  Chine, 
dans  la  province  de  Kong-Tcheou.  Ses  publications  pour  l'étude  du 
chinois,  parmi  lesquelles  on  trouve  une  grammaire,  un  dictionnaire, 
des  dialogues,  un  recueil  de  proverbes,  sont  classiques.  Rentré  en 
France,  il  fut  arrêté  sous  la  Commune,  et  a  réuni  ses  souvenirs  dans 
Deux  mois  de  prison  sous  la  Commune  (i),  ouvrage  auquel  la  Salle 
des  Martyrs  (2)  fait  suite. 

La  Société  Asiatique,  dont  il  était  membre,  intervint  en  faveur  de 
l'abbé  Perny,  pendant  sa  captivité.  En  tête  du  procès-verbal  de  la 
séance  annuelle  du  29  juin  187 1,  on  trouve  les  lignes  suivantes  : 

«  Avant  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  M.  Mohl 
raconte  à  la  Société  les  efforts  faits  par  M.  Pauthier,  pendant  le  régne 
de  la  Commune,  pour  sauver  un  membre  de  la  Société,  M.  l'abbé  Perny, 
provicaire  apostolique  de  la  Chine,  qui  avait  été  arrêté  et  envoyé  à  la 
Conciergerie,  comme  otage.  M.  Pauthier  s'appuyant  sur  une  réclama- 
tion signée  des  membres  du  Conseil  présents  à  Paris,  fit  des  démarches 
courageuses  et  persévérantes,  dont  le  résultat  fut  de  faire  placer 
M.  Perny  dans  une  catégorie  moins  exposée  des  otages.  De  la  sorte 
la  vie  de  M.  Perny  a  été  sauvée;  au  dernier  moment,  il  put  s'échapper 
de  la  Roquette  à  travers  les  plus  grands  dangers.  La  Société  remercie 
M.  Pauthier  de  ce  qu'il  a  fait  dans  cette  circonstance.  » 

L'abbé  Perny  se  consacra  ensuite  aux  études  philosophiques  ;  après 
avoir  collaboré  aux  Annales  de  philosophie  chrétienne,  il  fonda  de 
Nouvelles  Annales  dont  le  titre  était,  à  un  mot  près,  le  même  que 
celui  du  premier  recueil.  Il  s'ensuivit  un  procès  dans  lequel 
l'abbé  Perny,  pour  sa  défense,  donna  communication  de  lettres  de 
Victor  Cousin,  de  Pie  IX  et  de  .Mgr  Darboy. 


L'ancien   doyen     de    la    Faculté   de    théologie     de    Paris,    l'abbé 
J.-J.-L.  Barges,  connu  comme  sémitisant  et  surtout  comme  arabisant, 

(i)  Paris,  1871,  in-i8. 
(2)  Paris,  1877,  in- 18, 
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a  publié  sous  ce  titre  :  Notre-Dame-des-Victoires  pendant  la  Com- 
mune, ou  lettres  justificatives  et  documents  conservés  par  feu  l'abbé 
François  Amodru  pour  servir  à  l'histoire  de  Notre-Dame-des-Victoires 
pendant  la  Commune  (IS-jl),  un  recueil  qui  a  eu  plusieurs  éditions  (i); 
il  donne  la  raison  de  cette  publication  dans  cette  note  de  la  préface: 

«  Nous  avons  appris  tout  récemment  que  des  écrivains  graves  et 
consciencieux  avaient  collectionné  les  différents  récits,  publiés  en 
1871  et  1872,  contre  notre  cher  ami.  C'est  d'après  de  tels  documents 
qu'ils  se  proposaient  d'écrire  l'histoire. 

«  Cette  considération  suffirait,  au  besoin,  pour  justifier  notre  publi- 
cation et  en  démontrer  la  nécessité.  » 


Dans  sa  préface  au  Livre  intitulé  Laisa,  sur  les  exceptions  de  la 
langue  arabe,  d'Ibn  Khalouya  (2),  Hartwig  Derenbourg  dit:  «  J'étais 
resté  à  Paris  jusqu'au  12  avril,  plus  résigné  à  voir  les  Prussiens  en 
Prusse  qu'en  France,  lorsque  la  Commune,  un  moment  triom- 
phante, voulut  m'imposer  un  uniforme  galonné  et  des  fonctions  aussi 
élevées  qu'éphémères.  Dans  ma  fuite,  je  finis  par  arriver  à  Londres  et 
m'absorber  dans  l'étude  pour  oublier  la  guerre  civile  qui  menaçait 
de  la  ruine  ma  patrie  meurtrie  par  l'invasion  et  la  guerre  étran- 
gère. » 

«  La  Commune,  disait  Hartwig  Derenbourg  quand,  dans  ses  con- 
versations, il  abordait  ce  sujet,  a  voulu  me  nommer  directeur  général 
des  Musées  du  Louvre.  »  Il  ajoutait  que  Raoul  Rigault  lui  témoignant 
de  l'hostilité,  il  avait  usé  d'un  subterfuge  pour  quitter  Paris,  où  il  ne 
se  sentait  pas  en  sécurité  :  un  médecin  de  la  Compagnie  du  Chemin 
de  fer  du  Nord  l'aida  à  partir,  en  le  faissant  passer  pour  un  infirmier 
placé  sous  ses  ordres  ;  le  chef  du  poste  fédéré  de  la  gare  du 
Nord  se  laissa  convaincre  après  un  moment  de  discussion,  et 
Hartwig  Derenbourg  put  prendre  le  train  pour  Saint-Denis.  Une 
trentaine  d'années  plus  tard,  il  comptait  parmi  ses  élèves  de  l'École  de 
langues  orientales  et  de  la  Sorbonne,  le  ministre  de  la  Justice  de  la 
Commune,  Eugène  Protot  qui,  en  1900,  rencontrait  chez  son  profes- 
seur un  de  ses  anciens  camarades  de  la  Faculté  de  Droit,  devenu  haut 


(i)  La  première  en  1888:  Paris,  Lecoffre,  in-8.  Le  titre  de  l'ouvrage  porte 
deux  épigraphes,  l'une  en  hébreu,  l'autre  en  grec. 

(2)  Hebraica,  vol.  XX,  p.  88-io5,  et  American  Journal  of  Semitic  Lan- 
guages  and  Literatures,  vol.  XIV,  et  tiré  4  part. 
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fonctionnaire  et  officier  de  la  Légion  d'honneur,  qu'il  n'avait  pas  revu 
depuis  trenie-cinq  ans. 


Le  27  avril  1871,  le  Journal  officiel  publiait  l'avis  suivant  concer- 
nant le  personnel  de  la  Bibliothèque  Nationale  : 

«  Les  fonctionnaires  et  employés  qui  ne  seraient  pas  rendus  à  leur 
poste  à  partir  du  i"  mai  prochain  seront,  en  raison  de  ce  fait,  consi- 
dérés comme  démissionnaires.  » 

Comme  suite  à  cet  avertissement,  le  délégué  à  l'Enseignement,  Vail- 
lant, signait  le  1 1  mai,  un  arrêté  aux  termes  duquel  24  agents  de  la 
Bibliothèque  étaient  considérés  comme  démissionnaires.  Dans  le  nom- 
bre se  trouvaient  trois  orientalistes  :  Stanislas  Julien,  Lavoix  fils  et 
Zotenberg.  Nous  avons  vu  que  la  Commune  chargea  un  Syrien,  Anys- 
el-Bitar,  de  faire  à  la  Bibliothèque  Nationale  des  travaux  d'arabe  et  de 
syriaque. 

Arabes  et  Fédérés. 

Nous  trouvons  dans  la  Commune,  de  Louise  Michel  (i),  le  curieux 
passage  suivant  : 

«  Un  matin,  dans  les  premiers  temps  de  la  déportation,  nous  vîmes 
arriver  dans  leurs  grands  burnous  blancs,  des  Arabes  déportés  pour 
s'être,  eux  aussi,  soulevés  contre  l'oppression.  Ces  Orientaux  empri- 
sonnés loin  de  leurs  tentes  et  de  leurs  troupeaux,  étaient  simples  et 
bons,  d'une  grande  justice  ;  aussi  ne  comprenaient-ils  rien  à  la  façon 
dont  on  avait  agi  envers  eux.  Bauër,  tout  en  ne  partageant  pas  mon 
affection  pour  les  Canaques,  la  partageait  pour  les  Arabes,  et  je  crois 
que  tous  nous  les  reverrions  avec  grand  plaisir.  Ils  avaient  gardé  une 
affection  enthousiaste  pour  Rochefort. 

«  Hélas,  il  en  est  qui  sont  toujours  en  Calédonie,  et  qui  n'en  sor- 
tiront probablement  jamais  I 

«  L'un  des  rares  qui  sont  revenus,  El  Mokrani,  étant  venu  à  l'enter- 
rement de  Victor  Hugo,  vint  à  Saint-Lazare,  où  j'étais  alors,  et  croyait 
pouvoir  me  parler  ;  mais  ne  s'étant  pas  muni  d"une  permission,  cela 
fut  impossible.  » 

(i)  5°  édition,  p.  385. 
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Un  Tunisien  prisonnier  à   Versailles. 

Nous  empruntons  au  Journal  de  la  captivité  d'Amédée  Gromier  (i) 
les  lignes  suivantes  : 

«  Un  Tunisien,  M.  Atal,  voyageur  de  commerce,  a  été,  lui,  arrêté, 
battu,  volé  et  emprisonné,  sur  la  route  de  Paris  à  Londres,  parce  qu'il 
portait  un  fez  rouge  et  ne  savait  pas  parler  français.  Il  avait  17.000  fr. 
sur  lui,  circonstances  aggravantes.  Ses  17.000  francs  ont  disparu.  Il 
était  en  bonne  santé.  On  lui  a  cassé  une  jambe.  Ce  matin,  à  l'infirme- 
rie, j'ai  aperçu  le  malheureux  à  la  visite  du  médecin  ;  tout  le  monde 
le  rudoyait,  et  il  pleurait.  Je  l'ai  entendu  se  plaindre  en  un  charabia 
moitié  italien  moitié  arabe  ;  j'ai  demandé  à  lui  servir  d'interprète  et,  sa 
lamentable  histoire  connue,  j'ai  fait  avertir  l'ambassade  turque  par  le 
gardien-chef..- 

«  J'ai  eu,  toutefois,  avant  de  quitter  la  maison  de  correction,  la  satis- 
faction de  voir  M.  Atal  mis  en  liberté,  sur  la  réclamation  de  son  am- 
bassadeur. Mais  ses  17.000  francs  restent  inconnus.  Leur  détenteur 
ne  s'est  pas  déclaré.  Voilà  un  Turc  qui  doit  bien  estimer  la  justice  mi- 
litaire franque.  » 


Un  projet  d'expédition  en  Abyssinie. 

Du  Bisson,  chef  d'état-major  général  et  commandant  de  la  place 
Vendôme,  sous  la  Commune,  avait  voulu,  quelques  années  avant  la 
chute  de  l'Empire,  organiser  une  expédition  en  Abyssinie,  montée  par 
actions  ;  le  projet  ne  put  aboutir  (2). 


(i)  La  Commune.  Journal  d'un  vaincu,  recueilli  et  publié  par  Pierre  de 
Lano.  Paris,  Victor  Havard,  1892,10-18,  pp.  1 18-1 19  et  129-130. 

(2)  Paul  Delion,  op.  cit.,  p.  3i3.  Vers  la  même  époque  avaient  paru 
sous  la  signature  «  comte  Raoul  du  Bisson  »,  les  Femmes, les  Eunuques  et 
les  Guerriers  du  Soudan,  Paris,  Dentu,  1868,  in-12.  Sur  la  carrière  de 
l'auteur  qui,  légitimiste  militant,  aurait  reçu  son  titre  de  comte  de  Ferdi- 
nand II  de  Naples  et  servait  d'agent  à  Versailles,  cf.  la  notice  de  Delion, 
op.  cit.,  pp.  3u-3i5,et  Lissagaray,  Histoire  de  la  Commune,  pp.  97,  140,  276 
374  et  5i5. 
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A  propos  de  Chamyl. 

Le  secrétaire  général  aux  Finances  de  la  Commune,  Edouard  de 
Merlieux  (il  supprimait  la  particule  de  son  nom)  avait  publié  en  1857 
les  Souvenirs  d'une  captive  de  Chamyl  {i)  d'après  les  notes  fournies 
par  une  de  ses  parentes,  Mme  Anna  Drancey  qui,  partie  pour  Tifiis  en 
i853,  en  vue  de  fonder  une  maison  de  commerce,  et  n'ayant  pu  réa- 
liser ce  projet,  devint  l'institutrice  des  filles  du  prince  David  Tchav- 
tchavadzé,  dont  elle  partagea  la  captivité  lorsque,  enlevées  par  les  Lez- 
guiens,  elles  furent  livrées  à  Chamyl.  Réimprimé  en  1860,  l'ouvrage 
eut  du  succès.  Alexandre  Dumas  père,  en  ayant  reproduit  une  grande 
partie  dans  son  Voyage  au  Caucase,  Merlieux  lui  intenta  un  procès 
en  contrefaçon,  qu'il  gagna.  Condamné  à  la  déportation,  réfugié  en 
Suisse,  Merlieux  mourut  en  1900,  âgé  de  74  ans. 


Deux  articles  en  turc  et  en  u^beksur  la  Commune. 

Le  premier  numéro  du  Yéni-Hayât  «  Vie  nouvelle  »,  organe  mar- 
xiste d'Angora,  célèbre  l'anniversaire  du  18  mars  1871  (2). 

Le  deuxième  numéro  de  Inkilâb  «  Révolution  »,  organe  soviétique 
fondé  à  Tachkent  au  début  de  1922,  contient  un  article  de  Rutenberg 
sur  la  Commune  de  Paris  (3). 


L'Orient  dans  l'œuvre  de  Paschal  Grousset. 

En  1890,  Paschal  Grousset  avait  publié  avec  le  pseudonyme  d'André 
Laurie,  sous  ce  titre  :  le  Secret  du  Mage,  un  roman  d'aventures 
dont  le  sujet  était  emprunté  à  la  Perse  ancienne.  Huit  ans  plus  tard 
une  traduction  persane  illustrée  de  cet  ouvrage  paraissait  à  Tauris(4). 

(i)  Paris,  E.  Dentu,  in-i8  (illustrations  de  J.  Bazin).  Cf.  Lucien  Des- 
CAVEs,  op.  cit.,  note  de  la  page  804. 

(2)  Voir  supra,  dans  le  présent  volume. 

(3)  Joseph  Castagne,  le  Bolchevisme  et  rislam,  [apud  Revue  du  Monde 
musulman,  1922,  t.  Ll,  p.  70. 

(4)  Serr-é  Madjous,  Tnuris,  i3i6  Hég.  (1898),  in-8  lithographie,  iv  +  584 
pages.  Cf.  Edward  Edwards,  A  Catalogue  of  the  Persian  printed  books  in 
the  British  Muséum,  London,  1922,  in-4,  col.  535. 
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Sous  le  même  pseudonyme,  Paschal  Grousset  a  encore  publié  le 
Monde  chinois  (1886)  ;  Autour  d'un  lycée  japonais  (1886)  ;  le  Rubis 
du  Grand  Lama,  roman  d'aventures  (1892),  et  A  frayera  les  Univer- 
sités de  l'Orient,  le  Jour  du  monde  d'un  bachelier  (1901).  II  a  enfin 
édité  les  Lettres  de  Gordon  à  sa  sœur,  écrites  du  Soudan,  avec  une 
étude  historique  et  littéraire  (1884). 


Les  études  du  maréchal  Oyama. 

On  ignore  généralement  que  le  maréchal  eut,  parmi  ses  maîtres,  un 
proscritdela  Commune.  <  Claris  n'eut  pas  moins  de  chancelejouroùle 
hasard  lui  envoya  pour  élève  un  japonais  Oyama,  le  futur  vainqueur  des 
Russes  en  Mandchourie,  auquel  Léon  Metschnikoff  enseignait,  d'autre 
part,  les  sciences,  (i)  » 

(i)  Lucien  Descaves,  op.  cit.,  p.  3o6. 


Le  Gérant  :  Pardoux. 


53o3.  —  Tours,  imprimerie. E.  Arrault  et  C'=. 
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